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orsqu'iine  doctrine  sévère  remplaça  dans  les  convictions 
de  l'humanité  le  système  païen.  rArchitecture  religieuse 
dut  se  metlie  en  harmonie  avec  la  croyance  évangéli- 
que.  L'art  nouveau  ne  s'organisa  point  tout  à  coup  :  il 
lui  fallut  au  contraire  de  longues  années ,  de  longs  efforts 
pour  naître,  se  développer,  prendre  tous  ses  caractères. 
La  civilisation  chrétienne,  chose  insolite!  a  même  pro- 
duit deux  formes  architecturales,  la  forme  romane  et  la 
forme  gothique.  Nous  avons  donc  à  étudier  une  double 
création,  à  chercher  par  quelle  suite  de  métamorphoses 
la  première  est  sortie  de  l'Architecture  païenne;  la  se- 
conde ,  de  l'Architecture  romane.  Ce  travail  de  décom- 
position et  de  recomposition  est  peut-être  le  phénomène 
le  plus  curieux  de  l'histoire  des  arts    La  nature  de  celui 
qui  va  nous  occuper  en  augmente,  d'ailleurs,  l'intérêt.  Il 
est  le  plus  social  de  tous,  il  obéit  avec  une  régularité  in- 
flexible aux  lois  suprêmes  qui  dirigent  le  sort  des  na- 
tions. Hien  dans  l'Architecture  ou  presque  rien  ne  dépend 
du  capiice  des  individus.  Elle  croît  aussi  fatalement  que 
les  végétaux,  et  ses  formes,  ses  caractères  sont  le  pro- 
duit manifeste,  inévitable,  des  grandes  induences,  de 
l'esprit  général  qui  animent  une  civilisa- 
tion, après  l'avoir  enfantée. 

Le  paganisme  était  une  religion  exté- 
rieure :  elle  livrait  à  des  dieux  charnels 
et  sensuels  le  gouvernement  du  monde. 
Pour  exprimer  leur  puissance,  elle  leur 
attribuait  de  colossales  dimensions.  Les 
cérémonies  du  culte  avaient  lieu  en  plein 
air,  à  la  clarté  du  soleil  ;  la  douceur  du  cli- 
mat permettait  de  célébrer  les  fêtes  sous  un 
it  s'accommoder  de  ces  pompes  méridiona- 
ar:hitectuiie.  Fd  i. 
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It's ,  de  ces  <  liaiils  cl  de  ces  prières  sur  la  place  publique.  C'est  un  dogme  spirilualisle 
avant  tout  :  il  clierclie  la  paix,  l'ombre  et  la  solitude.  L'art  nouveau  dut  abriter  les 
fidèles  contre  les  bruits  du  monde,  contre  ses  distractions  et  ses  vaines  pensées;  il 
dut  soustraire  le  cidle  à  l'examen  railleur  des  inciédules.  Aussi,  arriva-t-il  par  degrés 
à  construire  les  nobles  édifices  que  nous  voyons  encore  debout,  dont  les  hautes  mu- 
railles protègent  le  recueillement  et  la  piété,  comme  les  remparts  des  forteresses 
|irotégent  riiomme  de  guerre.  Une  fois  qu'on  a  pénétré  sous  ces  voûtes,  le  monde 
n-el  n'existe  plus  :  on  se  trouve  dans  un  monde  de  création  humaine,  où  toutes  les 
formes  portent  l'empreinte  de  la  pensée  religieuse.  Le  soleil  même  semble  avoir 
perdu  son  empire  :  ses  rayons  se  brisent  contre  les  verrières  ou  se  métamorphosent 
en  les  traversant.  La  lumière  ne  paraît  point  venir  du  dehors,  mais  émaner  des  saints 
l>ersonnages  représentés  sur  les  vitraux.  Les  colonnades  ont  passé  de  l'extérieur  au 
dedans  :  une  atmosp!)ère  embaumée  y  circule,  et  ses  parfums  orientaux  font  oublier 
la  région  du  globe  où  s'élève  la  mystérieuse  cathédrale. 

Des  causes  historiques  secondèrent  ces  tendances  primitives  de  l'art  chrétien.  Les 
fidèles  se  réunirent  d'abord  dans  les  catacombes,  loin  du  jour  et  des  persécutions;  ils 
célébraient  les  offices  du  culte  nouveau  sur  la  poussière  des  morts  :  le  tombeau  de 
ipielque  gloiienx  martyr  leur  servait  d'autel.  Ces  demeures  funèbres  étaient  en  har- 
monie avec  la  tristesse  du  dogme  catholique.  La  vie  n'étant  pour  les  chrétiens  qu'une 
prépaialion  h  la  iiioit  et  que  des  funérailles  mcdilées,  comme  le  dit  un  vieux  livre  sans 
nom  d'auteur,  il  semblait  naturel  (|ue  leurs  premières  églises  fussent  des  lieux  de 
sépulture.  La  cruauté  qui  les  força  d'y  chercher  un  asile,  seconda  un  penchant  secret, 
par  une  impulsion  extérieure.  Les  faits  se  mirent  d'accord  avec  les  idées;  les  événe- 
ments ne  furent  que  les  auxiliaires  de  la  doctrine,  grande  loi  dont  l'histoire  nous 
olfre  une  perpétuelle  ap|)lication.  Du  séjour  des  premiers  confesseurs  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  l'Architecture  chrétienne  hérita  plusieurs  habitudes,  qui  con- 
coururent à  lui  donner  une  physionomie  originale.  Elle  creusa,  sous  ses  monuments, 
descry|)tes  spacieuses,  où  la  lumière  ne  pénètre  que  par  d'étroits  soupiraux,  où  les 
bruits  du  dehors  viennent  expirer  en  faibles  murmures.  Les  autels  prirent  dans  l'ori- 
gine la  forme  d'une  tombe;  les  églises  furent  pavées  de  pierres  sépulcrales,  et  l'on 
prodigua  les  lanqies  et  les  cierges,  comme  s'il  fallait  encore  dissiper  des  ténèbres 
souterraines. 

Ouand  il  lut  peiniis  aux  chrétiens  de  célébrer  leurs  mystères,  ils  durent  élever  des 
leuqjlesa  leur  Dieu  ou  lui  consacrer  d'anciens  édifices.  L'humanité  conçoit  lentement  : 
elle  a  besoui  de  plusieurs  siècles  pour  saisir  le  sens  d'une  nWv  nouvelle  et  de  plusieurs 
autres  siècles  pour  lui  trouver  une  forme.  Les  disciples  du  Christ  cherchèrent  donc, 
parmi  les  monuments  qui  les  cnlomaient,  un  genre  de  construction  qu'ils  pussent 
adapter  a  leur  culte.  Les  basiliques  parurent  s'y  prêter  mieux  que  toutes  les  autres 
mveiitions  de  l'Architecture  gréco-romaine.  C'étaient  des  bâtiments  étendus,  qui 
servaient  de  trd)unaux,  de  bourses  de  conunerce  et  i.arfois  aussi  de  halles  ou  de 
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bazars,  clans  lesquels  les  Irafiquanls  étalaient  leurs  marchandises.  A  l'extérieur,  elles 
offraient  la  plus  grande  simplicité  :  les  ouvertures  des  fenêtres  variaient  seules  le 
monotone  aspect  des  nnirailles.  Le  monument  formait  un  carré  oblong.  Deux  lignes 
de  colonnes  parallèles  divisaient  l'intérieur  en  trois  galeries,  avec  celte  différence 
que  la  galerie  centrale  était  plus  large  et  plus  élevée  que  les  autres.  A  l'extrémité  de 
ces  nefs  régnait  un  espace  libre,  et  dans  le  mur  du  fond  s'ouvrait  un  hémicycle  où 
siégeait  le  président  du  tribunal.  Tels  furent  les  premiers  monuments  qui  abritèrent 
les  cérémonies  de  l'Église,  quand  elle  put  arborer  sa  croix  triomphante  sur  les  ruines 
du  paganisme;  tels  furent  les  premiers  rudimenls  de  l'Architecture  chrétienne. 
L'évéque  se  plaça  au  fond  de  l'hémicycle;  les  prêtres  assistants  se  rangèrent  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche.  Les  chantres,  les  ecclésiastiques  de  service  occupèrent 
l'espace  resté  libre  entre  les  galeries  et  le  rond-point.  La  nef  droite  fut  destinée  aux 
hommes;  la  nef  gauche,  réservée  aux  femmes.  Les  néophytes,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  sanctifiés  par  l'eau  du  baptême,  se  tenaient  dans  la  galerie  centrale.  Deux  ordres 
de  colonnes  supportant  la  voûte  du  plus  grand  nombre  des  basiliques,  deux  longues 
tribunes  régnaient  au-dessus  du  premier  ordre  :  là  venaient  chanter  et  prier  les 
veuves  et  les  vierges  consacrées  au  Seigneur. 

«  On  ajouta,  dit  M.  de  Caumont,  à  quelques  basiliques  et  h  quelques  églises  une 
cour  carrée,  entourée  de  portiques,  dans  laquelle  les  catéchumènes  se  retiraient  pen- 
dant la  célébration  des  cérémonies  auxquelles  il  ne  leur  était  pas  encore  permis  d'as- 
sister :  il  y  avait,  au  milieu  de  cette  cour,  un  réservoir,  ordinairement  octogone  et 
entouré  parfois  de  colonnes  soutenant  un  toit  de  même  forme.  Les  néophytes  y  rece- 
vaient le  baptême.  »  Ce  lieu  d'attente  et  d'espoir  est  devenu  le  type  du  cloitre  chré- 
tien, mais  il  a  changé  de  destination.  Les  moines  n'y  terminaient  point  leur  noviciat 
religieux  :  le  préau  abritait  la  dépouille  des  morts;  les  survivants  erraient  dans 
l'ombre  des  avenues,  en  méditant  les  leçons  de  la  tombe,  que  semblaient  leur 
apporter  !e  murmure  des  hautes  herbes,  les  plaintes  du  vent  sous  les  arceaux  et  le 
bruit  lointain  des  cantiques.  Le  porche  a  la  même  origine. 

Après  avoir  fait  usage  des  basiliques  romaines,  construites  pour  de  profanes  desti- 
nations, les  chrétiens  furent  nécessairement  conduits  à  en  élever  eux-mêmes.  Ils  sui- 
virent d'abord  la  coutume  et  ne  changèrent  point  les  anciennes  formes.  Mais  l'esprit 
nouveau,  qui  les  habitait,  ne  pouvait  se  contenter  de  cette  enveloppe  païenne  :  il  la 
travailla  pour  lui  imprimer  son  caractère.  Allongeant  l'abside,  il  étendit  à  droite  et  à 
gauche  l'intervalle  qui  la  séparait  des  nefs,  et  le  plan  de  l'édifice  représenta  ainsi  la 
croix  où  était  mort  le  Sauveur.  De  cette  première  innovation  découlèrent  toutes  les 
autres.  Les  deux  rangs  de  colonnes  franchirent  le  transept  et  se  prolongèrent  dans  le 
chœur.  Trois  portes  donnèrent  accès  aux  trois  nefs,  qui  s'accusèrent  au  dehors  par 
trois  divisions  perpendiculaires.  On  les  surmonta  de  flèches  et  de  tours,  dans  les- 
quelles se  balancèrent  les  cloches.  Pour  éclairer  la  grande  nef  et  le  transept ,  on  ouvrit 
des  rosaces.  Le  fond  de  l'Architecture  chrétienne,  les  parties  essentielles  du  tenqde 
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c:illioli(|iio  <,'l:iif'nl  trouvés  :  cet  organisino  n'avait  plus  qu'à  croître,  et  à  [iiodiiire,  en 
se  (l('veln|»|»aiil,  les  formes  parlieiilières  et  les  déUiils  qu'exige  la  vie. 

Mais  10  n'était  pas  dans  les  pays  méridionaux  que  l'Architecture  chrétienne  devait 
se  constituer  d'ime  n)anière  définitive.  Trop  do  souvenirs  païens,  trop  d'habitudes 
plastiques  s'y  opjjosaient.  L'amour  de  la  routine  est  la  plus  violente  des  passions 
liinnaines.  Tant  (|u'un  usage  peut  se  tenir  debout,  on  l'étançonne,  on  le  protège  avec 
une  ranatii|ue  opiniâtreté.  Les  monuments  anciens,  les  traditions  de  l'art  grec  enchaî- 
naient, asservissaient  l'imagination  des  architectes  méridionaux.  Les  idées  chré- 
tiennes ne  pouvaient  s'entourer  de  leur  véritable  forme  que  sur  un  sol  vierge,  et  parmi 
(les  populations  qui  ne  fussent  point  courbées  sous  le  poids  des  souvenirs.  Un  climat 
trop  doux,  un  ciel  sans  nuages,  l'indolence  sereine  ou  voluptueuse  qu'ils  engendrent, 
ne  convenaient  point  d'ailleurs  a  l'austère  doctrine  du  sacrifice.  Les  habitants  de 
l'Italie  n'ont  jamais  complètement  dépouillé  les  mœurs,  les  tendances,  les  prédilec- 
tions païennes  :  ils  invoquent  encore  Mars  et  Bacchus  dans  leurs  serments.  Sur  cette 
terre  féconde,  tout  porte  à  la  joie,  à  la  mollesse,  aux  plaisiis  dos  sons.  Les  édifices 
qui  la  couvrent  n'ont  point  le  sombre  caractère  d'une  religion  ascétique.  Pour  que 
l'Architeclure  prit  réellement  une  physionomie  chrétienne  il  fallut  que  l'Évangile 
pénétrât  dans  les  forêts  du  Nord,  sous  un  ciel  mélancolique,  dont  la  froide  lumière, 
les  vents  et  les  tempêtes  sont  en  harmonie  avec  une  loi  rigoureuse,  qui  dédaigne  la  vie 
actuelle  et  parle  sans  cesse  de  l'éternité. 

Elle  conquit  peu  h  peu  la  Germanie  et  les  Gaules.  Du  cinquième  au  douzième  siècle. 
r.\rchitecture  catholique  trouva  et  employa  sa  première  forme.  Non-seulement  on 
vit  apparaître  alors  les  clochers ,  les  trois  portes,  les  rosaces,  qui  achevèrent  de  raéta- 
niorphosor  en  temple  chrétien  la  basilique  païenne;  mais  la  colonne  changea  de  pro- 
portions, de  figure;  mais  un  système  nouveau  d'ornementation  prit  la  place  du  sys- 
tème grec.  Le  tore  s'y  combina  de  mille  manières,  le  dessin  de  fantaisie  recouvra  son 
indépendance  native,  les  différentes  espèces  de  feuillages  passèrent  des  bois  sur  les 
chapiteaux,  et  le  rèj^fiie  animal  tout  entier,  oiseaux,  quadrupèdes  et  poissons,  fournit 
do  noud)reux  motifs  aux  décorateurs.  Comme  si  la  réalité  n'était  pas  assez  féconde,  des 
bêtes  chiméri(|ues  se  placèrent  près  des  êtres  naturels.  Dans  un  climat  où  le  soleil 
semble  jterdro  quelquefois  sa  lumière  et  sa  chaleur,  où  la  pluie  tombe  par  torrents, 
ou  los  bises  de  l'hiver  chassent  des  tourbillons  de  neige  sur  les  édifices,  les  croisées 
se  nuiltiplièront ,  .s'agrandiront  peu  à  peu,  afin  que  les  monuments  n'eus.sent  pas  l'air 
de  caveaux  funèbres;  les  toitures  devinrent  plus  aiguës,  les  voûtes  s'exhaussèrent,  los 
«locheis  [u'iront  une  forme  pyramiilalo.  Certaines  constructions  romanes,  comme 
ré'gliso  Saint  George  do  Bochorville,  ont  déjà  toutes  los  apparences  d'une  œuvre 
golhi<pio;  il  ne  leur  manque  absolument  que  l'arc  en  tiers  point  et  la  décoration  ogi- 
vale. Ot  arc  et  ce  genre  do  décoration  ne  pouvaient  tarder  à  se  montrer,  car  ils 
étaient  le  compléujoul  nécessaire  d'un  vaste  système  d'Architecture,  qui  s'organisait 
depuis  des  siècles. 
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On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  l'ogive;  on  a  voulu  la  faire  naître  en  Sicile, 
en  Egypte ,  en  Espagne  et  dans  l'Idumée.  Comme  si  l'art  chrétien  n'avait  pas  dû  être 
fils  des  populations  chrétiennes!  comme  si  l'Architecture  définitive  du  catholicisme 
avait  dû  emprunter  à  des  civilisations  étrangères  sa  forme  la  plus  caractéristique! 
L'ogive  n'est  pas  un  accident  :  elle  est,  au  contraire,  le  dernier  terme  d'une  progres- 
sion, terme  obligé,  nécessaire  et  fatal.  Les  prémisses  étaient  posées,  la  conclusion 
devait  venir.  Toute  l'histoire  de  l'Architecture,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, montre  comment  l'esprit  humain  s'est  acheminé  vers  cette  conclusion;  tout 
dans  l'art  de  bâtir  ayant  été  peu  h  peu  changé,  modifié,  renouvelé,  il  fallait  bien  que 
l'arcade  romane  disparût  un  jour  ou  l'autre.  Un  vieil  élément  de  cette  importance  ne 
pouvait  rester  au  milieu  d'un  système  plus  jeune.  Celui-ci  était  tenu  de  lui  substituer  un 
élément  conforme  à  sa  propre  nature,  en  harmonie  avec  les  tendances  du  catholi- 
cisme, avec  l'atmosphère  des  régions  septentrionales,  avec  les  penchants  intellectuels 
des  peuples  du  Nord,  ce  génie  rêveur  et  subtil,  chaste  et  mélancolique,  profond  et 
sentimental,  qui  a  plus  tard  inspiré  les  poètes  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  aussi 
bien  que  ceux  de  la  France  moderne.  L'ogive  n'attendait  pour  naître  qu'un  moment 
favorable  et  une  cause  occasionnelle. 

Les  douzième  et  treizième  siècles,  pendant  lesquels  eurent  lieu  les  croisades, 
semblent  avoir  été  l'époque  où  l'enthousiasme  chrétien  atteignit  sa  plus  grande 
ferveur,  où  la  société  du  Moyen  Age  posséda  sa  plus  grande  force.  Celait  la  période 
de  maturité  suprême,  qui  forme  le  point  culminant  de  la  vie;  au  delà,  se  montrent  les 
premiers  symptômes  de  la  décadence.  La  civilisation  catholique  porta,  durant  cette 
période,  ses  fruits  les  plus  charmants  et  les  plus  doux  :  l'art  chrétien  mit  au  jour  ses 
merveilles,  le  système  gothique  acAeya  de  se  constituer,  en  mêlant  l'ogive  h  ses  com- 
binaisons antérieures. 

Différentes  circonstances  avaient  appelé  l'attention  sur  cette  forme;  on  la  trouve  h 
l'état  embryonnaire  dans  un  assez  grand  nombre  de  constructions  romanes.  Pour  que 
le  sommet  des  portes  latérales  fût  aussi  élevé  que  celui  de  la  porte  centrale,  on  acco- 
lait deux  portions  de  cercle,  et  l'on  composait  de  la  sorte  des  ogives  parfaitement  accu- 
sées; l'église  de  Schelesladt  et  Noire-Dame  de  Poitiers  en  fournissent  la  preuve.  Afin  de 
diviser  la  poussée,  de  rendre  l'arcade  plus  solide  et  plus  légère,  on  aiguisait  faiblement 
le  haut  de  l'hémicycle  :  l'application  de  celte  méthode  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  de 
Chartres.  Souvent  encore,  on  intersectait  les  cintres  d'une  arcature,  ou  l'on  dressait  au 
milieu  d'une  fenêtre  romane  un  pilier  qui  portait  des  segments  de  cercle  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  les  lignes  courbes  mises  en  regard  dessinaient  des  ogives.  Ces  arcs  pointus, 
qui  se  produisaient  au  sein  même  de  l'Architecture  romane,  fixèrent  l'attention  des 
constructeurs.  Us  en  admirèrent  l'élégance  et  en  comprirent  les  avantages;  l'idée 
leur  vint  peu  à  peu  de  les  substituer  aux  pleins -cintres  :  l'art  gothique  reçut  alors  son 
dernier  complément. 

Il  ne  faut  pas  croire,  néanmoins,  que  ces  ogives  mêlées  à  des  œuvres  romanes  fussent 
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une  prodiiclion  forlnilo,  un  simple  accidenl;  Lien  loin  dô  là,  eilos  (-taieiit  une  consé- 
(lucncc  (le  la  nianiéie  de  bâtir  alors  usitée.  Le  hasard  n'a  point  engendré  ailleurs  de 
lornies  |»areilles  :  ou  ne  trouve  l'arc  pointu  ni  dans  les  monuments  de  l'Egypte,  ni 
dans  (eux  de  la  Grèce  et  de  Kome.  Ce  n'est  point  non  plus  le  hasard  (jui  a  déterminé 
leur  apparition  dans  les  édifices  romans.  La  tendance  croissante  à  exhausser  les 
voûtes,  il  élargir  les  léiiélres;  l'habitude  d'ouvrir  trois  portes  sur  les  façades  et  le  sys- 
tème d'oriieiuonlation  en  vigueur  lirenl  naître  les  premières  ogives.  La  nécessité  impé- 
rieuse de  bannir  des  temples  calholiiiiies  le  dernier  élément  païen  força  les  architectes 
d'abandonner  le  cintre.  L'histoire  des  beaux-arts,  comme  celle  des  nations,  est  pleine 
de  ces  exigences  morales,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ces  contraintes  organiques,  sans  les- 
quelles le  monde  ne  serait  qu'un  spectacle  de  désordre. 

Los  premiers  édilices  en  ogive  furent  construits  pendant  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle.  On  a  longuement  discouru  pour  savoir  quel  pays  eut  l'honneur  de 
compléter  l'Architecture  chrétienne  par  l'invention  du  style  gothique.  L'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  France  se  disputent  cette  couronne.  Dès  l'année  1835, 
l'auteur  des  Éludes  sur  l'Allemagne  décidait  la  question  en  faveur  du  dernier  pays. 
Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tous  ses  arguments  ni  les  omettre  tous.  Il  constate 
qu'au  bord  du  Rhin  et  par  delà  le  grand  fleuve,  il  y  a  bien  plus  d'édilices  romans  que 
d'édifices  gothiques;  ceux-ci,  d'ailleurs,  sont  généralement  du  quatorzième  siècle  et 
d'une  assez  mauvaise  exécution.  Fribourg,  Strasbourg,  Cologne  et  Allenberg  possè- 
dent, à  la  vérité,  des  monuments  de  la  bonne  époque  et  d'un  dessin  tiès-pur;  mais  ils 
s'élèvent  sur  la  frontière  de  la  France,  comme  pour  attester  l'origine  du  style  gothi- 
que et  tracer  l'itinéraire  de  son  émigration.  Chez  nous,  on  voit  le  système  ogival  se 
Ibrmer  [leu  h  peu  au  sein  de  l'art  roman;  en  Allemagne,  il  apparaît  d'une  manière 
subite;  l'absence  de  transitions  prouve  qu'il  est  arrivé  du  dehors.  Pour  l'Espagne,  si 
nous  lui  devions  l'arc  pointu,  il  aurait  d'abord  établi  son  empire  dans  nos  provinces 
méridionales,  puis  se  serait  avancé  graduellement  vers  le  Nord  :  les  dates  des  con- 
structions indi(iueraient  sa  marche.  C'est  justement  le  contraire  qui  a  eu  lieu  :  sorti  ihi 
Nord,  le  système  ogival  a  conquis  lentement  le  Sud.  En  18io,  M.  Verneilh  a  complè- 
tement adopté  celte  opinion,  bien  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  citer  le  livre  où  elle  se 
irouvail  développée.  Il  y  a  joint,  il  est  vrai,  des  aperçus  nouveaux  (pii  (ortiOeiit  les 
conclusions  de  l'auteur  des  Éludes,  en  sorte  qu'on  peut  maintenant  dire  sans  balancer 
que  le  style  gothi(|ue  a  vu  le  jour  en  deçà  de  la  Loire,  dans  l'Ile-de-France  et  dans 
les  provinces  limitro|ihes. 

Ix-  treizième  siècle  fut  l'époque  où  rAichiteelure  chiviienne  se  constitua  delinitive- 
inent  et  prit  possession  de  tous  ses  caractères;  c'est  le  moment  tien  ex[tliquer  le 
système,  système  (pii  n'a  pas  été  bien  compris,  malgré  les  pages  nombreuses  que  l'on 
a  écrites  sur  l'art  ogival. 

D'après  les  admiialeurs  les  plus  passioniK-s,  les  plus  exclusifs  iK  s  anciens,  le  tem 
(lie  grec  était  rimitation  d'une  cabane  de  bois.    An  lieu  de  donner  ii   la   pierre  des 
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formes  originales  et  en  rapport  avec  sa  nature ,  les  Grecs  copiaient  celles  des  troncs 
d'arbre  et  des  poutres  employés  dans  les  huttes  primitives.  Celte  méthode  avait  un 
double  inconvénient  :  elle  viciait  l'art  même  de  la  construction  et  enchaînait  la  pensée 
de  l'artiste,  en  le  forçant  d'imprimer  à  certains  matériaux  les  apparences,  les  altitudes 
de  matériaux  moins  parfaits,  en  le  contraignant  de  reproduire  les  inventions  enfan- 
tines de  lArchileclurc  naissante.  Elle  établissait  comme  type  des  monuments  religieux 
la  première  habitation  des  peuplades  indigènes;  elle  resserrait,  dans  les  limites  d'une 
structure  destinée  à  satisfaire  un  besoin,  la  vive  inspiration  de  l'artiste,  qui  s'efforce 
de  traduire  aux  yeux  les  principes  essentiels  d'une  doctrine.  Un  temple  n'est  pas  une 
demeure;  c'est  le  lieu  de  la  prière,  l'endroit  où  l'on  se  prosterne  devant  l'intelligence 
régulatrice;  il  n'a  d'autre  but  que  de  servir  au  culte,  d'autre  condition  obligatoire 
ipie  d'èlre  approprié  à  ses  cérémonies.  En  le  construisant  sur  le  modèle  d'une  cabane, 
on  lui  ôte  son  caractère  fondamental;  il  n'exprime  plus  une  idée  métaphysique,  un 
dogme  et  une  civilisation,  il  rappelle  une  nécessité  de  la  vie  humaine.  Autant  vau- 
drait rabaisser  Dieu  aux  proportions  de  l'humanité.  Le  paganisme  tombait  dans  cette 
erreur,  et  l'Architecture  grecque  correspondait  h  l'étroilesse  de  ses  conceptions;  mais 
son  harmonie  avec  ces  conceptions  n'efface  point  les  vices  qu'elle  leur  empruntait. 
Elle  les  explique  seulement,  comme  les  vapeurs  d'un  marécage  expli(iuent  la  ûèvre  qui 
mine  les  populations  d'alentour,  sans  que  la  fièvre  cesse  d'être  un  mal. 

Ces  fautes  de  logique  ne  déparent  point  l'Architecture  chrétienne;  elle  ne  se  propose 
nullement  d'imiter  une  construction  en  bois  :  elle  emploie  la  pierre  comme  pierre,  et 
ne  lui  demande  pas  de  singer  une  autre  substance.  Loin  de  copier  une  hutte,  elle 
cherche  les  combinaisons  esthétiques  les  plus  étendues,  les  plus  variées,  les  plus  pro- 
fondes que  lui  permettent  sa  nature  et  ses  moyens;  elle  n'a  garde  de  rabaisser  l'esprit 
de  l'homme  vers  les  misères  de  sa  condition  terrestre,  qui  lui  rendent  impossible  de 
vivre  sans  un  abri.  Le  temple  catholique  est  une  pure  création  de  la  pensée,  la  forme 
visible  du  dogme,  un  édifice  consacré  à  la  gloire  du  Seigneur,  dont  l'esprit  flolte,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  hautes  voûtes  et  dans  l'ombre  majestueuse  des  nefs. 

Le  plan  même  des  églises  chrétiennes  prouve  combien  les  artistes  grecs  et  les 
artistes  du  Moyen  Age  ont  eu  un  point  de  départ  différent.  La  cathédrale,  dans  son 
ensemble,  rappelle  et  figure  l'instrument  sur  lequel  est  mort  Jésus;  elle  a  pour  base 
une  idée  morale,  un  souvenir  tragique.  Cette  conception,  plus  noble  que  le  désir 
vain  et  puéril  d'imiter  une  cabane,  n'a  pas  une  moindre  supériorité,  quand  on  la  juge 
comme  une  simple  combinaison  architectonique.  Le  parallélogramme  du  temple  païen 
manquait  d'étendue  et  de  variété.  La  croix  est  formée,  en  quelque  sorte,  de  quatre 
parallélogrammes,  réunis  autour  d'un  quadrilatère  central,  que  produit  l'inlersection 
de  la  nef  et  des  transepts.  Elle  compose  donc  un  plan  d'une  bien  autre  richesse,  per- 
met d'obtenir  des  effets  plus  nombreux,  et  possède  une  foule  d'avantages  que  nous 
allons  faire  ressortir. 

Lorsque,  dans  les  discussions  de  vive  voix,  on  pose  ce  théorème  :  «  L'Archileclure 
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ogivak'  csl  (llu  [.lus  belle  que  l'Arciiilccture  grecque,  ou  la  forme  dos  lemples  païens 
esl-clle  [ilus  iielie  que  la  forme  des  temples  catholiques?  »  on  ne  Uirde  pas  à  se  four- 
voyer au  milieu  dos  plus  étranges  divagations,  à  se  précipiter  en  un  désordre  inextri- 
cable. Cela  vient  de  ce  que  le  mot  beauté  est  une  dénomination  générique ,  essentiel- 
lement abstraite,  et  que  les  deux  parties,  lui  donnant  un  sens  différent  ou  ne  lui 
donnant  pas  de  sens  du  tout,  ne  peuvent  jamais  s'accorder.  Nous  le  décomposerons 
donc,  pour  examiner  l'un  après  l'autre  chacun  des  éléments  qu'il  renferme  ;  nous  com- 
parerons les  deux  Architectures  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  de  la  variété,  de 
l'unité  ou  harmonie,  de  la  richesse,  de  l'expression,  des  elfets  lumineux,  des  ten- 
dances générales  et  de  l'exécution.  Apres  avoir  ainsi  étudié  l'ensemble,  nous  étudie- 
rons les  formes  particulières. 

I,;i  diiiiension  d'un  édifice  entre  pour  beaucoup  dans  l'effet  qu'il  produit,  l'eu 
eieiidii,  il  ne  saurait  avoir  que  de  l'élégance  et  des  qualités  douces;  il  ne  peut  offrir 
un  caiacloie  majestueux  ou  sublime.  La  grandeur  forme  un  des  éléments  principaux 
de  la  beauté  en  fait  d'Architecture;  elle  seule  permet  d'atteindre  à  celle  noblesse  impo- 
sante, qui  est  dans  l'art  de  construire  ce  que  la  verve  épique  est  dans  la  liltéiature. 
Or,  les  monuments  chrétiens  ont  des  })roportions  bien  plus  vastes  que  les  monuments 
du  paganisme  :  les  cathédrales  de  Reims,  de  Paris  et  d'Amiens  ont  peut-èlre  quarante 
et  cinijuanlo  fois  les  dimensions  du  temple  de  Minerve,  sur  lAcropolis  d'Athènes,  et 
du  temple  do  Jupiier  à  Olympie.  La  comparaison  n'est  donc  pas  même  possible  :  l'Ar- 
chitecture chrétienne  éclipse  tout  h  fait  sa  rivale  par  l'étendue  de  ses  nionumenls  et 
par  la  majesté  que  ces  dimensions  extraordinaires  lui  communiipienl. 

Plusieurs  causes  ont  amené  cet  important  résultai.  En  première  ligne,  il  faut  mellro 
la  uéeessilé  d'ouvrir  l'église  à  tous  les  fidèles.  Dans  une  cathédrale,  il  y  a  place  pour 
une  population  entière,  conmie  Hegel  l'a  déjà  remarqué  :  les  habitants  de  la  ville,  les 
paysans  d'alentour  peuvent  s'y  réunir;  des  milliers  d'hommes  y  viennent  assister  aux 
offices,  recevoir  la  bénédiclion  du  prèlre,  et  entendre  les  sons  de  l'orgue  tonner  sous 
les  voûtes,  comme  un  ouiagan  captif.  Quand  la  messe  ou  les  vè[)res  n'y  accimiulent  pas 
la  foule,  les  actions  les  plus  diverses  s'y  exécutent  en  même  temps  :  ici  l'on  prêche, 
là -bas  on  apporte  un  malade  qui  espère  obtenir  du  ciel  une  guérison  miraculeuse; 
une  Iroupe  déjeunes  séminaristes  passe  lentement;  non  loin  d'un  mort  pour  lecpiel  on 
eliante  des  strophes  mélancoli(|ues,  un  nouveau-né  reçoit  l'eau  du  baplème;  près  d'un 
autel  où  l'on  implore  la  rétleiiqiliou  d'un  péoheur  décédé,  un  couple  aimant  frémit  aux 
graves  paroles  qui  consacrent  l'union  de  deux  cœurs;  de  pieuses  femmes,  des  vieil- 
lards, des  enfants  s'agenouillent  dans  tous  les  coins  de  l'église.  El  pourlant  lédificc 
n'est  pas  rempli,  à  beiiucoup  pris;  on  n'y  circule  pas  moins  libremenl  (jue  sous  le 
dôme  célesle  :  à  peine  lagitalion  de  (pichpies  individus,  au  pied  des  hautes  nuiraillos, 
forme  1-olle  ooulrasle  avec  l'iniposanle  cl  innuobile  slruclure,  ipii  se  dresse  comme 
luie  œuvre  élemolle  et  comme  une  image  de  l'infini. 

Los  peuples  mosureul  on  quehpie  sorle  les  monumenls  à  leur  taille;  le.s  petites 
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agglomérations  d'individus  ne  conçoivent  pas  des  idées  aussi  vastes  que  des  sociétés 
nombreuses  et  puissantes.  Les  États  microscopiques  de  la  Grèce  durent  élever  des 
bâtiments  restreints  comme  eux.  D'où  serait  venue  la  disproportion  entre  l'œuvre  et 
l'ouvrier?  Les  Romains  accrurent  les  édifices  en  hauteur  et  en  largeur,  pour  les  faire 
correspondre  à  l'étendue  de  leur  empire.  De  plus  grandes  ressources  leur  suggérèrent  de 
plus  grands  desseins  :  les  entreprises  qu'Athènes  ou  Lacédéraone  eussent  jugées  colos- 
sales, paraissaient  mesquines  aux  maîtres  du  monde.  Le  catholicisme  forma  une  société 
encore  plus  étendue;  il  groupa,  autour  de  sa  bannière  victorieuse,  des  nations  qui 
avaient  constamment  repoussé  les  lois,  les  mœurs,  les  croyances  et  la  suprématie 
romaines  :  ses  constructions  se  mirent  en  harmonie  avec  son  immense  territoire. 
Comme  l'autorité  du  saint-siége  dominait  des  populations  plus  nombreuses  et  des 
pays  plus  considérables,  on  vit  les  murs  des  basiliques  chrétiennes  embrasser  de  plus 
vastes  espaces.  Une  tendance  bien  manifeste  de  l'histoire,  c'est  d'agrandir  le  cercle  des 
associations  humaines  :  les  tribus  formèrent  des  peuplades,  les  peuplades  des  nations, 
les  nations  agglomérées  constituèrent  des  empires,  et  les  empires  eux-mêmes  se 
reconnurent  les  vassaux  d'une  puissance  intellectuelle,  comme  dans  le  christianisme. 
L'Architecture  n'a  donc  fait  que  suivre,  que  reproduire  les  développements  de 
l'organisme  social. 

Le  Dieu  chrétien  avait  sur  les  dieux  helléniques  une  supériorité  de  même  nature. 
Les  déités  charnelles  qui  habitaient  l'Olympe,  l'Océan  ou  le  Tartare,  n'élaient  que  des 
colosses  doués  d'un  pouvoir  restreint,  sujets  aux  passions  et  aux  douleurs  qui  tour- 
mentent les  hommes.  Elohim  a  pour  séjour  l'infini;  rien  ne  borne  sa  puissance, 
comme  rien  ne  limite  sa  durée.  C'est  le  souverain  Être  qui  a  tout  faitsorlir  du  néant, 
qui  doit  un  jour  détruire  le  monde;  la  création  entière  garde  le  silence  devant  lui, 
et  les  orages  dont  nos  cœurs  sont  troublés  ne  poitent  pas  atteinte  à  son  calme  éternel. 
La  forme  d'une  chaumière  convenait  sans  doute  aux  faibles  et  mesquines  divinilés  de 
la  Grèce;  il  Hillait,  pour  implorer  le  maître  unique,  le  père  et  le  juge  des  nations,  des 
édifices  en  rapport  avec  sa  grandeur  et  sa  majesté. 

La  Grèce  est  un  pays  de  montagnes  et  de  hautes  collines;  devant  ces  masses  in)po- 
santes,  que  sont  les  masses  de  l'Architecture?  Des  entassements  aussi  énormes  font 
paraître  petits  les  monuments  les  plus  considérables.  La  forme  même  du  sol  qu'ils 
habitaient  devait  détourner  les  Grecs  de  rechercher  les  effets  de  la  grandeur;  ils 
eussent  en  vain  essayé  de  lutter  contre  les  montagnes  par  la  dimension  de  leurs  struc- 
tures. L'élégance,  l'harmonie  et  les  qualités  analogues  furent  donc  les  seuls  objels  de 
leur  ambition,  le  seul  but  de  leurs  efforts.  C'est  au  contraire  dans  les  plaines  sans  Un  , 
dans  les  vallées  spacieuses  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  que  s'est 
développée  l'Architecture  gothique.  Sur  un  terrain  plat,  qui  offre  à  perte  de  vue  des 
lignes  monotones,  l'art  de  construire  peut  frapper  les  yeux  et  l'intelligence  par  les 
vastes  proportions  de  ses  édifices.  Aucun  parallèle,  aucune  illusion  d'optique,  n'amoin- 
drissent leur  étendue  véritable;  si  une  illusion  se  produit,  c'est  plutôt  une  illusion  avan- 
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lageusc.  Lorsque,  de  l'extrémité  d'une  plaine,  on  voit  se  dresser  à  l'horizon  les  flè- 
ches el  les  tours  des  monuments  chrétiens,  on  les  prendrait  pour  les  œuvres  d'une 
race  de  géants.  Lorsqu'ils  s'élancent  au-dessus  de  nos  tètes,  dans  les  rues  des  villes, 
et  paraissent  plonger  au  fond  des  cieux ,  leur  effet  n'est  pas  moins  extraordinaire. 
Comme  rien  ne  les  domine  et  qu'ils  dominent  tous  les  objets,  toutes  les  constructions 
d'alentour,  ils  donnent  l'idée  d'une  grandeur  absolue  et  incomparable. 

Un  système  de  proportion  que  les  anciens  ignoraient,  que  les  architectes  chrétiens 
ont  fulèlement  appliqué,  augmentait  l'étendue  appaiente  des  édifices,  ou  du  moins 
permettait  d'apprécier  leur  étendue  réelle,  au  lieu  que  le  système  grec  produisait  une 
conséquence  diamétralement  opposée.  Il  suffit  de  comparer  entre  eux  (piel(|ues-uns 
des  monuments  païens,  pour  reconnaître  qu'ils  sont  tous  invariablement  soumis,  dans 
leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails,  à  la  proportion  relative.  En  d'autres  termes, 
l'art  antique  n'a  pas  égard  a  la  dimension  véritable  :  que  l'édifice  soit  vaste  ou  res- 
treint, c'est  toujours  la  proportion  relative  qui  détermine  les  rappoits  des  différentes 
parties;  de  sorte  que  le  petit  monument  n'est  qu'une  réduction  du  grand,  qui  lui- 
même  peut  être  considéré  comme  une  exagération  du  petit.  Ce  principe  nous  semble 
radicalement  faux  el  désastreux.  Dans  les  temples  grecs,  ses  tristes  effets  sont  moins 
sensibles,  parce  que  ces  monuments  ont  tous  à  peu  près  les  mêmes  dimensions.  Mais 
ipie  dire  du  fameux  Saint  Pierre  de  Rome,  qui  a  exigé  d'incalculables  dépenses  et  qui,  de 
l'aveu  général,  semble  infiniment  moindre  qu'il  n'est  réellement?  Ne  voilà-t-il  pas  un 
beau  résultait!  Enfouir  dans  un  monument  des  sommes  prodigieuses,  des  trésors  de 
temps ,  de  patience  et  de  labeur,  épuiser  des  carrières  pour  construire  ime  église  dont 
il  est  impossible  d'apprécier  l'étendue,  qui  a  l'étrange  mérite  de  diminuer  sous  le 
regard,  de  ne  point  paraître  ce  qu'elle  est! 

Cela  tient  à  une  loi  très-simple  de  l'optique  et  do  la  perspective.  En  effet,  l'œil  ne 
peut  apprécier  la  dimension  d'un  objet  qu'en  le  comparant  à  une  unité  connue,  visible 
en  même  temps  et  du  même  point  :  il  est  donc  manifeste  que  si  l'unité  grandit  ou 
diminue  avec  l'objet,  la  comparaison  deviendra  impraticable  et  le  sentiment  de  la  vraie 
gi-anileur  ne  pourra  avoir  lieu. 

La  proportion  gothique  n'offre  pas  ce  désavantage.  L'homme  seul  servant  de  mesure 
dans  les  monuments  chrétiens,  tout  y  est  fait  à  sa  taille.  Que  l'édifice  soit  grand  ou 
petit,  tous  les  détails,  qui  restent  invariablement  les  mêmes,  sont  .soumis  h  cette  loi 
(le  la  proportion  humaine,  d'où  résulte  le  sentiment  instinctif  et  immédiat  de  la  véri- 
table dimension.  C'est  ainsi  que  les  chapiteaux,  les  corniches,  les  bases,  les  nervures 
ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même  grandeur  et  dans  la  cathédrale  et  dans  la  simple 
chapellu.  Nos  cathédrales  paraissent  ilonc  grandes,  lor.-^qn'ellessont  grandes;  nos  cha- 
pelles |>etites,  lorsqueiles  sont  petites;  tous  nos  monuments  donnent  d'une  manière 
rigoureuse  l'idée  de  ce  qu'ils  sont  réellement;  l'.Xrchitecture  ogivale  n'abaisse  et  ne 
rétiécit  [tas  ses  édifices,  au  moyen  d'une  déplorable  illusion. 

Tant  de  causes  se  réunissant  pour  dévelo[)[ier  dans  la  race  humaine  le  goût  et  l'ha- 
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bitude  de  la  grandeur  en  fait  d'Architecture,  les  nations  modernes  se  montrent  exi- 
geantes sous  ce  rapport,  et  la  plupart  des  monuments  ne  produisent  pas  d'effet  sur 
elles,  s'ils  ont  peu  d'étendue.  Voilà  pourquoi  l'on  change  les  dimensions  des  édifices 
grecs ,  quand  on  les  imite  :  la  Madeleine  est  vingt  fois  grande  comme  le  Parthénon , 
l'arc  de  triomphe  de  la  barrière  de  l'Étoile  contient  les  matériaux  de  dix  ouvrages 
analogues ,  tels  que  les  eussent  faits  les  Romains.  C'est  encore  une  manière  de  déna- 
turer lart  antique. 

Après  la  grandeur,  aucmie  qualité  ne  frappe  plus  vite  et  plus  sûrement  les  yeux 
dans  une  œuvre  d'Architecture  que  la  variété  de  ses  parties;  lorsque  l'ensemble  a  pro- 
duit son  effet,  on  examine  les  masses  secondaires  et  les  divisions  principales.  A  cet 
égard  encore  ,  le  système  gothique  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  système  grec;  au  de- 
hors comme  au  dedans,  c'est  un  monde  entier  qu'une  cathédrale.  L'intérieur  offre  de 
nombreux  points  de  vue  et  une  foule  de  combinaisons  architectoniques  :  la  grande 
nef,  les  deux,  quatre  ou  six  nefs  latérales,  le  transept,  le  chœur  et  son  pourtour,  les 
galeries  qui  circulent  au-dessus  des  bas -côtés,  les  chapelles,  les  tribunes,  les  esca- 
liers diaphanes  et  en  spirale,  les  différents  étages  des  tours  et  les  cônes  évidés  des 
flèches,  sans  parler  des  cryptes  mystérieuses  où  se  reproduit  sous  terre  le  plan  de 
l'église  supérieure.  Chaque  pas  que  l'on  fait  dans  la  basilique  modifie  la  perspective  et 
change  pour  l'observateur  l'aspect  du  monument  :  qu'on  se  place  au  centre  de  la 
croix,  à  l'extrémité  de  ses  quatre  branches,  sous  les  voûtes  des  collatéraux,  dans 
l'ombre  des  chapelles,  dans  les  tribunes  et  dans  les  galeries,  on  croit  apercevoir 
un  édifice  nouveau,  dès  qu'on  prend  une  position  nouvelle;  les  lignes  diagonales  dou- 
blent le  nombre  de  ces  points  de  vue.  Les  constructions  antiques  n'offrent  rien  d'ana- 
logue :  l'intérieur  d'une  cella  (quatre  murailles  nues!)  ne  forme  pas  même  une  œuvre 
d'art;  ce  n'est  que  de  la  maçonnerie.  L'intérieur  d'une  église  est,  au  contraire,  une 
des  merveilles  du  génie  humain  :  les  combles  seuls,  avec  leur  forêt  de  poutres,  leur 
sol  en  monticules,  leurs  toitures  anguleuses,  les  effets  de  lumière  que  produisent 
d'étroites  ouvertures,  leur  pénombre  poétique  et  leur  immensité  apparente,  sont  plus 
beaux ,  plus  pittoresques,  plus  susceptibles  de  frapper  l'imagination  que  la  salle  cubique 
et  uniforme  d'un  temple  païen. 

L'extérieur  des  églises  chrétiennes  n'a  pas  une  moindre  variété  que  leur  intérieur. 
Voici  d'abord  le  grand  portail  :  quelle  abondance  de  lignes,  quelle  richesse  d'inven- 
tion, quelle  multiplicité  d'éléments!  Trois  divisions  perpendiculaires,  coupées  de 
trois  étages,  forment  neuf  sections,  que  dominent  encore  la  partie  supérieure  des  tours 
et  l'élégante  structure  des  flèches;  les  divers  étages  ont  un  aspect  différent  :  près  du 
sol  s'ouvrent  trois  portes,  dont  une  plus  large  que  ses  voisines;  au-dessus  rayonne  la 
grande  rose,  flanquée  de  deux  fenêtres  en  proportion  avec  sa  grandeur;  puis,  on 
aperçoit  :  un  pignon  accosté  de  deux  tours,  comme  à  Keims,  à  Anvers  et  h  York;  une 
triple  combinaison  d'ouvertures,  comme  à  Strasbourg;  un  pan  du  ciel  entre  deux 
masses  architectoniques,  comme  h  Notre-Dame  de  Paris.  Des  arcatures,  des  galeries 
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à  jour,  (les  slatues  placées  côle  à  côte  dans  des  suites  de  niches,  subdivisent  ces  coni- 
fcnliments  principaux.  Les  façades  latérales  offrent  des  divisions  du  même  genre; 
s-ulemeni,  elles  n'ont  d'habitude  qu'une  seule  porte  et  une  seule  zone  perpendicu- 
laire. Deux  et  quchiuefois  trois  rangs  de  fenêtres  .superposées  environnent  l'édifice, 
celles  des  collatéraux,  celles  de  la  grande  nef  :  les  premières  encadrées  dans  les 
contre-forts;  les  secondes,  dans  les  arcs-boutants.  L'abside  présente  un  .spectacle  nou- 
veau :  .sa  forme  ogivale  correspond  h  la  forme  des  voûtes  du  sanctuaire,  et  l'illusion  de 
l'optique  donnerait  lieu  de  croire  (pfelle  porte  la  flèche  centrale  comme  une  splendide 
aigrette  :  les  deux  ailes  se  déploient  sur  ses  flancs,  et  les  arches,  qui  l'appuienl,  l'envi- 
ronnent d'un  corselet  diaphane.  Si  l'on  fait  le  tour  du  monument  et  si  on  l'examine  par 
les  diagonales,  mille  combinaisons  de  lignes  et  d'effets  se  produisent.  Quittons  main- 
tenant le  sol,  gravissons  les  escaliers  transparents,  circulons  dans  les  galeries  des  trois 
portails,  dans  les  chemins  de  ronde  qui  couronnent  de  leurs  balustrades  les  murs  des 
collatéraux ,  les  murs  de  la  grande  nef,  le  chevet  de  l'église  ;  [)arcourons  les  différents 
étages  des  flèches  ou  des  tours;  puis,  prenons  haleine  sur  la  plate-forme  de  ces  der- 
nières ou  sous  le  cône  festonné  des  pyramide^  :  que  de  points  de  vue  ont  frappé  notre 
attention,  quelle  abondance  de  ressources,  d'idées  architectoniques!  Du  lieu  où  nous 
sommes,  nous  embras.sons  tout  le  plan  du  gigantesque  édifice,  et  nos  regards  se  pro- 
mènent sur  une  ville  entière  :  la  cité,  le  fleuve,  l'azur  infini ,  les  vertes  collines  et  le 
lointain  horizon  encadrent  pour  ainsi  dire  le  monument,  lui  servent  de  fond  et  de 
bordure. 

Les  œuvres  grecques  offrent- elles  rien  de  comparable,  et  celte  prodigieuse  variété 
ne  les  éclipse-t-elle  pas  complètement?  Que  voyons-nous  dans  le  l'arthénon,  dans  le 
temple  de  Jupiter  Olympien  et  dans  celui  de  Jupiter  ranhellenius?...  Deux  froirtons , 
deux  rangs  de  colonnes,  les  murs  de  la  cella  entièrement  nus  ou  décorés  d'une  frise 
de  bas- reliefs;  voilà  tout.  Les  deux  extrémités  se  ressemblent,  les  deux  faces  latérales 
.sont  identiques;  cinq  minutes  vous  suffisent  pour  prendre  conuaiss;\nce  du  bâtiment, 
pour  .satisfaire  votre  curiosité;  vous  passerez  peut-être  ensuite  une  heure  h  examiner 
la  .sculpture,  mais  l'Architecture  elle-même  n'aura  pas  fixé  longtemps  votre  attention, 
•■t  c'est  un  autre  art  qui  vous  captivera. 

Nous  placerons  ici  une  remarque  de  Hegel  qui  nous  .semble  très -juste.  Dans  le 
leni[>l('  grec,  selon  lui,  la  forme  extérieure  n'est  pas  la  révélation,  la  consécpience 
de  la  fiiriue  intérieure  :  le  fronton,  l'entablement  et  la  colonnade,  entourent,  recou- 
vrent la  cella,  comme  un  globe  de  verre  entoure  et  protège  une  pendule;  c'est  un 
hors-d'œuvre,  une  espèce  d'enveloppe  tout  h  fait  arbitraire.  L'édifice  réel  se  com- 
pose simplement  de  quatre  murailles  et  d'une  porte;  dans  l'église  ogivale,  au  con- 
traire, l'extérieur  est,  pour  ainsi  dire,  moulé  sur  l'intérieur.  On  n'y  voit  rien  de 
superflu,  d'étranger  au  corps  de  l'édifice,  rien  que  ne  motive  la  construction  interne. 
Les  arcs-boutants  eux-mêmes  sont  nécessaires  pour  maintenir  les  légers  trumeaux 
ilc  la  uel .  les  t()urs('t  les  ilochers,  pour  suspendre  à  des  hauteins  prodigieuses  fin- 
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strumenl  sonore  qui  annonce  l'heure  de  la  prière  aux  habitants  de  la  ville  et  aux 
campagnes  d'alentour. 

La  variété  qui  règne  dans  les  parties  d'un  monument,  distingue  entre  eux ,  soit  les 
ouvrages  d'un  même  pays,  soit  les  styles  employés  dans  les  différents  pays  de  l'Europe. 
Toutes  les  constructions  grecques  avaient  la  forme  du  Parthénon  ou  celle  d'un  portique. 
Les  imitateurs  opiniâtres  des  anciens  ne  montrent  pas  plus  de  fécondité  que  leurs 
maîtres;  ils  reproduisent  sans  cesse  quelques  types  peu  nombreux,  avec  un  flegme 
imperturbable  et  une  constance  léthargique.  Le  Panthéon  et  le  Parthénon,  voilà  leurs 
modèles  suprêmes,  éternels  :  h  ce  compte,  le  premier  adolescent  venu  peut  les  égaler, 
en  copiant  servilement  d'immuables  combinaisons.  Cette  monotonie  ne  dépare  point 
l'Architecture  chrétienne  :  pas  une  cathédrale,  pas  une  église  suffragante,  pas  une 
chapelle  ne  ressemble  aux  édifices  de  même  genre  ou  prochains  ou  éloignés,  si  ce 
n'est  dans  certaines  formes  et  dans  certaines  dispositions  générales,  qui  constituent 
l'essence  de  l'Architecture  gothique.  Sous  un  même  ciel,  l'inspiration  du  génie  a  donné 
à  chaque  monument  un  caractère  spécial  et  une  beauté  particulière  ;  sous  des  cieux 
différents,  les  peuples  ont  modiûé  le  type  de  l'église  chrétienne  :  leurs  propensions 
originelles,  les  circonstances  de  leur  histoire,  la  forme  du  sol,  les  matériaux  qu'il 
fournit,  les  idées  locales  ou  traditionnelles,  ont  déterminé,  réglé  ces  modifications. 
Le  système  ogival  est  donc  un  et  multiple,  homogène  et  varié  comme  la  nature,  qui 
ne  produit  pas  deux  hommes  semblables,  quoique  tous  possèdent  les  attributs  de  la 
race  humaine.  Nous  expliquerons  tout  à  l'heure  plus  en  détail  comment  l'unité  se  con- 
serve au  milieu  de  la  variété  presque  infinie  de  l'art  gothique. 

Son  système  d'ornementation  contribue  à  celte  variété  pour  une  forte  part.  Ici  nous 
rencontrons  un  principe  entièrement  neuf,  que  les  architectes  romans  ont  eu  la 
gloire  de  découvrir.  Les  Grecs,  qui  exagéraient  l'amour  de  la  symétrie  et  le  goût  de 
l'unité,  reproduisaient  dans  toutes  leurs  constructions  et  dans  toutes  les  parties  d'un 
édifice  les  mêmes  ornements.  Ils  semblent  avoir  hérité  de  la  contrainte  hiératique  des 
Égyptiens;  non-seulement  ceux-ci  répétaient  sans  cesse  des  combinaisons,  des  types 
immuables,  mais  ils  rangeaient  en  longues  avenues  des  sphynx  complètement  pa- 
reils. Les  Grecs  allignent  aussi  en  longues  files  leurs  colonnes  doriques,  ioniques, 
corinthiennes;  ils  n'ont  que  trois  sortes  d'entablement  et  qu'une  espèce  de  fronton. 
Malgré  l'élégance  et  l'harmonie,  que  nous  sommes  loin  de  contester  à  leur  système, 
il  offre  la  monotonie  la  plus  indigente  que  l'on  puisse  concevoir  :  les  détails  se  ressem- 
blent, comme  les  faces  analogues  des  bâtiments.  L'art  chrétien  n'a  pas  cette  ennuyeuse 
uniformité  :  il  donne  aux  membres  correspondants  le  même  aspect,  aux  parties  ana- 
logues la  môme /orme  générale,  mais  il  varie  d'une  manière  surprenante  les  détails. 
Ainsi ,  deux  roses  qui  s'épanouissent  aux  deux  extrémités  du  transept  ont  d'égales 
dimensions,  un  encadrement  pareil,  et  figurent  h  la  même  hauteur;  elles  sont  cepen- 
dant très-diverses  de  fenestrage  et  de  couleurs  :  chacune  d'elles  offre  un  autre  dessin, 
d'autres  harmonies  pittoresques.   Les  trois  portes  de  la  façade  principale  diffèrent 
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presque  en  loul  point;  nor.-seulenient  les  portes  de  côté  ne  ressemblent  pas  à  la  porte 
(lu  nnlicii,  mais  elles  no  se  ressemblent  pas  entre  elles.  Les  bas-reliefs  dos  tympans, 
les  personnai^es  des  voussures  et  des  niches  ne  sont  pas  les  mêmes,  cela  va  sans  dire, 
mais  les  feuillages  qui  courent  le  long  de  l'ogive  extérieure,  les  dais,  les  socles  des 
colonnes,  les  chapiteaux,  les  nervures  des  gorges,  les  décorations  des  surfaces  planes, 
n'ont  pas  une  plus  grande  similitude.  Dans  chacune  des  portes  |)rises  à  part,  les  socles 
et  les  fûts  des  culonnettes  ont  une  forme  identique  ;  les  chapiteaux  sont  tous  différents. 
Cette  dernière  combinaison,  au  reste,  a  été  d'un  usage  universel  dans  l'art  gothique: 
lorsque  les  colonnes,  les  piliers  composent  une  série,  soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'inté- 
rieur d'un  édifice,  les  socles  et  les  lùts  en  sont  pareils,  on  copiés  sur  deux  types  et 
alternés;  tous  les  chapiteaux  étalent  des  feuillages  différents,  groupés  d'une  manière 
différente.  Quand  on  n'examine  que  l'ensemble  du  monument,  on  ne  remarque  pas 
cette  variété  :  on  voit  seulement  que  tous  les  lijts  sont  couronnés  de  feuillages;  c'est 
assez  pour  la  symétrie.  L'attention  devient-elle  plus  grande,  on  considère  avec  plaisir 
les  nombreuses  inventions  de  l'artiste.  Devant  une  structure  grecque  ou  romaine,  la 
curiosité  languit  bientôt;  devant  un  édifice  gothique,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors, 
elle  s'accroit  de  minute  en  minute  :  on  veut  voir  comment  l'artiste  est  parvenu  à 
lésoudre  un  problème  de  Umt  tle  manières.  .Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  ce 
|)rincipe  nouveau  ,  dont  la  supériorité  n'admet  point  de  débats. 

Il  s'applique  aux  formes  analogues;  les  formes  dissemblables  sont,  en  outre,  plus 
nombreuses  et  plus  variées  dans  l'art  chrétien  que  dans  l'art  grec.  Jetons  un  coup 
d'œil  général  sur  l'ornementation  d'une  église.  Nous  avons  franchi  le  seuil,  et 
une  lumière  mélancolique  nous  environne;  dans  ce  demi-jour  transparent,  four- 
millent les  lignes  et  les  reliefs  :  les  piliers  se  subdivisent  en  une  foule  de  colonnettes 
qui  s'élancent  vers  le  ciel  et  pioduisent  par  leur  inflexion  les  nervures  des  ogives;  le 
long  de  ces  piliers,  des  statues  se  tiennent  debout,  portant  dans  leurs  mains  immobiles 
les  instruments  de  torture  employés  contre  les  martyrs,  dont  elles  offrent  l'image;  un 
cul-de-lampe  historié  les  .soutient,  un  dais  gracieux  les  couronne.  Plus  loin,  unearca- 
lure  élégante  suit  les  murailles  des  bas-côtés;  au-dessus  des  nefs  latérales,  les  gale- 
ries déploient  leurs  lancettes  encadrées  d'une  ogive  plus  grande  et  soutenant  une 
\^eùle  rose.  L'orncmenUUion  des  fenêtres  se  distingue  par  une  opulence  qui  eîit  émer- 
veillé les  anciens.  Les  hommes  ont  eu  peu  d'idées  aussi  charmantes  que  celle  de  l;iire 
passer  le  jour  à  travers  des  tableaux  d'histoire  ou  des  mosaïijues;  la  parlio  de  l'édifice 
(pii,  .sans  celte  invention,  eût  été  la  moins  décorée,  se  trouve  la  plus  somptueuse.  Cha- 
tjue  rayon  lumineux  varie  les  nuances  de  la  peinture  :  un  ciel  grisâtre  lassombrit,  les 
pâles  clartés  de  l'aube  ou  des  mois  d'hiver  lui  donnent  des  teintes  argentées ,  le  soleil 
la  fait  resplendir  de  tout  son  éclat.  Les  broderies  du  fenestrage,  les  sinuosités  des 
plombs,  rn  augmentent  la  richesse.  Décrirai-je  les  autels  avec  leurs  retables  sculptés, 
de  pierre  ou  de  bois;  les  étlilices  en  miniature  (pion  nonnue  les  tabernacles  et  qui 
servaient  à  enlcrmrr  lo  saint  sacrement;  les  stalles  du  chœur,  prodiges  de  patience 
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et  de  délicatesse;  les  jubés  ou  ambons  qui  séparaient  les  prêtres  des  fidèles,  comme  un 
splendide  écran;  les  bas-reliefs  disposés  autour  du  chœur  et  figurant  ou  les  scènes 
dramatiques  de  la  Passion ,  ou  les  circonstances  diverses  d'une  légende  ;  les  chaires 
ingénieuses,  représentant  l'arbre  mystique  du  bien  et  du  mal,  les  grottes  de  la  Thé- 
baïde,  l'Arche  d'alliance,  le  sommet  du  mont  Carmel,  le  rocher  dont  Moïse  fit 
jaillir  une  eau  limpide,  le  buisson  qui  environnait  Dieu  de  flammes  et  de  lumière? 
Rappellerai -je  ces  tondjes  magnifiques  où  dormaient  les  rois,  les  princes,  les 
évèques,  les  abbés  du  monastère  voisin;  ces  cuves  baptismales  si  recherchées, 
si  admirées  des  archéologues;  ces  châsses  somptueuses  qui  contenaient  de  saintes 
reliques;  ces  candélabres  fouillés  avec  tant  de  hardiesse  et  de  goût,  associant 
des  formes  naturelles  à  des  formes  imaginaires;  ces  lampes  de  enivre  enfin  dont  les 
rameaux  serpentent,  se  groupent,  s'entrelacent  comme  des  lianes,  aussi  brillants  que 
la  flamme  éternelle  qu'ils  suspendent  sous  les  voûtes?  L'intérieur  d'un  temple  païen 
a-l-il  jamais  offert  un  spectacle  semblable? 

La  décoration  extérieure  n'a  pas  une  moindre  richesse;  voyez  plutôt  les  balustrades 
diaphanes,  les  clochetons  élancés,  les  guivres  qui  se  penchent  pour  vomir  l'eau  des 
pluies,  les  anges  debout  sur  toutes  les  pyramides,  les  arcs -boutants  percés  à  jour,  les 
dentelles  des  arêtes,  les  modillons,  les  porches,  les  tourelles  translucides  des  esca- 
liers! Je  ne  parle  pas  de  certains  oinemonts  qui  appartiennent  h  l'intérieur  comme  au 
dehors,  tels  que  les  fenestrages,  les  rosaces,  l'armature  sinueuse  des  vitraux,  les 
niches,  les  dais,  les  statues  et  les  bas-reliefs.  L'Architecture  gothique  a  poussé  plus 
loin  que  toutes  les  autres  la  magnificence  de  la  décoration. 

Celte  multiplicité  même  de  ressources  et  d'éléments  constitutifs  a  servi  de  prétexte 
pour  accuser  l'art  ogival  de  ne  posséder  aucune  harmonie,  de  se  soustraire  h  la  loi 
esthétique  de  l'unité.  Suivant  ses  détracteurs,  il  n'offre  que  caprice,  mélanges  bizar- 
res, dérèglement  et  confusion.  «  L'art  grec,  disent  ils,  n'a  pas  ce  vice  fondamental  :  le 
système  des  trois  ordres,  les  invariables  proportions  qu'il  établit,  et  dans  l'ensemble 
et  dans  les  formes  particulières,  ont  engendré  un  accord  suprême  ,  ont  fixé  les  vraies 
lois,  les  lois  éternelles  de  l'Architecture.  Si  l'on  veut  détruire  ce  code  de  prescriptions 
régulières  et  absolues,  la  beauté  disparaît  en  même  temps  que  l'unité.  » 

Rien  n'est  plus  futile  que  ce  prétendu  raisonnement,  et  jamais  peut-être  on  n'a 
gonflé  une  bulle  de  savon,  d'une  mine  si  doctorale.  Cette  fausse  théorie  manque  de 
base,  et  au  point  de  vue  des  faits  et  au  point  de  vue  de  la  logique.  Pour  les  faits,  voici 
comment  s'exprime  le  célèbre  Frezier,  dans  sa  Disserlalion  sur  les  ordres  (Paris, 
1769)  :  0  Où  sont  ces  règles  que  l'on  m'oppose?  Les  trouvera-t-on  chez  Vitruve,  qui 
est  le  législateur  ou  plutôt  le  compilateur  de  ces  lois?  ]l  n'y  a  pas  un  architecte,  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  et  qui  se  sont  érigés  en  maîtres,  qui  ne  l'ait  réfuté  et  abandonné 
dans  plusieurs  choses;  et  l'on  peut  dire  que,  quoique  toujours  cité  comme  s'il  étoit 
le  plus  estimé,  c'est  un  des  moins  imités.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  raison,  car  il  ne 
donne  pas  une  idée  distincte  de  ce  qui  doit  faire  la  différence  des  ordres,  qu'il  semble 
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établir  tlans  la  proportion  des  colonnes,  et  cependant  qu'il  veut  distinguer,  sans  chan- 
ger les  mesures  de  ces  dernières,  contradiction  manifeste. 

))  Dira-t-on  que  ces  règles  des  ordres  d'Architecture  se  trouvent  chez  !es  dix  grands 
architectes  qui  en  ont  écrit,  sçavoir  :  Palladio,  Scamozzi,  Scrlio,  Vignole,  Barbaro  , 
Calaneo,  Alberti,  Viola,  Bullant  et  Delorme?  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  parallèle  qu'en  a 
fait  le  célèbre  Chambray,  on  trouvera  qu'ils  diffèrent  très- considérablement  entre 
eux,  non-seulement  dans  la  variété  des  profds,  mais  aussi  dans  le  rapport  des  diamè- 
tres des  colonnes  à  leur  hauteur  et  à  celle  de  leurs  entablements;  tous  ont  eu  leurs 
partisans  ou  sectateurs,  qui  ont  traduit,  commenté  et  mis  en  vogue  leurs  écrits. 

»  il  ne  resterait  donc  de  lieu  où  l'on  puisse  trouver  les  règles  des  ordres  d'Architec- 
ture, s'il  y  en  avait  de  parfaites,  que  dans  les  monuments  antiques;  mais  il  n'est  pas 
difficile  de  prouver  (}u'ils  sont  pleins  de  fautes,  quelquefois  même  contre  le  bon  sens, 
comme  nous  le  remarquons,  suivant  le  jugement  do  Vitruve,  h  l'égard  des  modillons 
et  des  denticules;  mais,  quand  il  n'y  aurait  rien  à  redire  touchant  l'ordre  des  choses, 
la  différence  des  profds  et  des  proportions  est  souvent  si  considérable,  qu'il  est 
impossible  d'y  fixer  des  règles  de  beauté.  » 

Potain,  dans  sou  Trailé  d'archileclure ,  ne  parle  pas  dune  manière  moins  nette  e^ 
moins  affn-mative  :  <■  En  partant  des  caractères  distinctifs  des  ordres,  on  ne  penseroit 
pas  d'abord  que  leurs  proportions,  qui  sont  la  base  de  l'Architecture,  ne  fussent  pas 
encore  fixées,  et  que  les  auteurs,  soit  anciens,  soit  modernes,  diffèrent  considérable- 
ment entre  eux  sur  cet  article.  En  effet ,  ce  que  nous  connaissons  de  monuments  anti- 
ques, soit  grecs,  soit  romains,  ont  dos  proportions  presque  toujours  tlilTérontes  dans  les 
mêmes  ordres.  » 

Frezicr  accumule  les  preuves  de  désaccord  entre  les  monuments  païens,  de  sorte 
qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  est  donc  étrange  de  reprocher  aux 
constructeurs  gothiques  de  n'avoir  pas  établi  une  règle  immuable  de  proportions, 
puisque  les  anciens  eux-mêmes,  puisque  leurs  plus  violents  admirateurs  ne  l'ont 
jamais  fait.  On  a  basé  l'enseignement  de  nos  écoles  sur  une  fiction,  comme  on  a 
imposé  au  Théâtre  français  la  prétendue  loi  des  unités,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
Aristole.  Nos  théoriciens  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  dormeurs  éveillés; 
ils  prennent  leurs  songes  pour  des  études  et  des  observations. 

Ils  les  prennent  aussi  pour  des  raisonnements;  ce  que  les  anciens  n'ont  pas  fait,  ils 
ne  devaient  pas  le  faire  :  les  ordres,  sur  lesquels  on  a  tant  discuté,  lorsque  la  critique 
n'était  pas  une  science,  mais  un  amas  d'hypothèses,  de  conventions  arbitraires,  les 
ordres  ne  sont  que  trois  formes  do  décoration.  Le  dorique  a  des  colonnes  sans  socles, 
des  fftls  sans  ornements,  un  chapiteau  composé  de  simples  tores,  une  frise  où  alter- 
nent les  triglyplies  ot  les  métopes;  l'ionique  a  des  colonnes  portées  sur  un  socle,  des 
fûts  cannelés,  un  chapiteau  garni  d'oves  ot  de  volutes,  la  frise  toute  nue;  le  Irait 
raractéristisque  du  corinthien  est  son  chapitoau  en  acanthe;  pour  le  reste,  il  ne  s'éloi- 
gne 1,'uoro  (lu  genre  ionique  ;  sa  colonne  pont  èlre  ou  lisse  ou  cannolêo.  Voilà  tout  le 
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mystère.  Les  architectes  employaient  ces  éléments  comme  bon  leur  semblait,  suivant 
leur  goût,  la  nature  de  l'édifice,  la  place  qu'il  occupait,  la  forme  du  terrain  d'alentour 
et  la  nécessité  de  leurs  propres  combinaisons;  c'était  bien  assez  de  les  restreindre  à 
l'emploi  de  certains  ornements  peu  nombreux,  sans  vouloir  fixer  encore  d'une 
manière  immuable  et  fastidieuse  les  rapports  des  parties.  Pour  vivre,  l'architecture  a 
besoin  d'unir  la  liberté  à  un  système  organique;  l'espace  demeuré  libre  est  la  carrière 
où  s'exerce  le  talent.  Les  attributs  invariables  ne  permettent  d'autre  habileté  que  celle 
de  l'exécution  matérielle  ;  une  architecture  complètement  asservie  ressemblerait  h  un 
cliché,  qui  donne  toujours  la  même  impression  :  ce  ne  serait  plus  un  art. 

Quiconque  attribue  aux  Grecs  le  système  fictif  des  proportions,  les  calomnie  et  les 
outrage  en  supposant  qu'ils  n'ont  jamais  compris  l'architecture;  elle  est,  avec  la 
musique,  le  plus  libre  de  tous  les  arts.  Le  poète,  le  sculpteur,  le  peintre,  ont  la  nature 
pour  modèle  et  pour  gouvernante  ;  il  faut  qu'ils  en  étudient  les  lois  et  les  objets  :  ceux- 
ci  leur  imposent  une  exacte  imitation  des  choses,  celles-là  des  rapports  qui  les 
unissent.  Le  statuaire  doit  apprendre  l'anatoniie,  observer  les  attitudes,  les  mouve- 
ments, la  tournure,  les  caractères  dislinctiCs  des  sexes,  des  âges,  des  nations.  L'exté- 
rieur le  charge  de  mille  liens  qu'il  ne  peut  rompre,  et,  même  quand  il  idéalise,  il 
reste  enfermé  dans  de  sévères  limites.  Des  nécessités  non  moins  rigoureuses  enchaî- 
nent le  peintre.  Copiant  l'un  et  l'autre  la  natiu-e,  il  faut  qu'ils  en  respectent  les  combi- 
naisons :  ils  ne  peuvent  donner  à  la  tête  humaine,  par  exemple,  deux  fois  la  largeur 
du  torse;  au  corps  humain,  trente  ou  quarante  fois  la  longueur  de  la  cuisse  :  ils 
produiraient  ainsi  des  monstruosités.  Les  animaux  et  les  plantes  ont  de  même  leurs 
proportions.  Un  arbie  qui,  dans  un  tableau,  dépasserait  la  llèche  de  Strasbourg, 
serait  un  arbre  ftmtaslique  et  donnerait  lieu  de  croire  que  le  dessinateur  a  perdu 
l'esprit.  Les  arts  imitateurs  doivent  copier  non-seulement  les  proportions  intrinsè- 
ques de  leurs  modèles,  mais  en  outre  leurs  dimensions  relatives.  11  est  nécessaire 
qu'on  voie  immédiatement  combien  un  cheval  diffère  en  grosseur  d'une  brebis  ou 
d'une  tourterelle. 

L'Architecture  possède  une  bien  autre  liberté.  Connue  elle  ne  reproduit  pas  des 
formes  plus  anciennes  qu'elle-même,  elle  exerce  un  droit  d'invention  absolu.  Sans 
doute  la  nature  l'emprisonne  dans  son  système  et  la  soumet  à  une  foule  d'exigences  : 
il  y  a  des  lois  d'équilibre,  de  pondération,  de  géométrie,  qu'elle  ne  saurait  violer; 
mais  ce  sont  là  des  conditions  de  possibilité ,  non  des  lois  plastiques.  Tous  les  arts 
s'arrêtent  devant  des  bornes  analogues.  Elles  ne  forcent  pas  l'architecte  d'adopter  un 
moule  plutôt  qu'un  autre  ,  de  suivre  des  proportions  déterminées  :  elles  lui  comman 
dent  certaines  précautions,  moyennant  lesquelles  il  reste  libre  de  tailler  la  pierre  à 
sa  fantaisie;  s'il  emprunte  au  monde  réel  des  données  générales  ou  des  motifs  de  dé- 
coration, tels  que  les  feuillages,  il  le  fait  volontairement,  et  ces  emprunts  facultatifs 
ne  détruisent  pas  son  indépendance.  Non-seulement  toutes  les  ligures  géométriques 
sont  à  ses  ordres,  mais  avec  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe  il  peut  créer  d'innom- 
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Ijrablc's  loniies.  Cv  sont  là  les  deux  élémonls  primordiaux  do  rArchitccliire  ;  les  autres 
n'ont  qn'iino  valeur  accessoire  et  ne  lui  prêtent  leur  aide  que  sous  son  bon  plaisir. 
Comme  la  rdalilé  ne  lui  offre  pas  des  modèles  de  bâtiments,  ses  ouvrages  sont  de 
pures  inventions,  (pii  ne  relévenl  que  du  génie  humain. 

En  voulant  aiipliquer  à  l'Architecture  un  système  de  proportions  fixes,  des  théori- 
ciens peu  sagaces  ont  donc  commis  une  lourde  méprise  :  ils  ont  confondu  les  lois 
d'un  art  avec  celles  d'un  autre;  ils  ont  traité  l'Architecture  comme  la  peinture  et  la 
sculpture,  malgré  la  profonde  diversité  de  leur  essence;  ils  ont  cru  devoir  trans- 
former l'architecte  en  manœuvre.  C'est  un  acte  d'élourderie  enfantine. 

Si  la  critique  avait  été  jadis  une  science  au  lieu  d'être  un  jeu  de  hasard,  où  l'hypo- 
thèse décidait  toutes  les  questions,  comme  la  boule  d'ivoire  désigne,  à  la  roulette,  le 
numéro  gagnant,  nul  n'aurait  osé  soutenir  que  deux  ou  trois  espèces  de  proportions 
méritent  seules  le  titre  de  belles.  On  peut,  au  contraire,  réaliser  les  lois  du  beau 
dans  une  multitude  incalculable  de  proportions  diverses  ;  car,  si  la  définition  abstraite 
de  la  beauté  est  une  ,  elle  a  des  ap[)licalions  sans  nombre.  Prenons  pour  exemple  un 
objet  bien  plus  limité  (|ue  le  vaste  domaine  de  l'Architecture,  considérons  la  face  de 
l'homme  :  il  y  a  une  infinité  de  visages  réellement  beaux,  sans  être  pareils;  les  élé- 
ments dont  ils  se  composent  sont  cependant  fort  peu  multipliés.  Or,  si  la  nature  a 
trouvé  moyen  de  les  associer  en  tant  de  manières  différentes,  à  quel  point  seront 
plus  nombreuses  les  combinaisons  possibles  de  l'Architecture  !  Feuilletez  les  livres 
des  mathématiciens,  ils  vous  diront  que  trente-six  chiffres,  trente-six  lignes  droites 
peuvent  se  combiner  de  trente  deux  milliards  six  cent  quarante  millions  de  manières 
différentes.  Pour  exprimer  les  combinaisons  possibles  de  ipiatre-vingts  chiffres,  de 
(luatre-vingls  lignes,  il  faudrait  un  nombre  qui  occupât  tout  l'intervalle  de  la  terre 
au  soleil.  Le  lecteur  comprendra  aisément  cette  multiplicité  inouïe,  cette  abondance 
merveilleuse,  s'il  se  lappcUe  que  vingt-cinq  lettres  ont  suffi  pour  créer  une  centaine 
tie  langues.  L'Architecture,  d'ime  autre  part,  n'emploie  pas  seulement  des  lignes 
droites;  elle  emphiie  aussi  des  lignes  courbes  très-variées.  Le  nombre  de  ces  lignes, 
dans  les  moinunents  un  peu  étendus,  dépasse  be;iucoup  le  chiffre  de  cent  et  arrive  ii 
<|uel(|ues  milliers.  Or  il  n'y  a  pas  un  seul  calculateur  au  monde  (|ui  puisse  énumérer 
les  combinaisons  arilhmétiipies  ou  géométriques  de  mille  éléments  quelconques.  En 
su|)posant  que  le  chillVe  nécessaire  pour  les  exprimer  partit  de  notre  globe,  il  attein- 
drai! les  étoiles  et  s'enfoncer.iit  au  delà  dans  les  abîmes  de  l'immensité.  Croire  que 
I  on  a  trouvé  dans  cette  multitude  effroyable  la  seule  espèce  de  proportions  belles  et 
régulières,  c'est  (tousser  un  peu  loin  l'amonr-propre  ou  l'ignorance. 

Ce  (jui  constitue  l'art  grec,  ce  ne  sont  pas  des  proportions  imaginaires,  c'est  un 
système  orgaiii(iue,  autrement  dit  un  certain  nondjre  d'éléments  lixes  qui  se  coordon- 
nent d'une  manière  analogue  :  en  cela  consiste  toute  sa  régularité.  Il  emploie  invaria - 
bleiiieul  la  colonne,  la  plate-bande,  le  fronton,  la  cella,  et  les  dispose  à  peu  prés  do 
la  même  favon.  Dans  les  théâtres  seulement,  il  faisait   usjige  de   Ihémicycle.    Les 


ET    LA    RENAISSANCE. 

Romains  agrandirent  ces  formes  et  leur  adjoignirent  l'ellipse,  la  voûte  et  le  dôme. 
Les  Byzantins  mê  èrent  h  ces  conqiiêies  les  flèches,  les  tours,  les  croix,  les  por- 
tails, les  voussoirs,  les  rosaces.  Les  Gothiques  développèrent  les  derniers  éléments, 
leur  associèrent  l'ogive,  les  porches,  les  faisceaux  de  colonneltes,  les  galeries  à  jour, 
les  arcs-boutanls,  les  escaliers  diaphanes,  percèrent  les  murs  de  baies  colossales, 
les  remplirent  de  vitraux,  créèrent  un  nouveau  genre  d'ornementation,  où  la  grâce 
le  dispute  à  la  beauté.  Ils  combinèrent  d'une  façon  presque  toujours  pareille  leurs 
ressources  spéciales  et  les  ressources  que  leur  avaient  léguées  les  architectes  byzan- 
tins. L'emploi  de  l'ogive  et  des  autres  formes  chrétiennes,  le  mode  de  corrélation 
d'après  lequel  on  les  groupe,  constituent  l'art  gothique.  Il  est  donc  parfaitement 
légulier,  tout  aussi  régulier  que  le  système  païen  ;  il  combine  d'autres  éléments 
d'une  autre  manière,  mais  en  vertu  d'une  loi  organique  semblable.  La  preuve,  c'est 
qu'on  distingue  tout  d'abord  si  un  monument  est  construit  dans  ce  style ,  qu'on 
désigne  même,  au  bout  de  cinq  minutes,  l'époque  de  son  érection.  Or,  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  immédialen)ent  la  forme  gothique,  pour  qu'on  puisse  déterminer 
son  âge  avec  une  certitude  presque  absolue,  il  faut  bien  que  les  architectes  gothi- 
ques aient  suivi  une  méthode  constante  et  régulière,  modifiée  de  siècle  en  siècle, 
mais  non  changée.  Le  caprice,  le  désordre  ne  fondent  rien  de  permanent,  rien  qui 
se  prête  à  l'étude  et  à  la  classification,  rien  qui  se  développe,  atteigne  sa  pléni- 
tude et  tombe  en  décadence  ;  leurs  effets  sont  toujours  variés ,  toujours  inattendus  : 
le  hasard  n'adopte  aucune  discipline.  L'art  ogival  est  conséquemment  régulier  au 
même  titre  que  l'art  grec.  Malgré  la  variété  infinie  des  dispositions  générales  et  des 
ornements,  on  retrouve  dans  tous  les  édifices  du  treizième  siècle  l'application  con- 
stante des  mêmes  principes,  l'emploi  des  mêmes  éléments  combinés  de  la  même 
façon. 

Les  piliers,  par  exemple,  sont  toujours  réduits  autant  que  possible,  de  manière 
à  laisser  de  grands  espaces  vides  à  l'intérieur  et  à  ne  gêner  en  rien  la  vue  des 
cérémonies. 

Pour  venir  en  aide  au  pilier,  se  dressait  l'arc-boutant ,  ce  point  d'appui  extérieur, 
sans  lequel  il  eût  été  impossible  de  réduire  le  pilier;  l'arc- boutant  qui,  soutenu 
par  de  robustes  contre-forts,  donne  à  ces  édifices  un  air  de  vigueur  et  de  stabilité 
qu'il  est  impossible  de  mettre  en  doute. 

Dans  l'église  gothique,  la  forme  ogivale  est  invariablement  adoptée  pour  tous  les 
arcs,  pour  ceux  de  la  voûte  comme  pour  ceux  des  moindres  ouvertures.  Les  chapi- 
teaux affectent  la  même  forme  générale,  les  bases  se  composent  des  mêmes  moulu- 
les.  En  outre ,  il  y  a  dans  chaque  partie  du  monument  un  rapport  proportionnel 
qui  ne  varie  presque  pas  et  qui  se  trouve  déterminé  par  la  structure  même  de  l'édi- 
fice. Ainsi,  la  hauteur  du  bas  côté  une  fois  arrêtée,  tout  le  reste  s'en  déduit;  le 
comble  du  bas  côlé  fixe  la  hauteur  des  galeries  et  détermine  l'appui  des  hautes  fenê- 
tres; et,  quant  à  ces  dernières,  leur  longueur,  qui  ne  saurait  être  exagérée,  coïncide 
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avec  la  hauteur  de  la  grantle  voûte.  Tout  cela  est  raisonné,  logique,  aussi  simple 
(|ue  possible,  et  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  du  caprice. 

D'ailleurs,  le  curieux  manuscrit  de  Villard  de  Honnecourt  ne  su(ïil-il  pas  pour 
défnoutrer  (ju'il  exisliiil  des  principes  de  construction  et  même  des  [)réceples  de  dessin  ? 

Si  l'on  voulait  chercher  dans  l'art  gothique  quelque  chose  d'analogue  et  de  vir- 
tuellement semblable  aux  trois  genres  de  décoration  nommés  les  ordres,  celle 
recherche  amènerait  un  prompt  résultat.  Les  mots  dorique,  ionique,  corinlhien, 
montrent  assez  que  le  goût  de  trois  peuples  différents  a  présidé  au  choix  de  ces  formes. 
Les  Doriens,  les  Ioniens,  les  Corinthiens  ornèrent  de  diverses  façons  le  type  général 
du  temple  grec.  Un  fait  identique  s'est  passé  durant  le  Moyen  Age.  Chacune  des 
grandes  nations  chrétiennes  modifia,  suivant  son  propre  génie,  les  combinaisons 
accessoires  du  temple  catholique.  Les  Anglais,  par  exemple,  élevaient  au  centre  de 
la  croix  une  grosse  tour  (pii  avait  l'air  d'un  donjon;  leurs  toits  étaient  peu  inclinés; 
une  haute  et  large  fenêtre  occupait  la  place  du  rond-point  de  l'abside;  des  contre- 
forts tenaient  lieu  d'arcs-boutanls  pour  les  murs  de  la  nef  :  ce  n'étaient  pas  des  balus- 
trades, mais  des  créneaux,  qui  bordaient,  à  l'extérieur,  ces  murs  et  ceux  des  bas- 
culés. En  Allemagne,  en  France,  en  Espagne,  dans  le  nord  de  l'Italie,  l'Architecture 
gothique  adoptait  d'autres  dispositions  et  les  suivait  constamment.  Ceux  ipii  ont 
étudié  l'art  du  IMoyen  Age  peuvent  désigner,  à  la  seule  vue  d'une  estampe  ,  la  situation 
géographique  d'un  monument  chrétien  ;  il  leur  est  aisé  de  reconnaître  le  style  an- 
glais, le  style  allemand,  le  style  français,  le  style  espagnol,  le  style  lombard.  Tout 
bien  compté,  voilà  donc  cinq  ordres  au  lieu  de  trois.  Ces  cinij  ordres  se  subdivisent 
connue  le  territoire  où  ils  ont  pris  naissance.  Il  y  a  chez  nous  le  style  normand,  le 
style  de  l'Ile-de-France,  le  style  de  l'Auvergne,  le  style  de  la  Champagne.  En  Angle- 
terre, il  y  a  les  styles  du  nord  et  du  sud,  de  l'est  et  de  l'ouest.  On  trouverait  donc 
facilement  seize  ou  dix-huit  ordres  gothiijues  .secondaires.  L'art  grec  était  bien  pauvre 
en  comparaison,  et  il  faut  avouer  que  le  Moyen  .\ge  a  beaucoup  plus  aimé  les  ordies 
d'Architecture  que  les  anciens. 

L'étendue  des  constructions  ogivales,  leurs  membres  multipliés,  leurs  ornements 
nombreux  ont  servi  de  prétexte  à  leurs  détracteurs  pour  affirmer  ipie  r.Vrchitecluro 
gollu(|ue  ne  possède  pas  autant  d'harmonie  et  de  pureté  que  l'Architecture  grec«|ue. 
C'est  encore  lii  une  de  ces  équivoques,  un  de  ces  jeux  de  mois  tjui  forment  cK'puis 
deux  ou  trois  cents  ans  le  fond  de  la  théorie  et  de  l'histoire  des  arts.  On  a  coul'ondu 
l'harmonie  et  la  pureté  avec  la  simplicité.  Sans  le  moindre  doute,  le  système  hellé- 
uiqui'  était  plus  siuqile  que  l'art  ogival.  Cela  tenait  à  la  date  de  .sa  naiss;uice  :  on  débute 
par  le  simple,  et  on  arrive  ensuite  au  composé.  Dans  le  cercle  de  leurs  productions, 
It's  anciens  eux-mêmes  ont  observé  cette  loi  impérieuse,  dont  ils  n'auraient  pu 
d'ailleurs  secouer  le  joug.  Ainsi,  comme  nous  l'apprend  Diogène  Laërce,  la  tragédie 
:.;recipif  ne  fut  d'abonl  qu'un  récitatif  chanté  par  un  groupe  d'individus  aux  fêtes  de 
Haechus;  Tliespis  leur  adjoignit  lui  iulerlocuteiu  ,  Eschyle  un  secoml ,  et  .Sophocle  un 
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troisième.  Suivant  le  rapport  de  Philostrale,  les  premiers  peintres  n'employaient 
qu'une  seule  couleur;  peu  à  peu  les  artistes  devinrent  assez  habiles  pour  en  associer 
quatre,  puis  un  nombre  indéterminé.  Ils  écrivaient  originairement  sur  leurs  tableaux  : 

«  Ceci  est  un  lion,  ceci  est  un   cheval! »  La  simplicité  ne  figure  donc  point 

parmi  les  qualités  absolues  :  autrement  l'idéal  de  l'Architecture  serait  une  grande 
muraille  entièrement  lisse.  La  simplicité  est  la  vertu  des  enfants,  la  grâce  des  choses 
qui  naissent;  la  pureté,  l'harmonie  sont  des  mérites  plus  profonds,  les  attributs  de  la 
force  et  de  l'âge  mûr.  Elles  consistent  dans  la  ligoureuse  coordination  des  parties  et 
dans  l'unité  du  principe.  Un  édifice  peut  élre  à  la  fois  vaste,  riche,  plein  de  détails  et 
irès-pur;  si  toutes  ses  lignes,  toutes  ses  formes,  toutes  ses  dispositions  s'accordent 
bien  ensemble  et  ne  heurtent  pas  les  lois  de  la  beauté,  il  sera  pur,  et  d'autant  plus  pur 
que  l'harmonie  générale  y  résultera  d'un  plus  grand  nombie  d'éléments.  Il  n'est  pas 
difficile  de  tracer  un  parallélogramme  ou  un  cercle  exacts;  quand  la  régularité  se  pré- 
sente ainsi  d'elle-même,  on  l'obtient  sans  effort  :  mais  combiner,  selon  de  justes  pro- 
portions, des  figures  diverses,  quoique  néesd'un  même  principe,  des  effets  nombreux, 
des  ressources  multiples,  réclame  évidemment  une  dextérité  supérieure.  La  cathé- 
drale de  Reims,  les  nefs  d'Amiens,  d'Auxerre,  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  le  chœur  de 
Cologne,  les  flèches  de  Strasbourg,  de  Fribourg  et  de  Burgos,  me  paraissent  donc  infi- 
niment plus  purs  que  toutes  les  œuvres  de  l'art  grec.  Il  a  fallu ,  pour  les  construire,  un 
sentiment  de  l'ordre  et  de  l'unité  bien  autrement  énergique  et  profond,  que  pour  éle- 
ver une  lourde  cella  entourée  d'une  colonnade.  Ils  sont  moins  simples,  car  la  simpli- 
cité ne  comporte  pas  l'abondance  et  la  variété  des  parties;  mais  ils  sont  aussi  purs,  car 
la  pureté  se  fonde  sur  l'élégance  des  principes  jointe  à  l'harmonie  du  tout ,  et  personne 
ne  contestera  que  l'ogive  soit  une  forme  élégante. 

On  a  voulu  tirer  parti  contre  l'Architecture  gothique  de  l'élat  d'imperfection  dans 
lequel  sont  restés  plusieurs  de  ses  monuments.  Ici ,  le  grand  portail  n'a  qu'une  seule 
tour  au  lieu  de  deux;  là,  c'est  une  aile  qui  manque;  plus  loin,  le  chœur  seul  est 
achevé.  D'autres  anomalies  choquent  la  vue  :  sur  un  premier  étage  roman  se  dressent 
des  voûtes  gothiques;  une  nef  en  plein  cintre  aboutit  à  un  chœur  en  ogive  et  récipro- 
quement. On  ne  doit  pas  mettre  ces  défauts  sur  le  compte  des  artistes  qui  ont  érigé 
les  cathédrales.  La  croissance  laborieuse  et  lente  de  ces  géants  de  pierre  les  a  seule 
produits.  Les  églises  dont  la  construction  fut  rapide  présentent  une  admirable  unité: 
le  goût  d'un  même  architecte  en  a  coordonné  les  éléments.  L'harmonie  devenait  im- 
possible, quand  différentes  personnes  prenaient  la  direction  de  l'œuvre,  pendant  une 
longue  suite  d'années.  Chacune  d'elles  avait  sa  manière  de  sentir ,  ses  habitudes  d'esprit, 
son  genre  de  talent;  elles  vivaient  à  des  époques  où  le  système  d'Architecture  n'était 
pas  identique.  Pour  les  monuments  inachevés,  leurs  désaccords  viennent  de  la  sus- 
pension des  travaux.  C'est  donc  par  ignorance  qu'on  accuse  l'art  gothique  de  chercher 
les  dissonances  :  il  a  révélé  une  grande  force  de  combinaison,  une  étonnante  adresse 
dans  l'emploi  de  la  symétrie. 
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Continuons  maintenant  à  examiner  les  caractères  essentiels  de  l'Architecture  ogi- 
vale, ceux  qui  la  distinguent  des  autres  formes  d'art. 

Le  système  païen  et  le  système  gothique  ont  deux  tendances  générales  tout  à  fait 
contraires.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  les  Grecs  habitaient  un  pays  de  montagnes. 
Partout  leurs  yeux  rencontraient  de  hautes  cimes,  des  pentes  abruptes,  des  formes 
coni(iues.  Ainsi  entourés,  devaient-ils  chercher  des  effets  dans  les  lignes  perpendi- 
(iilaires?  Évidemment  non.  A  quoi  eût  .servi  d'engager  une  concurrence  avec 
rilyuK'tle,  le  Pentélicpie,  la  chahie  majestueuse  du  Parnasse  et  les  hardis  som- 
niels  de  l'Olympe?  Ces  entas-sements  prodigieux  défiaient  la  patience  et  les  res- 
sources de  l'homme.  H  ne  fallait  donc  point  tâcher  d'agir  sur  le  s|)ectateur  par 
l'élévation  des  monuments.  Le  contraste  seul  permettait  d'obtenir  des  résultats  :  les 
lignes  horizontales  ne  pouvaient  manquer  de  fixer  l'attention  et  de  plaire  à  l'esprit 
connue  toute  chose  in.solite.  En  imitant  l'Architecture  égyptienne,  les  Grecs  suppri- 
inl'rent  donc  les  pylônes,  les  pyramides  et  les  obélisques.  Le  bassin  du  Nil  a  quinze 
ou  vingt  lieues  de  large ,  et  les  formes  aiguës  peuvent  y  produire  lout  leur  effet.  Les 
temples  helléniques  occupaient  le  fond  d'étroites  vallées,  le  sommet  des  collines  et 
des  promontoires.  Nous  ne  citerons  pour  exemples  que  ceux  d'Apollon  à  Delphes,  de 
Minerve  à  Athènes  et  au  cap  Sunium.  Le  premier  contrastait  avec  les  montagnes  en 
se  déployant  à  leur  base;  le  second  couronnait  une  éminence,  et  le  troisième  un  pla- 
teau qui  domine  les  vagues.  Sur  un  sol  uni,  l'Architeclure  des  anciens  perd  la  plus 
grande  partie  de  son  attrait.  Ses  lignes  horizontales  se  confondent  avec  les  lignes  des 
terrains;  ses  monuments  peu  étendus  n'ont  rien  qui  fixe  l'attention  dès  qu'on  aban- 
donne leur  voisinage  immédiat,  rien  qui  puisse  les  distinguer  des  objets  d'alen- 
tour. Fille  des  plaines  et  des  vallées  spacieuses,  l'Architecture  gothique  a  du  ré- 
vélci-  d'autres  tendances;  elle  afièctionne  les  lignes  perpendiculaires  et  les  formes 
élancées,  qui  la  mettent  en  opposition  avec  la  figure  du  sol.  De  près  ou  de  loin, 
les  yeux  s'airètent  incontinent  sur  ces  hautes  flèches,  ces  touis  colossales  et  ces 
nefs  audacieuses  qui  commandaient  les  hôtels,  les  donjons,  les  vieux  arbres,  tout 
ce  que  l'œil  pouvait  rencontrer  jadis  ou  aperçoit  encore.  Les  monuments  gothiques 
emportent  l'esprit  vers  le  ciel  où  s'élancent  leurs  pyramides  :  on  croirait  que  l'ar- 
tiste a  voulu  dresser  autant  d'échelles  de  Jacob,  pour  mettre  l'homme  en  rapport 
avec  Dieu. 

Tout,  dans  l'Architecture  grecque,  annonce  un  but  innnédial,  lelloit  île  la  pesan- 
teur el  le  désir  de  la  solidité.  Peu  sûrs  d'eux-mêmes,  les  constructeurs  païens  son- 
geaient priiuipalement  à  mettre  un  édifice  d'aplomb,  à  ne  faire  aucun  ellbrt  inutile. 
Leur  inquiétude  se  trahit  dans  l'épaisseur  des  murs  el  des  colonnes,  dans  la  nécessité 
lie  chaipie  partie  et  dans  les  dimensions  restreintes  de  l'œuvre.  C'est  l'enfant  qui  jxis- 
sfdc  juste  la  lorce  indisiH'ii.sable  pour  se  tenir  en  éipiilibre  el  n'essaie  ni  de  courir  ni 
•  II'  itondir,  ne  p.nse  ni  ii  la  grâce  des  mouvements  ni  à  la  dignité  des  alliluiles.  On  a 
voulu  raiii;(T  p:uiui  les  mérites  supiénies  celle  i|ualilt'  denoviie.  Dès  (jue  les  archi 
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lecles  ont  été  assez  habiles  néanmoins,  il  est  manifeste  qu'ils  ont  dû  remplacer,  par 
la  vigueur  et  la  hardiesse,  la  circonspection  du  premier  âge.  L'audace  des  artistes 
chrétiens  prouvait  leur  force;  ils  pétrissaient  la  pierre  d'une  main  impatiente  et 
croyaient  ne  pouvoir  jamais  assez  l'atténuer,  l'assouplir  pour  la  faire  correspondre  à 
leur  élan  spiritualiste.  Chose  à  la  fois  naturelle  et  merveilleuse!  la  religion  la  plus  ascé- 
tique a  inventé  les  formes  matérielles  les  plus  brillantes.  Elle  a  orné  d'un  charme 
divin  la  substance  qu'elle  proscrivait;  l'héroïque  poésie  dont  elle  était  pleine  a  débordé 
sur  le  monde  et  l'a  transfiguré;  elle  se  jouait  de  cette  enveloppe,  qu'elle  moulait  impé- 
rieusement, qu'elle  baignait  de  sa  lumière  et  d'oîi  elle  s'échappait  en  flots  de  rayons. 
A  cause  même  de  son  mépris  pour  l'élément  sensible,  elle  tâchait  de  l'idéaliser,  de  le 
purifier,  de  l'élever  jusqu'à  elle. 

Aussi,  pendant  que  l'Architecture  gréco-romaine  et  surtout  l'Architecture  pseudo- 
hellénique, dont  on  persécute  nos  regards,  affectionnent  les  pleins,  sous  prétexte  de 
solidité;  l'Architecture  gothique  affectionne  les  vides,  qui  donnent  aux  monuments 
de  la  grâce,  de  la  légèreté,  souvent  même  un  caractère  sublime.  A  l'intérieur,  on  dirait 
une  œuvre  magique  :  la  hauteur  des  voûtes  et  la  faiblesse  apparente  de  leurs  soutiens, 
la  disproportion  des  fenêtres  et  de  leurs  trumeaux,  la  petitesse  des  colonnettes  et  les 
poids  énormes  qui  ont  l'air  de  les  surcharger,  feraient  croire  qu'on  a  sous  les  yeux  un 
édifice  trop  hardi  pour  être  l'ouvrage  des  hommes.  L'esprit  s'élève  donc  d'un  seul 
coup  à  la  région  des  merveilles.  La  gloire  du  génie  ,  c'est  de  dépasser  les  limites  ordi- 
naires de  la  nature,  pour  entrer  dans  le  domaine  des  perfections  rares  et  exquises. 
Tel  est  le  but  que  se  proposaient  les  architectes  du  Moyen  Age  et  qu'ils  ont  su  attein- 
dre. Les  admirateurs  de  Vitruve  répètent  sans  cesse  qu'en  voyant  chaque  partie  d'un 
bâtiment,  on  doit  comprendre  à  l'instant  même  sa  destination,  l'artifice  de  la  structure 
et  les  moyens  de  support.  C'est  une  erreur  des  plus  grossières.  En  toutes  choses,  une 
notable  portion  du  talent  consiste  à  faire  oublier  par  la  puissance  de  l'effet  le  méca- 
nisme des  procédés.  Dans  l'Architecture,  il  s'agit  de  charmer  les  yeux,  de  flatter 
l'imagination ,  d'émouvoir  le  sentiment,  et  non  pas  d'expliquer  au  spectateur  comment 
on  s'y  est  pris  pour  mettre  l'édifice  debout.  L'auditoire  qu'enchante  un  morceau  de 
musique,  se  soucie  peu  de  connaître  l'art  du  luthier  ou  même  la  théorie  de  la  compo- 
sition. Ce  n'est  pas  dire  assez  :  moins  on  comprend  le  travail  technique,  plus  l'œuvre 
semble  impossible  ou  miraculeuse,  et  plus  on  est  ravi.  D'une  part,  on  entrevoit  une 
immense  difficulté  vaincue;  de  l'autre,  on  quitte  la  sphère  de  la  réalité  commune 
pour  la  sphère  de  l'idéal.  L'inspiration  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  matériels, 
ouvert  les  portes  d'un  monde  nouveau,  où  elle  entraine  la  fantaisie.  L'art  ogival  a  su, 
mieux  que  tous  ses  devanciers,  produire  ce  résultat  poétique. 

A  l'extérieur  du  monument,  l'abondance  des  vides  produit  des  effets  semblables. 
Nous  n'avons  besoin  que  de  mentionner  les  flèches  de  Chartres  et  de  Strasbourg,  en 
France;  de  Fribourg,  dans  le  grand-duché  de  Bade;  de  Burgos,  en  Espagne,  pour 
obtenir  l'assentiment  du  lecteur.  On  croirait  que  des  anges  seuls  ont  pu  les  construire. 
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Il  est  inmile  (l'insister  sur  co  point  ol  cl'oxaminor  l'iino  ;ipros  l'nntre  Ir-s  diverses  par- 
ties (le  rexl(Jri('iir. 

Les  vides  nombreux  de  rArcliilecturc  golliique  ont  en  outre  l'avantage  (înorme 
d'associer  la  construction  h  tous  les  accidents  de  la  nature.  Ce  sont  autant  d'échappées 
de  vue,  par  lesipielles  on  apcr(;oil  ou  le  ciel  sans  tache,  ou  les  nuées  lugitives,  ou  les 
montagnes  lointaines,  ou  le  vague  horizon.  Quand  le  soleil  se  couche  derrière  une 
église  ,  les  teintes  dorées  ou  cramoisies  du  firmament  paraissent  pénétrer  dans  lédific' 
même.  Ses  pleins  se  découpent  en  noir  .sur  ce  fond  radieux;  des  ruisseaux  dor  ou  de 
lave  semblent  inonder  les  vides.  Comme  l'a  d'ailleurs  remarqué  un  homme  supérieur, 
la  liberté  avec  laquelle  le  regard  traverse  ces  échancrures  et  plonge  au  delà  dans  les 
espaces  .sans  bornes,  fait  naître  le  senlinKMit  de  l'infini.  Lorsque  le  jour  meurt,  d'au- 
tres harmonies  se  produisent.  Par  une  nuit  sans  lune,  mais  pleine  d'étoiles,  ces  astres 
charmants  ont  l'air  d'être  suspendus  comme  des  lampes  de  fête  aux  longues  ogives 
des  tours,  aux  broderies  des  balustrades  et  des  flèches ,  aux  cintres  des  arcs-boutants , 
aux  lancettes  des  galeries;  jamais  illumination  plus  douce  et  plus  élégante  n'a  paré 
un  édifice  pendant  une  période  solennelle.  La  lune  n'ajoute  pas  une  moindre  poésie  h 
la  poésie  invariable  et  en  quelque  sorte  pétrifiée  du  monument  désert.  Soit  qu'elle 
monte  d'étage  en  étage,  comme  un  lumineux  fantôme,  soit  qu'elle  glisse  le  long  des 
balustrades  ou  reste  un  moment  penchée  au  bord  des  tours,  comme  une  fée  mélan- 
colique, elle  répand  un  charme  extraordinaire  sur  la  muette  calh('-drale.  Ses  rayons 
pénètrent  dans  toutes  les  ouvertures,  se  projettent  parmi  les  arcs-boutants,  les  frêle^; 
colonnades,  les  ogives  des  pyramides,  et  plongent  encore  au  delà  leurs  filets  d'argent, 
qui  percent  les  ténèbres.  Le  vent  de  la  nuit  gronde  ou  soupire  aux  mêmes  ('chancrures. 
et  sa  voix  semble  un  idiome  inconnu  (]ue  se  parlent  le  grave  édifice  et  la  mystérieuse 
somnambule. 

Lorsque  le  temps,  les  orages,  les  longues  pluies  des  climats  septentrionaux  ont 
ébranlé  le  monument  gothique,  lorsque  ses  voûtes  s'écroulent  et  que  l'oiseau  niche 
dans  ses  moulures,  il  conserve  au  milieu  de  la  mort  ses  avantages  et  sa  beauté  supé- 
rieure. «  Ses  vides,  nous  dit  Chateaubriand,  se  décorent  plus  aisément  d'herbes  et 
de  fleurs  (pie  les  pleins  des  ordres  grecs.  Les  filets  redoublés  des  pilasties,  les  dômes 
découpés  en  feuillages  ou  creusés  en  forme  de  cueilloir,  deviennenl  autant  de  cor- 
beilh^s  où  les  vents  portent,  avec  la  poussière,  la  semence  des  végétaux.  La  joubarbe 
se  cramponne  dans  le  ciment ,  les  mousses  emballent  d'inégaux  décombres  de  leur 
bourre  élasli(|ue,  la  ronce  fait  sortir  ses  cercles  bruns  de  l'eudirasure  d'ime  liMièlre. 
et  le  lierre,  se  traînant  le  long  des  cloîtres  septentrionaux,  relombe  eu  lestons  dans 
les  arcades.  Le  veut  circule  à  travers  bvs  ruines,  et  leurs  innond»rables  jours  devien- 
nent autant  de  tuyaux  d'où  s'échappent  des  plaintes;  l'orgue  avait  jadis  moins  de 
soupirs  s(uis  ces  voûtes  religieu.ses.  De  longues  berlues  tremblent  aux  ouvertures  des 
dônu's;  derrière  ces  ouvertures,  on  voit  fuir  la  nue  et  planer  l'oiseau  des  tern>s 
bort-ales.   Il  n'esl  ancnne  ruine  (rim  elVet   plus  pitloresqu(>   que  ces  débris.  »  Celle 
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admirable  description  n'a  pas  empêché  l'auteur  de  renier  l'Architecture  gothique, 
dans  ses  Mémoires,   et  de  proclamer  l'Architecture  grecque  infiniment  plus  belle. 
Tant  la  vieille  routine  française  abandonne  avec  peine  son  empire,  tant  elle  soumet 
facilement  les  intelligences  qui  avaient  d'abord  repoussé  sa  domination  ! 

C'est  un  grand  talent  dans  un  artiste  que  de  savoir  distribuer  et  fractionner  la 
lumière  sur  toutes  les  parties  d'un  monument.  Il  doit  coordonner  ses  pleins  et  ses 
vides,  ses  creux  et  ses  reliefs,  avec  un  soin  extrême,  de  manière  que  l'œil  en  ren- 
contre sur  tous  les  points  une  quantité  presque  égale  et  qu'ils  se  fassent  mutuelle- 
ment équilibre.  H  n'est  rien  de  plus  choquant,  de  plus  laid  que  ces  édifices  modernes 
où  l'on  voit  un  péristyle  flanqué  de  deux  grandes  murailles  complètement  nues.  On 
ne  croirait  pas  que  des  membres  si  mal  assortis  pussent  appartenir  h  une  même  con- 
struction. Les  archilecles  gothiques  n'auraient  pas  amalgamé  de  la  sorte  le  luxe  et 
l'indigence;  ils  combineut  les  effets  du  clair-obscur,  soit  au  dehors,  soit  h  l'intérieur 
des  monuments,  comme  les  peintres  les  plus  habiles.  On  y  admire  les  contrastes, 
les  harmonies  d'ombre  et  de  lumière,  de  demi-jours  et  de  pénombres  qui  charment 
les  yeux  sur  les  toiles  de  Rembrandt,  de  Titien  et  de  Corrège.  Le  brillant  fluide  est 
tantôt  réfléchi  par  des  saillies ,  tantôt  absorbé  dans  des  baies  profondes,  tantôt  h  demi 
reflété  par  des  plans  en  retraite  :  ce  qui  domie  déjà  un  grand  nombre^  de  tons  en 
rapport  avec  la  mesure  des  reliefs  et  des  cavités.  Les  angles  des  pignons,  les  colon- 
nettes  des  galeries,  les  clochetons,  les  arcs-boulants,  les  porches  brisent  la  lumière 
et  engendrent  de  nouvelles  teintes.  Au  dedans,  même  science  et  même  adresse.  Les 
rayons  déjà  modifiés,  qui  passent  par  les  vitraux,  tombent  sur  une  nuiltitudede  saillies 
différentes:  piliers,  arcades,  nervures,  chapiteaux,  colonnettes,  tabernacles,  dais, 
statues,  culs  de-lampe ,  arcatures,  autels,  bas-reliefs;  stationnent  sur  les  plans  qu'ils 
rencontrent  h  angle  droit,  glissent  sur  ceux  qu'ils  touchent  de  biais,  sur  les  ogives 
des  voûtes,  sur  l'arc  horizontal  de  l'abside;  s'enfoncent  dans  les  galeries,  dans  les 
nefs,  les  chapelles  et  les  tribunes.  Voilà  pourquoi  les  vues  extérieures  et  intérieures 
des  monuments  gothiques  produisent  un  si  bon  effet  dans  les  tableaux  et  les  gravu- 
res. Elles  ont  enfanté  un  nouveau  genre  d'oeuvres  coloriées.  Les  Neefs  et  les  Steenwyck 
n'auraient  pu  exercer  leur  talent  chez  les  anciens  :  les  chambres  des  cellas  étaient 
trop  monotones  pour  fournir  la  matière  d'une  composition  pittoresque.  La  lumière,  au 
dehors,  ne  subissait  que  des  modifications  peu  importantes  et  peu  variées  :  elle  éclaire 
le  fronton,  dore  les  colonnes,  passe  dans  l'intervalle  et  s'arrête  sur  les  murailles  du 
temple.  Les  monuments  grecs  ne  sont  donc  pas  avantageux  pour  le  dessinateur  qui 
les  copie.  Les  églises,  les  cloîtres,  les  chapelles  rendent,  au  contraire,  sa  besogne 
très-facile.  On  dirait  que  l'archilecte  a  songé  à  lui  et  voulu  que  les  images  de  ses 
constructions  fussent  aussi  brillantes,  aussi  charmantes  que  les  édifices  eux-mêmes. 

L'expression  est  dans  l'Architecture,  comme  dans  la  musique,  la  peinture,  la  sta- 
tuaire, une  qualité  de  premier  ordre.  Les  autres  qualités  peuvent  satisfaire  l'imagi- 
nation, charmer  les  yeux  et  l'esprit;  le  sentiment  répandu  dans  un  édifice  s'adresse 
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il  lame  et  prend  possession  des  creiirs.  Sous  ce  rapport,  rArcliitecture  en  ogive  a 
nne  incontestable  supériorité.  Jamais,  avant  le  Moyen  Age,  on  n'avait  animé  la  pierre 
d'une  vie  si  jtrofonde  :  tous  les  monuments  chrétiens  ont  un  langage  qui  s'empare 
de  l'attention  ,  et  dans  le  tumulte  des  villes  et  dans  le  silence  des  campagnes.  Dès  que 
vous  avez  lianchi  le  seuil  d'une  église,  elle  vous  communique  la  paix  auguste  qui 
règne  .sous  .ses  voûtes.  Ces  hautes  arcades  où  le  regard  se  perd  ,  ces  longues  nefs  dont 
l'extrémité  lui  échappe,  les  pieuses  images  échelonnées  sur  toutes  les  murailles,  la 
douce  lumière  que  laissent  tomber  les  vitraux,  l'ombre  qu'elle  dissipe  avec  peine  en 
maint  endroit,  portent  à  la  méditation  et  au  recueillement.  Peu  à  peu  une  tristesse 
calme  et  poétique  vous  détache  de  ce  monde ,  vous  fait  envisager  ses  périls  et  .ses 
douleurs,  puis  entraîne  la  pensée  au  delà  du  présent,  vers  les  sontbres  abîmes  où 
disparaissent  toutes  les  créatures.  L'extérieur  du  mcnument  excite  de  même  à  la 
rêverie,  et  par  ses  jours  nombreux,  qui  laissent  le  regard  chercher  les  espaces  sans 
bornes,  et  par  ses  formes  élancées,  qui  le  dirigent  vers  le  ciel. 

L'expression  dominante  de  l'Architecture  chrétienne,  c'est  le  stoïcisme  religieux 
(|ui  compose  le  fond  de  la  doctrine  catholique.  Cette  doctrine  inspire  le  mépris  du 
monde  et  de  ses  fausses  joies,  commande  l'abstinence,  la  résignation  et  le  calme; 
prescrit  de  vivre  sur  ce  globe  transitoire  comme  un  voyageur  inquiet  et  ne  sachant 
s'il  pourra  parvenir  au  but  de  sa  course,  s'il  atteindra  les  paisibles  régions  de  l'éter- 
nité. L'art  gothique  semble  de  même  vouloir  annuler  la  matière  et  construire  des  nefs 
aériennes.  Dans  ses  froides  enceintes  règne  la  poésie  du  silence  et  du  repos,  de  la 
tristesse  et  de  la  mort;  il  les  pave  de  pierres  sépulcrales  et  les  remplit  de  tombeaux, 
pour  que  tout  y  rappelle  notre  misère,  pour  que  tout  y  annonce  la  brièveté  de  nos 
jours.  La  forme  générale  du  monument  est  celle  dune  croix,  souvenir  fimèbre  et 
image  du  pei'pétuel  sacrifice  par  lequel  l'homme  pieux  mérite  la  béatitude  céleste. 
L'expression  des  églises  chrétiennes  appartient  au  genre  sublime,  héroïque;  elle 
dépasse  la  portée  des  âmes  vulgaires,  qui ,  ne  comprenant  pas  cette  espèce  de  beauté, 
la  nient  de  la  meilleure  foi  du  monde.  On  ne  peut  exiger  qu'elles  admirent  ce  que  la 
l'aiblesse  de  leur  nature  et  leur  manque  d'élévation  ne  leur  permetlent  pas  d'appré- 
cier. Nulle  cause  n'a  plus  contribué,  sans  doute,  à  faire  traiter  l'Architecttne  gothique 
de  barbare.  D'étroites  intelligences  voulaient  resserrer  l'art  dans  les  bornes  de  leur 
propre  conception. 

Le  dedans  et  le  dehors  des  temples  païens  ne  pouvaient  avoir  d'autre  expression 
(pie  celle  du  calme  et  de  l'harmonie  des  lignes;  il  serait  donc  suporllu  ei  même 
inipossible  de  mettre  les  deux  systèmes  en  parallèle  à  cet  égard. 

Une  autre  siqK'riorité  de  l'Architecture  chrétienne,  c'est  le  grand  nombre  d'élé- 
ments dont  elle  dispose.  Justpi'à  la  chute  de  rem|)ire  romain,  on  n'employa  que  la 
colonne,  snbdivi.sée  en  socle,  lût  et  chapiteau;  le  pilastre;  rentablement,  subdivisé 
en  .uchitrave,  frise  et  corniche;  le  fronton;  la  cella  s;uis  lumière  ou  éclairée  par  en 
haut,  conqwsanl  une  ou  pin.sieurs  pièces;  la  porte,  la  fenêtre,  la  niche,  le  plein- 
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cinlre,  le  dôme,  l'hémicycle  et  l'ellypse.  Total  :  douze  formes  essentielles.  Les 
artistes  du  Moyen  Age  connaissaient  et  faisaient  figurer  dans  leurs  constructions  :  la 
colonne,  le  pilier,  la  colonnelte,  le  contre-fort,  l'arc -boutant,  le  cinlre,  le  dôme, 
l'ogive,  la  rosace,  la  fenêtre,  le  pilastre,  l'encorbellement,  la  tour,  le  clocher,  le 
portail,  le  porche,  le  pignon,  la  balustrade,  les  galeries,  les  escaliers  à  jour,  le  clo- 
cheton,  l'arcature,  la  niche,  le  jubé,  la  tribune,  la  crypte  et  la  chapelle.  Total  : 
vingt-sept  formes  principales ,  quinze  de  plus  que  les  anciens.  Cet  avantage  numé- 
rique ne  saurait  être  contesté;  on  ne  peut  non  plus  mettre  en  doute  que  la  multipli- 
cation des  moyens  soit  un  précieux  bénéfice. 

Si  nous  voulions  poursuivre  le  parallèle,  nous  examinerions  quel  usage  les  Grecs 
et  les  chrétiens  ont  fait  des  mêmes  éléments.  Une  étude  si  détaillée  nous  mènerait 
trop  loin.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  une  observation  de  Hegel,  qui  nous 
paraît  h  la  fois  pleine  de  justesse  et  de  délicatesse.  La  colonne  est  formée  d'une  seule 
masse  cylindrique;  le  pilier  se  subdivise  et  a  l'apparence  d'un  faisceau  de  joncs.  C'est 
un  groupe  de  colonnelles  qui,  montant  d'abord  ensemble  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, se  séparent  et  se  projettent  ensuite  de  Ions  côtés.  Non -seulement  elles  engen- 
drent les  nervures,  mais  les  voûles  elles-mêmes  ont  l'air  d'en  être  la  continuation, 
le  développement,  et  de  se  réunir  par  hasard  en  forme  d'ogive.  Au  lieu  que  l'entable- 
ment et  la  colonne  se  présentent  à  nous  conmie  deux  éléments  distincts,  les  arches 
gothiques  et  les  piliers  semblent  une  seule  et  même  création.  Ceux  ci  ne  paraissent 
donc  supporter  aucun  poids,  mais  simplement  se  prolonger,  s'épanouir  et  composer 
ainsi  l'édifice  tout  entier.  —  Ce  ne  sont  point  là  les  expressions  de  Hegel ,  mais  c'est 
bien  son  idée,  idée  neuve  et  charmante. 

Quant  aux  avantages  de  l'arc  pointu  sur  la  plate-bande  et  le  cintre,  on  les  a  depuis 
si  longtemps  fait  ressortir,  que  nous  n'en  parlerons  pas  :  tout  le  monde  les  connaît, 
tout  le  monde  sait,  par  exemple,  que  l'ogive  unit  une  solidilé  plus  grande  à  une 
légèreté  supérieure. 

La  multiplicité  des  formes  et  des  combinaisons  de  l'art  gothique ,  l'audace  de  ses 
travaux,  la  grandeur  de  ses  monuments  ont  exigé  une  science  et  une  adresse  de  con- 
strucfion  qui  eussent  émerveillé  les  architectes  païens.  Nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  il  y  a  une  telle  hardiesse  dans  ses  édifices,  qui  ont  résisté  cependant  aux  six 
derniers  siècles,  qu'aujourd'hui,  malgré  les  nombreux  chefs-d'œuvre  encore  debout 
sur  tous  les  points  de  l'Europe ,  c'est  à  peine  si  l'on  oserait  imiter  ces  prodigieuses 
créations. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  parler  de  la  sorte;  depuis  longtemps 
celte  opinion  a  été  acceptée  par  les  plus  habiles  constructeurs;  lisez  Philibert  de 
Lorme,  Frézier,  Rondelet  lui-même,  et  vous  verrez  que  l'on  disait  :  «  C'est  admirable, 
quoique  gothique!  «  Le  célèbre  Vauban ,  ému  malgré  lui  devant  la  fameuse  tour 
centrale  de  Coulances,  se  demandait  q\iel  était  le  fou  sublime  qui  avait  lancé  dans 
les  airs  cette  merveilleuse  et  délicate  construction. 
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Aussi ,  d'après  nos  vieilles  légendes,  à  la  Sainte-Chapelle  comme  ailleurs,  le  niailre 
«le  l'œuvre  se  cache  an  monienl  où  l'on  enlève  les  cintres.  A  Cologne,  l'aichitecte  fait 
nn  pacte  avec  le  diable.  Partout  les  contes  populaires  ont  exprimé  l'étonnenient  que 
Taisaient  naître  ces  audacieux  travaux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  IVappanl  dans  les  délails  de  l'excculion,  c'est  l'exactitude  des 
rapports  entre  les  résistances  et  les  poussées,  l'intelligence  avec  laquelle  la  charge  se 
trouve  ré|)artie  sur  les  points  d'appui,  et  surtout  la  simplicité  remarquable  des  moyens 
qui  servent  h  produire  des  ellèls  aussi  extraordinaires. 

Hien  de  plus  ingénieux  (jue  celte  cond/maison  d'arcs -boutants  qui,  annulant  la 
poussée,  font  du  pilier  un  simple  support,  n'ayant  à  résister  à  aucune  action  latérale; 
rien  de  plus  habile  que  ces  voûtes  légères  Ibrmées  de  pierres  de  petites  dimensions, 
posées  sur  des  arcs  doub'.eaux  et  des  nervures  qui  en  constituent  le  système  osseux. 
Dans  une  église  gothique,  tout  est  porté  par  les  piliers  et  les  contre-forls;  les  murs, 
percés  de  larges  baies,  ne  sont  lii  que  pour  clore  l'édifice;  ils  ne  soutiennent  rien.  En 
un  mot,  la  construction,  malgré  sa  hardiesse  et  sa  solidité,  se  trouve  réduite  à  sa 
plus  simple  expression.  Et  l'on  peut  dire  que  les  architectes  gothiques  ont  résolu  ce 
problème  diiricile  :  produire  le  plus  grand  ellèt  avec  aussi  peu  de  matériaux  que  possible. 

Rappelons,  pour  terminer,  «ju'aux  effets  de  l'Architecture,  des  couleurs  et  de  la 
lumière ,  les  artistes  chrétiens  ont  su  joindre  toutes  les  séductions  de  la  musique. 
A  certaines  heures  prescrites  du  jour  et  de  la  nuit,  l'église  entière  résonne  connue  un 
gigantesque  instrumeul.  Les  cloches  épandent  du  haut  des  tours  leurs  notes  graves  et 
puissantes,  qui,  d'une  part,  roulent  sur  la  ville,  gagnent  les  faubourgs,  les  hameaux 
voisins,  s'enfoncent  dans  la  campagne  et  vont  mourir  sous  l'humide  fouillée  des  bois; 
de  l'autre,  envahissent  la  basilique  elle-même,  agitent  ses  vitraux,  inondent  de  bruit 
les  nefs  et  le  chœur,  se  glissent  dans  les  chapelles,  le  long  des  escaliers,  des  hautes 
galeries,  et  expirent  enfin  dans  les  obscurs  détours  des  salles  souterraiiu-s.  Dès  que 
leurs  accords  majestueux  ont  cessé  de  retentir,  l'orgue  entonne  ses  chants  de  douleur 
et  de  fête;  il  gronde,  gémit,  s'exalte  ou  soupire ,  ex|>rime  l;i  joie  ou  la  tristesse,  et 
fait  vibrer  à  l'unisson  les  âmes  dt;  tous  les  auditeurs.  A  l'autre  bout  du  monument 
s'élèvent  d'autres  harmonies.  Des  piètres,  des  entants  célèbrent  avec  fervenr  la  puis- 
sance de  Dieu  et  les  merveilles  de  leur  religion.  Quchpielois  une  ti-o.qte  invisible  de 
pieuses  femmes,  séparées  à  jamais  du  monde,  accompagnent  de  leurs  vuix  fraîches 
et  douces  les  voix  plus  sonores  des  ollkiants,  les  naïves  modulations  de  leurs  jeunes 
ilisciples.  Couune  un  être  animé,  le  temple  chrétien  a  donc  les  organes  nécessaires 
pour  ex|>riiner  toutes  les  émotions  et  parcourir  toute  la  gannne  du  sentiment.  Les 
divers  bruits  do  la  nature  semblent  tour  à  tour  faire  frémir  son  enceinte,  depuis  le 
grondement  du  tonnerre  jus(ju'aux  soiqùrs  de  la  brise,  tiepuis  le  uuu-nun-e  diS  forèls 
justpi'aux  lamenlalions  d'un  cœur  désolé,  l-es  monuments  du  polythéisme  n'olTraienl 
rien  d'analogue;  la  musitpie  on  était  bannie,  et  ipiand  la  foule  chantait  les  louanges 
des  dieux,  c'était  au  dehors,  sous  la  voûte  du  lirmamonl. 
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Puisque  l'Archileclure  golhùiue  est  plus  belle,  plus  riche,  plus  majestueuse,  plus 
savante  que  celle  des  païens,  elle  est  infiniment  plus  raisonnable,  car  la  logique,  dans 
les  arts,  dépend  de  la  fidélité  avec  laquelle  ils  observent  les  lois  intimes  de  leur 
nature,  atteignent  les  buts  divers  qu'elle  leur  assigne,  produisent  les  efl'ets  qu'elle 
réclame.  Placer  la  raison  ailleurs,  c'est  déraisonner.  Nous  avons  montré  surabondam- 
ment que  les  admirateurs  fanatiques  des  anciens  sont  presque  toujours  dans  ce  cas; 
ils  y  sont,  par  exemple,  lorsqu'ils  veulent  qu'un  temple  de  pierre  imite  une  cabane  de 
bois,  que  tous  nos  monuments  procèdent  de  l'imitation  d'un  type  unique  et  absolu. 

Tout  est  bon ,  tout  est  beau ,  tout  est  bien  à  sa  place. 

Hors  de  là  on  ne  trouve  que  bouleversement  et  désordre.  Ce  principe  n'admet 
aucune  exception.  Les  diverses  créatures,  les  différents  produits  n'ont  de  valeur  intrin- 
sèque ou  relative  que  par  leur  fidélité  plus  ou  moins  grande  aux  lois  intimes  de  leur 
essence,  que  par  l'harmonie  de  leur  (orme  avec  leur  fin,  forma  finaiis. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  n'avons  point  voulu  rabaisser  l'art  grec,  mais 
lui  assigner  sa  véritable  place.  On  en  a  exagéré  la  valeur  d'une  manière  tout  à  fait 
déraisonnable.  Il  possède  des  qualités  de  grâce,  d'harmonie  et  d'élégance  auxquelles 
nous  sommes  très-sensibles;  mais  nous  ne  pouvons  lui  attribuer  des  mérites  qu'il  ne 
possède  point.  C'est  un  bel  enfant,  qui  a  tout  le  charme  de  son  âge;  ce  n'est  pas  un 
homme  fait,  réunissant  la  force  à  l'expérience,  la  verve  à  la  grandeur,  l'abondance 
des  idées  à  la  sagesse  des  calculs  et  h  la  fermeté  de  la  conduite.  Si  beau  que  soit  le 
premier,  il  ne  réalise  qu'un  étroit  idéal;  la  perfection  de  l'autre  embrasse  un  cercle 
plus  étendu  et  renferme  des  éléments  bien  plus  nombreux.  Se  pâmer  devant  l'art  grec 
•  ■n  dédaignant  l'art  gothique,  c'est  ne  comprendre  ni  l'un  ni  l'autre.  Croire  l'Archilecture 
des  Hellènes  supérieure  h  celle  de  nos  aïeux,  c'est  ne  rien  comprendre  au  mouvement 
de  l'esprit  humain  et  à  Ihistoire  des  formes  qu'il  invente.  Déclarer  le  système  grec  un 
type  merveilleux,  unique  et  invariable,  qui  a  épuisé  toutes  les  ressources  du  génie  et 
atteint  les  dernières  limites  du  beau,  c'est  ne  pas  même  comprendre  l'essence  de 
l'Architecture. 

Les  différentes  civilisations,  comme  les  différentes  é[)oqucs ,  sont  plus  ou  moins 
propices  h  certains  arts.  Les  unes  favorisent  l'Architecture;  d'autres  la  poésie;  d'au- 
tres encore  la  statuaire,  la  peinture,  la  musique.  Les  divers  genres  même  ont  des 
temps  de  lloraison  qui  ne  coïncident  pas.  La  littérature  épique  et  la  littérature  drama- 
liijue  ne  sont  presque  jamais  contemporaines.  La  peinture  religieuse  et  la  peinture 
d'observation  ne  prospèrent  [)as  simultanément.  Tout  chez  les  anciens  nous  parait 
avoir  facilité  le  développement  de  la  statuaire:  un  climat  qui  permet  de  rester  nu  pen- 
dant de  longues  heures  sans  se  refroidir,  les  exercices  de  la  palestre  et  les  luttes  des 
jeux  solennels,  une  morale  peu  sévère,  la  beauté  de  la  race  et  l'usage  d'élever  cou- 
stannnent  des  statues,  en  guise  de  signe  honorifique,  non-seulement  aux  capitaines, 
aux  législateuis,  aux  poètes,  aux  grands  hommes  d'État,  mais  aux  vainqueurs  d'Olym- 
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pie.  Tûul  chez  les  chréliens  seconda  les  efforts  de  l'Archilecture  :  la  majesté  du  do}5'me 
catholi(jue,  la  mélancolie  produite  par  ses  maximes  rigoureuses  et  ses  idées  sur  la  vie 
actuelle,  les  circonstances  historiques  de  sa  propagation,  les  effets  d'un  climat  septen- 
trional ,  les  tendances  intellectuelles  des  peuples  du  Nord  el  la  configuration  du  sol 
qu'ils  habitent.  Les  mêmes  causes  n'agissant  point  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  les  cathé- 
drales bâties  en  l'honneur  du  Dieu  fait  homme  devaient  éclipser  les  temples  des  dieux 
païens. 

Nous  avons  vu  la  manière  gothique  dans  toute  sa  pureté,  dans  tout  son  éclat  juvé- 
niles :  nous  allons  la  voir  maintenant  subir  des  altérations  fâcheuses.  Sa  décadence 
fut  très  rapide.  Depuis  ses  débuts  jusqu'à  sa  mort,  sa  durée  totale  n'embrasse  pas 
plus  de  quatre  siècles.  De  1150  à  1200,  elle  se  constitua  et  se  développa;  de  1200  à 
1300,  devenue  mère  féconde,  elle  doua  de  sa  vigueur  et  de  sa  beauté  une  nombreuse 
progénitine.  Au  quatorzième  siècle  se  révélèrent  en  elle  les  premiers  symptômes 
maladifs.  Elle  commença  dès  lors  à  perdre  le  sentiment  des  justes  proportions  et  de 
l'harmonie,  de  la  sobriété  dans  les  ornements  el  de  la  gravité  dans  l'eiisemble.  Le 
désir  d'innover,  de  faire  mieux,  poussa  vers  la  recherche  et  l'hyperbole.  Les  qualité>- 
se  changèrent  peu  à  peu  en  défauts.  L'arc  pointu  s'allongea,  les  vides  s'agrandirent, 
les  pleins  diminuèrent  outre  mesure.  Le  trait  le  plus  caractéristique  peut-être  d'un 
style  pur  et  d'une  grande  époque  ,  c'est  que  le  principal  et  les  accessoires  se  coordon- 
nent logiquement,  occupent  la  quantité  d'espace  el  soient  traités  avec  l'importance 
qui  leur  revient  de  droit.  Dans  les  périodes  primitives,  le  principal  l'emporte  sur 
l'accessoire,  il  y  a  disette  d'ornements:  cette  réserve  communique  à  l'œuvre  une 
expression  de  gravité  majestueuse  ou  mélancolique.  Dans  les  périodes  de  décadence, 
l'accessoire  l'emporte  sur  le  principal  :  tandis  que  l'exagération  altère  les  formes 
essentielles,  la  décoration  les  envahit,  les  masque  et  les  obère.  Le  luxe  el  la  coquet- 
terie prennent  la  place  des  qualités  supérieures.  Telle  fut  la  marche  que  suivit  larl 
gothique. 

Pendant  le  (pialorziènie  siècle  toutefois,  il  descendit  avec  lenteur  la  pente  lalale  qui 
mène  à  la  mort;  au  (pjinzième  seulement,  il  perdit  toute  prudence  el  toute  modéra- 
tion. Il  oublia  même  son  principe  fondamental. 

Durant  le  treizième  siècle,  l'ogive  el  la  rosace  étaient  les  deux  iornies  rssenlielles; 
on  les  retrouvait  dans  les  combinaisons  les  plus  diverses  en  a[»parence.  Mais,  cocnme 
l'archileclure  romane  avait  aussi  employé  le  cercle,  son  héritière  ne  possédait  qu'un 
élément  original  el  dislinctif,  l'arc-aigu.  Eh  !  bien,  elle  négligea,  tlélériora  cet  élé- 
menl;  elle  le  bannit  des  feneslrages,  des  arcalures,  des  balustrades,  de  presque  toute 
la  décoration,  et  lui  substitua  des  formes  capricieuses,  qui  ne  se  ratlachaient  à  aucun 
principe  connu.  Celaient  des  inventions  arbitraires,  sans  frein  ni  règle.  Lii  où  l'ogive  se 
inamlinl,  dans  les  voûtes,  dans  la  circonlën>nce  des  portes  el  des  croisées,  elle 
saniaigrit  el  s'eflila  inconsidérément.  H  n'y  eut  plus  aucune  proportion  enlre  la  hau- 
teur el  la  largeur  des  nefs.  Cet  élan   liyperborhpic.  la  tendaïuc  générale  de  l'orne- 
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menlalion  h  prendre  la  flgure  d'une  flamme,  ont  valu  au  genre  d'Architecture  qui 
nous  occupe  le  nom  de  style  flamboyant.  Les  nervures  ,  placées  d'abord  sur  les  arêtes 
des  voûtes  pour  les  forlilier ,  se  multiplièrent  contre  toute  raison  :  elles  se  croisèrent, 
s'enchevêtrèrent  comme  les  mailles  d'un  filet.  En  même  temps,  les  clefs  prirent  un 
développement  absurde  cl  formèrent  des  sortes  d'excroissances;  leur  fonction  est  de 
maintenir  l'équilibre  entre  les  différentes  courbes  des  arceaux,  et  de  résister  aux 
diverses  pressions  qui  résultent  de  leur  forme  et  de  leur  structure  :  on  trouva  moyen 
d'en  faire  une  charge  et  une  menace  de  ruine.  Bien  mieux,  on  les  prodigua  dans  une 
même  voûte,  on  en  fit  usage  comme  si  elles  étaient  de  simples  ornements,  et  n'avaient 
pas  grande  signification.  Tout  perdait  ainsi  peu  à  peu  son  sens  primitif. 

On  serait  tenté  de  croire  que  de  nouvelles  aberrations  étaient  impossibles;  la 
démence  des  architectes  fit  néanmoins  des  progrès.  L'ogive  disparut  même  des  portes 
et  des  fenêtres;  on  lui  substitua  l'accolade  ou  ogive  <à  rebours,  négation  du  principe 
de  l'art  en  tiers-point.  Après  avoir  été  trop  hardies,  les  voûtes  s'affaissèrent  tout  à 
coup  :  il  y  eut  des  ogives  surbaissées.  On  commit  dans  l'ornementation  d'innombra- 
bles extravagances;  on  la  compliqua,  l'embrouilla  d'une  manière  presque  furieuse  : 
la  ligne  courbe  évinça  partout  la  ligne  droite,  sauf  dans  les  murailles.  La  tradition  et  la 
logique  subirent  des  atteintes  également  cruelles, 

Une  autre  sorte  de  déviation  se  manifestait.  Pendant  que  les  formes  perdaient  leur 
pureté,  leur  noblesse,  leur  enchaînement  et  leurs  proportions,  le  génie  chrétien  les 
abandonnait  au  fur  et  à  mesure  :  des  pensées  mondaines  prenaient  la  place  du  senti- 
ment religieux.  L'influence  des  pouvoirs  temporels  minait  par  degrés  l'influence  du 
pouvoir  spirituel;  l'homme  se  montrait  là  où  Dieu  seul  avait  jadis  brillé.  Non-seule- 
ment les  églises  n'offrirent  plus  ce  caractère  pieux ,  celte  gravité  mélancolique  dont  les 
âmes  étaient  frappées  dès  le  seuil  du  temple,  mais  l'aristocratie  leur  imprima  le  signe 
du  vasselage.  Les  portails  changèrent  de  physionomie  :  on  abandonna  les  triples  divi- 
sions nées  du  symbolisme  chrétien,  et  les  monuments  religieux  eurent  à  l'Occident  le 
même  aspect  que  le»  façades  des  maisons  gothiques.  Les  cathédrales  de  Milan,  de 
Manchester,  d'Halifax,  de  Beauvais,  une  foule  d'autres  constructions  ogivales  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  au  delà  des  Pyrénées,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  cette  métamorphose.  Souvent  les  écussons  de  la  noblesse  s'étalèrent  aux  endroits 
les  plus  apparents,  comme  au  sommet  du  pignon  et  dans  le  tympan  des  portes.  Les 
vitraux  à  leur  tour  se  chargèreut  d'armoiries,  de  portraits,  d'arbres  généalogiques, 
d'inscriptions  vaniteuses.  L'homme  ne  s'oubliait  plus  en  face  du  Créateur  :  au  fond 
même  du  sanctuaire,  il  n'était  préoccupé  que  de  son  orgueil. 

La  sculpture,  l'art  du  peintre  verrier  descendaient  d'une  égale  vitesse  ces  rapides 
des  temps  inférieurs,  qui  aboutissent  à  une  chute  profonde. 

Dans  un  état  si  voisin  de  la  décomposition,  l'Architecture  gothique  devait  ou  se  régé- 
nérer ou  cesser  de  vivre;  une  bonne  inspiration  pouvait  la  conduire  à  chercher  ses 
moyens  de  salut  dans  un  retour  sur  elle-même  :  comme  on  réformait  les  monastères 
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•  ■M  lorrigcaiil  les  abus  (jui  s'y  élaicril  glissés,  on  imposant  aux  ct'iioljiles  une  lidelc 
observation  de  la  iccle  primitive;  la  meilleure  méthode  pour  rajeunir  l'art  décrépit 
semblait  être  d'étudier  ses  origines,  de  chercher  quels  principes  il  suivait  à  l'époque 
de  sa  vigueur,  puis  de  lui  rendre  sa  force  en  lui  rendant  sa  puielé.  On  n'y  songea 
même  point  :  une  ianatiiiue  admiration  pour  la  Grèce  cl  l'Italie  anciennes  tirait  le 
paganisme  de  la  poussière;  on  relevait,  dans  les  esprits  du  moins,  les  autels  l'-croulés 
de  Jupiter,  de  Vénus  et  d'Apollon.  Unissant  les  extravagances  du  temps  de  Dioclétien 
aux  aberrations  du  système  golhiiiue  vieilli,  on  en  composa  un  mélange  curieux  par 
son  incohérence  même,  et  dans  b-quel  disparurent  les  véritables  principes  de  l'art.  Le 
plan,  les  dispositions  générales  étaient  les  mêmes  que  pendant  tout  le  Moyen  Age  :  la 
croix,  les  portails,  l'abside,  les  rosaces,  la  grande  ncC  et  les  nefs  latérales,  les  galeries 
intérieures,  les  deux  rangs  de  fenêtres,  les  dais,  les  arcs- boutants,  les  piliers  poly- 
styles,  les  gargouilles  subsistaient  comme  auparavant;  bien  mieux,  on  conservait  la 
disproportion  entre  la  hauteur  et  la  largeur  des  nefs,  vice  (jui  dépare  les  monuments 
du  (juinzième  siècle  et  des  premières  années  du  seizième;  on  multipliait  sur  les  voûtes 
les  nervures  et  les  clefs  pendantes;  on  tordait  la  pierre  eu  capricieux  fenestrages. 
Mais,  voyez  l'habile  compromis!  ces  dispositions  golbiipies  étaient  costumées  à  la 
grecque.  On  .suait  sang  et  eau  pour  accorder  les  deux  styles.  Ne  pouvait-on,  par 
l'.xemple,  tolérer  les  colonneltes  du  Moyen  Age  groupées  on  faisceaux,  on  hissait  de 
petites  colonnes  régulières  sur  des  entassemenîs  de  socles  allongés,  formant  un  piédestal 
trois  fois  plus  étendu  que  la  colonne.  On  surmontait  des  biseaux  golhitpu^s  de  chapi- 
teaux corinthiens.  Bref,  au  nom  d'un  prétendu  bon  goût,  on  créait  des  monstruosités, 
Quel  homme  do  si.-ns  ne  prendrait  Saint- Eustaihe  pour  le  rêve  d'un  artiste  en  délire? 

L'architecture  civile  a  ou  pendant  le  Moyen  Age  dos  (lualités  ou  identitpies  ou  ana- 
logues à  celles  de  l'architecture  religieuse.  Il  serait  trop  long  d'examiner  toutes  les 
œuvres;  nous  allons  seulement  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  formes  principales  :  la 
maison,  le  palais,  l'hôtel  de  ville  et  la  fontaine. 

I.a  maison  gothique  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  des  anciens  ;  la  dernière  ressem- 
blait beaucoup  aux  demeures  tunpies  et  an  palio  des  modernes  Es[)agnols  :  c'était  un 
portitpio  envirom)ant  une  étroite  cour  et  proti'geant  des  chambres  .sans  fenêtres,  t|ui 
avaient  huit  ou  dix  pieds  en  toussons;  on  n'y  trouvait  qu'un  rez-de-rh:ui.ssoe.  Les 
habilalions  de  nos  aïeux  avaient,  au  contraire,  plusieurs  otages  et  formaient  un  seul 
(orps  de  logis  (piadrilatéral  :  tantôt  les  dilféronts  étages  .s'alignaient  et  ofiraient  les 
mêmes  diuionsions;  tantôt  ils  se  surplombaient  l'un  l'autre  à  mosiuo  (pi'ils  montaient. 
Ou  aurait  cru  voir  une  pyramide  renversée,  enl'onvant  et  cachant  .sa  pointe  dans  le  .sol. 
Nous  retrouvons  ici  la  fougue  poétique  et  audaciou.se  do  l'ait  ogival .  tpii  s'elVorvait  tou- 
jours d'atteindre  les  dernioros  limites  du  possible.  Les  maisons  gothitpies  abritaient 
les  pass;mts  c()nlre  la  pluie  et  contre  le  soleil,  connue  nos  galeries.  Elles  tournaioiu 
d'ailleurs  conslainmont  leur  |)ignon  vers  la  rue,  ce  qui  no  lai.ssait  pas  do  leur  dounoi 
une  él('-g;ui(  o  peu  c(>ii:nuuH>.  leur  l'aile  ai-u  1rs  lorminiir.l  d'une  inaiiioro  Ins  hou- 
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relise.  On  y  multipliait,  on  y  élargissait  les  fenêtres,  comme  dans  les  cathédrales.  Elles 
sont,  en  conséquence ,  fort  gaies ,  quand  la  lue  est  spacieuse  ;  habitables,  quand  elles 
donnent  sur  une  voii^  resserrée.  Le  plus  souvent  les  poutres  apparaissent  du  haut  en  bas 
des  façades,  ou  de  champ ,  ou  de  pointe  :  elles  produisent  une  grande  variété  de  couleurs 
et  de  formes.  On  les  sculptait  en  cariatides,  en  médaillons,  en  colonnes,  en  arabes- 
ques. On  soutenait  les  bords  du  toit  par  des  arbalétriers,  qui  composaient  des  cintres, 
des  ogives, "des  trèfles,  des  demi-rosaces.  Quelquefois,  on  peignait,  vernissait,  dorait 
les  moulures  et  les  statues.  L'habitation  empruntait  à  ces  ornements  multipliés  une 
coquetterie  charmante  :  bref,  les  maisons  gothiques  avaient  du  caractère,  de  l'élé- 
gance et  de  la  richesse,  avantages  que  ne  possèrienl  pas  fréquemment  nos  maisons 
actuelles. 

Le  palais  était  construit  d'après  de  tout  autres  principes;  le  pignon  n'y  jouait  plus 
qu'un  rôle  très- secondaire.  Au  lieu  de  se  trouver  sous  l'angle  du  toit,  les  façades 
régnaient  sous  ses  pentes.  Tantôt  l'édifice  avait  quatre  corps  de  logis  environnant  une 
cour,  tantôt  une  muraille  fermait  un  des  côtés.  Les  fenêtres  des  combles,  vu  la 
dimension  des  toitures,  prenaient  une  grande  importance  :  c'était  même,  avec  les 
tourelles,  la  partie  la  plus  ornée  du  monument.  On  décorait,  en  outre,  ces  grandes 
demeures,  de  porches,  de  balustrades,  de  perrons,  de  niches,  de  dais,  de  statues  e( 
de  contre-forts  terminés  par  des  aiguilles.  L'Architecture  religieuse  leur  transmettait 
quelques-unes  de  ses  inventions  et  les  parait  de  son  luxe.  Souvent,  des  créneaux  bor- 
daient les  murailles,  une  haute  tour  défendait  l'entrée  :  cet  aspect  militaire  annon- 
çait le  désordre  social  et  les  luttes  perpétuelles  des  grands  vassaux.  Le  palais  gothique 
avait  quatre  destinations  :  il  abritait  les  cours  de  justice  ou  les  Universités,  il  formait 
la  résidence  des  seigneurs  ou  des  rois. 

L'hôtel  de  ville  tenait  le  milieu  entre  la  maison  et  le  palais.  Il  se  composait  habi- 
tuellement d'une  seule  ma'^se,  que  surmontait  un  beffroi.  Une  galerie  s'ouvrait  presque 
toujours,  à  la  base,  pour  protéger  contre  les  intempéries  de  l'air ,  ou  les  marchandises 
pendant  les  jours  de  foire  ,  ou  les  notables  qui  allaient  au  conseil.  Au-dessus,  se  creu- 
saient, soit  un  rang,  soit  deux  rangs  de  fenêtres  en  arc  pointu,  décoiées  avec  toute 
l'élégance  du  style  ogival.  Notons  que  les  fenêtres  du  palais  gothique  étaient  généra- 
lement h  plates-bandes.  Les  tourelles,  les  balustrades,  les  clochetons,  les  gargouilles, 
les  niches,  les  statues  complétaient  l'ornementation  de  l'édifice  communal.  Plusieurs 
beffrois  rivalisent  en  beauté,  en  importance,  avec  les  flèches  et  les  tours  des  églises; 
ceuxd'Ypres  et  de  Bruxelles,  par  exemple.  Quelquefois,  l'hôtel  de  ville  était  un  lieu 
de  négoce,  une  véritable  halle;  mais,  d'ordinaire,  il  servait  uniquement  aux  réunions 
du  maire  et  des  échevins,  des  magistrats  nmnicipaux,  h  l'accomplissement  des  actes 
de  l'élat  civil.  Durant  les  fêtes,  on  le  pavoisait  des  couleurs  nationales,  et  il  devenait 
le  centre  des  réjouissances. 

Il  reste  peu  de  fontaines  gothiques  :  ces  monuments  délicats  étaient  trop  faciles  ;i 
renverser,  pour  que  le  bon  gotU  moderne  .se  soit  abstenu  de  les  détruire.  Ils  offraient 
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cependant  les  plus  gracieuses  inventions ^  leur  structure  diaphane,  leurs  aiguilles, 
leurs  saints,  leurs  chevaliers,  leurs  dentelles  de  pierre,  leurs  animaux  en  miniature 
et  leur  poétique  véfîétation  ne  demandaient  pas  un  moindre  liilent  ijue  de  vastes  édi- 
fices. Ou  en  voit  plusieurs  à  Nuremberg;  la  Iraîcheur  et  le  murmure  de  l'eau  aug- 
mentent l'attrait  de  ces  petites  merveilles  :  on  dirait  que  leurs  personnages  écoulent 
les  pleurs  de  la  fontaine  et  les  soupirs  du  vent. 

Pour  l'Architecture  civile,  comme  pour  l'Architecture  relii^ieuse,  la  Kenaissance 
n  a  l'ait  cju'amalgamer  des  formes  hétérogènes.  Toutefois,  comme  le  palais  gothique 
différait  moins  des  palais  de  Rome  et  de  Byzance  que  léglise  chrétienne  du  temple 
païen ,  les  artistes  du  seizième  siècle  ont  pu  obtenir  de  meilleurs  résultats,  en  bàlissant 
des  hôtels,  des  demeures  princières,  qu'en  élevant  des  cathédrales. 
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Architecture  religieuse. 


F.  Seré  el  A.  Rivand  del 


Coupole  de  Saint-Marc,  à  Venise.—  2.  Église  de  Montreale,  près  Palerme.  -  3.  Eglise  de  Saint-Georges  de  Boscherville,  prés  Rouen. 
4.  Église  Saint -Marcelin. 
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1.  Clefs  pendantes,  dans  l'intérieur  du  vieux  clocher  de  Clia 
2  et  3,  Poutres  peinte?  ,  dans  une  église  de  la  Bretagne 
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Arcliitooture  religieuse,  Hl.  IV. 


Bisson  et  Cottard  exe. 


MOSQUEE   DE  œRDOUE 
(  Espagne  ). 


F,  SERE  DIREXIT. 
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2h:tecture  religieuse,  PI.  V. 


R    aud  pt  Racinoi   d' 


A.  Bisson  et  Couard    exe 


MOSQUÉE  DE    CORDOUE.  —   (Espagne.; 


F    SERE,    DIREXIT 
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"art  de  la  for lifica lion,  jusqu'à  l'invention  de  la  poudre,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  jusqu'au  perfectionnement  de  l'artillerie,  con- 
sista dans  une  observation  plus  ou  moins  exacte  des  traditions  laissées 
parles  Romains.  Leurs  monuments  militaires,  nombreux  en  France, 
servirent  longtemps  de  modèles;  entre  les  forteresses  romaines  et  les 
forleressesdu  Moyen  Age,  on  ne  reconnaît  guère  d'autres  différences  que 
celles  qui  résidtent  du  changement  des  mœurs  et  des  institutions.  Dans 
un  caslellum  antique,  le  choix  du  site,  l'uniformité  des  dispositions, 
la  construction  méthodique  et  régulière ,  dénotent  le  vaste  système  de 
la  centralisation  impériale  :  le  château  du  Moyen  Age  offre  les  mêmes 
<l('lènses;  il  a,  de  même,  fossés,  tours  et  courtines  ;  mais  une  certaine 
ruilesse,  une  bizarrerie  frappante  dans  le  plan  et  dans  l'exécution,  atles- 
icnt  une  volonté  individuelle  et  cette  tendance  à  l'isolement,  si  caracté- 
ristique, de  la   ^-^  société  féodale. 

Les  moyens  d'attaque,  contre  lesquels  les  ingé- 
nieurs du  Moyen  Age  avaient  à  se  prémunir,  étaient 
l'escalade  ou  lu  brèche,  pratiquée,  soit  par  la  sape, 
soit  par  la  mine,  soit  par  le  jeu  des  machines  des- 
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I.i:  MOYKN  a(;k 
liiiocs  h  ronvorsor  Ips  ioiiipails.  Nous  parlerons  ailliuis  lU-s  o|M'rali<>iis  do  sit-go;  nuu> 
nous  l)ornoions,  fiuanl  à  pn'-spnl.  à  remarquer  f|ue  l'einploi  des  nifiitis  ou  niacliines  de 
guerre  fui  moins  rn-cpn-nl  an  Moyen  Age,  qu'à  l'époque  romaine.  Klles  jouent  eepen- 
danl  un  rolf  ciiroiv  iniporlanl  dans  les  sièges  des  douzième  el  Irei/.ième  siècles.  \u 
(lualor/iinie,  leur  iiiiploi  esl  presque  md.  partieulic'n-menl  dans  lenoid.  même  an  milieu 
des  guerres  acharnées  de  la  Fraiu  e  cl  de  l'Anglelerre.  On  peut  allrilmcr  ce  t  liangement 
notable  dans  l'art  de  la  guerre,  à  l'allaililissenjent  lent,  niais  continu,  des  traditions 
romaines;  mais  il  paraît  plus  probable  que  l'usage  des  machines  de  guerre,  au  <l<)uziènie 
et  au  treizième  siècles,  avait  t'ié  introduit  ou  plutôt  reslaiwé  en  Kurope,  ii  la  stiite  des 
relations  que  les  croisades  établirent  entre  les  guerriers  du  nord  et  les  ingé-nieurs  grecs 
et  nmsulmans.  longtemps  les  seuls  d('positaires  des  connaissances  de  l'antupiilé.  Cette 
opinion  acquerra  quehjuc  vraisemblance,  si  l'on  observe  (juc  les  Espagnols,  ou  plutôt 
les  Maures  à  leur  service,  construisaient  encore  des  machines  au  quatorzième  siècle. 
I<»rs(jue  l'usage  de  celles-ci  s'était  déjà  perdu  en  France  et  en  Auglelerre.  (',oni|>are/. 
les  relations  de  sièges  dans  Froissard,  avec  celles  d'.Vyala. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  noter  qu'au  Moyen  Age  les  moyens  de  défense  étaient  supé- 
rieurs aux  moyens  d'allacpie,  et  qu'une  place  était  imprenable  de  vive  force,  lorstpi'elle 
était  située  dans  un  lieu  de  diiïicile  accès,  et  que  ses  remparts  étaient  assez  ('-levés  el  assez 
épais  poui'  braver  l'escalade  ou  la  sape. 

Il  n'y  a  point  de  caractères  particuliers  à  l'.Vrcliitecture  militaire,  ipii  pjiisseiit  marquer 
:ivec  précision  l'âge  d'une  forteresse.  On  en  est  ri'duil  :i  rol»servalion  des  indices  com- 
nums  à  toute  espèce  de  constructions.  L'appareil,  la  forme  des  arcs,  le  galbe  des  mou- 
lures, fournissent  dans  l'examen  d'un  monument  militaire  les  mêmes  renseignenienis 
qu'ils  oiïrenl  potn-  l'appréciation  d'un  édifice  civil  ou  religieux.  Nalin-ellement-,  ces  ren- 
seignements sont  rares  dans  une  construction  militaire,  dépourvue,  en  général,  d'orne- 
mentation, toujours  sévère  et  massive,  el  qui  a  pour  but  principal  la  solidité  et  la  durée. 
Kn  outre,  les  enceintes  forliliées  ont  éprouvé,  |)Our  la  phq>art,  des  modincalions  conti- 
nuelles. 11  en  est  peu  qui  aient  été  bâties  d'un  seul  jet,  et  presque  toujours  elles  offivnl 
la  réunion  d'une  suite  de  défenses,  ajoutées  les  unes  aux  autres  à  mesure  que  le  besoin 
s'en  est  fait  sentir. 

Dispositions  (itNKRAiES.  Le  problème  dont  les  ingénieurs  de  tous  le^  temps  se  sont 
proposé  la  solution,  est  celui-ci  : 

"  Construire  des  ouvrages  qui  puissent  se  piot»'ger  les  uns  les  autres,  et  ct>|M^iulanl 
"  susceptibles  (l'être  isolés,  en  sorte  (pie  la  prise  de  l'un  n^'Utraine  pas  celle  des  luivrages 
<<  voisins.  » 

D'où  n'sulte  C(>  corollain^  :  u  Que  l<>s  ouvrages  inleri(>ur>  ddixent  conimander  les  t'U- 
"  vrages  extériiMirs.  .. 

L'Ai'chileeiui'e  militaire  du  Moyen  Age  présente  l'aiiplication  Cdiitinuollo  de  ces  priu- 
.ip.>s. 

Des  les  tenqis  les  plus  nvules.  l<Mile  rDrlilicatiiMi  pernianenle  se  compi^sail  : 
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i"  D'un  fossé  conlinu  . 

2°  D'une  enceinte  continue, 

3°  D'un  réduit  où  la  garnison  trouvait  un  refuge  après  la  prise  de  l'enceinte. 

Dans  les  villes,  ce  réduit  était  une  citadelle;  dans  les  châteaux,  un  donjon,  c'est-à-diio 
une  tour  plus  forte  que  les  autres,  indépendante  par  sa  situation  et  par  sa  construction. 
Ces  dispositions  s'appliquent  aussi  bien  aux  fortifications  du  Moyen  Age,  qu''h  celles  de 
l'antiquité. 

Les  premières  enceintes  foitifiées  du  Moyeu  Age,  surtout  celles  des  châteaux,  ne 
furent  formées  que  d'un  parapet  en  terre,  bordé  par  un  fossé,  et  couronné  de  palissades, 
de  troncs  d'arbres,  de  fagots  d'épines,  ou  quelquefois  même  de  fortes  haies  vives.  (PI.  L)  Au 
centre,  s'élevait  une  tour  en  maçonnerie,  solidement  bâtie  et  entourée  d'un  fossé,  comme 
l'enceinte  extérieure.  La  plupart  des  villes,  ayant  eu  do  boime  heure,  soit  des  enceintes 
romaines,  soit  des  reFiijiarls  construits  sous  l'influence  des  arts  de  Rome,  ne  s'entou- 
rèrent pas  de  ces  fortifications  barbares,  qui  furent  principalement  ;i  l'usage  des  seigneurs 
ou  chefs  militaires  vivant  ;i  la  campagne. 

Aux  parapets  en  terre,  on  substitua,  dans  la  suite,  des  nuns  de  pierre,  flanqués  de  tours 
plus  ou  moins  espacées;  on  nudtiplia  lenondire  des  enceintes,  et  l'on  augmenta  la  hau 
leur  des  donjons.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  les  ingénieurs  recherchaient  avec 
curiosité  les  ouvrages  anciens  sur  l'art  de  la  guerre,  et  l'on  a  lieu  de  croire  qu'à  celte 
époque  on  remit  en  pratique  les  principaux  préceptes,  consignés  dans  les  écrivains  mili- 
taires latins  ou  grecs,  préceptes  qui  d'ailleurs  paraissent  n'avoir  jamais  été  complètement 
oubliés  en  France.  Geofl'roy  Plantagenet  lisait  Végèce  ,  en  faisant  le  siège  de  Montieuil- 
Rellay.  (Bodin.  Recherches  histor.  sur  rAnjau,  l,  260.) 

Situation.  Avant  d'étudier  en  détail  toutes  les  parties  qui  conqiosent  une  forteresse, 
on  doit  dire  quelques  mots  des  emplacements  qu'on  regardait,  au  Moyen  Age,  comme 
favorables  h  la  défense. 

En  pays  de  montagnes,  on  recherchait  de  préférence  une  espèce  de  cap  ou  de  plateau 
étroit,  s'avançanl  au-dessus  dune  vallée,  surtout  si  des  escarpements  naturels  le  ren- 
daient inaccessible  de  presque  tous  les  côtés. 

Rarement  on  bâtissait  les  châteaux  sur  des  cimes  élevées;  on  préférait  les  construire 
à  mi-côte,  soit  pour  la  facilité  des  approvisionnements,  soit  pour  ne  pas  se  priver  des 
moyens  d'avoir  de  l'eau  commodément.  On  bâtissait  même  dans  les  vallées,  mais  c'était, 
en  général,  quand  elles  offraient  de  ces  passages  naturels  dont  la  possession  assure  de 
grands  avantages  pour  préparer  ou  poui"  repousser  une  invasion.  D'ailleurs,  on  était 
assez  indifférent  sur  le  voisinage  des  hauteurs  qui  dominaient  les  enceintes  fortifiées, 
pourvu  qu'elles  fuse^^ent  hors  de  la  portc'C.  assez  faible,  des  machines  en  usage  alors  pour 
lancer  des  traits. 

En  ]»laine,  on  choisissait  les  bords  des  rivières,  surtout  les  îles  et  les  presqu'îles  qu'on 
pouvait  facilement  isoler,  et  qui  commandaient  la  navigation  (Fig.  i]. 

Yimle  de  rivière,  on  recherchait  le  voisinage  d  un  ruisseau  qui  remplît  les  fossés 
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(l'eau,  ou  bien  d'uiio  Itouo  pinl'ondo,  ohsfacle  tout  aussi  efficace  que  l'oau;  enfin,  une 

bntle  isolc'C,  élevi-e  de  quei()ues  mètres,  élail 
considérée  comme  une  l)oime  position,  que 
Ion  seirorçait  dainélioier  encore,  en  aug- 
mentant artiliciellement  la  roideur  des  |K?n- 
tes.  I)  ordinaire  m»*'nie.  on  élevait  une  molle, 
'■^  ou  bulle  factice,  pour  y  placer  le  donjon  ou  la 
piincipale  tour  d'un  château  (Fig.  2j. 

Quel(pies-unes  de  ces   mottes  paraissent 
avoir  été  des  tuniulus  anli(|ues.  Il  faut  bien 
1,1.  n.ndu  châk.u-G.iii.ri  I  ^^.  garder  de  généraliser  ce  fait,  assez  rare, 

mais(iui,  pour  cela  même,  mérite  d'être  mentioniu'-. 

Divisio.NS  PRINCIPALES.   I.cs  parties  principales  et  caractéristi(jues  dune  forteresse,  au 
Moyen  Age ,  à  commencer  l'examen  par  l'extérieur, 
peuvent  être  rangées  dans  les  divisions  suivantes  : 

1.  Fossé.  2.  Ponts.  3.  Barrières  ou  retramliemenls 
extérieurs.  4.  Portes.  S,  Tours.  6.  Couionnemenl. 
créneaux,  i)lates-fornies, etc.  7. Courtines.  8.  Fenêtres, 
meurtrières.  9.  Cours  intérieures.  10.  Donjon.  11. 
Souterrains. 

1.  Fossés.  Les  plus  anciens  fossés  étaient  creusés 
dans  la  terre  et  dépourvus  de  revêtement,  du  moins 
du  côté  de  la  campagne,  car,  du  côté  de  la  i)lace,  les 
murs,  s'élevant  verlicalement  ou  en  talus  fort  roide, 
formaient  un  des  bords  du  fossé  (Fig  3  .  L'inclinaison 
des  bords  opposés  était  celle  qu'exigeai!  la  natuie  <les 
terres  cxcavées.  (Voir,  dans  la  Chroni(pie  de  Duguescbn,  l'aci  ident  qui  occasionna  la 
F^    prise  de  Saint-Sevère.  Un  clievaliei-  français,  nonnné  (leoiïroy 


\ 


■^^ 


Payen,  se  promenait  le  long  de  la  contrescar|i 


Geoffroy  ol  une  luulie  Honl  le  traiirlir 
l'ii  luiiil  sur  le  fossé  eu  l^i  loiiv  feri. 


i  l.alei  redela  contrescarpe  cédant,  la  Ikk  lie  tomba  dans  le  fossé; 

iHim  la  ir|ii('ndre.  l'aven  y  descendit,  n  algré  les  traits  des  Anglais.  Il  demanda  une  échelle 
|Mim-  iviii.inier.  On  la  lui  appoita.  Alors,  la  trouvant  assez  haute  pour  atli-indre  le  rem- 
pail.  il  iiKinla  bravement  ;i  l'assaut,  i-nlrainaut  ii  sa  suite  loule  I  aiinet>  bançaise.  CiVE- 
I  11  n.  I.  il.  y.  ll't  i 

bans  li>  (  hàteanx  plus  modernes,  la  conirescarp»'.  ou  le  bord  extérieur  du  fossi*.  es! 
rev.'iiie  cil-  Miaeonuerie.  O"''lqiiefois  c'est  un  mur  veilical.  plus  souvent  un  talus.  Il  est 
lliil  iiirnliuii  lie  jnsvs  en  telle  il  parois  verticales,  mais  alors  probablciiieiil  les  lones 
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élaient  retenues  par  des  madriers,  et  il  est  présumable  que  ce  n'était  qu'une  disposition 
temporaire  adoptée  au  moment  d'un  siège.  On  les  désignait  par  le  nom  de  fossés  à  fond 
do  cure. 

La  profondeur  d'un  fossé  et  sa  largeur  étaient  proportionnées  h  la  hauteur  des  murs 
et  à  l'importance  de  la  forteresse.  Dans  tous  les  cas,  la  contrescarpe  devait  être  à  portée 
des  traits  lancés  des  remparts. 

Autant  que  la  chose  était  possible,  les  fossés  étaient  remplis  d'eau,  ou,  du  moins,  sus- 
ceptibles d'être  inondés  au  besoin.  Quelquefois  l'eau  baignait  le  pied  des  remparts; 
d'autres  fois  elle  remplissait  seulement  la  cnnelle ,  c'est-à  dire  un  canal  pratiqué  au 
milieu  du  fossé,  entre  deux  berges  qui  restaient  à  sec. 

Loisque  les  fossés  étaient  daus  une  telle  situation  qu'ils  ne  pussent  jamais  être  inondés, 
les  difficultés  naturelles  du  terrain  rendaient  presque  toujours  cette  précaution  iimtile, 
et  d'ailleurs  on  y  suppléait,  soit  par  une  profondeur  plus  grande,  soit  par  l'emploi  de 
chausses-trapes ,  de  pieux  aiguisés,  etc.,  cachés  sous  les  herbes  qui  tapissaient  le  fond 
du  fossé. 

Outre  l'eau  destinée  à  remplir  la  cunettc  du  fossé,  et  qu'on  prenait,  comme  il  send)le, 
assez  peu  de  soin  de  renouveler,  ce  fossé  recevait  encore  les  égoùts  du  château.  Les 
ouvertures  des  canaux  qui  y  portaient  les  innnondices  étaient  soigneusement  numies  de 
grilles  et  de  hérissons. 

L'absence  de  fossé  est  une  exception  rare,  même  dans  les  châteaux  situés  sur  des 
hauteurs  où  des  escarpements  abruptes  paraissent  rendre  cet  obstacle  tout  à  fait  superflu. 
Presque  toujours,  à  moins  que  les  remparts  ne  s'élevassent  au  bord  même  d'un  préci- 
pice, s'il  restait  un  peu  de  terrain  uni  entre  les  escarpements  et  l'enceinte,  on  regardait 
connue  indispensable  de  creuser  un  fossé.  En  effet,  la  destination  de  ce  genre  de  défense 
était  principalement  d'empêcher  l'assaillant  de  conduire  au  pied  du  nun-  ses  machines 
de  siège  ou  ses  mineurs.  Aussi,  la  piemière 
opération  de  celui-ci  était  de  combler  le  fossé, 
et  de  niveler  le  terrain  jusqu'au  bas  du  rempart. 

2.  Ponts.  Un  pont  porté  sur  des  piles,  ou, 
plus  rarement,  une  espèce  de  môle  traversant 
le  fossé,  donnait  accès  dans  la  place.  Quelque- 
fois, en  excavant  le  fossé,  ou  ménageait  une 
langue  de  terre,  qui  servait  de  passage;  mais, 
d'ordinaire  ,  on  préférait  un  pont  léger,  qui 
offrait  l'avantage  de  rétrécir  le  passage,  et  qui, 
en  cas  de  siège,  était  détruit  ou  retiré  à  l'inté- 
rieur. 

Dans  les  monuments  figurés,  daus  la  la[)is-  . 
série  de  la  reine  Mathilde  ,  par  exemple,  on  rig. 4.T.,pisscriede  ia,ei„eM,ihiido(on.ic,ncsiécie). 

voit  des  ponts  semblables  qui  ne  semblent  composés  que  d'une  seule  planche  (Fig.  4).  On 
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obsprvora  que  rcxliV'miui  ^m  aboiilil  a  I'cik  «iiilc  furliliée  est  |)liis  clcvL-f  (juc  laulic.  Ijt 
but  (le  fotio  disiiosilion  s'cxiiluiiK'  siinisaiiimnit.  On  doil  rcinai(|iior  encore  des  es|»èces 
ilr  in.ii(  lies  (Icslinc-es  à  assurer  le  («as  des  elievaux. 

r.iciiini  (in  imagina  de  consiruire  des  ponts,  dont  le  lalilici-  |»(.i)vait  se  relever  an 
besoin,  et,  de  la  sorle.  fermer  le  passage  Otle  invention,  ([non  udunna  ponf-levis,  s<- 
perfeelionna  rapidement.  Le  tablier  mobile  l'ut  maïuenvn'pai- nnsysténic  de  eontre-f»oids. 


■/.  l-iil.l.'.  snllit  pour  le  1 


11  est  I 


neiens  [K)nts-levis.  On  reeonnail  (juils  ont 
cxislé,  à  de  longues  ouvertures  perct'-es  dans 
les  murs,  au-dessus  de  la  jxirte.  et  dans  ]vs- 
(pielles  se  mouvaient  sui-  un  axe  les  flèches . 
c'est-ii-dire  les  poutres  formant  le  levier  au- 
quel K'  tablier  niobik- riait  suspen<lu. 

Si  le  pont-levis  était  iri-s-léger,  eonnne 
eeux  (|ui  élait-nl  deslin«'s  ii  ilonner  pass;ige  à 
lies  JKinnnes  de  pied  seulement.  It^  jutulres 
el.iicnl  reni|tla<<'es  par  une  armature  en  fer 
moins  conqiliipiée  et  dune  manieur re  plus 
facile.  Les  ligures  »i-jointes  dispensent  de 
toute  description    Fig.  7  t'i  S  . 

Lorsipi'au  lieu  d'un  fos.sé  il  sagiss;iil  de 
IraNtrscr  (picKpie  obstai  le  plus  considérable. 
1«1  (|u  un  large  ravin,  ou  bien  un»'  rivièi-e. 
un  |u.nl  solide  en  pierre  elait  subslilué  aux 


i:t  la  renaissance. 

ponls  (le  charpenlc,  réservés  aux  fossés  d'une  largeur  médiocre.  Alors,  par  des  dispo- 
sitions particulières,  on  s'étudiait  à  rendre  le  passage  dangereux  et  difficile  pour  leu- 

nemi.  Presque  toujours  ou 
élevait  fortement  le  milieu 
du  pont,  et  l'on  y  plaçait 
une  tour,  sous  laquelle  il 
fallait  passer  (Fig.  9,  10  cl 
11);  d'autres  tours  défeu 
daient  les  extrémités  du 
pont  ;  le  tablier  était  ti»  s- 
étroit .  et  souvent  inter- 
rompu par  des  ponls-levis 
en  avant  et  en  arrière  des 
tours.  Ces  ponts  élaieul 
(fuelquefois construits  pour 
favoriser  le  prélèvement 
d'un  péage.  Dans  ce  cas. 
ils  peuvent  se  rencontrei' 
fort  éloignés  de  toute  autre 
fortification.  (Fig.  1  -2).Quel- 
(jues  châteaux  situés  sur  le 
bord  d'une  rivière  levaieui 
un  impôt  sur  lanavigalion, 
au  moyen  d'un  bari-agc 
ou  eslacade  qui  ne  laissait 
un  passage  qu'assez  piès 
des  remparts  pour  (jue  les 
bateaux  ne  pussent  se  sou- 
straireaupayement  dudi'oii 
(ixé.  lly  avait,parexeuipl('. 
un  barrage  sur  la  Seine,  au 
pi  es  du  Chàteau-Gaill.nd 


Dans  quelques  provinces,  on  voit  le  tablier  des  ponts  af- 
fecter en  plan  la  forme  d'un  Z  (il  y  en  a  beaucouj»  d'exemples 
en  Corse,  du  quinzième  et  du  seizième  siècles  (Fig.  13),  et 


fou 


pensait  sans  doute  que  cette  disposition  devait  rendre  plus  difficile  une  surprise,  telle 


LK   .M()YI:N   AGE 
i:iinil  ])ii  Icnlor  dfs  Iioiiiiik-s  ii  dicv;»!  se  lanr; 


ml  au  ^aIo|)  [loiir  forcf-r  \o  pas- 


:j.    ItETRANCIIEMEMS    KXTKRIEL'HS,    BAIUUÈKES,    ItAIUlACA.NES  ,    l'OTEUNES  ,    ETC.    Ail  (Ic'lil 

(lu  fossé,  à  la  It-le  du  ponl,  on  clevail  un  ouvrage  plus  ou  moins  («insidt'iahle,  dont  la 
dc'slinalion  élail  de  prott'-^or  les  reconnaissances  et  les  sorties  de  la  garnison.  Quel<|uefois 
il  se  couiposail  dune  ou  de  |)lusiein-s  tours,  ou  même  d'un  petit  château,  auquel  on  don- 
nait souvent  le  nom  de  baslille.  (Voii%  dans  Avala.  Cronira  dcl  voii  dan  l'cdro.  les  sièges 
de  Toi'o  et  de  Tolède,  (pii  com- 
mencèrent par  des  attaques  con- 
tre les  tours  servant  de  tète  de 
l)onl(Fig.  14  et  la). 

Plus  fréquenunent ,  surloul 
dans  les  châteaux  de  moyenne 
grandeur,  on  se  conlentail  dune 
ou  plusieurs  enceintes  de  palis- 
sades. (Voy.  le  bas-relief  de  Car- 
cassonne,  PI.  11). 

Les  jH'iulures,  les  tapisseries, 
les  bas-reliefs  peuvent  fournir 
d'utiles  renseignenienis  sur  les 
ouvrages  de  celle  espèce,  encore 
assez  imparfailement  connus.  Au- 
lanl  qu'on  en  peut  juger  par  les 
rëcils  des  bisloriens,  on  doit  se 
représenter  ces  sortes  de  forlili- 
cations  connue  une  suite  de  bar- 
rières les  unes  derrière  les  aiUres.  ''''""  ^"'"°  ■" 
C/élail  là  que  s'engageaieni  les  jirenru  rs  cond)als. 
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uKi's.  On  leur  a  don- 
ilusieurs  noms,  tels 
htirrlèirs ,  barba- 
nt nr.  i)()trrue,ol  il  n'est 
pas  facile  de  les  distin- 

l.j.  ir..Cl.li,.ud.Vi«cnnf.,  lelq.i-IUl.il  enf«r..odn-«|.l,o™c  ..«!,.  •J.UrV .     11    paraît    Ce|H^n- 

Mii  que  le  mot  de po<p/;jc  s'appliquait  plus  parliculièrenienl  ii  um-  es|iè(e  de  porte  di"- 
tlx'-e  doimanl  accès  sur  1(>  fossi-,  el  aux  ouvrages  qui  la  tU-fendaient. 
l  ne  luilciesse  située  sur  une  hauteur  escarptr  avait  sou\ent  une  barbai  anc  ipu  ilou- 


pi. 


t  M-  liait  an 
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ET   LA   RENAISSÂNCI-:. 
deux  murs,  quelquefois  flanqués  de  tours,  et  se  teniiinanl  par  une  sorte  de  fort  détaché 
On  voit  une  disposition  de  cette  espèce,  dans 
les  fortifications  de  la  cité  de  Carcassonne,  du  ^ 

côté  qui  fait  face  à  la  ville  moderne  (Fig.  16). 
4.  Portes.  Après  avoir  fianchi  le  fossé,  on 
arrivait  à  la  porte  de  l'enceinte  principale.  La 
même  observation  qui  avait  fait  construire  des 
ponts  en  zig-zag,  avait  fait  reconnaître  qu'il  / 
ne  fallait  point  placer  la  porte  dans  l'axe  du  ^ 
pont,  mais  à  gauche  de  celui-ci.  La  porte  s'ou- 
vrait à  gauche,  parce  qu'on  obligeait  ainsi  l'as- 
siégeant de  présenter  aux  renq)arts  son  flanc 
droit,  qui  n'était  |.oint  couvert  par  les  grands  ^ 

boucliers,  nommes  poro/s,  qu'on  portait  dans 

les  sièges  (PI. V,  fig.  6).  Celte  disposition,  qu'on  ,   "icn^tccdcr  r  ,so  n 

|)eut   remarquer   déjà  dans  les  fortifications 
des  Romains,  paraît  leur  avoir  été  emprunlée,  ainsi  que  beaucoup  d  autres,  par  les 

ingénieurs  du  Moyen  Age  :«Curandum  maxime  videtur uti  portarumitinera  n(in  sinl 

«  directa,  sed  lœva  ;  namquelum  dextrum  latus  accedentihus  quod  sculo  non  rril  leclum. 
«  proxinumi  eril  muro.  »  (Yitr.,  I,  .5.) 

La  porte  d'un  château  est  presque  toujours  placée  dans  un  massif  épais  formé  par 
deux  tours  que  lie  entre  elles  un  corps  de  bâtiment  plus  ou  moins  considérable.  Elle 

présente  un  passage,  assez 
-ipfllI^firJÎlJlIlk  étroit,  qu'on  pouvait  fermer 

à  sesdeux  extrémités  et  quel- 
quefois même  au  milieu.  Ce 
passage  traverse  souvent  une 
ou  plusieurs  petites  cours, 
comprises  dans  l'iiitérieui' 
du  massif  dont  on  vient  de 
parler  (Fig.  17,  et  PI.  111. 
<ig.  6.)      ^ 

Une  disposi  I  ion ,  assez  sem- 
blable à  celle  de  la  figure  18, 
paraît  avoir  existé  dans  plu- 
sieurs châteaux,  mais  on  ne 
pourrait  en  citer  un  exemple 
bien  conservé  en  France.  Le  dessin,  que  nous  donnons  connue  type  de  ce  mode  de  for- 
tification ,  représente  une  porte  du  qualorzièire  siècle,  existant  encore  aujourd'hui  dans 
la  ville  d'Avila,  en  Espagne. 


ARCHtT2CTUF.E   MILITAIRE  ,  Pol.  V. 
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On  voit  quo  les  doux  leurs,  ciilre  los(|uclles  s'ouvre  la  poiic,  se  piojcUenl  en  avant 
[  f  (le  rencoinle  coiiliiiue  ;  un  passa^îo  assez  élroit 

conduit  à  la  poi'le.  Le  ponl  sert,  non-seule- 
UKMit  à  établir  une  con)inutii<ation  entre  les 
deux  tours,  mais  encore  ii  recevoir  des  sol- 
dats «|ui.  à  l'ahri  de  forts  parapets,  pouvaient 
coiiliibucr.  dune  manière  Irès-cdicace.  à  la 
défense  de  la  porte. 

Piosque  tous  les  cliàteaux  ont  deux  |torle8, 

l'une  grande,  l'autre  petite,  Irès-rapprochées 

lune  de  l'autre.  La  première  était  |)our  les 

chars  et  les  cavaliers,  la  seconde  pour  les 

I,;  is.  p,„,odos.,.-vue„k.;\vii,;.  liommesà  pied  (PI.  III,  fig,  9).  La  prudence. 

cette  vertu  si  nécessaire  au  Moyen  Âge,  exigeait  que  la  gi-ande  porte  ne  s'ouviit  qu'en 

cas  d'absolue  nécessité. 

Dans  les  maisons  particulières,  on  trouve  aussi  rr('M|uennuenl  ces  deux  portes    La 
maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  et  l' hôtel  de 
Sens,  à  Paris  (Fig.  19),  en  ollVenl  des  exemples 
remarquables.   Le  ponl-levis,  ime  fois  relevé. 


-?:'^i3^^^S: 


laisail  (11  (|uilqii(suilc  IDlIice  d'un  large  bouclier  oppose  à  l't  nueuii:  mais  celui-ci.  avec 
des  (i(((>,  il  foivo  de  bras,  ou  bien  avec  des  machines,  pouvait  parvenir  à  l'abaisser, 
en  iiinipant  les  chaînes  tpii  le  tenaient  suspendu.  Il  fallut  donc  opposer  un  autre  obstach-.. 
Ce  fui  la  lins(\  es|»èce  de  lourde  grille  en  fer,  ou  bien  un  systènu»  de  paux  indé|MMidants; 
celle  vctinde  espèce  de  «lùinre  se  ntiiiiinail  une  (iniur  (tu  une  Sdiiuziiir,  expression  (|ui 


ET  LA  RENAISSANCE, 
semblerait  indiquer  que  cette  invention  avait  une  origine  orientale.  Cette  machine  s'éle- 
vait ou  s'abaissait,  en  glissant  dans  des  rainures  pratiquées  aux  parois  des  murailles  du 
passage.  On  élevait  la  herse  à  l'aide  d'une  machine,  et  à  l'approche  d'un  danger,  on  la 
laissait  tomber.  Dès  ce  moment,  le  passage  était  fermé,  et  il  fallait  briser  la  herse  pour 
pénétrer  plus  avant,  car  il  était  impossible  de  la  relever  h  l'extérieur  (Fig.  20). 

Les  hommes  qui  manoeuvraient  la  herse  étaient  placés  dans  une  salle  supérieure  ou 
quelquefois  à  côté  de  la  porte.  Des  ouvertures  étroites,  percées  dans  la  muraille,  leui- 
permettaient  d'observer  ceux  qui  se  présentaient  sur  le  pont-levis  (Fig.  21). 


:  SÀinT-s*cvBUR-LB-riconiT8, 
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Outre  la  herse,  pour  défendre  l'entrée 
d'une  place,  on  enqiloyait  encore  des  portes 
massives  en  bois,  hérissées  de  clous,  ou  re- 
vêtues de  lames  de  fer.  Presque  toujours  il  y 
avait  deux  portes,  une  à  chaque  extrémité  du 
passage.  On  en  voit  un  exemple  au  château 
de  Saint-Sauveur-le-Yicomte.  Nous  donnons 
ici  le  plan  (Fig.  22),  la  coupe  (Fig.  23)  et  l'élé- 
vation (Fig.  24)  de  son  entrée  principale. 

Si  quelque  accident  ou  quelque  ruse  de 
f  ennemi  venait  à  empêcher  la  manœuvre  de 
la  herse,  on  avait  ménagé  des  moyens  de  dé- 
fense dans  l'intérieur  même  du  passage.  On 
se  servit  souvent,  avec  succès,  dans  les  sur- 
prises, de  charrettes  qui,  conduites  sous  le 
passage  de  la  porte,  empêchaient  la  herse  de 
s'abaisser.  Des  ouvertures  dans  les  voûtes  ou 
dans  lesplafonds permettaient,  aux  défenseurs 
de  la  place,  de  tirer  à  couvert  sur  l'assaillant. 
On  voit  aussi,  dans  quelques  châteaux,  des 
«  )         balcons  soutenus  sur  des  consoles,  disposés 
ece\oir  des  hommes  d'armes  qui,  de  cette  position 
1). 


dans  les  passades  des  poites    {lou 

élevée,  combattaient  avec  avantage  (PI.  Y,  fi 

Enfin ,  aussitôt  que  les  armes  à  feu  furent  en  usage ,  des  meurtrières  percées  dans 
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les  murs  laU'-raiix,  et  iiièine  tles  embrasures  poiii- des  canons,  rompli-ii  rriit  les  moyens  de 
(It-fonse,  aeenmiilés,  et)mmc  on  voit,  à  l'entrée  des  places  foiles. 

l'ne  iiaitie  de  ces  dispositions  se  conserva  lontçtemps  dans  l'inlériein-  mi-me  des  villes. 
On  a  dt'jii  cili'  l'Iiôlel  de  Sens,  (pii  inartpie.  en  quehiue  sorte,  le  passagi-  de  rArchiteclure 
mililaire  à  raicliiteclme  civile  :  on  a  pn  reniai(pier  les  meurtrièi-es.  [)en<'es  an  sommet 
des  0{j;ives  de  sesdenx  portes;  la  lignre  PI.  111,  fiff.  7  présente  mie  coupe  de  la  mem- 
Irière  principale  (jui  devait  servir  pour  une  arme  à  feu. 

Nous  avons  paiK'  de  salles  où  se  tenaient  les  gens  chargés  de  lever  ou  dabaisser  la 
lierse.  Klles  servaient  aussi  de  corps  de  garde.  On  y  trouve  de  vastes  cheminées,  cpiel- 
(piel'ois  des  haiKS  de  pici're  et  des  niches  qui  contenaient  les  râteliers  d'armes. 

'      -  o.  Torns.  Nous  ne  nous  occupei-ons,  dans  cet  article,  que  des 

lours  (|ui  llanquiMit  renceintc  continue  et  qui  se  lient  à  un  sys- 
icmede  Coililications,  plus  ou  moins  étendu.  Leur  usage  principal 
«lait  de  protéger  les  angles  de  l'enceinte,  plus  exposés  que  les 
l'ionls,  attendu  (piils  ne  peuvent  pn'-senter  à  l'ennemi  qu'un 
Tort  petit  nombre  de  défenseurs.  On  espaça  encore  les  tours, 
de  distance  en  distance  le  long  des  nuirailles  de  l'enceinte,  aiin 
Fis. 2Mo„r il.. saiimor.  dcH  augmeuler  la  force,  de  défentire  l'accès  des  fossés  et  de 
donner  les  moyens  de  jirendre  en  flanc  les  soldats  qui  voudraient  assaillir  le  rempart. 


I):i 


:^è* 


\   l'iAlciieui-,  le 


donna  souvent  une  saillie  considérable.  (Fig.  23.) 

Kn  outre,  les  lours.  sélevant,  en  général,  au-dessus  des  mu- 
railles .  formaient  connue  autant  _ 

de  petites  forteiesses.  oii  quelques 

hommes  pouvaient  résister  avec 

succès  à  un  grand  nond)re:  enlin. 

les  lours  servaient  encore  de  lo- 
gements et  de  magasins. 

Les  lours  sont  tanlôt  verticales 

Fig.  26).  lanlôl  elles  afl'ecienl  la 

forme  d'un  cône  Ironijué  \V\.  IV. 

liii.  '.V  :  souvent  on  a  combine-  ces 

deux  dispositions  en  ("levant   un 

rempart  veitical  sur  une  basem- 

uiipie  ^l'l.  IV.  iig.  I  .  ou  bien  en 

forme  de  pyramide.  l'I.IM.lig.S  . 
sont  lisses,  ou  ipiclqucfois  icniorc  es  di 


plu 


u  moins  saillai\ls.    F 


27.  2Sel   PI.   IV.  Il-,  i.    I. 


;ip 


ilecesconli-efoiisindiipie  une  consiruction  fort  ancienne.  Nous  ne  croyons 
pas  <pi  on  <'n  trouve  d'exenqile  postc-rienr  au  douzième  siècle.  Ils  sont  tou- 


M 


sinloiii  il  I, 


ise.    l'ii;    2S. 
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ET    LA    RENAISSANCE. 
On  observe  la  plus  grande  variété  dans  la  forme  des  tours .  aussi  bien  que  dans  leui 
dimensions  et  leur  appareil.  La  plupart  sont  rondes  ou  carrées;  mais  on  en  voit  de  semi 
circulaires,  de  prismatiques,  de  triangulaires,  d'elliptiques.  (Fig.  29.) 

Quelques-uns  présen-  -    ^*    /} 

(eut,  à  l'extérieur,  un  an- 
gle aigu  perpendiculaire  à 
Tenceinte;  telles  sont  |ilu- 
sieurs  tours  du  château  de  \ 

Loches  (Fi;-.  30)  et  la  toui'  ^^^ 

Blanche  ou  le  donjon d  Is-  disso„d„n. 

soudun  (Fig.  31).  Probableiuent ,  on  avait 
adopté  celte  forme  pour  empêcher  l'ennemi 
de  se  servir  du  bélier.  En  effet ,  contre  l'angle  saillant ,  le  bélier  ne  pouvait  agir  effica- 
cement,  et,  s'il  était  dirigé  h  droite  ou  à  gauche  de  cet  angle,  les  honunes ,  qui  le 
manœuvraient,  prêtaient  le  flanc  aux  traits  des  assiégés  placés  sur  les  courtines. 

Mais  celte  forme  bizarre  doit  être  considérée  comme  une  exception.  Toutefois,  il 
semble  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  forme 
généralement  préférée,  et  que  le  ca- 
price des  ingénieurs ,  beaucoup  plus 
que  l'expérience,  ait  fait  adopter  tel 
ou  tel  mode  de  construction.  La  ligure 
32  offre  une  lour  triangulaire,  dont 
les  angles  sont  abattus.  Elle  existait  à 
Beaucaire,  en  1216,  h  l'époque  du 
siège  de  celle  ville  par  le  jeune  comte 
de  Toulouse,  mais  le  couronnement 
semble  plus  moderne. 

On  voit  des  tours  ouvertes  à  l'intc'-  ''-  ""  T,„r.i„d,,[  „,  d.  u^k  i  ,  -,.  i.„,  dcikuicc 

rieur,  mais,  ordinairement,  elles  ne  dépassent  pas  la  hauteur  des  murailles  d'enceinte, 
et  ne  sont  alors,  à  proprement  parler,  que  des  saillies  du  rempart  (Fig.  33). 

On  adopta  cette  disposition ,  sans  doute  parce  qu'avec  une 
moindre  dépense  on  obtenait  la  plupart  des  avantages  qu'of- 
fi  aient  les  tours  ordinaires.  Cependant  les  tours  fermées  furent 
t.„  13    "      ~       toujours  d'un  usage  plus  général .  et  elles  étaient  justement  re- 
gardées connue  pins  fortes  que  les  précédentes. 

6.  CoL'RO\>CME>T,  crlm:aox  ,  ETC.  Lcs  créncaux  sont  des  espèces  de  boucliers  en 
maçonnerie,  élevés  sur  un  parapet  et  espacés,  les  uns  des  autres,  de  manière  à  couvrir 
les  houimes  qui  bordent  le  rempart,  et  à  leur  permettre  de  se  sei'vir  de  leurs  armes, 
daus  les  intervalles  qui  séparent  ces  l)Oucliers. 

L'usage  des  créneaux  est  fort  ancien  (l'I.  V,  fig.  2),  et  dès  le  leiups  d'Homère,  on  leiu' 


m:  movkn  agi-: 

donnait  différenls  noms  qui  seniljlenl  indiiiiicr  des  vaiiélés  de  forme  el  de  destination. 

En  général,  ils  sont  rectangulaires,  assez  élevés  au-dessus  du  parapet  pour  couvrir 
un  homme,  et  espacés  suivant  la  nature  des  armes  employées  à  ré|to(jue  où  ils  furent 
conslriiils.  D'ordinaire,  le  vide  entre  deux  créneaux  est  n:oindre  que  la  largeur  de 


Ai 


l'un  d'eux  fPl.lV,fig.  8.) 
Ades  époques,  même 
assez  anciennes,  on  a 
donné  ,  aux  créneaux, 
des  formes  varic-es.  On 
en  voit,  dont  l'aniorlis- 
sonientest  en  ogive  PI. 
IV,  fig.  7),  ou  décrit  par 

une  courbe  quelconque  (Fig.  34):  d'autres,  el  sur- 
daiis  les  pays  où  l'influence  arabe  s'est   fait  sentir,   sont  dentelés  ou  découpés 

de   dillérentes    manières 
(l-ig.  35  et  36). 

On  en  voit  aussi,  qui 
sont  couronnés  par  une 
espèce  de  pyramidion 
(Fig.  3"\  ou  qui  portent 
un  rebord  saillant  ou  une 
■"'•'*•  '^'^  '  sortedecorniche  Fig  38). 

On  observe  souvent  des  meurtrières  percées  dans  les  créneaux  ;  mais  il  est  fort  dou- 
teux que  celle  disposition  soit  antérieure  à  l'usage  des  armes  à  feu  ^Fig.  39\ 
An  nionioni  d'un  siège,  on  obstruait,  avec  des  chausses-l  râpes,  ou  des  branches  darbres 


;            1 

— 

\'~^~ 

-^— ■-- 

-nV^ 

'\ 

'  1 

1 

1 

|,     ■! 

mo^. 


ralaili 
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aiguisées,  les  intervalles  entre  Icscréneaux.  suiloul  lorstpi'une  escalade  était  à 

Les  portes  et  les  fenêtres,  placées  à  une  hauleur  où  l'escalad"-  tMait  possible,  furent 

défendues  de  bonne  heure  par  des  balcons  numisd'tin  parapet  «'Icv»'  el  ii  jour  dans  la 

|»arlie  inft-rieine  (PI.  IV,  fig.  ('»  el  pi.  V.  iig.  ,'1  . 

on  pouvait  lancer,  ii  coum'iI.  des  pioje<  liles  sur  les  einieuiis  (jui  lenlaienl  d«' 
p:\r  lis  (UiNcrnins.  Nous  axons  donne  !<•  nom  ar;d.e  de  Hi(»i/(7((/r«/*// à  ces  bal 
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ET   LA   RENAISSANCE. 

tons,  qui  paraissent  eniprunlés  à  l'Orienl.  Bienlôl,  on  imagina  de  les  niulliplier  el  d'en 
garnir  tout  le  haut  d'une  nuiraille.  On  les  appelle  jnac/<PfO«/iS  ou  mâchicoulis,  lorsqu'ils 
forment  ainsi  un  système  de  défense  coniinu.  L'cnqdoi  n'en  devint  général,  qu'au  qua- 
torzième siècle.  On  en  trouve  cependant  des  exemples  plus  anciens,  notamment  à  Aigues- 
Mortes  (fig.  40.)  et  au  Puy.  Ces  derniers,  qui  datent 
probablement  du  douzième  siècle,  sont  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse. 

La  plupart  des  mâchicoulis  consistent  en  un  parapet, 
souvent  crénelé,  et  porté  sur  une  suite  de  corbeaux  ou 
de  consoles  médiocrement  espacés.  (PI.  VI,  fig.  4  et  5.^ 
Ailleurs,  une  espèce  d'arcade,  jetée  contre  les  cou 
treforls  extérieurs  d'un  renipart,  supporte  le  parapet, 
et  tout  l'espace  vide  compris  entre  deux  contreforts 
pouvait  servir  h  jeter  des  projectiles  considérables,  tels 
que  de  grandes  pièces  de  bois.  On  voit,  au  château  des 
Papes,  à  Avignon  (fig.  41),  et  dans  le  bâtiment  de  l'Évè- 
ché,  au  Puy,  dcsmachicoulis  disposés  de  la  sorte.  Au  Puy, 
les  contreforts  sont  défendus  par  des  moucharabys.  ^'°'  *"'  """'""  ''''  '^°  '  ""'""'"  "  *'*""'""°"='- 

La  forme  des  arcs,  qui  unissent  les  consoles  ou  les  contreforts   et  qui   forment 
l'ouverture  verticale  des  machicovdis,  peut,  dans  beaucoup 
de  cas ,  indiquer,  avec  quelque  précision ,  l'époque  à  laquelle 
ils   appartiennent.  D'abord,  ces  arcs  sont   en   plein  cintre 
PI.  IV,  fig.  2  et  PL  V,  fig.  8)  ou  en  ogive  en  tiers  point 
PI.  V,  fig.  7),  ensuite  en  ogive  à  contre-courbe  (PI.  V, 
^_  53^=^--iiK^i   -  .=  --    fi§-  3),  enfin  ils  reviennent  au  plein  cintre  (PI.  VL  fig.  3). 
1^  JE  ^iT^t^ltrï  1        Souvent,  les  mâchicoulis  reçoivent  des  moulures  et  des 
~        sculptures,  et  deviennent  dans  les  constructions  civiles  un 
=    simple  motif  d'ornementation  (Fig.  42  et  PI.  V,  fig.  4). 

En  cas  de  siège,  pour  augmenter  la  hauteur  des  tours 
ou  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs  couronnements, 
on  élevait  des  échafauds  en  bois ,  sur  lesquels  se  tenaient 
les  hommes  d'armes.  Dans  beaucoup  de  forteresses  an- 
ciennes, des  trous  ou  des  coibeaux,  disposés  dans  la  ma- 
çonnerie, de  dislance  en  distance,  paraissent  avoir  servi  à  sou- 
--  "--^  -  tenir  ces  échafauds,  que  l'on  plaçait  aussi,  comme  il  semble, 

f,;.  41.  Maci,u,u,^,i  .lu  duka,,  dos  v.fc,.  ^^  l'gxiérieur  des  murailles  qui  n'avaient  point  de  mâchicoulis. 
C'est  probablement  h  ces  charpentes  imi)rovisées,  que  les  mâchicoulis  en  pierre  ont  dû  leur 
origine.  Le  nom  de  ces  échafauds  était  hoxird,  hurdel;  en  latin,  hunUcium.  Le  verbe  hur- 
dare  exprime  l'action  d'employer  ce  moyen  de  défense.  Du  Gange  traduit  à  tort ,  ce 
nous  semble,   le  mot  Ilurdicium ,   par  Cratis  liynea  qua  obdiicebanlur  mœnia ,  ne  ab 
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(i/irliliiis  /œdcifiiliir.  Les  ciialioiis  siiiviiiilfs  iiciivcnl  indiquer  plus  exaclenienl  ie  sens 
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Iliitil.iii  (une»  il  |iio|iii|;iiiicula,  iiiiin» 
Subtus  fiilciii  fncil..  [l'Iiitiiipidos). 

I>'S  mois  propufjnacula  et  lurres  indiqucnl  des 
(''(•li;d':iiids  [tiares  ;ui  soniniet  des  reiii|)arls,  el  liès- 
diiréreiils  des  dispositions  de  défense  de  la  paille 
liasse  des  murailles,  élaijées   en  dessous. 

n  Altoniali  suiil  'i  homines  ad  umim  quciiKiue  iiuaincllum  custodiendum  et  hurdati- 
"  (liini.  »  ,  (lliaric  cilée  [lai' Du  Caiip'.  au  luol  lluitDiiii  m. 

l'.ir  trois  fuis  fut  cviilemineiil  iiioiistrci'  (  la  iniiilc  véronique 

A  tuul  le  peuple,  cil  moull  graiit  rc\orcncc, 

P.ir  un  é\csi|iic,  sur  un  /ioui7,  à  renircc 

De  Siiiul-l'ierrc... 

s.i«-r.u...il 

l.a  (ignrc  1 1  nous  a  déjà  montré  un  exemple  de  ces  liourds.  Le  mol  liourd  apparlient 
il  la  langue  d'oil.  Dans  la  langue  d'oc,  on  se  servait  du  mol  radafalcs.  cmiafaitx.  éeliafaud. 

Mas  primicr  Taisam  mur  sans  caus  cl  scn;  snblu 
AI)  los  cadafalcs  dohlcs  cl  al)  fcrin  bcscalo. 
Il  Faisojis  d'nbord  des  murs  sans  clinux  ni  sable,  avec  des  ccbafauds  doubles  el  des  escaliers  solides.  '■ 


\.:\  ligure   'i3  parail  ic|ir('s(  iiN  r  t-galeiiienl  ce  sysli-me  de  rortilicalions  en  liois.  que  l'on 

établissait  eu  len)ps  de 
siège. 

.\iiisi(ju'on  l'a  vu  pri*- 
cédeuuiient  .  les  tours 
étaient  les  parties  de  la 
lortilicalion.  qui  contri- 
buaient le  plus  eflicacc- 
uieul  il  la  défense  dune 
liiileresse.  l-eur souunel 
devait  donc  recev«>ir  un 
cerlain  nombre  dluim- 
mes,  ainsi  que  des  ma- 
cbinesel  des  provisi<ins 
^  ^  ^  de  pierres  et  d"auti-es 
X  projectiles,    .\ussi,     les 

'    '  ■--•'•"■ ■■" ■.  .1.,.,.. Un  .,.„„,,,..„,  imii-s  étaient-elles  ixm- 

pardes  terrasses,  soit  voûtées,  soit  soulenui>s  jiar  une  loiie  cliarpenle.  Malgré  le 
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ET  LA  RENAISSANCE. 

Fiiienl  quelquefois  couvertes  de  toits  coniques,  les  uns  portés  sur  le  som- 
met des  créneaux  (fig.  44),  .-i 
les  autres  disposés  en  arrière, 
de  manière  à  laisser  un  pas- 
sage libre  autour  du  parapet. 
Ailleurs,  une  galerie  circu- 
laire, percée  de  nombreuses 
fenêtres,  tenait  lieu  de  plate- 
forme ,  et ,  comme  dans  les 
exemples  précédents ,  la  tour 
était  surmontée  par  un  toit 
conique.  (PI.  IV,  fig.  o.) 

Au  reste ,  nous  avons  lieu 
de  croire  que  ces  toits  coniques 
ont  rarement  des  dispositions 
originelles,  et  nous  pensons 
qu'on  en  trouverait  difficile- 
ment des  exemples  avant  le 
y..:  11.  T.m,dud,.ik.a,.de>„j.„i.ie-ii„ir„u.     quatorzième  siècle. 

Sur  le  sommet  des  tours,  et  parfois  sur  les  courtines, 
notamment  aux  angles  saillants  d'une  enceinte ,  on  trouve  '    '        *      "~'  '  ""^  "  •"■" 

souvent  de  petites  guérites  en  pierre,  destinées  à  abriter  les  sentinelles  chargées  d'obser- 
ver les  mouvements  de  l'ennemi  par  des  ouvertures  percées  de  tous  les  côtés.  On  appelle 


\ 


échawjuelles  ces  petites  constructions,  or- 
dinairement de  forme  ronde,  et  termi- 
nées par  une  calotte  revêtue  de  dalles. 
(Fig.  46). 

Il  faut  se  garder  de  les  confondre,  soit 
avec  les  lanternons  qui  surmontent  les        ''^  ""  i^''i"r..-t  j.s,..  d,n.         i 
cages  descalier,  et  qui  ont  pour  but  dempèchei'  la  pluie  de  londjer  dans  l'intérieur  iFi^. 
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47),  soil  avoc  les  tourelles,  placées  aux  angles  des  tours,  et  reniplissanl  à  l'égard  de  ces 
dernières  le  nièiuc  office  que  celles-ci  rendent  aux  murailles  de  lenceinle.  (Voir la  fig. 
20.)  D'ordinaire,  les  écliauguelles  avancent  en  encorbellcnient  liors  du  ivni[)art ,  afin  de 
penncltre  aux  senlinellesden  voir  le  pied. 

Enfin,  sur  les  plaies-formes  des  tours,  el,  d'ordinaire,  sur  la  lour  la  plus  «-levée,  celle 
qu'on  appclail  higuplle,  il  y  avait  une  cloche,  «luc  l'on  sonnait  en  cas  d'alarme.  Souvent 
la  cloche  élail  remi)lac(''e  par  un  cornet  ou  oliphant,  pcul-èlre  aussi  pai-  un  porte-voix, 
avec  lequel  on  annonrail  la  pn'sencede  l'ennemi. 

7.  CoiKTiNES.  On  a|)pelle  courtine  la  partie  du  rempart  comprise  cnlre  deux  toui"s. 

Les  courtines  sont  les  portions  de  l'enccinle,  les  moins  pourvues  de  moyens  de 
défense,  le  voisinage  des  tours  suffisant  pour  les  protéger.  Au  sommet,  un  passage 
étroit,  ou  chemin  de  ronde,  permet  de  circuler  le  long  des  remparts,  et  conununitiue 
à  dos  escaliers  ou  même  à  <l''s  plans  inclinés  qui  conduisent  dans  la  cour  intérieure 
(Voir  le  §  6.)  ^ ^   ^  [wjÎH 

Quelquefois,  mais  rare- 
ment, c'est  une  espèce  de 
galerie  couverte  qui  sert 
de  chemin  de  ronde:  très 
souvent,  on  ne  voit  aucun 
vestige  de  passage,  soil 
(pi'il  n'y  en  ait  jamais 
existé,  soit  qu'il  ait  con-  .  ,       ,  . 

sislé  en  un  échafaudage  .  j 

en  charpenlc.  La  difficulté  f.,.  .»..  c„,.».„c  d„  d,.,c.„  a.  Be.„e.,rc. 

qu'oIVrait  lallaque  des  courtines  explique  d'ailleurs  l'espèce  de  négligence  qu'on  mettait 
à  les  fortifier.  Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  un  parapet  au  chemin  de  ronde  du 
côté  qui  regarde  l'inlérieur  delà  place  (Fig.  48),  el  cependant  ce  chemin  de  ronde  est. 
en  général,  si  étroit,  que  l'on  a  peine  à  comprendre  connnent  les  soldats  pouvaient  y 
faire  usage  de  leurs  armes;  toute  chule  devait  èlre  morlelle.  On  en  doit  conclure  que 
des  échafaudages  temporaires  remédiaient  à  cet  inconvénient  pendant  les  sièges. 

On  a  remarqué  sans  doute  que  la  hase  de  certaines  courtines .  de  même  que  celle 
de  quelques  tours,  formait  un  plan  incliné.  Le  but  de  celle  disposition  parail  avoir  élé 
d'augmenter  la  force  des  murs  sui'  le  \m\\\{  on  l'on  pouvait  1rs  saper,  et ,  en  oulre,  de 
faire  ricocher  avec  force  les  projectiles  <pie  l'on  jetait  par  les  mâchicoulis.    Voy.  la  fig.  41). 

On  voit,  dit-on.  dans  les  nun-s  de  (juehpies  courtines,  des  arcades  lignrtvs  ;i  l'extérieur, 
qui.  suivaiU  un  anli(piaire  anglais,  n'auraient  eu  d'autre  destination  tpie  de  donner  1<> 
<liauge  à  l'assiégeant  :  c(»s  arcades  devaieiU  simuler  à  ses  yeux  d'aïuieimes  ouvertures 
ri''rruun<'nt  houclu-es.  el  lui  faire  penser  naturellement  (pie.  sin- ce  poiul ,  la  résistance 
de  la  niarouneiie  serait  moindre:  de  la  soiie.  on  pnMendait  l'engagera  diriger  st^s  al- 
l;i(pies  pr('(  iM'nienl  du  (  ùle  oii  il  de\;  il    lidiixer  lc>  plus  -lands  ithstacles.  Mais  ne  s'a- 
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girait-il  pas  plutôt  d'anciennes  brèches  bouchées?  On  en  voit  un  exemple,  au  donjon  de 
C-hauviffny  (Vienne)  :  la  brèche  faite  par  le  canon  a  été  bouchée     iT^riïïïïwiiiïin^iTTrïïrTTiïïn-;,, 

^    •'    ]  /  ^  »  Truii'iii|iiiniWiwiiTiiy^i^- 

avec  des  briques  disposées  en  arèle  de  poisson.  (Fig.  A9.) 

On  ne  peut  guère  élablir  de  règle  constante  pour  l'espacemenl 
qu'il  convenait  de  donner  aux  tours,  les  unes  par  rapport  aux 
autres;  seulement,  il  paraît  que,  dans  l'opinion  des  anciens  ingé- 
nieurs, leur  rapprochement  ajoutait  h  la  force  d'une  place.  Le 
moine  de  Marnioutier,  pour  donner  une  idée  d'un  château  impre- 
nable, dont  il  attribue  la  construction  à  Jules-César,  décrit  des 
tours  tellement  rapprochées,  qu'entre  elles  il  y  avait  à  peine  la  lon- 
gueur dune  pi(iue.  Richard-Cœur-de-Lion  composa  le  donjon  de 
Château-Gaillard  de  segments  de  cercle  presque  tangents  l'un  à  ''°"'°"  '''  ^l'^'-'is-y. 

l'autre.  C'est  une  muraille  bosselée,  ainsi  que  la  nomme  très-heureusement  M.  Devillo 
dans  son  excellente  monographie  sur  cette  forteresse.  (Fig.  50.) 

En  résumé,  on  multipliait  les  tours  sur  les 
points  présumés  faibles,  tandis  que  la  muraille 
d'enceinte  passait  pour  une  défense  suflisante  lii 

r^  ^V^^^       01'  '-^  nature  offrait  à  l'ennemi  des  obstacles  maté- 
^H       '"'^'^  *^"'  ''*^"'^^'^^"^  ^^s  attaques  peu  probables.  En 
^Jt^d       pnys  de  plaine,  nous  avons  remai-qué  plus  d'une 
fois  que  les  tours  sont  assez  près  les  unes  des 
autres  pour  que  les  soldats  placés  dans  deux  tours 
voisines  puissent  lancer  leurs  traits  sur  toute  la 
'     '   "  '    '''""     '^  ""'  courtine   intermédiaire.   On  peut   évaluer  cette 

distance  à  trente  mètres  environ,  ce  qui  est  h  peu  près  la  portée  d'ime  flèche  ou  celle 
d'une  pierre  lancée  à  la  main,  d'un  lieu  élevé.  (  «Ne  longius  sit  alia  ab  alia  (turris)  sagittai 
missione.»  Yitr.,  1,  5.)  A  mesure  que  les  armes  de  jet  se  perfectionnèrent,  l'espacement 
des  tours  devint  plus  considérable;  en  sorte  qu'on  pourrait  tirer  de  cet  espacement 
quelques  inductions  sur  l'âge  d'une  forteresse;  mais  nous  nous  empressons  de  déclarer 
ici  que  les  renseignements  de  cette  espèce  ne  doivent  être  admis  qu'avec  une  grande 
réserve. 

Nous  avons  dit  que  la  hauteur  des  tours  variait  à  l'infini.  Tantôt,  en  effet,  elles 
dépassent  à  peine  les  remparts  qu'elles  flanquent  ;  et  c'est  le  cas  fort  souvent  pour 
celles  qui  sont  placées  le  long  d'une  courtine  en  ligne  droite  et  d'une  certaine  étendue- 
Tantôt  elles  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable,  et  c'est  surtout  aux  angles  saillants 
d'une  enceinte,  qu'on  leur  donne  le  plus  d'élévation.  On  peut  dire,  en  général,  que,  la 
hauteur  d'une  tour  donnant  de  la  force  aux  ouvrages  voisins,  on  a  muni  de  la  sorte  les 
parties  de  l'enceinte  (jui  paraissaient  les  plus  ex[)0sées  ou  les  plus  faibles. 

Lorsque  les  tours  sont  plus  hautes  que  le  rempart  qui  les  lie  les  unes  aux  autres,  la 
commimication  entre  les  différentes  parties  de  l'enceinte  a  lieu ,  soit  par  un  passage 
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coiivort  on  (l(''((iiivort  qui  tontounie  la  lour  ot  continuo  le  choiuin  de  ronde,  soil  :i 
Iravcrs  les  eliaiiibi'es  des  (ours,  donl  le  plancher  est  alors  contigu  au  chemin  dr 
ronde  n'-^nanl  le  lonjj;  des  courtines.  Il  y  avait  quelquefois  de  petits  ponts-levis  sur  li- 
chemin  de  ronde  ;i  lentréc  des  tours.  Ce  n"est  point,  au  reste,  une  rètile  absolue:  (a 
souvent  cette  communication  n'existe  point,  et.  pour  |)asser  dune  tour  à  une  autre 
il  faut  descendre  dans  la  cour  intérieure,  où  viennent  aboutir  tous  les  escaliers.  I.c 
motif  de  cette  disposition  a  été.  sans  doute,  d'isoler  les  tours  et  d'en  faire  connue  aulani 
de  forteresses  indépendantes. 

Les  escaliers  (jui  conduisent  aux  lemparls  sont  ordinairement  placés  à  l'intérieur  d<'s 
tours.  («  Ilinera  sint  interioribus  parlibus  turrium  conti!j;nata,  ne(pie  ea  ferro  fixa.  Hostis 
«  enim  si  quam  parlem  nuu'i  occnpaveril.  (jui  repU!.(nabunt,  rescindent,  et  si  celeriler 
«  adminislraverinl.  non  palientur  reliquas  parles  turrium  nmriijue  hostein  |)eneti-are. 
«  nisi  se  volueril  pra'cipilare.  »  VfTR.,  L  a.^  Ils  sont  faciles  à  défendre,  étant  fort  étroits, 
et  feruK'S  par  des  portes  basses  et  solides,  en  sorte  que  lassaillant,  maître  d'une  tour  ou 
d'une  partie  des  courtines,  eût  encore  beaucoup  de  diflicultés  pour  déboucher  dans  l'in- 
térieur de  la  place.  Au  siège  de  Tolède  par  Henri  H  de  Castille.  ses  soldais  s'em|iarérent 
d'une  lour.  mais  les  assiégés,  entassant  delà  paille  et  des  sarments  au  pied  de  l'escalier, 
y  mirent  le  feu  et  obligèrent  les  assaillants  à  se  retirer.  Voir  .\vai,a.  Crùnira  (h- 
don  Pedro. 

On  observe  encore,  mais  plus  rarement,  les  escalicMs  apiiiiciuc's  conliv  les  (ourimes. 
Nous  douions  que  l'on  trouve  des 
exemples  de  cette  dernièi-e  disposi- 
tion, avant  le  quatorzième  siècle. 
(Fig.  51.) 

La  pliqiart  des  escaliers  des  tours 
sont  en  spirale,  d'où  leur  vint  leur 
nomder/.s  au  Moyen  Age.  Rarement, 
deux  personnes  de  front  y  monte- 
laient  facilement.  Quelquefois  l'es- 
calier ne  conduit  pas  jusqu'à  l'étage 
supérieur  ,  destiné  géMiéralement  à 
servir  de  logement  ii  un  personnage 
de  mar(|ue.  On  n'y  accédait  «pi'au  ^        ^s^" 

moyen  d'une  échelle  qui  se  retirait  i...  m.  h,,..,.,,.  ,ia 

dans  la  chambre  où  elle  conduisait.  .Nous  r.Mrouverons  ces  dispositions  de  déf»'ns«>  in- 
it-ruiiic,  reproduites  avec  un  surcroît  de  prudence  dans  les  donjons. 

Ou  ;i  Ml  (|iic  les  tours  servaient  d(>  logements  et  de  magasins.  Dans  les  couslruction5 
exécutées  avec  soin,  et,  si  l'on  peut  s'expiimer  ainsi,  avec  luxe,  les  étages  sont  voùti-s: 
mais  les  planchers  en  bois  ckiiriu  d  un  usage  beaucoup  plus  fi('()uent.  Tantôt  les  poutics 
•  pii  les  sculi.'UM.'nl  s'ai.puicMl  sur  des  corb.';ui\  saillanl   a  liulerieur.  lanlôl  elles  s'en- 
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gagent  dans  des  cavités  ménagées  h  cet  effet  dans  la  maçonnerie.  (Voir,  pour  compléter 
cet  article,  le  §  10.) 

8.  Fenêtres,  meurtrières.  Nous  n'avons  point  h  nous  occuper  ici  des  renseigne- 
ments que  peuvent  fournir  les  formes  caractéristiques  de  quelques  ouvertures,  telles 
que  l'ogive,  le  plein  cintre,  les  fenêtres  carrées  avec  meneaux  en  croix.  Nous  ne  nous 
attacherons  qu'aux  dispositions  propres  à  l'Architecture  militaire. 

Toutes  les  ouvertures  pr;iliquées  dans  le  mur  d'enceinle  d'une  place  de  guerre  sont 
fort  étroites.  On  ne  voit  de  fenêtres,  à  proprement  parler,  qu'à  une  hauteur  telle  que 
les  traits  de  Tennemi  y  soient  peu  à  craindre.  Beaucoup  de  tours  et  de  courtines  n'olïrent 
même  pas  d'ouvertures  donnant  sur  la  campagne. 

11  faiU  d'abord  prémunir  les  observateurs  contre  les  inductions  qu'ils  seraient  tentés 
de  tirer  de  la  forme  des  ouvertures  étroites  connues  sous  le  nom  de  meurlrières.  De  ce 
qu'un  château  a  des  meurtrières  ou  des  embrasures  évidemment  destinées  à  des  armes 
à  feu,  l'on  ne  doit  pas  conclure  que  la  construction  de  cette  forteresse  soit  postéi-ieure 
à  l'usage  de  l'artillerie.  En  effet,  il  est  toujours  facile  de  percer  une  muraille,  et  lorsque 
les  armes  à  feu  commencèrent  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  sièges,  on  s'empressa  de 
faire  aux  anciennes  fortifications  les  travaux  nécessaires  pour  le  service  des  canons  et 
des  arquebuses.  Il  faut  donc,  avant  tout,  observer  avec  le  plus  grand  soin  si  les  meur- 
lrières que  l'on  étudie  sont  de  construction  printitive  ou  si  elles  ont  été  ajoutées. 
On  peut  distinguer  quatre  espèces  de  baies  dans  l'épaisseur  des  remparts  d'une  place 

fortifiée  (Fig.  .52)  ;  ce  sont  : 

1°  Des  trous  carrés  toujours 
très-étroits,  quelquefois  un  peu 
plus  longs  que  larges  ; 

2°  De  longues  fentes  verticales, 
hautes  de  trois  h  six  pieds  et  plus, 
très-étroites  à  l'extérieur,  s'élar- 
gissant  h  l'intérieur,  terminées  à 
I ..-.  o2.  D.iror.ni«  for.n.s  ,!■.■  me„r.r,.r«.  Icur somuiet  paruHe  portiou  d'arc. 

•pie  vient  quelquefois  interrompre  à  Fintérieur  la  partie  supérieure  de  la  paroi  où  la 
meurtrière  est  pratiquée  (voir  les  fig.  53  et  54); 

3"  Des  fentes,  semblables  aux  précédentes,  mais  moins  longues,  traversées  pai'  une 
fente  horizontale  :  même  disposition  intérieure; 

4»  Des  fentes  dont  le  centre  ou  la  partie  inférieure  est  agrandie  et  présente  un  trou 
circulaire  :  même  disposition  intéi'ieure. 

Les  premières  ouvei'tures,  n°  1,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'autre  usage  que  celui  de 
donner  du  jour  et  de  l'air,  et  peut-être  d'observer  l'ennemi  h  couvert. 

Les  dernières,  n°  4,  semblent  avoir  été,  sinon  construites,  du  moins  disposées  pour 
des  armes  à  feu,  et,  lorsque  le  trou  rond  est  placé  au  bas  de  la  fente,  et  qu'il  a  de  cer- 
taines dimensions,  on  peut  concluiv  qu'il  a  servi  h  nue  pièce  d'artillerie. 
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Oiianl  aux  fcnlcs  verticales,  n"  2,  et  aux  ouvertures  en  croix.  n°  .3,  on  considère 
ordiiiaiieniont  les  pi'emières  comme  destinées  au  tir  de  l'arc,  et  les  secondes  ii  celui  de 
l'arbalète.  (Quelques  archéologues  nomment  les  premières  arclières;  les  secondes,  arha- 
lélrières.)  Oi-,  l'usage  de  celte  dernière  arme  s'èlant  introduit  en  France  vers  la  lin  du 
douzième  siècle,  on  pourrait,  de  la  forme  des  meurtrières,  tirer  des  conclusions  sur 
lépoque  de  la  bâtisse  à  laquelle  ces  meurtrières  appartiennent ,  si  toutefois  l'opinion  que 
nous  venons  de  rapporter  était  fondée.  Malheureusement,  ce  point  reste  encore  sujet  à 
bien  des  doutes.  L'aibali-tc  a  été  défendue  entre  chrétiens,  au  deuxième  concile  de  Lalran. 
en  1139.  Guillaume-le-Brelon  rapporte  que,  de  son  temps,  les  Français  n'en  faisaient 
encore  que  peu  d'usage  : 

Francigenis  nostris,  illis,  ignota  ditbus 
Rcs  crat  omnino  quid  balis(arius  arcus, 
Quid  halisla  foret. 

(rhiiipidoi,  1.  Il,  315.) 

Il  ne  s'agit  que  de  l'arbalète  ayant  un  arc  (Y acier,  car  les  arbalètes  avec  des  arcs  de  bois 
ou  de  corne  étaient  connues  dans  l'antiquité.  On  en  voit  la  description  dans  Amniien 
Marcellin,  sous  le  nom  de  manubalisla,  et,  au  musée  du  Pny,  un  bas-relief  curieux 
offre  un  chasseur  armé  d'une  arbalète  :  la  grandeur  de  l'arc  montre  qu'il  ne  jteut  être 
que  de  bois. 

Hàlons-nous  de  dire  qu'il  existe  des  preuves  que.  bien  avant  liuvention  des  armes  ii 
feu,  les  longues  fentes  pratiquées  dans  les  nmrs  des  places  fortes  ont  servi  à  lancer  des 
traits.  In  passage  de  Guillaume-le-Brelon  ne  laisse  point  de  doute  à  cet  égard  : 

Facit  aplarique  Tenestris 

Sirictis  et  longis,  ut  sirenuus  arle  lalcnti 
Immiltat  lethi  pra;nuntia  icla  satellcs. 

.Mais  quelle  était  larme  au  moyen  de  hKiuclle  on  lançai!  ces  traits?  voilà  ce  qu'il  est  plus 
ditlicile  de  déterminer  qu'on  ne  le  pourrait  croire  d  abord.  La  phqiart  des  ouvertures 
que  nous  avons  appelées  meurtrières,  d'après  l'usage  général,  sont  percées  dans  des 
imu's  souvent  épais  de  sept  ou  huit  pieds,  et  en  s'avançant  aussi  loin  que  le  lui  aurait 
permis  le  rétrécissement  de  la  nun-aille,  du  côté  de  l'ouverture  extérieure,  larcher  qui 
voulait  décocher  une  llèche  ne  pouvait  guère  s'approeher  assez  jiour  bien  ajuster  et 
manier  commodément  son  arme.  On  conq)rend  qu'il  ne  découvrait  que  l'enuemi  placé 
exactement  dans  l'axe  de  la  meurtrière,  en  sorte  qu'il  lui  eût  t-lt-  :i  peu  près  impossible 
de  tirer  sur  un  homme  en  mouvement.  On  observe  encore  que  la  hauteur  de  la  meur- 
trière est  rarement  assez  grande  pour  qu'on  puisse  bander  un  arc  dans  l'inti-rieur  de 
son  embrasure.  L'arc  le  plus  court  avait  au  moins  ciui]  pieds:  il  aurait  donc  fallu  (]iie  la 
meurlrière  eût  plus  de  huit  jneds  de  haut.  car.   pour  lirer.  l'arclier  (-levait  le  milieu  de 
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son  arc  au  niveau  de  son  œil.  Si  l'on  suppose,  au  contraire ,  que  l'arclier,  pour  tirer, 
restait  hors  de  rend)rasure  de  la  meurtrière,  il  courait  le  risque  de  frapper  de  sa  flèche 
lune  ou  l'autre  paroi  oblique  de  cette  embrasure.  En  outre,  comment  pouvait-il  juger 
alors  de  la  distance  de  son  ennemi,  condition  indispensable  pour  lancer  une  flèche? 
Ajoutons  encore  qu'on  rencontre  souvent  des  meurtrières  fort  exhaussées  au-dessus  de 
l'aire  de  la  salle  où  elles  sont  pratiquées,  et  qu'on  ne  peut  découvrir  la  campagne  qu'en 
montant  un  escalier  de  plusieurs  marches  dans  l'intérieur  de  l'embrasure. 

Même  observation  pour  les  meurtrières  en  croix,  dont  la  plupart  sont  d'ailleurs  telle- 
ment étroites  qu'elles  ne  laisseraient  pas  de  place  au  jeu  de  l'arc  de  l'arbalète,  lequel  est 
horizontal,  connue  on  sait. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  plupart  de  ces  meurtrières,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
ont  servi  à  des  armes  à  feu,  ou  bien  h  une  espèce  de  machine  qui  nous  est  inconnue,  ou 
bien  encore,  ce  qui  est  plus  probable,  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  elles  n'ont 
eu  d'autre  destination  que  de  donner  de  la  lumière  et  de  l'air,  sans  compromettre  la 
sûreté  des  habilanls  dune  place  de  guerre. 

Quelle  que  fût  la  destination  de  ces  ouvertures,  il  est  important  de  remarquer  les  pré- 
cautions prises  par  les  ingénieurs  pour  qu'elles  ne  servissent  point  de  passage  aux  li-aits 
de  l'ennemi.  On  a  vu  qu'elles  sont  souvent  élevées  au-dessus  de  l'aire  des  étages  qu'elles 
éclairent  ou  qu'elles  défendent.  Leur  amortissement,  en  outre,  est  foinié  par  une  portion 
de  voûte  dont  la  courbe  est  calculée  de  façon  à  rencontrer  toujours  un  trait  lar.cé  d'en 
bas  et  de  l'extérieur,  à  la  portée  ordi-  -^ 

naire  (Fig.  53  et  54)  :  soit  A  B,  le  mur 
où  la  meurtrière  C  A  B  est  percée; 
C  A  est  la  portion  de  voûte  qui  forme 
son  amortissement  ;  D  est  le  point 
d'où  l'ennemi  peut  lancer  ses  ti-aits. 
On  voit  que  la  voûte  C  A  empêchera 
qu'ils  n'arrivent  de  but  en  blanc  à 
l'intérieur,  et  sa  courbe  même  con- 
tribuera à  les  faire  retomber  dans 
l'embrasure,  au  lieu  de  leur  per- 
niettx'e  de  ricocher  dans  l'inlérieur.     l 

Avant  de   terminer  cet  article,  i----' • -■  li,-.  ...a,,.,-,., „„,.,■  .n,,,.  ,.,.,.11,,.,^ 

nous  devons  dire  un  mot  des  latrines  disposées,  en  général,  à  une  grande  hauteur  et  tou- 
jours en  encorbellement  au-dessus  du  fossé.  On  les  plaçait  ordinairement  dans  des 
tours,  et  dans  des  angles  rentrants,  afin  qu'elles  fussent  moins  exposées;  et,  pour  que 
l'assiégeant  ne  pût  s'introduire  par  ces  ouvertures,  on  prenait  soin  d'en  défendre  l'orifice 
extérieur  par  des  barres  de  fer  transversales. 

9  Cours  intérieures.  Le  terrain  enclos  parles  remparts  dime  forlcresse  se  nommait 
la  basse-cour. 
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Iji  se  irouvaionl  los  (](''|)onilaiiros  du  rliàloaii.  les  tiiagasins,  les  (■ciirifs.  quelques  iogp- 
iiicnls  cl  souvenl  la  cliapello.  Tous  tes  bàtiuicnts  étaient  placés  hors  île  la  portée  du 
Irait,  lorsque  les  diuiensions  de  la  hasse-cour  pouvaient  s  y  prêter;  dans  le  cas  contraire, 
ou  les  adossait  aux  murs  de  l'enceinte,  du  côté  de  l'attaque  présumée 
jectiles  qui  dépasseraient  la  crête  des  murailles  al- 
lassent se  perdre  dans  le  vide  en  achevanl  leur  tra-  / 
jet  (Fig.  55;. 

Lorsque  la  chapelle  n'c-tail  point  un  liàtimenl  sv- 
paré,  on  la  plaçait  dans  une  tour,  souvent  à  un  étage 
fort  élevé.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  le  châ- 
teau d'.\rques  et  dans  celui  de  Chauvigny. 

La  basse-cour  renlermait  une  mare  et  des  citernes 
(Ml  des  puits.  Quelquefois  on  a  fait  des  travaux  im- 
menses pour  arriver  au  niveau  de  l'eau  ;  on  conçoit, 
m  elVel,  que.  (aute  d'un  puits  suffisant,  la  meilleure 
position  n'eût  pas  été  lenable.  Au  château  de  Polignai-. 

en  Velay,   on  voit  une  énorme  citerne  creusée  dans  -,, )  l^ ^^^ 

l(>  roc  et  d'une  profondeur  remarquable.  ff  s»-  fi'-  ■f"  ''"'"»  J'  nun,a.f,.rt  .im...r,.,  .„,i. 

Lu  grand  nombre  de  châteaux  ont  des  basses-cours  si  étroites  qu'elles  ne  paraissent 
pas  avoir  renfermé  des  bâtiments  d'habitation.  Construits  dans  des  lieux  inaccessibles 
aux  chevaux,  la  plupart  n'avaient  pas  besoin  décurie,  et  la  garnison,  (jui  rarement  était 
nombreuse,  se  logeait  facilement  dans  les  tours  de  lenceinte  ou  dans  le  donjon. 

10.  Donjons,  Il  n'y  a  point  d'emplacement  lixe  pour  le  donjon  d'une  forteresse.  Ou 
peut  dire,  en  gé-néral,  (ju'on  choisissait  de  préférence  le  lieu  le  plus  élevé  et  d'accès  le 
plus  difficile.   ïanlôl  le  donjon  s'élève  au  milieu  de  l'enceinte  ^voir  la  lig.  55).   tantôt  il 

est  tangent  aux  reiiq>arts  PI.  VIL 
(ig.  il.  tantôt  il  eu  est  complète- 
ment isoh'   Fig.  oG.  57  et  5S  . 

L'étendue  et  les  dimensions  du 
donjon  sont  loujoui-s  projKirtion- 
uées  à  celles  de  l'euceiiUe  dont  il 
doit  compléter  la  défens«\  Quelque- 
fois, c'est  une  •iladelleavec  tours 
et  courtines.  renftMuiant unebass»^ 
cour  et  de  nombreux  bâtiments. 
Voir  la  lig.  58  .  Quchpiefois  aussi, 
Kig,  S6.  CWI.1U  ,ic  viiifonno.  (>l  <'(^st  Ic  cas  Ic  plus  t>rdinaiiv,  le 

donjon  consiste  en  une  haute  tour,  séparée  d(>  la  basse-cour  par  un  fossé  avec  un  |Kinl- 
levis,  sotivent  «'levi-e  sur  une  base  conique  artiiicielle  et  toujours  fort  escariH-e.  Ailleurs, 
f-nliu.  un  ildiinc  le  nom  ilc  donjon  ii  une  loin'  plus  forte  (pie  les  ;uilrt>s  il  sans  conummi- 
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alion  avec  le  rempart.  (PI.  Ili.  (ig.  10.)  De  ces  Irois  espèces  de  donjons,  la  première  se 

irouve  dans  les  villes  et  dans  quelques  vastes 
châteaux  deslinés  h  recevoir  une  garnison 
nombreuse.  (Fig.  59,  et  PI.  YII,  fig.  1.)  La 
seconde  s'applique  h  toutes  les  forteresses 
seigneuriales,  particulièrement  aux  plus  an- 
ciennes; enfin,  la  dernière  peut  être  consi- 


dérée coiimie  une  sorte  de  palliatif  destiné  h  remplacer  le  donjon  dans  des  circonstances 

exceptionnelles. 

Les  défenses  extérieures  des  donjons  ne  donneront  lieu  à  presque  aucune  observation 

nouvelle.  Elles  peuvent  consister  dans  un 
fossé,  des  lignes  de  palissades,  un  système 
de  tours  et  de  courtines,  etc.  En  un  mot, 
on  peut  considérer  le  donjon  comme  une 
place  renfermée  dans  une  autre,  et  n'en 
différant  que  par  les  dimensions. 

On  doit  pourtant  noter  ici  quelques 
dispositions  qui,  si  elles  ne  sont  pas  carac- 
téristiques et  uniquement  applicables  aux 
donjons,  s'y  rencontrent  du  moins  assez 
fréquemment  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions à  les  examiner. 

Rarement,  on  lésait,  les  donjons  étaient 
assez  vastes  pour  renfermer  une  garnison 
nombreuse.  Lorsque  les  défenseurs  d'une 
place  de  guerre  se  retiraient  dans  ce 
dernier  asile,  ils  avaient  fait  des  pertes 
*  pendant  le  siège,  et  l'espoir  de  prolonger 

la  résistance  était  fondé,  moins  sur  le  nombre  des  combattants,  que  sur  la  force  et 
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illcs.  Lu  (luiiJMn  n'avail  donc  iioinl  do  vastes  logomonls,  et  ne 
rerevait  pirs()ii<'  jamais  de  chevaux.  Tous  les  moyens  de  dt'fi'iise  rlaii'iil  ealtulés  pour 
une  pclile  lrouj>e  d'inraulerie;  en  consi'iiuence,  sa  porte  l'-lail  fort  ('•Iroite.  et  fii-quem- 
miMil  pla<ée:i  une  iiauleni-  telle  que  reuneuii  n'y  |iùl  parvenir  que  jiar  une  escalade  pé- 
rilleuse; souveni  uicuie,  il  n'y  avait  point  déporte,  à  proprement  j)arler.  et  l'on  nenli'ail 
que  |iar  une  fenêtre  au  moyen  d'une  longue  cclielle.  ou  bien  d'une  esjH'ce  de  panier  qu'on 
élevait  et  ipi'on  abaissait  ;;vec  des  poulies.  Quelquefois  encore,  un  escalier  étroit  et  roide 
toujours  fort  élevée  au-dessus  du  sol  (Fig.  60}.  Par  surcroît  de 
précaution,  cet  escalier  (ontour- 
nait  le  donjon,  de  f.içon  que  l'as- 
saillant, pendant  toute  la  uionléH?. 
fût  exposi-  aux  projectiles  lancés 
des  plates-foiines  ou  londiant  des 
niacliicnulis.  On  conçoit  (pi'une 
attaque  de  vive  force  était  presque 
inq)ossil»le  sur  cet  étroit  passage. 
On  voit  un  exemple  ancien  de 
ces  escaliers  extérieurs  dans  le  don- 
jon d'.Mluye  (Eure-et-Loir  .Ils  sont 
eiicoie  Irès-coinnuins  en  Coi^se 
Fig.  Cl.  et  ils  étaient  même  usités 
li;. co. Tour d„cu..,„ de I „„..,,.  I  Soii.cro tc,.r<c).         daus  los  constructious  civllcs  (lu 

siècle  dernier.  Ungraïul  miMiiiiidr  ilmijous,  même  fort  vastes,  n'ont  jamais  en  de  portes. 
On  observe  un  exemple  curieux  de  ce  systi'Uie.  dans  le  château  de  .^lauvoisin  ll;uU(>s-Py- 
rénées),  dont  l'enceinte  intérieure  est  un  carré  qui  n'a  pas  moins  de  1 10  mètres  de  coté. 
Nous  avons  déjà  reinai-qué  qu'avant  l'invention  de  la  poudre,  les  moyens  de  défense 
étaient  bien  supérieurs  aux  moyens  d'alta(]ue;  aussi,  les  châteaux  fortiliés  par  tles  ingé- 
nieurs habiles  n'c'laient  pris,  en  général,  (pie  par  un  blocus,  ou  bien  par  une  surprise: 
contre  ce  dernier  danger,  on  avait  accumulé  plusieurs  moyens  de  résistanc(>  faciles;»  em- 
ployer par  quelcpies  honunes  contre  une  troupe  nond)reuse.  C'est  ainsi  »pie  le  passage 
des  escaliers  conduisant  aux  salles  intérieures  était  barricadé  par  des  grilles  ou  des  ixirles 
solides,  défendu  par  d(^s  mâchicoulis  et  des  meuitrières.  inlerronqni  quelquefois  par  des 
lacunes  dans  les  marches;  lacunes  cpi'on  ne  pouvait  banchir  que  sur  une  espèce  de 
[•ont  mobile.  Enlin,  des  boules  de  pierres,  d'un  diami'lre  considérable,  placées  en  nWrve 
dans  des  pallieis  .supc-rieurs ,  pouvaient  être  roulées  dans  les  escaliers,  de  manière  à 
obstruer  le  passage  et  à  renverser  même  un  ennemi  vicloiieux.  On  trouve  de  semblables 
Imules  de  pierie  dans  beaucou))  de  châteaux;  mais  leur  usage  n'est  pas  abs«>liuuenl 
certain.  Nous  avons  rapporté  l'opinion  la  plus  accréditée;  toutefois,  il  serait  |»ossibl(>  que 
ces  espèces  de  boulets  eiissent  été  destinés  à  être  lancés  par  des  machines  ou  même  par 
des  bouches  ii  len. 
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Si  le  donjou  a  quelque  élemlue,  il  renferme  kii-niônie  un  réduit  destiné  ;i  otl'rir,  après 
la  prise  du  donjon,  le  refuge  que  le  donjon  devait  donner  aux  défenseurs  du  château 
dont  il  dépendait.  Ce  réduit  est  une  tour,  plus  forte  que  les  autres,  qu'on  aiipclle,  tantôt 
maUrcsse-tnitr,  en  raison  de  ses  dimensions,  tantôt  tour  du  belfroi  ow  beffroi,  parce  que 
ia  cloche  d'alarme  y  éîait  placée  d'ordinaire.  Dans  le  Midi,  ou  donne  souvent  à  cette 
lour  les  noms  de  tourasse,  (oiiri liasse,  et  même  iioiiillasse,  jiar  une  transposition  de 
lettres  très-ordinaire  aux  patois.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  cette  tour,  car, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  pkis  haut,  Ks  fortifications  du  donjon  n'offrent  que  la  leproduction 
réduite  de  celles  de  l'enceinte  extérieure. 

La  mai  tresse- (ou  r  a  presque  toujours  son  escalier  disposé  de  manière  à  ne  point  l'é- 

mer  (  et  cstalier  dans 
Pfii|f|Liiû  "uTilii 


'ufc 


«lÉÉii! 
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Irécii-  l'aire  des  apparicnients  intérieurs.  Delà,  l'usage  de 
une  tourelle  accolée  à  la  tour  principale.  (Voir  fig.  G2  ei 
(53.)  L'épaisseur  de  l'enveloppe  ou  cage  de  l'escalier  élanl 
généi'alement    moindre    que 
celle  des  autres  murs ,  on  la 
plaçait  sur  le  point  oii  les  ma-  .,  _- 

chines  de  l'ennemi  étaient  le 
moins  à  craindre.  Très-sou- 
vent, l'escalier  ne  conduit  pas 
à  l'étage  supérieur  ;  il  s'arrèle  , 

à  un  pallier,  et  pour  monter     ^^^^*~^  L-^^ 
plus  haut,  on  se  servait  d'une     ^^ 

('■chelle  qu'on  retirait  à  l'inlé-     ^  ^^      -  »* 

rieur. Cettedisposilion, autant         f.,  w  n  „  j.iai  ,  j.m  .n,  , 

•  lue  nous  en  avons  pu  juger,  est  plus  fréquente  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Dans  les 
Pyrénées  et  en  Corse,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  générale.  Le  logement  que  le  pape  Pierre 
de  Luna  occupa  an  château  d'Avignon  est  ainsi  S'.'parc'  dos  salles  inférieures  du  même 
chàleau. 

L'escalier,  en  raison  de  ses  dimensions  tiès-resserrées,  ne  pouvait  guère  servir  à  porter 
aux  étages  supérieurs  les  armes  et  les  provisions.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on 
avait  coutume  de  laisser  un  vide  assez  gi'and  dans  les  voiites  ou  les  planchers  des  diffé- 
irnls  étages,  et  par  celte  ouverture,  on  montait  les  objets  dont  on  avait  besoin  ,  de  la 
même  manière  qu'on  liansporle  sur  le  pont  d'un  vaisseau  les  provisions  contenues  dans 
sa  cale. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  tour  servait  de  magasin,  et  comme,  en  général,  il  n'y  avait 
point  de  porle  :»  cette  hauteur,  on  n'y  accédait  que  par  l'ouverture  dont  on  viinl  de 
pai  1er,  ou  par  un  escalier  spécialement  destiné  h  ce  service.  D'ailleurs,  les  salles  basses 
étaient  à  peu  près  inhabitables,  en  raison  de  l'obscurité  qui  y  régnait,  car  c'est  à  peine 
si  l'on  osait  y  percer  d'étroites  meurtrièies.  Ces  salles  cependant  contiennent  souvent 
le  four  à  cuire  le  pain;  en  outre,  des  cabinets  en  comnmnication  avec  elles  servaient  de 
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cachot,  au  besoin,  car  c'élait  toujours  dans  li.'s  donjons  (jue  l'on  ronferniail  les  prison- 
niers d' importance.  Quelcjuefois.  il  y  a,  sous  la  salle  basse,  un  ou  plusieurs  étages  sou- 
terrains. 

Destinées  à  loger  le  propriétaiic  du  château,  les  salles  supérieures  de  la  maîtresse 
tour  étaient  décorées  fiéquemmenl  avec  luxe  et  élégance,  et  c'est  l:i  suitout  que  l'on 
peut  trouver  ces  ornements  qui  caraclc'risent  les  époques  de  construction.  Pros(|ue  toutes 
ont  de  vastes  cheminées  à  chambranles  énormes,  surmontées  d'un  manteau  conique.  I>es 
voûtes  sont  ornées  souvent  de  clefs  pendantes,  d'écussons,  de  devises  ou  de  jK-intures. 
De  fort  ])elits  cabinets  praliqiK-s  dans  l'intérieur  des  murailles  sont  attenants  à  ces 
salles.  La  plupart  servaient  de  cband)res  à  coucher.  (Voir  le  plan  ,,—..-/,;-. 

de  la  tour  Hlancbe  d'issoudun  et  fig.  64.) 

En  général,  le  logement  du  châtelain  est  à  une  fort  grande  hau- 
teur, soit  pour  être  plus  à  l'abri  dune  surprise,  soit  surtout  pour 
être  hors  de  l'atteinte  des  projectiles  de  l'ennemi.  Les  fenèlio. 
prescjue  toujours  irrégulièrement  percées,  ne  se  correspondcni 
pas  d'étage  en  étage.  On  craignait  sans  doute  d'affaiblir  les  mu- 
railles, en  y  peiçanl  des  ouvertures  sur  la  mènje  ligne.  Pratiquées 
dans  des  murs  très-épais,  leurs  embrasures  forment  comme  autant  de  cabinets,  élevés 
dune  marche  ou  deux  au-dessus  du  plancher  de  la  salle  qu'elles  eclaiient.  Des  bancs 
de  pi(>rre  régnent  de  chaque  côté,  (tétait  la  place 
ordinaire  des  habitants  de  la  tour,  lorsque  le  froid 
ne  les  obligeait  pas  à  se  rapprocher  de  la  chemint^. 
iFig.  6.5.) 

Par  une  dernière  conséquence  du  princip.e  général 
tpie  nous  avons  exposé  en  commençant  iqui  consiste 
à  rendre  les  parties  dune  forteresse  susceptibles 
d'être  isolées  ,  on  imagina  de  diviser  la  niaîtress»* 
tour  en  deux  parties  indépendantes  lune  de  l'autre, 
séparées  par  un  mur  de  refend  ,  ayant  chacune  un 
escalier  distinct,  et  ne  conmmui(|uant  l'une  avw 
l'autre  qu'au  moyen  de  portes  étroites.  Le  donjon 
de  Chalusset  (Haute -Viennne  ,  olfre  im  exemple  de 
celte  disposition,  assez  rare  d'ailleurs  Fig.  06\ 
Dans  beaucoup  d'anciennes  forteresses,  on  observe,  au  militm 
UKiçonnerie  des  murs,  des  vides  ménagés  à  dessein,  formanl 
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connue  des  puits  étroits  et  dont  la  destination  est  encore  fort  pio 
blt'Mnaliiiue.  car  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  encore  explor»-  aucun, 
lie  maiiiiic  a  savoir  où  il  aboutissait.  Les  uns  ont  supposé  «pie  ces 
\iclr>,  M  r\;ii(iii  aux  mêmes  usages  que,  les  ouvertures  des  voùles. 
ddiil   nous   avons  i>ail.''  plus  haut,    c'csl-ii-dire   au    liaiisp.ul   .les 


.  M.  D^rjon  J<  rjl>U>Hl. 
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munitions  aux  étages  supérieurs^  d'autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  y  ont  vu  des 
conduits  pour  la  voix,  destinés  h  établir  une  communication  entre  les  personnes  placées 
à  différents  étages.  Les  dimensions  Irès-variables,  mais  ordinairement  resserrées,  de  ces 
tuyaux,  peuvent  donner  lieu  encore  à  plusieurs  autres  interprétations,  qu'il  serait  inutile 
de  rapporter  ici.  Il  serait  h  désirer  qu'on  pût  connaître  les  aboutissants  de  ces  cavités, 
presque  toujours  encombrées  de  pierres,  et  nous  ne  pouvons  que  recommander  cette 
recherche  au  zèle  des  antiquaires.  Ces  tuyaux  ou  ces  puits,  car  il  est  difficile  de  leur 
donner  un  nom,  sont,  en  général,  verticaux  ou  légèrement  obliques.  On  ne  doit  pas 
les  confondre  avec  des  cavités  semblables,  mais  horizontales ,  qu'on  rencontre  dans 
quelques  châteaux,  notamment  à  Gisors.  On  suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  ces  cavités  renfermaient  primitivement  des  pièces  de  bois,  faisant  office  d'ancres 
ou  de  chaînes,  pour  consolider  la  maçonnerie  elen  augmenter  la  résistance.  J'ai  observé, 
dans  ces  trous,  des  fragments  de  bois  pourri,  qui  ne  permettent  guère  de  contester  la 
destination  qui  vient  d'être  indiquée. 

Il  existe  à  Tours,  rue  des  Trois-Pucelles ,  une  maison  en  briques,  du  quinzième 
siècle,  connue  sous  le  nom  de  Maison  du  bourreau,  et  dont  une  tradition  populaire  fait  la 
demeure  de  Tristan-l'Ermite.  (L'origine  de  cette  tradition  est  des  plus  ridicules,  et  re- 
pose tout  entière  sur  une  cordelière  sculptée  autour  des  chambranles;  or,  cette  corde- 
lière, ornement  très-fiéquent,  comme  on  sait,  passe  aux  yeux  du  vulgaire  pour  une 
corde  à  pendre,  et  l'on  en  a  conclu  que  pareille  enseigne  ne  pouvait  convenir  qu'au  com- 
père de  Louis  XI!)  Au  dernier  étage  d'une  tourelle  de  cette  maison,  on  remarque  une 
petite  niche  où  aboutit  l'ouverture  d'un  tuyau  circulaire,  d'environ  O",  15  de  diamètre. 
On  ne  connaît  pas  l'autre  extrémité.  On  sait  seulement  qu'il  descend  assez  bas,  car  des 
réparations  récentes  ont  fait  reconnaître  qu'il  se  prolongeait  jusqu'au  pied  de  la  tourelle. 
A  partir  de  là,  le  tuyau  est  obstrué.  Comme  il  n'est  point  garni  de  plomb,  ni  même  de 
mortier,  h  l'intérieur,  on  ne  peut  supposer  qu'il  ait  servi  de  conduit  pour  l'eau;  peut- 
être  ce  tuyau  servait-il  de  porte-voix  pour  transmettre  des  ordres  à  l'étage  inférieur. 

Il  est  rare  que  la  maîtresse-tour  ne  soit  pas  aussi  la  plus  haute  d'un  château.  Quelque- 
fois cependant  la  disposition  des  localités  a  nécessité  la  construction  d'une  tour,  spécia- 
lement destinée  h  servir  d'observatoire  ou  de  guelte,  comme  on  disait  au  Moyen  Age. 
Les  tours  de  cette  espèce  sont  fort  élevées,  mais  d'une  bâtisse  légère,  n'ayant  point 
de  rôle  à  jouer  dans  la  défense  matérielle.  On  en  voit  un  exemple  curieux,  au  château 
de  Caslelnau  près  d'Alby.  Souvent  ces  tours  correspondent  avec  d'autres  tours  placées 
sur  des  points  culminants,  en  sorte  qu'au  moyen  d'un  signal  convenu  on  pouvait  être 
instruit,  en  fort  peu  de  temps,  de  l'approche  d'une  troupe  ennemie.  On  voit  beaucoup  de 
ces  tours  dans  les  Pyrénées  (on  les  appelle  dans  le  Roussillon  atalayes),  et  en  Corse,  elles 
forment  comme  une  espèce  de  ceinture  autour  de  l'île.  On  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  dans  tous  les  pays  de  montagnes  et  le  long  des  grands  fleuves.  La  liaison  de  ces 
tours  entre  elles  serait  intéressante  à  étudier,  car  elle  pourrait  fournir  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  frontières  des  provinces  au  Moyen  Age. 


Quelques  châteaux  ont  tlcux  donjons,  ou  niùnie  davantage.  C'est  le  dévclti|i|irMnent. 
ou.  si  Ion  veut,  iexagétalion  du  princi|io  de  l'isoleuient  des  ouvrages  coui|)ONanl  un 
système  do  forliliealion.  (lest  ainsi  qu'à  Ciiauvigny  'Haute-Vienne),  on  voil.  compris 
dans  la  même  enceinte,  quatre  donjons  assez  grands  chacun  pour  recevoir  le  nom  de 
château. 

L'exi.^lini  <•  .siiiiiillaïu'c  de  plusieurs  clifiieaux.  In  s-rapprocht-s  les  uns  di-s  autres,  mais 
non  couqiris  dans  la  même  enceinte,  et  appartenant  à  des  propriétaires  dilliTmls.  esi 
un  fait  qui  nesl  pas  rare ,  mais  dont  lexplicalion  est  encore  bien  dilTieile.  A  une 
époque  où  les  seigneurs  châtelains  vivaient  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans  un  étal, 
sinon  d'hostilité,  du  moins  de  suspicion  contimielle,  ce  rapprochement  a  quelque  chose 
d'inconqnéhensible.  Nous  en  avons  vu  un  exenqileforl  remarquable,  à  Tournemire.  près 
d'Auiillac,  où  sui'  le  même  plateau  existent  les  ruines  de  cinq  châteaux  ou  donjons,  con- 
temporains en  apparence  (du  treizième  au  quatorziinie  siècle  ,  ayant  eu  différents 
maîtres,  et  situés  à  un  trait  d'arc  l'un  de  l'autre.  Sur  les  boids  du  Pdiin  et  de  la  Moselle, 
et  le  long  des  versants  orientaux  des  Vosges,  on  voit  aussi  nondire  de  châteaux  silué-s  si 
près  les  uns  des  autres,  qu'il  faut  supposer  que,  dans  le  princi[te.  ils  amaient  été  bâtis  par 
le  même  propriétaire,  et  qu'ils  auraient  fait  parlie  d'un  même  système  <le  rorlilicalion. 
(Voir,  dans  la  (Mironicpie  de  don  Pero  Nino.  la  descri[»lion  très-curieuse  du  château  de 
l'amiral  Arnaud  de  ïiie,  dont  la  fenmie  demeurait  dans  un  châleau  si-pan'",  avec  pont- 
levis,  mais  conq)ris  dans  l'enceinte  forliliée  qui  renfermait  ( chii  de  laïuiial.  Cnniirus 
de  Caslilla,  Cr.  de  don  Pero  .Mrio.  p.  1  KJ  . 

L'usage  des  donjons  s'est  conservé  jusque  dans  les  f(prlili(  alioiis  ilu  sci/ièni'' siècle. 
Nous  en  donnons  ici  un  exemple  assez  curieux,  ou  Ton  peut  rcmaicpier  la  forme  bizarre 
de  la  coiistruclion,  dont  le  jilan  varie  à  cliaipie  étage,  et  le  systi-me  des  meurlr'ÙH'es  [lour 
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ucoiq)  plus  compliqué  (jue  réellement  eflkace.  (Fig.  67  et  08.) 

1 1.  Solti;r«.\ixs.  La  |ilupail  des  châteaux  et  surtout 

les  donjons  renfermenl  des  soutenains  plus  ou  moins 

,asl(s  cl  ijui  avaicnl  des  «lestinalions  dilVérenles.  Le  plus 

irraud  nombre  servaient  de 

n  ' 

magasins:  (juclipies-  uns 
reccvaiciil  des prisoimiers : 
d'autres,  eurm.dt'bouchaul 
il  une  assez  grande  dis- 
lauce  du  (bateau,  auquel  ils 
.qi|iarlicnn<'nl .  paraissent 
avcii  f.iui'iii.  daiisqii<lqU(S 
l(  (  ::iilcs.  un  moNcn  de 
(ommuiiitjuer  secrètement 
a\<'c  I:  cauqiagne.  cl  de 
dcLiidic.  l'itiissarl  fournil 
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ET   LA  RENAISSANCE. 

<]iiolqiTes  exemples  de  faits  seniblaljles.  On  voit,  dans  les  ruines  du  château  de  Chinon, 
quelques  galeries  auxquelles  on  peut  altiihuer  la  nièuic  destination. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  caves  ou  magasins  souterrains  qui  ne  présentent  que  les 
dispositions  usitées  dans  larchilecture  civile.  (Fig.  69.) 

Quant  aux  cacliols,  on  remarquera  quelquefois  avec 
quels  raffinements  barbares  on  privait  le  prisonnier,  de 

Q  lumière  et  presque  de  tout  moyen  de  renouveler  l'air.  Il 

y  a  des  cachots  qui  ne  reçoivent  l'air,  que  par  des  tuyaux 

1.S  0.1.  .M.t'ïH..  du ciùieau  Je  vucrs.  étrolts,  souvcut  coudés  daus  Icur  t rajct ,  soit  pour  rendre 
les  évasions  plus  difficiles,  soit  pour  empêcher  que  la  lumière  ne  pénétrât  quelques 
moments  dans  la  demeure  du  captif.  La  prison  de  Louis  Sforce,  dans  le  château  de 
Loches,  ne  leçoit  de  jour,  que  par  un  corridor  qui  l'isole  du  mui'  de  la  forteresse.  Des 
fers,  des  bancs  de  pierre,  des  ceps  où  l'on  engageait ,  dit-on,  les  jambes  des  prisonniers, 
se  rencontrent  parfois  dans  ces  horribles  lieux. 

C'est  encore  dans  les  souterrains  des  châteaux,  ou  du  moins  dans  les  salles  liasses, 
([u'on  interrogeait  les  détenus  et  qu'on  leur  donnait  la  question.  Souvent,  une  salle  a  été 
destinée  particulièrement  à  cet  usage,  et  l'on  en  voit  encore  une  au  château  des  Papes, 
il  Avignon,  dont  le  nom,  la  Veille,  rappelle  l'instrument  de  torture  qu'elle  renfermait. 
Toutefois,  nous  devons  avertir  nos  lecteurs  de  se  tenir  en  garde  contre  les  traditions 
locales  qui  s'attachent  aux  souterrains  des  donjons.  On  donne  trop  souvent  des  cou- 
leurs atroces  au  Moyen  Age,  et  l'imagination  accepte  trop  facilement  les  scènes  d'horreurs 

que  les  romanciers  placent  dans  de  semblables  lieux    Corn-      ^  b ^  jb 

bien  de  celliei's  ou  de  magasins  de  bois  n'ont  pas  été  pris      ^JTiŒmroicmi 
pour  d'affreux  cachots!  Combien  d'os,  débris  de  cuisines,  | 

n'ont  pas  été  regardés  comme  les  restes  des  victimes  de  la  \ 

tyrannie  féodalo!  J 

C'est  avec  la  même  réserve  qu'il  faut  examiner  les  cachots  ^ 

désignés  sous  le  nom  d'oubliettes,  espèce  de  puits  où  Ion  ^ 

descendait  des  prisonniers  destinés  à  périr  de  faim,  ou  bien 
qu'on  tuait  en  les  y  précipitant  d'un  lieu  élevé  dont  le  plan-  ^  , 
cher  se  dérobait  sous  leurs  pieds.  Sans  révoquer  absolument 
en  doute  l'existence  des  oubliettes,  on  doit  cependant  les 
considéicr  connne  fort  rares,  et  ne  les  admcttie  que  lors- 
qu'une semblable  destination  est  bien  démontrée.  Les  ou- 
bliettes/)/o6rt6/cs,  que  nous  avons  examinées,  consistent  en 
un  puits  profond,  ménagé  dans  un  massif  de  constiuclions, 
et  recouvert  autrefois  par  un  plancher.  Quelquefois  des 
portes  s'ouvrent  vers  le  haut  de  ces  puits,  sans  apparence 
d'escalier  ou  de  machine  pour  y  descendre.  Telle  est  h  peu 
piès  la  disposition  des  oubliettes  qu'on  montre  dans  les 
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ruines  du  clKitcaii   (\v  Cliiiioii  ,  cl  (\w   l'era   luiciix  <  uiiiprcndre  la  (  oupe   ci-dessus. 

I.a  noiie  A  dctriue  aliruptenienl  sur  l'iiilérieur  du  puits.  Dos  irous  B,  B,  disposés  à 
iui('l(|ues  iiK'liPS  au-dessus,  dans  les  quatre  murs  (jui  forment  les  parois  du  puits,  an- 
nonc  eut  (juuii  plancher  a  existé.  On  suppose  qu'il  était  i)ercé  dune  trap|)e  qu'on  pouvait 
l'aire  jouer  par  la  porte  A.  L'usage  du  plan  incliné  C  C  n'est  pas  facile  à  comprendre. 
Au  reste,  le  fond  du  puits  étant  rempli  de  gravois,  on  ne  peut  juger,  à  présent,  de  sa 
profondeur. 

Peut-être  le  fond  de  ce  puits  était-il  lormé  par  un  angle  aigu,  afin  de  rendre  plus 
pénible  la  position  du  malheureux  qu'on  y  descendait,  en  l'empêchant  ainsi  de  se  cou- 
cher, (^est  un  raflinement  de  cruauté  dont  on  verra  un  autre  exemple  dans  les  oublielles 
(le  la  Bastille.  .Voyez  PI.  VI,  fig.  2.) 

-Nous  venons  d'analyser  successivemenl  toutes  les  parties  (pii  composent  une  forteresse 
du  Moven  Age;  nous  examinerons  maintenant  d'une  manière  sonunaire  l'ensemble  de 
quelques  fortifications. 

A.  Enceinte  de  ville.  Cité  de  Carcassonne  (Voir  PI.  Vil,  fig.  7  .Elle occupe  un  plateau, 
d'accès  très-difficile,  au  couchant.  Elle  a  deux  enceintes  :  la  première  l'enceinte  extérieure) 
est  bâtie  sur  le  versant  de  la  colline;  la  seconde,  plus  élevée,  la  commande  par  consé- 
quent. Les  deux  enceintes  ne  se  confondent  qu'en  un  seul  point,  du  côté  du  couchant, 
parce  que  là  les  escarpements  naturels  paraissaient  une  défense  sufiisanle.  On  a  placé 
le  château,  du  même  côté,  par  la  même  laison.  et  parce  que  l'assaillant  devait,  suivant 
toute  i)robabilité ,  commencer  ses  attaques  du  côté  opposé.  Ce  château,  tangent  aux 
deux  enceintes,  peut  en  être  isolé  :  d'un  côté,  il  conununique  à  la  ville,  de  l'autie.  ii  la 
canq)agne,  par  une  barbacane  F.  On  observera  que  l'enceinte  intérieure  de  la  ville  est 
sensiblement  plus  forte  que  l'extérieure,  et  que  ses  tours  sont  beaucoup  plus. rappro- 
chées; enfin  qu'elle  a  plusieurs  tours  fermées,  tandis  que  l'enceinte  extérieure  n'a  (jue 
des  tours  ouvertes  à  la  gorge.  La  porte  principale  de  la  ville  ;  la  porte  >arbounaise . 
du  côté  du  levant)  s'ouvre  entre  deux  fortes  tours,  liées  ensemble,  qui  forment  à  elles 
seules  connue  une  espèce  de  château  ind»''pendant.  lue  partie  de  l'enceinte  intérieure. 
(lueKiues  tours  et  leurs  courtines,  bâties  à  petit  appareil,  entremêlé  d'assises  de  laides 
bricpies,  passe  pour  être  de  construction  romaine,  mais  plus  probablement  elle  est  l'œuvi*»- 
des  derniers  rois  visigoths.  Le  reste  de  la  même  enceinte,  ainsi  ipie  le  château,  paraissent 
appartenir  au  treizième  siècle,  sauf  une  tour  et  queKpies  parties  de  nnu'ailles.  qu'tm  |x^ul 
allrilnier  au  douzième.  L'enceinte  extérieure  date,  suivant  toute  apparence,  de  la  lin  du 
treizième  ou  du  conunencemenl  du  quatorzième  siècle. 

B.  Château  iu-pendant  d'u.ne  ville.  Château  de  Fougères  JM.  Vil.  fig.  2  .  Il  i>st  bâti 
dans  la  partie  basse  de  la  ville.  Ici  c'est  l'endroit  vulnérable  tle  la  ville  que  l'on  a  défendu 
par  un  château,  si  toutefois  le  château,  ou  du  moins  son  ilonjon  M.  n'est  pas  plus 
aïK  ieii  ([ue  la  \ille. 

A.   A.  rriiipuil  de  la  \ille. 
p..  polie  du  .  Ii:.le;ui. 


i:ï  la  p.enaissânci'. 

Vj.  seconde  porle.  (In  ohservei'a  que  la  première  porte  csl  défendue  par  trois  tours, 
quajjiès  avoir  surmonté  cet  obstacle  on  lencontre  un  pont  sui'  un  ruisseau  très-en- 
caissé K,  et  que  l'ennemi,  maître  de  la  porte  B  et  du 
pont,  n'a  encore  obtenu  qu'un  ti-ès mince  avantage, 
car  il  est  en  butte  aux  traits  des  tours  C  et  I,  qui  do- 
minent la  cour  comprise  entre  les  deux  portes  B  et  (]. 

D,  tour  de  Raoul. 

E,  tour  de  Surienue. 
On  doit  noter  les  dimensions  extraordinaires  de  ces 

tours.  Elles  ont  des  embrasures  pour  des  canons  et 
(levaient  battre,  l'une  D,  l'espace  compris  entre  le  châ- 
teau et  la  ville,  l'autre,  la  courtine  EF,  protégée  d'ail- 
eurspar  des  rochers  qui  présentent  un  escarpement 
tiès-roide.  Ces  deux  tours  réunies  protègent  un  angle 
saillant  de  l'enceinte,  naturellement  le  plus  exposé- 
l'allés  paraissent  de  construction  relativement  moderne. 

F,  maîtresse  tour  du  donjon,  ou  Mehisine. 

G,  poile,  ou  plutôt  fenêtre  élevée  qui  paraît  avoir 
eu  autrefois  un  pont-levis  [tour  conmnmiquer  à  un 
ouvrage  avancé,  détruit  aujourdlmi. 

H,  tour  du  Gobelin. 

L,  puits. 

La  cour  du  donjon  M  est  beaucoiip  [il us 
élevée  que  la  basse-cour.  Tout  le  donjon  pa- 
laît  antérieur  au  reste  des  fortifications. 
Les  deux  tours  F  H  remontent  probablement 
au  douzième  siècle.  Le  reste  du  château  pa- 
raît dater  du  quatorzième  au  seizième  siècle. 
La  plupart  des  tours  et  des  courtines  du 
«hàteau  proprement  dit  appartiennent  au 
(juinzième  siècle. 

Le  Louvre.  (Fig. 72.  jTour  ronde  ou  donjon 
isolé  au  centre  de  la  basse-cour. Trois  portes, 
défendues  chacune  par  deux  tours.  Dàti- 
nieuts  d'habitation  disposés  le  longdescour- 
lines  flanquées  par  des  tours  rondes  très- 
rapprochées.  Les  tours  d'angles  sont  beau- 
coup  plus  saillantes  que  les  autres  Un  fossé  ^* 

entoure   tout   le  château.    Petits  ouvrages  i  .  :j  i.  i  

avancés  aux  abords  des  ponts.  Le  Louvre  fut  commencé  par  Philippe-Auguste ,  d:i 
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années  du  liriziènio  s'u-clf.  H  <l:nl  lan;_'cnt 


(!.■  i'a 


prll  |. 


unp 


ilogrannne.  Huit  grosses  tours 


les  jnei 

lendail  la  ville  au  couchaul. 

La  Bastille.  (Fig.  73.)  Son  plan  f..nne 
rondes,  à  hase  eoni(|ne.  fort  ia|>- 
proihées, liées  entre  elles  par  des 
courtines  aussi  hautes  que  les 
tours;  créneaux  et  mâchicoulis 
(PI.  VIII);  fossés  avec  parapets 
extérieurs  sur  la  contrescarpe: 
apparleinents  dans  les  tours  et  le 
long  des  courtines;  deux  hasses- 
cours  séparées  i)ar  un  corps  de 
hàtinienl.  Point  de  donjon  à  pro-  ''^  "'  '  '  "'  "' 

prenient  parler;  étages  des  tours  voûtés  ou  portés  sur  des  charpentes;  ces  dernières 
douhles,  afin  de  rendre  plus  dilliciles  les  conununicalions  entre  les  prisonniers  dispo- 
sition niodeine)  ;  ouhliettes,  ou  cul  de  hasse-fossse,  dont  le  fond  est  en  cône  renvei*sé. 

La  Bastille  fut  connnencée  en  1370. 


C.  Cii.vTE.vi;  ISOLÉ.  Château  de  ChaUisset.  (Fig. 
Ilestsilué  sur  une  espèce  de  pres(]uilelriangulair< 


Fi;.  -\.  ri.n  ,Ih  clilUau  .le  i:iulus!Cl. 

Apiès  a\oir  fianchi  le  pont  ipii.  sans  doute 
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qui  forme  un  plateau  élevé  eniredeux 
l'uisseaux  encaissc's.  et  n'est  acces- 
sihle  que  par  l'une  ou  l'autre  de  se.s 
extrémités,  les  ruisseaux  et  des  es- 
carpements ahruptes  ]>rotégeanl  ses 
flancs  contre  toute  attacpie.  C'est  vers 
leconiluent  des  deux  ruisseaux  que 
la  pente  est  plus  douce  et  que  le  ter- 
rain s'ahaisse  le  plus,  (hi  a  |>ensé 
que  c'était  le  côté  vulnérahle  de  la 
place,  et  c'est  sur  ce  point  (]ue  l'on 
a  accumulé  les  nioyens  de  défensi'. 
ail  fortifié  autrefois,  on   trouve  une 
muraille  continue   «pii  enve- 
loppe  tout    le   plateau  :    «  elle 
nmraille  franchie,  on  rencon 
Ire  mie   tour  carrée,  isoliM^. 
avec  un  fos.sé  profond.  C'est 
un    l'on    delaclK'    qu'il    fallail 
emporler  a\anl  d  allaipicr  ii' 
chàleau.  Puis.se  presenle  une 
la  pallie  supérieure  du  plateau. 


ET  LA   RENAISSANCE. 

Au  delà  s'offre  une  aulie  muraille  hasse.  qui  forme  une  espèce  de  redoute  en  avant 
de  la  porte  du  château. 

Cette  porte  s'ouvre  à  gauche  de  celle  de  la  redoute,  et  est  protégée  par  un  massif 
épais  et  par  une  tour  qui  la  flanque,  en  se  projetant  en  avant  du  périmètre  du  château. 
On  trouve  une  première  cour,  puis  une  seconde  porte.  On  est  alors  dans  l'intérieur  du 
château;  h  droite  et  à  gauche  sont  les  hâtinientsd'hahitation,  magasins,  etc. 

Le  donjon,  de  forme  très-irrégulière,  est  situé  dans  un  angle  de  la  hasse-cour.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  grand  nmr  de  refend  qui  s'élève  jusqu'au  sommet.  Chaque 
partie  de  ce  donjon  a  son  escalier  indé[)endan!. 

Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  à  la  base  du  triangle  formé  par  le  plateau,  le  rocher, 
excavé,  présente  pour  premier  ol)stacle  un  large  fossé;  derrière,  s'élève  une  muraille 
flanquée  de  tours  très-rapprochées;  puis,  vient  l'enceinte  intérieure  du  château  qui  en- 
ferme la  basse-cour. 

Bien  que  la  roideur  des  pentes  et  que  les  deux  ruisseaux  semblent  mettre  les  deux 
grands  côtés  du  triangle  à  l'abri  de  toute  attaque,  les  escarpements  sont  partout  bordés 
de  murs  et  quelquefois  même  l'enceinte  est  double. 

Le  château  de  Chalussel,  aujourd'hui  fort  ruiné,  paraît  avoir  été  bâti,  ou  du  moins 
Irès-agrandi,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  C'est  à  cette  époque  qu'on  peut  rapporter 
(ouïes  ses  dispositions  principales,  retouchées  d'ailleurs,  conune  il  semble,  jusqu'au 
^^  seizième  et  au  dix-septième 


siècles. 

D.  ToiîRS  ou  PETITS  CHA- 
TEAUX ISOLÉS.  Le  Castera, 
près  de  Bordeaux.  (Fig.  7() 
et  77).  Grosse  tour  carrée 
avec  tourelles  aux  angles. 
Point  de  basse-cour;  nuls 
ouvrages  avancés.  En  rai- 
son de  la  largeur  de  cette 
tour,  on  a  divisé    le   rez- 


/ 


de-chaussée  par  des  murs  de  refend,  afin  de  donner  un  a[)pui  au  plancher  du  premier 
étage. 

Le  Castera  paraît  dater  du  treizième  siècle. 

E.  Églises  fortifiées.  Il  existe  en  France  plusieurs  églises,  construites  ou  disposées 
•le  manière  à  pouvoir  au  besoin  recevoir  une  garnison  et  soutenir  un  siège.  La  plupart 
ont  des  fenêtres  élevées,  des  galeries  régnant  le  long  des  murs  et  bordées  de  créneaux 
et  de  mâchicoulis.  Quelques-unes  sont  environnées  d'une  enceinte  crénelée,  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  les  habitants  du  voisinage  trouvaient  un  refuge  au  moment  d'une 
invasion.  Nous  donnons,  PI.  XI,  le  plan  de  l'église  de  Luz  (Hautes-Pyrénées).  On  pénètre 
dans  l'enceinte,  qui  consiste  en  une  forte  muraille  crénelée,  par  une  porte  basse  percée 
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(l.iiis  une  loiir  ciiih'"'  A.  'l  «li'li'inliic  |i;ir  un  iiiadiK  <iuli>.  Lr^liso  r-sl  siirnioiriéo 
il'im  (  l'K  li.'i'  lui  I  r\f\r  i\[\\  Mil  il  l:i  lois  de  (loiijon  ol  df  (jwUr.  Ou  iT'man|Uf  (|ii(' 
les  oiiv<'rtui(  s  ilr  (  <■  (  !()(  lier  soiil  il  ré^'iilitTciiimt  idalujiK'es  dans  la  iiiaronn*^ri«' ; 
(  liaciino  rogaidc  un  dos  déba;i<h(''s  de  la  vallée.  A  laiiproclie  d'iiii  ennemi,  la  clculic 
dalainie  se  laisail  iMilendie.  el  les  liahilanls  de  la  eampai^iie  se  r<'idi'ini;iienl  aiissilrl 
dans  leiueinle  ;iv(<-  leurs  bestiaux.  La  cloche  de  Luz  coriesiiondait .  daillenis,  an 
moyen  de  signaux,  av<'c  (|ueli|ues  louis  élevées  dans  les  monlatines. 

Sll-GKS. 

Pour  rendre  ce  travail  moins  incomplel.  nous  y  joignons  un  exposé  très-soiumaiie 
des  opéralions  usitées  au  Moyen  Age  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places. 

Avant  le  |ierleclioiuieinent  de  lartillerie ,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  places  im- 
prenables. Tout  cbàteau  construit  sur  des  hauteurs  assez  escarp<'es  pour  qu'on  n'v 
pût  eouduiic  des  machines,  tout  rempart  fondé  sur  le  granit,  et.  par  conséquent,  inal- 
la(pial>le  au  i>ic  du  mineur,  pouvait  braver  une  armée  nombreuse  el  ne  cédait  (pi'à  la 
famine. Or.  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas  d'années  permaneules.  un  blocus  rigou- 
reux était  dillicile,  el .  pour  l'ordinaire ,  on  se  bornait  à  surveiller  une  place  par  des 
garnisons  établies  dans  les  châteaux  du  voisinage;  elles  là(liai> m  d  inlcKepier  les 
convois,  et  elles  épiaient  l'occasion  de  tenter  une  surprise. 

Plus  on  s'éloigne  de  l'époque  romaine  et 
|)lus  la  science  de  lingc-nieur  parait  perdre 
de  son  importance  dans  l'attaque  el  la  dé- 
fense des  places.  Au  (piatorzième  siècle  . 
les  sièges  se  réduisent,  en  (juelqne  sorte,  ii 
des  escalades  hardies,  surtout  dans  le  nord 
de  riiurope.  où  les  traditions  anti(|ues  s'ou- 
blièrent plus  vile  que  dans  le  midi;  et  l'on 
peul  remarquer,  à  ce  sujel.  que.  tandis  qiu' 
Froissard  ne  lacoule  aucun  siège  nu'-mo- 
rable,  Ayala  décrit  avec  détail  des  travaux 
immenses,  et  des  machines  puissantes,  em- 
ployées pour  réduire  des  villes  de  |)r<'inier 
ordre.  Les  ingénieurs  espagnols  iMaienl.  pour 
la  pluparl,  des  Musulmans,  el  jusqu'au  sei- 
zième sit  (  le.  les  Tiik  s  el  lis  Arab(>s  |iassi'- 
renl  pour  supèriems  aux  Occident, mx  ilans 
la  poliorcèiitpie. 

.\près  avoir  rc(onuu  une  plan-,   la  pre- 
mière opération  dt>s  assié-goants    consislail 
pieinlreet  a  di-iruiie  les  nuvrages  avanct'S,    tels  que   poienies.  barbataimes.   bai- 
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levées  en  avnnl  du  fossé.  La  pliiparl  de 
ees  ouvra- 
ges élant  en 
Ijois ,  on  les 
démolissait;! 
coups  de  ha- 
che, ou  bien 
onlesbi'ûlail 
avec  des  tlè- 
ches  garnies 

d'étoupes 
soufrées  ou 
de  loule  au- 
Ire  (ompo- 
siliou  iiicfu- 
diaire. 

Si  le  coi'iis 


possible  une  allaque  de  vive  force,  on  leni; 
blait  le  fossé  avec  des  fascines,  ou  Ton  y 
(Icsrendail  des  échelles  qu'on  dressait  en- 
suite conlre  le  rempart.  Cependant  des  ar- 
(  liers  écartaient  à  coups  de  flèches  les  dé- 
l'iiiseurs  des  plate-formes  et  des  fenêtres. 
Les  soldats  chargés  de  ce  service  portaient 
de  grands  boucliers,  nonmiés  pavois,  sou- 
vent terminés  à  leur  exlrémitc  inférieure 
par  une  pointe  de  fer  qui  permettait  de  les 
licher  dansle  sol.  A  l'aiiri  de  ces  boucliei-s, 
li's  gens  de  trait,  postés  sur  le  revers  du 
fossé,  protégeaient  les  soldats  qui  montaient 
à  l'assaut.  (Fig.  78).  A  défaut  de  pavois,  on 
se  servait  de  planches,  souvent  de  portes  en- 
levées aux  maisons  du  voisinage.  Il  était 
rare  que  les  archers  s'exposassent  à  décou- 
vert aux  décharges  de  l'assiégé.  Les  arljalé 


n  était     pas 

trop   bien 
fortifié  pour 
rendre    im- 
l  aussitôt  lescalade.  A  cet  eifet,  on  rom- 


'rs  suiloiil.  (pii  bandaient  leurs  ar(  s  ai 
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moyen  diiii  appareil  assez  conipliqiu-  el  exigeant  du  lein[ts  pour  melire  laïuie  t-ii  élal 
•le  tiicr,  avaient  besoin  d'èlre  bien  paveartiiés  (couverts  de  pavois),  selon  l'expression  de 
Fi'oissanl.  Des  parapets  portatifs  en  bois,  nonunés  ?naH/p/f'/s,  étaient  eniploycs  au  im'-nie 
usa{,'e.  Nous  donnons  iei  le  dessin  de  deux  de  ces  macliines  (fig.  79  el  80  . 

Si  le  siège  tirait  en  longueur ,  l'assiégeant  protégeait  ses  approches  par  des  ouvrages  en 
bois,  en  terre  et  même  en  pierre,  assez,  élevés  pour  permettre  à  ses  archers  de  plonger 
sin-  les  plale-Cornies  de  la  place  investie  el  de  tirer  d'en  haut  avec  avanlage  sur  ceux 
(pii  les  dt'fendaient.  Des  tours  en  bois  à  plusieurs  étages  é:aienl  montées  pièce  à  pièce  au 
bord  du  fossé,  ou  liien  on  les  construisait  hors  <le  la  portée  des  machines  de  l'ennemi, 
et  on  les  faisait  avancer  sur  des  rouleaux  juscpi'an  pied  des  murailles  (Fig.  SI).  .\u siège 
de  'loulouse,  en  121S.  Simon  de  Montlbrl  lit  fabriquer  une  sendilable  machine,  (pii.  si 
l'on  ei\  croit  l'auteur  du  poème  des  Albigeois,  suspect  d'exagération,  il  est  viai.  devait 
contenir  cini]  cent  ciiKpianle  honmies. 

Vcii  f.is  r.r  i.iia  g.iU... 
Ouolli  sn'.cr  c  las  aliis,  el  trau,  cl  cabiroii, 
Elli  portai  c  las  vuiiUs,  ri  liai,  cl  oslaoïi, 
Sun  Je  fer  c  (lacer  tuil  lassât  cutiroii. 
(Jualrc  cens  cavalier  dcls  niiUur  c'al)  r.os  son 
Conte  L  ar<|uicr  romplits  île  garnison 
Mcllrai  Ins  on  la  ^Mla. 

V.  7.sir>. 

«  Je  ferai  faire  une  c/icdlc,  dont  les  planchers,  les  côtés,  les  poutres  et  les  chevrons. 
«  la  porte  el  les  voûtes,  les  balcons  et  les  parapets  seront  de  fer  el  d'acier  tout  ii  l'en- 
«  tour  garnis.  Quatre  cents  chevaliers  des  meilleurs  (pie  nous  ayons,  cent  c  inquanle 
"  archers  pour  garnison  complèle,  je  les  mettrai  dans  la  chullc.  » 

Le  nom  roiiian  de  (juta,  challe,  donné  à  celle  machine,  est  une  allusion  ii  la  ruse  et  à 
l'adresse  du  chat  pom-  saisir  sa  proie.  Dans  le  nord  de  la  France,  ces  tours  sont  di^iguées 
sous  les  noms  de  chats,  c/uitm^tx ,  bretesc/ies ,  bel  finis.  L'auleui-  de  la  Chronique  en 
vers  de  Derlrand  Duguesclin  appelle  de  ce  dernier  nom  la  tour  que  les  .\nglais  lirenl 
I  iinslruire  au  siège  de  lî(>iines  en  \'.VMk 

Un  ^lanil  Inlfiui  do  liiiis  urcnl  fait  cliar|icnlor 
Et  le  firent  a  ilont  a  Resncs  amener, 
Jusque  près  des  fossés  le  firent  traisner. 
.Si  Mfrois  fut  moult  li.)ui  i|uanl  le  tirent  lov.-r. 
Urnndc  plcntc  de  pcnl  y  pooit  lilen  entrer. 


Quand  les  liails  laiK  ('>  îles  ela;,es  sti|;(iieiiis  de  ces  lotus  a\aii  til  (  ha>se  les  assii-ges 
des  plale-roiiiK's.  ou  ;ili;iiss;iil  un  pniil  MM'  le  iciiipail.  ri  le  i  oinbal  setigageail  alors 
main  à  niaiti 

l.assi(-g.'.  poiitciiipri  lui-  on  telaidci  i;ii.i.i  .n  bc  de  ces  iedoiii;iblcMn;i(  hin.  s.  lançail 
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roiilrc  elles  des  i>ioiTCs  énormes  cl  des  li:iils  eiinamiiM's  :  ([iielcjiu luis  II  iiiiiKiii  on 
iiioiidail  le  Icnain  sur  lequel  elle  devail  rouler,  en  sorlo  qu'elle  se  renveisâl  par  s«jn 
i>ro|>re  poids.  On  a  vu  [lar  les  vers  romans  cités  plus  haul,  que  des  ferrures  nmllipliws 
paraissaient  suflisanlesiioui'  garantir  les  helrois  du  elioe  des  projectiles.  On  les  recouvrait 
de  peaux  rraiclienieiil  écorcliées  et  enduites  de  Lçlaise  pour  les  pré-servei-  du  few:  «-nliii 
on  soudait  et  ou  nivelait  soigneusement  le  terrain  (juelles  devaient  [.arc  (nirii'  jusqu'au 
pied  des  remparts. 

Ix'S  tours  roulantes  avaient  i»our  l)ut  d'amener  ra[)idenienl  l'assaillant  sur  la  cièle  des 
unirailles.  On  employait  encore,  pour  ri'dnire  les  |)laces,  la  sape,  la  mine  et  des  niacliines. 

Des  mineurs  armés  de  pics  descendaient  dans  le  fossé,  sous  la  protection  d'un  corjis 
d'archers.  Un  toit  incliné,  conq)Osé  de  madriers  é'pais  ou  bien  de  mantelets.  les  mettait 
il  l'abri  des  projectiles  qu'on  lançait  sni-  eux  du  haut  des  courtines.  Sous  ce  loil,  ils 
travaillaient  ii  percer  la  muiaillo  en  ai-rachant  pierre  à  pierre,  jusqu'.i  y  faire  un  trou 
assez  large  pour  que  plusieurs  soldats  pussent  y  pénétrei-  ii  la  fois. 

On  sent  que  l'assiégc'.  voyant  de  quel  côté  l'eimenti  dirigeait  ses  efforts,  cheii  hait  ii 
r('unir  sur  c(;  point  tous  ses  moyens  de  défcMise.  Tantôt  il  lâchait  d"é(  raser  les  man- 
telets sous  le  poids  de  grosses  pierres;  tantôt,  en  construisant  un  contre-mur.  il  re- 
tardait indéliniment  les  progrès  des  travailleurs. 

Les  mines  avaient  cet  avantage  sur  la  sajie.  <pie  rassit'-geani .  n'é-iant  pas  eu  vue.  pou- 
vait suiprendre  son  ennemi. 

.\  cet  effet, on  creusait,  à  quelque  distance  de  la  place  assiégc'C,  une  galerie suuteiraiue 
que  l'on  poussait  jusque  sous  les  fondations  des  remparts  et  surtout  des  tours.  .\  nw- 
sure  que  la  galerie  se  creusait,  on  soutenait  les  terres  par  des  blindages.  .\i'rivé  sous 
les  fondations,  on  les  étançonnait  avec  des  madriers,  en  soi  te  qu'elles  ne  se  soutinsî>enl 
plus  que  sur  celte  charpente,  .\lors  on  disposait,  autour  des  étais,  des  sarments  et  des 
matières  inflammables  où  l'on  mettait  le  feu.  I>es  étais  consumés,  les  murailles  s'écrou- 
laient, offrant  à  l'assaillant  une  large  brèche  sur  latjuelle  il  s'élançait  aussitôt. 

Cette  opération  oH'rait.  on  le  sent.de  grandes  diflicultés:  d'abord,  pour  dérober  le  tra- 
vail il  l'assiégé  que  pouvait  alarmer  le  bruit  des  pioches,  l'enlèvement  des  terres  ou  les 
oscillations  même  des  murailles  minées. On  voit  e(>|)endant.  dans  .\yala,  tpie  les  ingénieurs 
de  Henri  deTrastamare,  en  13(58,  parvinrent  ii  miner  une  toui-  de  Tolède,  sans  être  dé- 
couverts; mais  leurs  étais  avaient  été  mal  disposés,  et  tpiand  ils  les  euieiit  biùlé's.  la 
tour  demeura  debout.    Crouica  ih'l  rcy  don  Prdro.y.  .-i-ll. 

Les  Anglais  employèrent  la  mine  tout  aussi  inulilemeiit  au  sii-ge  de  rieunes.  en  1350. 
Le  gouverneur  de  la  place  découviit  le  lien  où  travaillaient  les  mineurs.  <  n  fais;inl 
placer,  en  dilléreuts  endroits  de  la  ville,  des  bassins  de  métal  avec  une  balle  dedans.  L'é- 
branlement caust'  par  les  coups  de  pioche,  faisant  remuer  la  balle  «-t  résonner  le  bassin. 
r<'V('lait  la  pcseiKc  de  rcniienii. 

I.u  lit  II  l«r$-l)oiU-ii\  ('«iiininnili'S  .1  liiiil  Iimi 
Que  cimsi-cn  lit  |ii'iiiIit  iihj;  Iwciii  eu  s.i  innlson  . 
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El  par  Iccux  baclns  cnlondircnl  le  son 
Là  où  la  mine  étoit,  el  p;tr  ce  le  scût— on. 

Chrun.  de  DurjupscUn,  v.  1185, 

Le  travail  Icnl  ol  iténil)lc  tlii  mineur  élail  remplacé  avec  avantage  par  l'action  j)liis 
énergique  de  machines  destinées  à  renverser  les  murailles.  Ces  machines,  d'ailleurs  très- 
imparfaitemenl  connues,  paraissent  empruntés  aux  anciens;  el  il  est  vraisemhlable  que 
les  ingénieurs  du  Moyen  Age  avaient  conservé  maintes  traditions  qui  se  sont  perdues 
depuis.  Alors  même  qu'on  fait  la  part  de  l'exagération  naturelle  à  des  auteurs,  étrangers 
ordinairement  h  l'art  de  la  guerre,  on  ne  peut  méconnaître  la  puissance  formidable  des 
engins  en  usage  avant  l'invention  de  la  poudre.  Pendant  les  guerres  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  aux  douzième  et  treizième  siècles,  nolannnent  aux  sièges  de  Crème  en  1159. 
d'Alexandrie  en  1175,  de  Jlodène  en  1249,  on  vil  des  tours  renversées  par  le  choc  des 
pierres  lancées  contre  elles:  et  des  auteurs  dignes  de  foi  attestent  que  les  bricoles 
jetaient,  à  de  grandes  distances,  des  quartiers  de  loc  assez  gros  pour  servir  de  fonda- 
tions à  des  édifices.  Les  Bolonais,  au  siège  de  Modène,  lancèrent  pardessus  les  remparts, 
jusqu'au  milieu  de  la  ville,  un  âne  mort,  ferré  d'argent.  La  fontaine  où  l'animal  tomba 
existe  encoi-e  el  porte  le  nom  de  Fonlana  dclV  Asiiio. 

Essayons,  au  moyen  de  quelques  rares  monuments  et  des  descriptions  que  nous  ont 
conservées  quelques  historiens,  de  reconstruire  ces  machines  que  la  puissance  plus  ter- 
rible de  la  poudre  a  fait  rapidentent  oublier.  On  peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  unes 
destinées  à  b;itlie  en  brèche  de  près;  les  autres,  à  opéier  à  une  distance  plus  ou  inoins 
grande  des  murs  d'une  ville  assiégée. 

Le  bélier  parait  avoii-  été  connu  de  toute  antiquité.  Les  monuments  de  Ninive  en 
donnent  une  représentation,  et  on  le  retrouve,  au  Moyen  Age,  sous  un  grand  nombre  de 
noms  différents,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  chai  ou  de  chalte,  mot  "éné- 
rique  comme  il  sendjle.  applicable  ;i  toutes  les  machines  servant  à  prendre  des  places. 

L'auteur  anonyme  de  la  Chronique  des  Albigeois  le  décrit  sous  le  nom  de  bosson  : 
l't  les  vers  suivants  expriment  assez  bien  les  effets  de  cet  engin  et  les  moyens  employés 
pour  le  condjatire  : 

A  la  saiila  l'asqua  es  lo  liossds  tendnlz, 
Ques  be  loues  e  feiratz  o  adreitz  c  agiilz ; 
Tan  fer  e  (rcnca  e  hriza  que  lo  murs  es  fondiilz... 
Ans  ffiron  latz  de  corda  qucs  ab  reiiL;ciili  tciidu!z 
Ab  quel  cap  del  bcisso  fo  près  e  releiigiilz. 
V.  4187. 

«  A  la  sainte  IViques,  le  bosson  est  mis  en  batterie;  il  est  long,  ferré,  droit,  aiguisé; 
«  tant  frappe  el  tranche  et  brise,  que  le  mur  est  enfoncé;  mais  ils  lirent  un  lacs  de  corde 
n   tendu  par  un  engin,  et  dans  ce  nœud  la  tète  du  bosson  est  prise  et  retenue.  » 

Le  bélier  est  une  longue  poutre  suspendue  par  son  milieu  à  un  chevalet.  Le  côté  tourné 
vers  le  mur,  contre  lequel  il  agit,  se  termiiie  soit  par  une  chape  de  fer,  soit  par  une 
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poinio  aij,Mi<''.  (>cllo  poniro,  mise  on  niouvomonl  à  foire  »lo  bras  ol  lioiirlant  sans  cesse 
iino  iiiiiiaillo,  ilisjoimiail  les  pien-es  ol  los  renvorsait,  ou  l/ion  les  hiisail  les  unes  après  les 
autres  jiisiju'à  faire  luie  hrèclie.  Quel(|ues  luanuserils  roprésentoni  la  lèle  do  linslruinonl 
terminée  par  doux  ou  plusieurs  pointes,  et  il  paraît  qu'après  avoir  choqué  contre  la 
muraille,  on  imprimait  (luelquefois  à  la  poutre  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe: 
elle  opérait  alors  counnc  une  tarière  et  perçait  un  trou  dans  les  pierres  déjii  fendues 
parles  picmiers  chocs.  Lorsque  des  circonstances  particulières  no  permettaient  pas  de 
suspendre  le  bélier,  on  le  disposait  sur  des  roues  et  on  battait  les  mui'ailles,  en  le  fai- 
sant alternativement  rouler  en  avant  et  en  arrière.  (Voy.  la  fig.  81  et  IM.  \l.  fig.  1. 


De  leur  côté,  les  assiégés  faisaient  leurs  efforts  poui-  rompre  la  tète  ferrée  du  bélier, 
on  lançant  dessus  des  pierres  ou  de  grosses  poutres,  ou  bien,  connue  on  l'a  vu  dans  les 
vers  précédents,  en  la  prenant  dans  un  nœud  de  cordes.  In  puissant  levier  et  un  sys- 
tème do  contrepoids  enlevaient  alois  le  bélier  elle  rendait  inutile.  Quelquefois  on  lui 
opposait  un  épais  matelas  sur  lequel  ses  cou[»s  venaient  s'aniorlii'. 

Si  los  murailles  n'avaient  qu'une  épaisseur  médiocre,  on  ne  [irenail  pas  la  peine  de 
dresser  un  chevalet  ou  d(>s  plates-formes  pour  motti'O  le  bélier  en  lialtorie.  lue  longue 
poutre,  portée  par  plusieurs  houuues,  qui  la  poussaient  tous  ensemble  contre  le  mur. 
suffisait  pour  faire  bièclie.  Froissart  nous  loinnil  un  ex<Miqilo  curieux  de  ces  béliers, 
improvisés  au  moment  d'un  assaut 

Le  comte  do  Hainaul,  après  une  attaipie  infructueuse  conlie  la  forteresse  de  Saint- 
Amandes,  réunit  dos  chevaliers  :  «  Adonc  fut  là  (jui  dit  :  —  «  Sire,  sire,  à  cet  endroit  ici 
ne  los  aurions  jamais,  car  la  porte  est  forte,  et  la  voie  étroite;  si  cousteroil  trop  des 
vostres  à  conquérir  :  mais  faites  apporter  do  grands  mairains  ouvrés  on  manièiv  de 
pilot,  ol  heurter  aux  murs  de  l'abbaye.  Nous  vous  certilions  que  par  force  on  la  |KM'tuisera 
en  plusieurs  lieux,  et  si  nous  sonnues  en  l'abbaye,  la  ville  est  nostre.  car  il  n'y  a  point 
d'entre  doux  entre  la  ville  et  l'abbaye.  »  Adonc  connnanda  ledit  comte  qu'on  lit  ainsi 
connue  pour  le  mieux  on  lui  consoilloit,  et  pour  la  lost  prendre.  Si  quist-on  grands  bois 
de  cbesne,  et  puis  furent  tantost  ouvrés  et  aiguisés  devant  :  et  si  s'acconqtagnoient  à  un 
pilot  vingt  ou  trente,  et  s't'c  ueilloient ,  el  puis  boutoient  de  grand  randon  contie  le  unir: 
ol  tant  boutèrent  de  grand  raudon  et  si  vertueusement,  ipi  ils  pertuisèreut  le  uun-  de 
l'abbaye.  »  (Liv.  1.  1'    l»art..  Chap.  \M . 

On  comprend  (|uo  cette  manière  prunidrc  de  iialliren  br.ilic.  qui  pouvait  réussir 
contre  rencointe  d'un  couxciil.  ne  pou\ait  l'iic  (  nqilo\«c  av(>c  succès  contre  les  rem- 
parts épais  d'une  place  de  guerre. 
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Les  machines  destinées  à  lancer  au  loin  des  projectiles  sont  décrites  soiis  des  noms 
différents,  entre  lesquels  il  est  aujourd'hui  à  peu  près  impossible  de  découvrir  des  diffé- 
rences de  forme  el  d'usage.  Nous  n'essayerons  pas  d'établir  des  distinctions  entre  les 
pieniers,  les  bricoles,  les  mamjomieaux,  lesespringules,  les  aquerelles,  les  Irabuchs,  etc. 
Toutes  ces  machines  semblent  correspondre  à  la  catapulte  des  anciens,  et  servaient  h 
lancer  des  boulets  ou  des  pierreS;,  quelquefois  des  matières  incendiaires. 

Un  engin  à  jeter  des  pierres  est  figuré  dans  un  bas-relief  existant  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Saint-Nazaire  à  Carcassonne.  (PI.  IX. )  Le  sujet  et  l'époque  en  sont  éga- 
lement inconnus.  La  gravure  que  nous  en  donnons  nous  dispenserait  presque  d'une 
description.  Une  poutre  fort  longue  est  posée  en  équilibre  sur  un  chevalet  de  bois  et 
se  meut  sur  un  axe.  A  l'une  de  ses  extréniités,  elle  porte  une  espèce  de  poche  ou  un 
double  crochet,  où  se  place  une  pierre  arrondie.  A  l'autre  bout  de  la  poutre  sont  atta- 
chées des  cordes  m.tnœu- 


vrées  par  plusieurs  hom- 
mes placés  en  arrière ,  au- 
dessous  du  projectile.  En 
tirant  fortement  à  eux  les 
cordes,  ils  font  tourner i-a- 
pidcment  la  poutre  sur  son 
axe,  et  dans  ce  mouvement 
(le  rotation  la  pierre  s'é- 
chappe lancée  au  loin.  Celle 
machine  est  une  grande 
Ironde  attachée  h  un  bras 
gigantesque.  La  fig.  82,  ti- 
léed'un  manuscrit  du  trei- 
zième siècle,  offre  la  repré- 
sentation grossière  et,  pour 
ainsi  dire,  abrégée  de  la 
même  machine;  seulement . 

on  peut  conjecturer  que,  pour  donner  plus  de  force  et  de  rapidité  au  mouvement  de  la 
poutre,  les  cordes  attachées  à  son  extrémité  étaient  mises  en  conmiunication  avec  do 
grandes  roues  qui,  en  tournant,  la  faisaient  brusquement  basculer. 

Une  autre  espèce  d'engin,  décrit  sous  le  nom  de  maïujonneau,  bricole,  Irabuch ,  etc., 
consistait  en  un  affût  de  bois,  formé  d'épais  madriers  assemblés  d'équerre.  Entre  les 
deux  pièces  latérales,  on  tendait  des  nerfs,  des  cordes  de  chanvre,  ou  des  crins  forte- 
ment tordus.  Au  milieu  de  ces  cordes  tordues  s'élevait  une  perche,  nommée  style  pai' 
les  Romains  au  temps  d'Ammien  Marcellin,  et  que  le  chevalier  Folard,  qui  a  recon- 
struit cette  machine,  appelle  un  cuilleron.  Par  l'action  des  cordes  tordues,  le  style 
est  ramené  en  avant  contre  une  traverse  élevée  au-dessus  de  l'affût.  Elle  est  garnie 


I.K  MOVKN  A(;i: 
dim  fort  coussin  pour  ainorlii"  le  rhoc.  Dos  hommes  |)l;icés  à  iin  Ireuil,  au  houl  ûc 
lallûl.  :il)aisscM(  le  slylo  horizontalemonl  el  tendent  ainsi  les  cordes,  de  même  que  l'on 
bande  une  scie  en  faisant  mouvoir  sa  clef.  Le  style  peut  être  fixé  monienlanémenl  à  la 
partie  |)0stéiieuie  do  lairûl  i)ai-  un  crochet  qui  se  meut  au  moyen  d'un  déclir.  es|iècede 
détente.  Ou  charge  alors  l'engin,  en  plaçant  un  projectile  dans  la  cuiller  qui  est  à  lextrë- 
mité  du  style.  Dès  qu'on  lâche  le  déclic,  le  style,  violeunnoul  ramoné  contre  la  tra- 
verse par  l'action  des  cordes  toi-duos,  lance  avec  force  le  piojoclilo  (juil  porte.  Selon 
Vitruve,  il  y  avait  des  cataindtes  q»ii  lançaient  des  pierres  de  doux  cent  cinquante  livres. 
On  peut  voir,  dans  son  dixième  livre,  les  détails  de  la  construction  de  ces  engins  et  les 
règles,  d'après  lesquelles  il  établit  le  rapport  qui  doit  exister  entre  le  poids  du  projectile 
<'t  le  diamètre  des  cordes  tordues.  La  planche  X.  dessinée  par  M.  Viollet-Leduc,  sup- 
pléera à  l'insuffisance  de  notre  description. 

Le  recul  ou  plutôt  les  réactions  de  cette  machine  élaient  telles,  dit  Ammien  Marcellin. 
qu'elles  auraient  ébi'anlé  et  renversé  les  plate-formes  sur  les(juelles  on  les  mettait  en 
batterie,  si  l'on  n'avait  eu  la  précaution  de  placer  sous  rafl'ùl  un  lit  (>pais  do  paille  ou 
de  gazon.  Celle  espèce  de  matelas  décomposait  le  conlic-ioup  qui  suivait  chaque 
décharge. 

Du  temps  de  l'historien  d'après  lequel  nous  domions  ces  détails,  le  sl\lo  était  rot<'nu 
dans  la  position  horizontale  au  moyen  dune  cheville  el  d'un  ciuchet.  Liugenieur, 
chargé  de  pointer,  lâchait  le  slylo  en  faisant  sauter  la  cheville  d'un  coup  de  niaillel.  Ce 
l)rocédé  un  peu  barl)are  parait  avoir  été  perfectionné  au  Moyen  Age.  C'était  une  dé- 
tente, un  déclic  qui  mettait  le  style  en  liberté  :  de  là  le  mol  dvcUquor.  fréquemment 
employé  par  nos  anciens  écrivains,  dans  le  sens  de  déohai'gor  un  projectile.  On  lappliqua 
même  aux  canons,  bien  (ju'ils  n'eussent  pas  de  dédie. 

On  pointait  les  bricoles,  en  haussant  ou  abaissant,  au  moyen  de  (oiiis  de  bois,  un 
des  petits  côtés  de  l'aflùt,  en  allongeant  ou  raccourcissant  le  style:  eiilin  on  augmentait 
la  force  de  torsion  des  cordes  en  les  arrosant  d'eau. 

On  conçoit  que  des  pierres  de  cent  livres,  frappant  coup  sur  coup  une  nuuaille.  pou- 
vaient y  faire  brèche  ;  cependant  l'usage  le  plus  onlinairo  dos  biicoles  était  il'éci-aser  les 
toits  dos  maisons  et  de  briser  les  hourds  élevés  sur  les  remparts.  On  lançait,  par  le  njônie 
moyen,  des  boulets  incendiaires  et  des  vases  renqilis  do  matières  inilanunables.  lue  chi<i- 
ni(jue  d'.Vlsace  mentionne  un  .singulier  moyen  d'altuipie  onq)loyé'  avec  succès  contre  un 
de  ces  petits  tyrans  féodaux  qui,  retranché  dans  un  chàloau  bien  forliiié,  mettait  tout<' 
une  province  à  contribution.  Il  était  assiégi'  parles  milices  de  Strasbourg.  L'ingénieur  ih' 
cette  ville,  qui  était  en  même  tonqis  le  doyen  do  la  corporation  des  orfèvres,  fil  venir 
dans  son  camp  toutes  les  innnondices.  toutes  les  charognes  tpiou  put  trouver  aux  envi- 
rons. Chargé'os  de  ces  singuliers  projectiles,  les  bricoles  strasbourgeoisos  tirèrent  pen- 
dant trois  jours  sur  le  château.  On  l'tait  à  l'i-poijuc  des  plus  glandes  ehalouis.  La  garnison. 
resserrt''o  dans  un  petit  espace  et  accablée  par  cotte  pluie  hideuse.  i\o  put  rt'sistor  ;i  lin- 
fecliou  cl  mil  li;is  les  :uiiii's.  Co  iiioyi'ii  ilr.uigr  dr  prcinhv  los  y\Mv>  ol  d'ailleurs  on- 
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seignë  dans  un  nianuscril  curieux  de  la  Bibliolhèque  Nationale .  et  nous  prësenlons 
(PI.  XI,),daprès  ce  manuscrit,  la  machine  qui  sert  h  lancer  soit  du  feu,  soit  des  innnon- 
dices.  M.  VioUet  Leduc,  pour  rendre  cette  machine  plus  intelligible,  a  bien  voulu  nous 
donner  le  dessin  ci-joint,  qui  en  explique  le  mécanisme.  C'est  une  poutre  mobile  sur  un 
axe,  chr.rgée  à  Tune  de  ses  extrémités  P>  de  rondelles  de  fer  fort  lourdes.  A  l'autre  bout 
de  la  poutre  est  attachée  une  espèce  de  fourche  EE,  et  une  corde  terminée  par  un  œil  C. 
qui  s'engage  dans  un  crochet  D.  On  place  le  projectile  sur  la  fourche,  et  on  l'assujélit 
au  moyen  de  la  corde;  puis,  avec  un  treuil  A,  on  fait  basculer  la  poutre,  jusqu'à  ce  que 
I  extrémité  chargée  d'un  poids  soit  élevée  en  l'air.  Si  on  fait  cesser  tout  à  coup  l'action 
du  treuil,  la  poutre  pivole  rapidement  sur  son  axe,  le  contrepoids  s'abaisse,  et  la  force 
centrifuge  fait  échapper  l'œil  C  du  crochet  D.  Alors  le  projectile  dirigé  par  la  fourche  E  E 
est  lancé  au  loin.  L'auteur  du  manuscrit  suppose  que  cette  machine  est  placée  sur  un 
vaisseau,  et  protégée  par  un  mantelet. 

On  voit,  dans  les  Musées,  des  arbalètes  gigantesques  qui,  montées  sur  des  affûts,  lan- 
çaient des  traits  énormes.  Je  ne  sais  si  l'usage  en  fut  aussi  fréquent  au  Moyen  Age  que 
chez  les  anciens.  Au  siège  de  Marseille  par  Jules  César,  les  assiégés  décochaient,  avec 
leurs  balisles,  des  pièces  de  bois  longues  de  douze  pieds  et  garnies  d'une  pointe  de  fer. 
(jui  perçaient  quatre  parapets  d'osier  avant  de  s'enfoncer  en  terre.  (Ces.,  Comment. 
Civ.  IL)  L'arc  de  ces  balistes  n'était  point  en  acier,  mais  en  bois.  Il  se  composait  de  deux 
pièces,  chacune  engagée,  connue  le  style  de  la  catapulte,  dans  des  cordes  tordues,  mais 
tendues  verticalement.  L'élasticité  du  bois,  jointe  h  la  torsion  des  cordes,  imprimait 
aux  traits  une  rapidité  prodigieuse.  (PI.  XI,    fig.  2.) 

11  semblerait,  par  la  description  très-peu  claire  que  donne  Ammien  Marcellin  de  la 
baliste.  que  cette  machine  n'était  qu'une  catapulte  dont  le  style  chassait  une  flèche 
[tlacée  dans  une  rainure  servant  à  le  diriger.  Le  style  de  la  baliste,  comme  celui  de  la 
catapulte,  était  mu  par  l'action  de  cordes  tordues. 

L'usage  des  machines  que  nous  venons  de  décrire  subsista  assez  longtemps  après  l'in- 
vention de  la  poudre.  On  voit,  dans  les  guerres  du  quatorzième  siècle,  notamment  aux 
sièges  deTarazona,  de  Barcelone  et  de  Burgos,  les  Irabuchs  employés  en  même  temps 
que  les  canons.  Le  perfectionnement  de  cette  ailillerie  nouvelle,  qui  permettait  de  battre 
en  brèche  h  une  distance  assez  grande,  fit  abandonner  les  engins  de  bois  et  de  cordes, 
vers  la  fin  du  (juinzième  siècle.  Bientôt  apiès,  une  grande  révolution  s'opéra  dans  fart 
<le  l'attaque  et  de  la  défense  des  places.  On  inventa  les  bastions  qui,  s' avançant  dans  la 
campagne  et  se  protégeant  les  uns  les  autres,  éloignaient  l'assaillant  beaucoup  plus  effi- 
cacement que  les  tours  construites  autrefois  dans  le  même  dessein. 

L'histoire  de  ce  grand  changement  n'enire  point  dans  le  plan  de  ce  travail;  nous  nous 
bornerons  h  en  remarquer  un  des  principaux  résultats.  Le  perfectionnement  de  l'ar- 
tillerie n'a  point  rendu  la  guerre  moins  meurtrière,  comme  on  le  croit  trop  facilement  : 
et  si  l'on  compare  les  campagnes  de  Napoléon  à  celles  de  César,  on  ne  sait  lesquelles  ont 
fait  couler  le  plus  de  sang.  Mais  la  découverte  d'un  instrument  de  destruction  qui  ôte  sa 
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su|»éiioriJ('  ii  la  force  physique,  et,  iî  faut  le  dire,  à  la  force  morale,  a  donné  aux  masses 
un  iirésislible  avanlage.  Autrefois,  il  fallait  une  trahison  pour  (luiin  million  dhonmies 
trioui|)hàt  de  trois  cents  Spartiates  retranchés  aux  Thermopyles:  aujourdhui.  un  ingé- 
nieur calcule,  à  quelques  kildgrainmcs  près,  ce  que  coûtera  de  fer  et  de  poudri*  la  [ilace  la 
mieux  défendue.  La  victoire  est  désormais  assurée  aux  gros  bataillons;  et  s'il  faut  s'ap- 
plaudir de  n'avoir  plus  h  craindre  les  petites  tyrannies  de  castes  privilégiées  qui  affli- 
g(-ienl  le  Moyen  Age,  n'esl-il  pas  à  craindre  (jue  des  nations  puissantes  n'abusent  de 
leur  force  pour  oj)primer  des  peuples  généreux,  trop  pauvres  pour  opposer  à  leurs  enva- 
hiss<'urs  un  nond)re  suffisant  de  fusils  et  de  canons? 

Prospek  MERI.MÉE, 

dï  l'Àcadcmic  Trançiise  el  de  l'Acailêaiie  dcl  loicriplioDl  et  Bellet-Lcllfe*, 
iBipticleur  ecnéral  de»  UonuucoU  hiilof  iguci. 


.Kneas  le  TACTICIEN'.  Commciilaires  sur  la  défense  des 
pinces,  Irad.  du  grec,  par  le  comte  de  Beausobre.  Amster- 
dam, 1757,  2  tom.  cil  1  vol.  in-i. 

L'original  grec.  |>»btié  pour  la  première  fois  avec  des  nxlcs,  à  ta  suite 
du  Pulvbe,  de  Ca^aubon,  en  1609,  a  clé  souicnl  réimpr.  dans  les  êdilions 
de  Poljbc. 

DuREAU  DE  Lahalle.  Poliorccliquc  des  anciens,  ou  de 
l'nlUqnc  et  de  i<i  déleiisc  des  places,  avant  l'invention  de  la 
poudre.  Paris,  1819,  in-8. 

(eïia,  libri  V  ad  ttilloriarum  lucem  |Antuerpia:,cx  oftic.  Ptantiniana,  1596, 
in-l,  li.,'. ',  ol  le  ccimmenUire  du  Irjite  grec  de  Hèrun  :  Belopoicea  hoc 
lit  7'Wia/rtiiia ,  Bernardiuo  Bildo  illu,lralore  el  inlerprele,  gr.  el  lut. 
(Aui;.-Viiidul.,  1616,  in  4,  lig.). 

JoLv  DE  Maizeroï.  Traité  sur  l'art  des  sièges  cl  sur  les 
machines  des  anciens.  Paris,  1778,  in-8,  fig. 

Il  existe  ane  Toute  de  Iruilés  et  de  mémoires  qui  concernent  U  polior- 
eélique  des  ancion».  laquelle  fol  en  usage  chci  les  modernes  jnsqu'i  l'in- 
venlion  do  la  poudre  à  canon;  nous  citerons  seulement  les  ouvrages  de 
"   ■".  du   CUoul  lOisc.  sur  la  Caitvumètatioti  et  la  discipl.  des  anciens 


de  Juste  Lip>c  (romi 
de  J.  Jacq.  de  Walli; 

De  Gava  Trailé 
feux  d'artifice,  des  t 
cl  modernes.  Paris 


555,  in-M.,  Og.,  trad.  en  lai.. 


allem.,  etc.), 
.  Anlucrp.,  1596,  in-4,  6g.), 
Francfort,  1616, in-fol.), etc. 

•liiiios  (le  piieric,  des 


Kon.  VALTiinu.de  re  mililnri  lib  Xll,  ad  Sigisni  Pnndul- 
fiiin  Malateslam  (cilcnlo  IV  Unniit^in^  —Jnhnnncs  ex  Veronil 
oriMHduî..,,  U72,  in  1.1  .  II..-   II.   S2   .l-.|.r,>MnllcoPasti. 

Plusieurs  fois  r ,       l  \    o,  1485,  orl  ci6 

allribuèes  oiec  queli) i,  l  1      i.  .  ,i     i,    \  ,,,  ,.   ,    -  li^.  représentent 

.     M,,,  4-.  .Moyen  Age.  L-oo- 


lr.ld.c 


Sontndr  Boninia,  1483,  in-fol.)  cl  on  francia  par   L.  Mocret  IPoria, 
Ptrirr,  1555,  in-f.il.). 

Voj.  aussi  loi  anciennes  traducliom  de  V^gicc  et  les  6g.  qui  ont  rap- 
port au  IV*  livre  consacré  à  l'atlaque  el  *  la  défense  des  place*  de  gaerro. 
Nous  citerons  surlent,  parmi  les  Iraduolions  franCJiisos,  celle  de  jaan  de 
tianng,  inlilnléa  :  r,lrl  lia  CAnalsrie,  aslon  régit,  (Par.,  Ant  Verard, 
1488,  in-fol  ,  golh.l  qui  renferme  des  Hg.  s.  b.  Iiis-remirquahles  ;  colle 
de  Nie.  WolkirtP.r.,  ISJ6,  io-fol.,rig.  s.  b.),  el  celle  de  J.  J.de  Wal- 
ti4Usen  (Xmaf.,  1616,  in-fol.,  6g.);  parmi  le*  Iraduct.  allemandes,  celle  de 
Ludw.   U,.l,on.ang(ri.i,J.  r.in.r,  1475,  iii-fol.,  6g. 


el  i 


1  iSl»  a 


1M4,  asee  de  nombreuses  gravure 

Dk  Caijiont.    Arcliiliclnre  inililairr  nu  Moyen  Age.  Celle 
liisl.    soininnirc    rornio  In   ."i'    partie  du  Cours  tfaiiliquiles 


vioaumenlahs  (Rouen,  185t  et  nnn.  suiv. 
atlas  in-.i.) 

Toy.  aussi  le  BuUftin  monummlol  ou  coKeel. 

S'ign'fn,   pour  eervir  à  la  sCdfisl.   dra  fflonum.  ( 

,  sui...  8  «ol. 

forteresses  oi 

France,  dans  le  I.  XLIII  des  Uém.  de  lAcad.  d< 

On  trouve  les  reprcscnUlions  figurées  de  ces  fort 

vrjges  de  topographie  el  de  ro«mographi( 


CbasI 


.  de  Uo  Pir 


:  D<:lle(oresl,  etc. 


Alberti  Di  beri  Lilier,  de  urbibus,  arribus ,  caslelliscjue 
condendis,  ac  niuniendis  rationes  aliqnot,  è  lingui  germanicâ 
in  latinnin  trauslatus.  Parisiis,  M'echelius,  1535,  tn-ful.,  Gg. 

L'original  allemand,  ElUeSt  Vndtrrickl,  etc,  avait  p4ni  à  Nurcmber; 
en  1527,  in-fol.,  Ug.  s.  k. 

G.  B.  DELLA  Vallb  di  Vekasso.  Vallo,  libro  conlineotr 
nppertiiienlie  à  capitanii,  retcnerc  el  forlificarc  uns  cilla 
con  bastioni,  con  novi  arliflcii  di  fuoco  aggionti  el  de  diverse 
sorte  polverc,  cide  espugnare  una  cilla...  Venelia,  Ruvano, 
1528,  in-8,  lig. 

Plusieurs  fois  réimpr.  el  Irad.  en  français  rons  ce  titre  ;  Tmlle,  firre 
conten.  fea  apparleneneea  avi  eapitonitë  po»r  rtirnir  #1  /brIi'JUr  nu* 
Cite  (Lyon,  1529,  in-8  golh.).  Duver.lier,  dan*  «a  0t*fa  fran,'.,  eile  na 
édition  de  Paris,  inlilulée  :  Tallo,  <lu  fait  d.  U  jarrrr  .|  .rt  •ufataire. 
Le  pocinc  çrcc  de  Léonard  Fortiu*.  imprimé  à  Venis.?  en  1 51(1 ,  n'ol  qa'nnr 
traduction  libre  de  ce  traite  italien. 

Nie.  Tartaglia.  Livre  sixicsme  des  demandes  et  inven- 
tions diverses  de  Nicolas  Tarlaglia,  Brcssian,  sur  la  manière 
de  fortilier  les  citez  eu  égard  à  la  rurine,  cl  de  i|iiollo  largeur, 
hauteur  cl  espaisseur  doivent  être  les  boulevers,  niâtes -for- 
mes et  cavalières,  mis  d'italien  en  Trançois,  par  traducleur  in- 
certain. Reims,  Nie.  Bacquenois.  1556,  in-8. 

L'ouvrage  italien,  d'où  est  tireo  celte  traduction,  parut  k  Vcntae,  •«  I  ^46, 

Voy.  aussi  les  premiers  ouvrages  sar  l'arlillene  et  la  pyrolechnic  :  fa  r«n*«a 
»  pilma  mifilaredi  artiflirra,  par  le  capiuine  Aies.  Capobianco  ^rr«»l.. 
1602,  in-fol.,  6g.);  U  Prwlie^  miaMal  dr  arlill.na,  m  Uqoal  u  IraeU 

Collado  iJrifano,  IS9t,  in-fol..  (g.)  ;  (•  rrays  f>ialc<*e(i«.  de  r.rliller,.. 
Irad.  de  I  es|ugn.  de  l>ieso  l'fano  VeUsco.  par  Tkod.  de  Bry  (Fraae.. 
1614,  in-fol..  Gg.);  MreuriIdrplMa.  atacAineo  MirilaVrea.  el  f^mM  arttUfi'l» 
pour  la  farrre,  par  Fr.  Tkvkourel  el  Jean  Applirr.  dil  llanielel  (Paul  *■ 
«ousson,  1620.  10-4,  (g.l  :  «edel-s.  trlillm  4' f'M  et  diren  laslru- 
menlsdf  fu^rre,  par  Jos.  B.11II01  (/*ar,,  I59S,  ii*-4,  6«.),  etc. 

Franc,  de  la  Trkili.k,  srign.  de  Deroil.  Manière  do 
fortilier  villes,  cliastiMiti  el  autres  lieux  forts.  Lyon,  S.  flo- 
villf,  155(>,  in-l. 


Eï   LA   RENAISSANCE. 


Giov.  Batt.  de"  Zanchi,  d,i  Pesaro.  Del  modo  di  forlificar 
le  cilla,  trattalo.  Venetia,  Plinio  Pieirasanta,  ISb-i,  la-i. 

Jacomo  de'  Lanteiii  da  Pauatico,  Bresciano.  Due  dialoghi, 
ne  i  quali  s'inlroduce  Girolamo  Calaneo,Novarese,  et  Fran- 
cescoTrevisi,ingegiiero  Veionese,  con  un  giovene  Bresciano, 
a  ragionare  del  modo  di  discgnare  le  pianle  délie  fortezze 
secondo  Euclide,  et  del  modo  di  coraporre  i  raodelli  el  torre 
in  desegno  le  pianle  dolle  citta.  Venetia,  Vinc.  Valgrisi, 
1557,   in-4. 

GmoL.  Maggi  et  Jacomo  Castriotto.  Délia  Forlificaîione 
dclle  cilla,  libri  III.  Venetia,  Hutilio  Borgominiero,  1564, 
in  fol.,  lig. 

Rc-impr.  en   1584,  in-fol. 

D0.MENIC0  MoBA,  Bolognese.  Tre  quesili  in  dialogo  sopra  il 
fare  balterie,  forlificaie  una  cilla  et  ordinar  batlaglie  qua- 
drate...    Venelia,  Giov.  Varisco,  1567,  in-i. 

Galazzo  Alghisi  da  Carpi.  Délie  fortificazioni  libri  tre. 
Venetia,  1570,  in-fol.,  lig. 

GiROLAM  Cataneo  Dell'  arle  mililare,  ovesi  tralla  il  modo 
di  forlificare,  offendere,  diffendere  e  fare  pli  allogiamenti 
campali...  Terza  impres.  Brescia,  /?oz3o(a,  1571,  in-4,  fig. 

Trad.  p.ir    Jean  de  Toiirni-s,  sous  ce   lilre  :  Le   capitaine   de    Jértme 
nsmiUir  et  défendre  (Ltoii,  J.  lie  Tournes,  1574,  in-4,  lig.  s.  I..'. 

DoMENicG  Zenoni.  Civitatum  aliquol  insigniorum  et  loco- 
rum  Italife  magis  munilorum  exacla  delineatio,  etc.  Yene- 
liis,  Bertelti  Formis,  I57i,  in-4  obi.,  recueil  de  51  pi. 

Carlo  Tetti  ou  Thetj.  Discorsi  délie  fortificaeioni ,  ove 
ililVusamenle  si  dimostra  quali  debbaiio  essere  sili  dellc  for- 
tczze,  le  forme,  i  recinti,  fossi,  baloardi,  castelli  el  allre  cose 
à  loro  apparteneiili  ;  bora  di  nuovo  da  lui  niedcsimo  ricorelti 
et  ampliali  del  secondo  libro.  Venelia.  Bolonnino  Zaltiero, 
1575,  in-4,  lig.  f.  b. 


eu  ISSO, 


1617,    ficen.a. 


AuBELio  DE  Pasino.  Discours  sur  plusieurs  points  d'Ar- 
oliileclure  de  guerre  concernant  les  forlificalions  anciennes 
el  modernes.  Anvers,  1570,  in-4,  fig. 

Hans  van  Schille.  Manière  de  bien  basiir,  édilicr,  forli- 
lier  et  munir  chasteaux.  .entiers,  1S80,  in-fol.,  fig. 

Ant.  LupiciNi.  Arcbiteltura  mililare,  con  allri  apparte- 
nonti  alla  gucrra.  Fiorenza,  Marescotti,  1582,  in-4,  fig. 

Rcimp,  en  1601   avec  les  Tiailes  de  Giac.  Laleri  el  de  Gieron.  Zanco. 
Vo,.  ei-après. 

Franc.  Mordente.  Macbine  per  fortiflcare  le  muraglie, 
elc,  e  applicazione  aile  ponti  di  legno.  S.  n.  et  s.  d., 
in- 12. 

ViGNOLE  (Jac.  Barozzio  da  Vignola).  Invention  admirable 
de  défense  pour  toutes  places,  mise  en  franc,  par  G.  I).  L. 
{Gabr.  deLerm?)  Paris,  R.Vulomhel,  1583,  in-12. 

Gabr.  Busca.  Délie  espugnaiione  el  difesa  délie  fortezze. 
7-or,no,  1585,  in-4,  lig. 

—  I/Arcbilellura  mililare.  Milano,  1619,  in-4,  fig. 

■Iacq.  Perret.  Fortification,  Archileclure,  perspeclive  el 
arlilices.  Paris,  158!),  in  fol.,  fig. 

L'édit.    de   1601,  in-fol.,  esl   inlilulce  :  De»  forl./icu<.o>i»   el    artificri 
d' Arcliitecture  et  pirtpective. 

BcONAjuTO  LoBiM.  Le  Forlificazioui.  Venelia,  1597,  in- 
fol.,  fig. 

Giov.  Bat.  Belici.  Nnova  invenzione  di  fabricar  forlezze 
di  varie  forme,  in  qu.alunque  silo  di  piano,  di  monte,  e  in 
icqua  dlsegni,elc.  Venetia,  1598,  in-fol.,  fig. 

Fr.  de'  Mabchi  ,  Bolognese.  Délia  .\rcbilettura  mililare 


libri  tre,  nelli  quali  si  descrivono  li  veri  modi  del  forlificare, 
cbe  si  usa  a'  tempo  moderni,  e(c.  Brescia,  Comino  Prese- 
gni,  1599,  in-fol.,  fig.  (161.) 

Il  y  a  deux  nouvelles  cdil.  augm.  par  Luigi  iMarîni  [Roma,  1310,  5  vol. 
gr.  in-ful.,  el  6  vol.  in-4  a.e»  2  in-fol.  de  pi.). 

GiAC.  IjAteri,  Bresciano,  et  Gieron.  Zanco,  da  Pesaro. 
Délie offese  et  dilTese  délie  cilla  et  forlezze,  con  due  discorsi 
d'Ai'cbitetlura  mililare  d'Antonio  Lupicini ,  Fioi-entino.  Ve- 
netia, Baglioni,  1601 ,  in-4,  fig. 

J.  Errard,  de  Bar-le-Duc.  La  Fortification  réduicle  en  art 
et  démonstrée,  mise  en  lumière  par  sa  vcfve  et  les  deux  fils 
de  Th.  de  Bry.   Francfort,  1603,  in-fol.,  fig. 

Plusieurs  fois  réimpr.  L'edil.   do  1620,  Pari,,  csl  corr.  cl   aufin.  p.ir 
Ireratcte  en'Allemagne. 

Giov.  Francesco  Fiamelli.  Il  Principe  difeso,  nel  quale  si 
traita  de  fortilicazione.  Roma,  1604,  in-fol  ,  fig. 

Dan.  Speckle.  Arcbiteclura  mililaris,  germanicè.  Argen- 
tines, 1608,  in-fol.,  fig. 

Christ.  Lechcga.  Tralado  de  Forlificacio.  Voy.  ce  traité 
dans  son  Discnrso  en  que  trata  de  la  artilleria  y  de  todo  tu 
necessario  a  ella   (Milano,  1611,  in-fol.). 

Alessandro  de  Groote  Neovallia,  dialogo  sopra  l'arte  di 
fare  fortezze.  Monaco,  1617,  in-fol.,  fig. 

Simon  Sevin.  La  Caslramélation.  Nouvelle  manière  deFor- 
lification  par  écluses.  Leyden,  Math,  et  Bonav.  Elzevier, 
1618,  in-fol.,  fig. 

Erïcu  Puteani  Munilionum  Symmelria,  facillimis  lineis 
conslituta,  Arcliilecluram  mililarcm  compendio  exbibens. 
Lovanii,  1645,  in-12,  fig. 

Fr.  FiOBENZA.  Le  Curieux  soldai,  parfait  en  la  Fortification. 
Litige,  P.  Elzevier,  1645,  in-12,  fig. 

Honorât  de  Mevnier.  Nouvelles  inventions  de  fortifier  les 
places    Paris,  s.  d  ,  in-fol.,  fig. 

PiETBo  Sardi.  Corona  impériale  dell'  Archileltura  mililare, 
divisa  in  due  Iraltali.  Venelia,  1618,  in  fol.,  fig. 

Franc.  Tensinii,  da  Crema.  La  Forlificazione  ,  guardia, 
difesa  et  espugnazione  délie  fortezze,  experimenlala  in  di- 
verse guerre.  Venetia,  Deuchino,  1624  ou  1630,  in-fol.,  fig. 

Henr.  Hondius.  Description  des  règles  delà  Fortification 
de  l'artillerie,  trad.  du  flamand,  par  A.  G.  S.  La  Haye, 
1625,  in-fol.,  fig. 

Matteo  Oddi,  da  Urbino.  Precetli  di  Arcbiteltura  mililare, 
raccolti  et  ordinati  in  tre  centurie.  Milano,  Bartol.  Fobella. 
1627,  in-8,  fig. 

Sam.  Marolois.  Forlillcalion  ou  Arcbiteclure  militaire, 
augm.  par  Alb   Girard.  Amsterdam,  1627,  in-fol.,  fig. 

L:i  i)reui.  edil.  éUil  inlitulce  :  Géométrie,  canton,  la  théorie  et  la  pra- 
ti^pte  d'iceUe,  nécessaire  à  la  Forti/icatton  (Hags-Comitis,  H.  Hondius, 
1616,  in-fol.,   lig. 

Giov.  ScALA  Délie  Fortificazioni.  fioma,  Rossi,  1627,  in- 
fol.,  fig. 

Ant.  Sarti.  La  reale  et  regolare  Fortificalione.  Venelia, 
Deuchino,  1630,  in-fol.,  fig. 

PiET.  Paoi,.  Floriani.  Diffesa  el  offesa  délie  piazze.  Ma- 
cerula,  1630  ou  1654,  in  fol.,  fig. 

Ant  de  Ville.  Les  Fortifications,  conten.  la  manière  de 
fortifier,  d'attaquer,  de  prendre  el  de  défendre  les  places. 
Lyon,  Irénée  Barlet,  1636,  in-fol.,  fig. 

Souvent  réinip.  el  modifié  selon  les  progrés  de  l'Arcltilecture  militaire. 

WiLH.  DiLicHii.  Peribologia  seu  ratio  muniendorum  loco- 
rum.  Francofurti,  1640,  in-fol.,  fig. 


i.i;  .M(»Yi:.\  Aci:  kt  i.a  i'.k.naissanci: 


JuAs.  TïLER.  Arcliilccltira  iiiililiris.    imslelndami,  s.  .1., 

SiLvio  MAGGiEBi.Did'csa  (Iclla  Forlilicazione  italiaiia.  ftomi/, 
1Gr.!l,  in -12. 

SavinE  DE  BiTANViEU.)  L'ail  universel  des  forllficatioiis 
fraiiçoiscs,  holl.Midoiscs,  espagnoles,  ilalicnncs.  elc.  Paris, 
1074  et  1003,  iii-i,  11;;.  île  J.  I.epaulrc. 

I>.  HiGCiEm..  A.TlMt,.llnraniilil..ie.   Milam,,  IC(!I,    in-t, 


LeI'    Cl 

llltei'tur.     1 

"MÎM'"'", 


Traielé  de  l-'urlilicalion  ou  Ar- 
s  plaees  les  plus  eslimces  de  ee 
Mins.  Paris,   J.  Ilenaull,  Kifil, 


Tm.I.  Cl  !al.,   M:.il r,  ll.TO,  i„-l2. 

\a:  Maisthe.  Œuvre  de  Troye  ou  de  rcxecllenre  et  .lu- 
I  icnnclé  de  la  fortilicalinn.  t/(rcf/i/,  IC82,  in-12 

De  Saulcy  cl  HuciENiN.  Relation  du  siège  de  Melz  en 
IM4,  parCliarlesVllet  René  d'Anjou.  Me'z.  1838,  in-8. 
lig. 


11.  i)K  >AIIKNAC.  l.c  siège  de  MeH.  Parts,  V.t.ii,  ia-4,lig. 

Jean  de  Leby.  Histoire  mémorable  du  siège)  de  I.1  tIIIi' 
lie  Siiicerre,  contcn.  les  cnireprinses,  siége.'i,  approches, 
batteries,  assaulls  et  autres  efforts  des  assiégeants.  Ici  résis- 
tances, la  Tamine  extresme  et  la  deinrance  des  assiérez.  S. 
n.,  lo74,  iii-8. 

Traduit  en  lalin    {H>ti.U..    IS:«.  in-g  .    Il  <  a  .iic  wlie  reUka.    i, 

<^rrr    P.r.,  Blaiie.  157»,  p.  in-8). 

Niiai  ne  cilerunt  pu  ici  loulei  Ici  rclalion*  de  «ir^ei  pobliect  iu 
«eiii^me  tièrifl  en  Europe,  rvlslioiu  diai  leM|Bcllc*  oa  Irosie  de  cmhm\ 
deUilt  sur  l'alta^Dtf  cl  U  defente  iei  place*. 

Vu»,  encore,  lur  rallaqne  el  lAdêfenK  dc«  pllre,  d«  ^oerrv.  ag  MovrM 
Age,  la  plupart  de)  nombreux  êcriu  roo>arrrf  â  l'arl  nihlaire  ca  ftmtnl. 
noUmment  l'Iliff.  de  ta  milice  ^ranfoier.par  leP.  Dantel.l'Eevfa  et  Mmrt. 
par  de  GuiçBard,  etc.  Vut.  au«,i  la  pnoeipau\  traite*  d'.%rrhilcctar«  e.- 
vile,  publ.  au  tettiimc  lièele.  H  faut  rappeler  au**i  <|ne.  dan*  le*  traitr, 
•|ui  coDcarnenI  l'Archileclure  miliuire  uudenie  |  Nic.l.  Ccldua.  Adaa 
Fritach.  A.  de  Ville,  Pagan,  llalliiaa  Uojen,  etc.).  celle  do  Moi»  t|C  il 
de  la  RenaïKaance  eal  touienl  citée  comme  terme  de  compar*i*«n.  L«*  ca- 
talogue», qui  conti>!iliieill  le  plat  grand  nombre  de  liTrea  «ur  ce  *«j«l.  «MU 
crut  du  maréchal  d'ElIrêet  (t740.,  de  Floncel  (1774).  de  UV.IIiére(i;8Sl, 
de  Reina  (;834),  etc.  Vor.,  dam  notre  outrage,  U  Bibliofnpki.  de  FA*- 
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4rchitecture  militaire,  PI.  VII 


Bisson  et  Cottard 
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h,  poterne)  -  2.  Château  deFo„geres.-3.  Le  Louvre.-  4.  Château  deCoucy.  -  Plan  du  chûteau  du  Chalusse 


SERE    DIREXIT. 


1       I 


l  If 


ôCMCptïtllC. 


i  le  christianisme  apporta  dans  les  mœurs  une 
modification  profonde ,  il  n'eut  pas  mie  moindre 
influence  sur  les  arts,  et  l'empereur  Constantin, 
renonçant  au  culte  des  idoles,  marqua  le  divorce 
de  la  vieille  société  avec  la  société  nouvelle  qu'il 
entraînait  à  sa  suite.  Élever  de  nombreuses  ba- 
siliques, les  décorer  avec  magnificence,  faire 
traduire  par  le  ciseau,  d'une  manière  palpable, 
le  spiritualisme  évangélique ,  ce  fut  là  l'objet 
principal  des  soins  de  ce  pieux  monarque.  L'or 
et  l'argent  n'étaient  point  épargnés  :  ils  remplacè- 
rent le  marbre  qu'on  trouvait  déjà  trop  vulgaire 
pour  représenter  les  membres  de  la  hiérarchie 
divine.  A  Constantinople,  le  temple  construit  par 
Constantin  présentait,  d'un  côté  de  l'abside,  le 
Sauveur  du  monde  assis,  entouré  de  ses  douze 
apôtres,  et  vis-h-vis  de  lui,  de  l'autre  côté  de  l'abside,  le  Christ  également  assis 
sur  un  trône,  accompagné  de  quatre  anges  qui  portaient,  incrustées,  en  guise  d'yeux, 
(les  pierres  d'Alabanda;  toutes  figures  d'argent  battu,  grandes  comme  nature,  et 
pesant  chacune  depuis  quatre-vingt  dix  livres  jusqu'à  cent  vingt  livres.  Dans  la  même 
église,  un  dais  représentant  les  apôtres  et  des  chérubins,  à  reliefs  d'argent  poli, 
pesait  plus  de  deux  mille  livres.  La  nomenclature  qu'Anastase  le  Bibliothécaire 
(Ilisl.  de  vU.  rom.  pontif.)  (iiit  des  richesses  de  celte  basilique,  contient  dix  pages. 
Il  s'arrête  surtout  avec  complaisance  sur  la  fontaine  sacrée,  entièrement  revêtue 
de  porphyre,  où  Constantin  avait  reçu  le  baptême  des  mains  de  l'évêque  Sylvestre. 
La  partie  où  s'écoulait  l'eau  était  garnie  d'argent  massif,  dans  une  étendue  de 
cinq  pieds  ;  elle  avait  exigé  l'emploi  de  trois  mille  huit  livres  de  ce  précieux  métal.  Au 
centre  de  la  fontaine,  s'élevaient  des  colonnes  de  porphyre,  portant  une  lampe  d'or 
pesant  cinquante-deux  livres,  où  brûlaient  avec  une  mèche  d'amiai>le,  pendant  les  fêtes 
de  Pâques,  deux  cents  livres  d'huile  parfumée.  Un  agneau  d'or  massif,  du  poids  de 
trente  livres,  versait  l'eau  dans  le  réservoir  de  la  fontaine.  A  droite^  on  voyait  le  Sau- 
B;aux-Arl8.  SCULPTURE.  Fol  I 
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veiir,  sUitue  de  grandeur  naturelle,  pesant  cent  soixante  dix  livres;  à  gauche,  saint 
Jean  Baptiste,  de  même  taille  (juc  le  Christ,  tenant  à  la  main  des  tablettes  où  se  trou- 
vaient inscrits  ces  nioLs  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  eiïace  les  péchés 
du  monde!  »  Or,  cet  Agneau  d'argent  pesait  cent  livres,  et  les  sept  biches,  également 
d'argent,  qui,  placées  autour  du  monument,  versaient  de  l'eau  dans  un  bassin, 
s'harmoniaient ,  sous  le  rapport  des  dimensions,  avec  l'Agneau  et  les  peisonnages. 

Dans  le  livre  d'AnasIase,  on  chercherait  vainement  des  détails.  Sa  concision  est 
impitoyable;  il  ne  décrit  jamais  :  il  énumère,  ne  laisse  pressentir  aucune  forme, 
aucune  expression,  et  ne  nomme  pas  un  seul  ariisle.  Mais  nous  savons  que  le 
génie  de  l'ancienne  Grèce  s'était  réveillé  pour  décorer  les  nombreuses  basiliques  du 
pieux  empereur;  qu'on  avait  transforme  beaucoup  d'anciennes  divinités  en  person- 
nages appartenant  au  culte  nouveau,  et  qu'il  avait  souvent  sulïi  de  changer  ime  tête  ou 
d'effacer  un  nom,  pour  faire  de  Jupiter  Dieu  le  père,  et  de  Vénus  une  Vierge. 

A  Rome  ainsi  qu'à  Conslanlinople,  h  Trêves  ainsi  qu'à  Rome,  la  transformation  des 
grandes  ligures  du  paganisme  en  ligures  chrétiennes  s'elfectua  d'une  manière  assez 
rapide;  et  quelque  temps  après,  (juand  la  ville  d'Arles  devint  le  siège  de  l'empire  d'Oc- 
cident, ses  chaujps  élyséens  s'ouvrirent  aux  statues  qu'inspiraient  les  croyances  du 
catholicisme,  comme  ils  s'étaient  ouverts  aux  statues  de  l'Olympe.  Celle  association 
monstrueuse  subsista  longtemps.  L'instinct  des  belles  choses  sauva  beaucoup  de  monu- 
ments; les  créations  modernes  ne  firent  point  repousser  les  créations  anciennes;  et, 
avant  que  l'art  eût  adopté  une  technologie  nouvelle  en  rapport  avec  le  dogme  catho- 
lique, il  fallut  bien  conserveries  traditions  léguées  parle  passé. 

En  jetant  les  bases  de  l'art  chrétien,  Conslanlin  ne  négligea  point  la  décoration  des 
villes  principales  de  l'empire  :  Antioche,  Conslanlinople,  Home,  virent  ériger  plusieurs 
slatueseu  l'honneur  de  ce  souverain  et  de  sa  mère  la  princesse  Hélène.  D'antre  pari, 
l'exécution  de  dillérents  sarcophages,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  de  Saturnin,  de  .Musa 
et  de  Junius  Bassus,  conservés  au  Vatican  (Diso.mmer.\ud,  pi.  u  et  m ,  Bosio.  p.  Vo,  Bot- 
TAUi,  pi.  xviii),  témoigne  de  l'impulsion  donnée  h  la  Sculpture  monumeniale  par 
l'administration  iuq)ériale.  Les  successeurs  de  Conslanlin,  les  gouverneurs  provin- 
ciaux, les  préfets,  tels  qu'Oililus  qui  lit  élever  à  Paris  la  statue  de  l'enqtereur  Julien, 
placée  aujourd'hui  dans  le  musée  du  Louvre,  ont  suivi  le  même  système  de  nmémo- 
nique  historique. 

.Malheureusement,  l'exagération  de  la  [»ièlè  puila  quelipies  ponliles  à  lirer  des 
Catacombes  quelques  sarco|)hages,  d'un  caractère  tio|t  profane,  (jui  lurent  perdus  ou 
mutilés  et  dont  plusieurs  fragments  servirent  à  décorer  les  sépultures  princières  qu\»u 
environnait  .sans  scrupule  des  souvenirs  artistii^ues  du  paganisme. 

En  Grèce  plus  (pi'ailleurs,  et  quand  nous  disons  la  Grèce,  nous  euleudons  parler 
également  de  Constantino|)le,  la  statuaire  conserva  un  vague  souvenir  »le.s  principes  qui 
avaient  fait  sa  gloire;  le  dessin  garda  de  belles  formes,  et  dans  l'onlonuance  des  objets, 
on   vil  se  mainlenir  une  conforniili'  louable  avec  les  règles  suivies  |Kir  les  anciens. 
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Frobablement,  les  artistes  n'étudiaient  plus  la  nature;  mais,  entourés  de  modèles  excel- 
ienls,  ils  pouvaient  s'en  rapprocher  encore  et  ne  pas  s'exposer  aux  aberrations  fatales 
où  sont  lombes  les  artistes  de  la  Gaule. 

L'invasion  des  barbares  compromit  peut-être  moins  qu'on  ne  le  suppose  les  desti- 
nées de  la  statuaire.  «  Ces  hommes  du  Nord,  dit  avec  raison  Émeric  David  {Recher- 
ches sur  l'art  slalttaire,  p.  399),  ne  demeuraient  pas  insensibles  à  la  beauté  des  chefs- 
d'œuvre  des  hommes  du  Midi;  »  et  au  lieu  d'accuser  Alaric ,  Genseric  ,  Ricimer, 
Tolila,  d'avoir  détruit  les  monuments  du  grand  peuple,  on  devrait,  au  contraire,  comme 
l'a  très  bien  remarqué  le  savant  Pierre  Ange  Kargc'eus(De  œdif.  iirb.  Rom.  evers.,  ap. 
Gr/Evium,  IV,  col.  1870  et  seq.),  admirer  l'inslinct  de  conservation  religieuse,  qui  pré- 
sidait à  leurs  actes.  Théodoric ,  ce  monarque  éclairé,  si  digne  de  recueillir  dans  sa 
puissante  main  les  débris  échappés  au  naufrage  de  l'empire ,  entrant  à  Rome  ,  s'inclina 
respectueusement  devant  cette  population  de  marbre  et  de  bronze,  qui  remplissait  la 
ville  aux  sept  collines,  population  sur  le  front  de  laquelle  l'art  avait  imprimé  un 
cachet  de  noblesse  que  n'offait  plus  celte  autre  population  courbée  sous  le  joug  du 
conquérant;  Théodoric,  considérant  la  perfection  de  la  Sculpture  monumentale,  comme 
le  résultat  d'un  travail  immense,  labor  mundi  (Cassiodore,  lib.  VII,  Formul.  Theod., 
13),  crée  un  comte,  auquel  il  confie  la  garde  des  statues,  u  Nous  voulons,  dit-il  dans  son 
décret,  que  Votre  Sublimité  veille  à  la  conservation  des  monuments  antiques ,  et 
qu'elle  en  construise  de  nouveaux,  auxquels  il  ne  manque,  pour  égaler  les  anciens, 
que  la  vétusté.  Combien  de  connaissances  vous  sont  nécessaires!  combien  vous  devez 
être  habile,  intègre,  pour  remplir  des  devoirs  de  cette  importance  !  Décoré  d'une  verge 
d'or,  vous  marcherez  immédiatement  devant  nous,  au  milieu  des  nombreux  officiers 
qui  nous  entourent,  afin  que  nous  ne  puissions  jamais  oublier  combien  il  importe  aux 
rois  que  leurs  palais  annoncent  leur  magnificence.  » 

Théodoric,  Athalaric,  la  reine  Amalasonthe,  persuadés  que  l'admiration  publique 
devait  proléger  contre  toute  espèce  d'outrage  les  monuments  antiques,  reverentid  cus- 
lodire,  voyaient  avec  une  profonde  douleur  la  mutilation  des  statues,  assignaient  des 
fonds  annuels  considéiables  pour  leur  entretien,  et  s'imposaient  l'obligation,  non- 
seulement  de  protéger  les  arts,  mais  de  rendre  cette  action  tutélaire  manifeste  par 
d'éclatants  exemples,  (Cassiod.,  lib.  \\\, Formul.  Theodor.,  18;  lib.  I,  epist.  21,  2S, 
44;  lib.  111,  epist.  44;  lib.  IV,  epist.  30,  51  ;  lib.  IX,  epist.  21.)  Ils  pensaient,  qu'en 
présidant  à  la  conservation  des  œuvres  de  l'antiquité,  ils  se  rendraient  les  émules  des 
souverains  qui  les  avaient  précédés  (Cassiod.,  lib.  IV,  epist.  51),  et  rien  ne  leur  semblait 
plus  digne  que  de  faire  respecter  ainsi  les  traditions  matérielles  du  vieux  monde,  en 
attendant  que  le  monde  nouveau  pût  enfanter  d'autres  prodiges. 

Quand  la  grande  Sculpture,  la  Sculpture  de  marbre  et  de  bronze,  stationnait 
sous  l'empire  de  l'immobilité,  rétrogradant  de  fait,  car  les  arts  reculent  lorsqu'ils 
n'avancent  pas,  la  petite  Sculpture,  la  Sculpture  domestique  avait  du  moins  quelque 
activité.  Conformément  h  d'anciennes  habitudes,  les  grands  personnages  s'envoyaient, 
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pour  souvenirs,  îles  diptyques  d'ivoire,  sur  la  laljle  exlérieure  desquels  on  sculptait  de 
petits  bas-reliefs  qui  rappelaient  une  circonstance  mémorable;  les  monarques,  à  leur 
avènement,  gratiliaient  d'un  diptyque  les  gouverneurs  provinciaux,  les  évècpies,  et  ces 
derniers,  pour  témoigner  du  bon  accord  de  l'autorité  civile  avec  l'autorité  religieuse, 
posaient  ordinairement  le  diptyque  sur  l'autel.  Un  mariage,  un  baptême,  un  succès 
(pulcouque,  devenaient  l'occasion  d'autant  de  diptyques. On  en  fit  un  nombre  considé- 
rable. Pendant  deux  siècles,  les  artistes  ne  vécurent,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce  genre 
de  travail;  car  la  grande  Sculpture,  devenue  chaque  jour  plus  rare,  n'alimentait  qu'un 
irès-petit  nombre  de  statuaires  privilégiés. 

Il  fallait  des  circonstances  bien  extraordinaires  pour  ([u'un  nouveau  monument  sur- 
git. Ce  fut  après  avoir  sauvé  l'ilalie  des  fureurs  d'Attila,  que  le  pape  saint  Léon  fit  exé- 
cuter en  bronze  la  statue  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  encore  dans  l'église  du  Vatican. 
(Cil.  C.\ycELL\Mvs,  De sacr.  nov.  basilic.  Val.,  t.  lU,  col.  loOià  15 10.)  Ce  fut  pour  hono- 
rer l'art  en  s'Iionorant  lui-même,  que  Zenon  l'isaurien  ordonna  l'érection  de  la  statue 
équestre  de  Théodoric,  h  Constanlinople,  devant  son  palais.  (Jornandes,  De  reb.  Golh., 
cap.  LU.)  Ce  fut  émerveillé  des  poésies  de  Claudien,  des  écrits  de  Sidoine  Apollinaire, 
(jue  le  sénat  de  Rome  leur  vota  une  statue  de  bronze,  sur  le  forum.  (Ci-aid. ,  prœf. 
liell.  Gel.;  Sm.  Apoll.  ,  lib.  IX,  ep.  xvi  et  carm.  vui.)  La  dépréciation  du  marbre  et 
l'emploi  des  métaux  entouraient  la  statuaire  d'un  double  réseau  de  diÛicullés,  les  unes 
nées  du  prix  de  la  matière,  les  autres  résultant  des  exigences  de  la  fonte,  difficultés 
(ju'un  très-petit  nombre  d'artistes  pouvaient  surmonter. 

Au  sixième  siècle,  on  citait  comme  remarquables  les  cathédrales  île  Homo,  Trêves, 
Metz,  Soissons,  Lyon,  Arles,  Bourges,  Hhodez,  Chalon-sur-Saône;  les  abbayes  de 
Saint- Médard  de  Soissons,  de  Saint-Oiien  de  Kouen,  de  Saint-Martin  détours.  Ces 
basiliques,  ces  monaslèros  sortaient  de  la  condition  modeste  où  les  avaient  longtemps 
retenus  les  progrès  lents  et  pénibles  du  nouveau  culte;  la  munilicence  de  Clotaire  et  de 
Sigebert,  la  générosité  somptueuse  de  Contran,  l'impulsion  savante  de  saint  Éloy,  évè- 
que  de  Noyon,  s'y  faisaient  sentir,  mais  leurs  murailles  n'étaient  encore  que  de  la  pierre 
inanimée,  sans  ornements,  sans  Sculpture;  pour  devenir  pierres  vivantes,  vivi  lapi- 
des, elles  attendaient  un  autre  âge.  Tout  le  système  d'ornementation  eui|iloyé  dans  les 
églises  s'appliiiuait,  soit  h  l'autel,  réminiscence  du  sépulcre  de  Jésus-Christ,  qu'on 
décoiail  (pielquefoisde  bas  reliefs  en  bronze  ou  en  argent,  soit  à  la  cuve  baptismale, 
bassin  de  métal  revêtu  souvent  de  figures  ou  d'ornements  en  relief;  les  autres  parties 
du  .sanctuaire  demeuraient  |)resque  nues.  Les  tombeaiix  des  grands  personnages, 
ceux  même  des  monarques,  offraient  la  simplicité  la  plus  rudimentaire  :  une  simple 
croix,  tout  au  i)lus  une  elTigie  ,  gravée  en  creux  sur  une  dalle  de  pierre. 

La  France  cependant,  au  milieu  de  ses  interminables  gi  erres  et  de  ses  dés:»«tres, 
possédait  quelques  hommes  au  cœur  desquels  ne  s'éteignait  pas  le  feu  sacré  de  l'arl, 
hommes  rares,  il  i-sl  vrai,  incompris  alors,  oubliés  depuis,  mais  pour  lesipiels  nous 
devons  conserver  un  sniiiuicnl  de   vénération  [irofoude.  Ces   honnnes.    un   les  voit 
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groupés  sur  trois  points  principaux  :  en  Provence,  autour  des  archevêques  d'Arles, 
héritiers  de  la  splendeur  et  de  l'autorité  des  préfets  du  prétoire  romain;  en  Austra- 
sie,  près  du  trône  de  Brunehaut  ou  des  pontifes  de  Reims;  en  Bourgogne,  à  la  cour 
du  roi  Goniran. 

Le  roi  Contran  et  quelques  princes  de  sa  famille  faisaient  alors  exécuter  en  argent  et 
en  vermeil  des  bas-reliefs  formant  un  tableau,  de  sept  coudées  et  demie  de  haut  sur 
dix  de  large,  où  figuraient,  dans  un  assez  bon  style,  la  Nativité  et  la  Passion  de 
Jésus-Christ  {anaglypho  prominenle  opère,  piclurd  salis  opliinà).  Ces  bas -reliefs,  con- 
sacrés dans  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  n'ont  été  détruits  que  vers  l'an  992,  par 
l'abbé  Guillaume,  lorsque  ce  prélat  reconstruisit  son  église.  (D'Acuery,  Spicileg.,  I, 
pag.  383  :  Chronic.  S.Benign.  Dù'ZOH.)  Les  Bourguignons,  d'humeur  paisible,  ain)ant 
la  paix,  l'industrie,  vivant  sur  un  sol  fécond,  sous  un  heureux  soleil,  multipliaient 
les  constructions  monumentales,  et,  non  contents  d'un  point  central,  semblaient 
nourrir  à  la  fois  plusieurs  foyers  :  Autun,  Dijon,  Lyon  et  Vienne.  L'école  de 
Vienne,  car  on  pouvait  lui  donner  ce  litre,  avait  conservé  de  précieuses  réminis- 
cences grecques  et  romaines.  (Plancher  ,  Ilisloire  générale  de  Bourgogne,  I,  46,  78, 
83,  107,  108;  Hist.  LUI.  de  la  France,  par  les  Bénédictins,  II,  pag.  20;  III ,  pag.  20.) 
A  Metz,  un  sculpteur  habile  représentait,  sur  une  large  table  en  marbre  blanc ,  uti- 
lisée depuis  dans  l'érection  du  tombeau  de  Louis- le -Débonnaire,  le  Passage  de  la 
mer  Rouge,  avec  une  verve,  une  entente  dignes  des  grands  siècles  de  l'art;  à  Verdun, 
àCorze,  àTholey,  à  Saint-Trudon,  à  Prûm,  localités  dépendantes  de  la  couronne 
austrasienne,  on  voyait  autant  d'écoles  artistiques,  d'oi!i  sont  sortis  de  célèbres  archi- 
tectes, d'habiles  sculpteurs  et  des  fondeurs  émérites,  les  seuls  peut-être  que  puissent 
citer  les  annales  des  sixième  et  septième  siècles.  Nonobstant  le  discrédit  qui  pour- 
suivait les  figures  en  ronde  bosse,  ce  genre  de  sculpture  continuait  de  décorer  l'exté- 
rieur de  certains  édifices;  et  saint  Virgile,  archevêque  d'Arles,  bâtissant  l'église  de 
Saint-Honorat,  n'hésitait  pas  à  faire  représenter,  sur  les  bas-reliefs  en  marbre  qui 
en  couvraient  les  murs,  l'histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  (Saxius,  Pontif.  Arel. 
hist.,  pag.  249;  Bouys,  La  royale  couronne  d'Arles ,  pag.  359,  3G4.) 

Paris,  Soissons,  Bourges,  possédaient  aussi  quelques  artistes  célèbres  :  h  Bourges, 
Jean  Lafiimpe,  architecte -imagier,  dont  ne  parle  aucune  biographie  et  dont  le  nom 
s'est  sauvé  de  l'oubli  dans  l'immense  naufrage  des  réputations  artistiques,  mérite  une 
honorable  place;  a  Soissons,  l'auteur  inconnu  du  tombeau  de  la  reine  Frédégonde, 
peintre  en  mosaïque,  qui  certainement  ne  s'est  point  borné  à  ce  genre  de  composi- 
tion; à  Paris,  saint  Éloy,  excellent  ciseleur,  miniaturiste,  mais  qui  dut  aussi  modeler 
et  sculpter.  Le  fauteuil  de  Dagobert,  que  la  tradition  attribue  à  saint  Éloy,  sorte  de 
cul/iedra  comparable  à  celle  de  saint  Maximin,  archevêque  de  Ravcnne,  paraît  re- 
monter h  celte  époque.  Malheureusement,  ce  fauteuil  célèbre,  conservé  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-Denis,  est  modifié  par  certaines  additions  plus  modernes. 
Lorsque  l'art  grec ,  dégénéré,  tombé  dans  le  domaine  de  l'orfèvrerie,  ne  jetait  plus 
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en  Europe  que  de  pâles  lueurs;  lorsqu'au  lieu  de  statues  en  marbre,  pour  représenter 
les  persouna^'cs  bibliques,  les  saints  ou  les  princes,  on  se  contentait  de  simples 
médaillons  de  bronze,  d'or  ou  d'argent,  généralement  encastrés  sur  des  cbàsses  ou 
suspendus  aux  murailles,  tels  que  les  faisaient  Volvinus  et  l'anonyme  de  Cologne, 
par  delii  les  mors  naissait  la  Byzantine  ou  l'art  byzantin. 

Mélange  de  réminiscences  helléniques  et  de  sentiment  chrétien,  expression  naïve 
dans  toute  sa  simplicité  et  prenant  un  caractère  de  limmobililé  conventionnelle  des 
poses  qu'il  consacre,  l'art  byzantin  ne  s'est  fait  jour  que  vers  le  milieu  du  sixième  siè- 
cle. Sous  l'empereur  Juslinien,  mort  en  563,  on  exécutait  encore,  d'après  les  traditions 
grecques,  d'innombrables  ouvrages  do  Sculi)lure  en  bronze,  même  en  marbre.  Une 
statue  colossale  équestre  du  monarque,  dont  la  fonte  s'opéra  sous  ses  yeux,  sembla 
consacrer  les  derniers  efforts  de  l'art  grec  :  elle  fut  hissée,  dans  le  forum  Aitgusleum, 
sur  une  colonne  revêtue  de  bas-reliefs  (Piiocoi'E,  De  œdif.,  lib.  1 ,  cap.  vin),  et  traversa 
les  siècles  jusqu'à  l'époque  de  la  prise  de  Constantinopie  par  les  Turcs,  qui  la  détrui- 
sirent pour  en  faire  des  canons. 

Après  Justinien,  la  statuaire  déclina  d'une  manière  sensible  :  elle  devenait  presque 
inexécutable,  en  raison  du  prix  qu'il  fallait  y  mettre;  et  comme  on  reprochait  aux 
artistes  de  ne  pas  bien  rendre  le  genre  d'expression  qui  convenait  aux  idées  nouvelles, 
comme  on  prenait  au  pied  de  la  lettre  l'analhème  dont  les  pontiles  romains  et  les  pré- 
dicateurs frappaient  l'adoration  des  images,  l'enthousiasme  pour  les  œuvres  du  ciseau 
grec  diminuait.  Celte  pente  menait  à  un  abîme  ;  une  génération  presque  entière  s'y 
précipita,  et,  (juand  du  haut  de  la  chaire  on  eut  fait  le  procès  de  l'art  profane,  la 
foi  fit  celui  de  l'art  lui-même,  de  l'art  pris  dans  son  acception  la  plus  noble ,  dans  ses 
allures  les  plus  sages,  dans  ses  inspirations  les  plus  chastes. 

Avant  d'éclater,  avant  d'ac(juérir  la  consistance  d'une  hérésie  qui  troubla  le  monde, 
ce  discrédit  chemina  deux  siècles,  arrêté  souvent  [)ar  rinfluence  de  quelque  esprit 
supérieur,  par  l'exemple  de  quelque  monaniue,  et  surtout  par  le  sentiment  d'alfection 
des  esprits  faibles  i)Our  les  objets  matériels,  dont  les  formes  donnent  im  corps,  une 
consistance  à  leurs  pensées  vagues  ,  à  leurs  croyances  indécises. 

Quand  la  Sculpture  byzantine  eut  atteint  le  huitième  siècle,  époque  du  soulèvement 
des  iconoclastes  contre  les  images,  elle  avait  un  caractère  bien  tléterminé  :  séche- 
resse de  contours,  maigreur  de  formes,  allongement  de  j»roportions,  mais  grand  luxf 
de  costume,  expression  puissante  de  résignation  malheureuse  et  de  grandeur.  Ui 
statuaire  monumentale  de  cette  épociue  n'est  point  conmnine;  elle  ne  l'a  jamais  été, 
et  l'histoire  de  l'art  présenterait  certaines  solutions  de  continuité,  si  la  Sculpture  en 
petit,  notamment  colle  dosdipty(pies,  ne  nous  initiait  aux  destinées  de  l'art  tout  entier. 

Gori  {Thésaurus  iliplijcorum,  Florentiu',  1 759,  in-4")  distingue  ipiatre  espèces  de  dipty- 
(juos  fcclésiasti(pies  :  les  diptyques  destinés  à  recevoir  le  nom  dos  nouveaux  baptisés; 
les  diptyipios  où  s'inscrivaient  les  noms  des  bienfaiteurs  do  l'f.glise,  des  souverains  et 
dos  |tapos;  les  diptyijuos  :»  la  gloire  dos  saints  ol  di's  martyrs;  les  diptyques  cons;uTés 
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à  conserver  la  mémoire  des  fidèles  morts  dans  le  sein  de  la  foi.  La  table  externe  de 
ces  petits  meubles  s'enrichissait  do  sculptures  d'ivoire ,  représentant  des  scènes  du 
Nouveau  Testament  et  des  saints  Évangiles.  On  y  voyait  figurer  souvent  Jésus,  jeune, 
imberbe,  la  têle  auréolée  d'un  nimbe  sans  croix.  Le  nombre  des  diptyques  devint 
très-considérable  ;  plus  les  images  étaient  ofriciellement  poursuivies,  plus  ceux  qui  les 
respectaient  tâchaient  d'en  perpétuer  au  moins  la  tradition.  Les  artistes  grecs  l'avori- 
saiont  eux-mêmes  cette  mode,  ainsi  que  celle  des  tableaux  h  volets,  seuls  moyens  qui 
leur  restassent  de  travailler  et  de  vivre. 

Fendant  la  durée  de  la  persécution  excitée  par  les  iconoclastes,  sous  les  papes 
Paul  V ,  Adrien  \" ,  Pascal  i'',  des  moines  grecs,  sculpteurs  et  peintres,  ne  cessèrent 
de  chercher  i-efuge  en  Italie.  L'émigration  de  ces  artistes  devint  même  si  nombreuse, 
que  les  pontifes  précités  construisirent  des  monastères  pour  les  y  recueillir.  (Anast., 
in  17/.  Paul.  I,  Adr.  1  et  Pasch.  /.)  Leur  influence  ne  tarda  point  h  se  propager  en 
Europe.  L'art,  qui  jusqu'alors  se  traînait  indécis,  prit  un  caractère  inconnu  de  fer- 
meté, de  noblesse  et  de  précision  ;  soit  que  le  sculpteur  mît  en  œuvre  le  bois,  l'ivoire, 
le  bronze,  le  marbre  ou  la  pierre;  soit  qu'il  marchât  isolé,  livré  aux  inspirations 
indépendantes  de  son  génie;  soit  qu'il  fût  associé  aux  architectes,  entrepreneurs  d'édi- 
fices, dont  il  acceptait  le  plan,  dont  il  traduisait  les  idées,  sa  part  demeura  distincte, 
son  rôle  déterminé.  Dans  le  monde,  on  accepta  d'autant  plus  volontiers  la  forme 
byzantine,  qu'elle  se  trouvait  .accompagnée  d'une  licliesse  d'ornementation  toujours 
aimée  du  vulgaire;  qu'elle  arrivait  sous  le  patronage  d'artistes  éniinents,  et  que 
Charlemagne,  ayant  des  relations  suivies  avec  la  cour  de  Constantinople,  avec  celle 
deCordoue,  patronait  l'introduction  du  genre  qui  convenait  peut-être  le  mieux  à  la 
magnificence  de  sa  pensée. 

Cependant  plusieurs  évêques,  entre  autres  le  célèbre  Agobard,  craignant  de  voir 
le  culte  des  images  devenir  une  adoration,  penchaient  vers  l'opinion  des  iconoclastes  ; 
mais  l'ait  avait  pour  lui  la  raison,  les  cœurs  d"élite  et  le  bras  du  peuple,  de  ce  peu- 
ple (|ui,  dans  Rome,  venait  de  renverser  les  statues  élevées  à  l'empereur  Léon  l'Isau- 
rien,  et  de  couronner  les  statues  pontificales. 

Les  maisons  royales  d'Aix-la-Chapelle,  de  Goddinga,  d'Atliniacum ,  de  Theodonis- 
Villa;  les  monastères  de  Saint- Arnulph,  de  Fulde,  de  Trêves,  de  Saint-Gall,  de  Salz- 
bourg  et  de  Priim,  se  ressentirent  de  l'impulsion  salutaire  que  Charlemagne  exerça 
sur  les  arts.  Avant  la  révolution  de  1789  on  voyait  encore,  dans  quelques-unes  de  ces 
localités,  des  débris  précieux  qui  remontaient  au  huitième  siècle  ;  et  divers  chapiteaux 
du  palais  d'Ingelheim ,  déposés  aujourd'hui  dans  le  musée  de  IMayence,  prouvent  qu'on 
tâchait  de  conserver,  le  plus  fidèlement  possible,  les  bonnes  traditions  de  l'antiquité 
romaine.  Charlemagne  montra  toujours  pour  elle  une  respectueuse  déférence,  soit 
qu'il  décorât  splendidement  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  sa  ville  de  prédilection; 
soit  qu'il  fît  construire  h  sa  chère  épouse  Hildegarde,  dans  l'église  Saint-Arnulph  de 
Metz,  un  vaste  tombeau,  pour  l'éclairage  duquel  il  assigna  les  revenus  d'une  terre  con- 
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sidérablc.  Le  sentiment  de  préférence  qu'accordait  peul-êlre  r(?mpereur  à  l'art  by- 
zantin sur  les  autres  transformations  de  l'art  grec,  ne  lui  faisait  point  proscrire  la 
manière  lombarde,  plus  rapprochée  de  l'antique  et  conséquemment  |)Ius  éloignée  de 
l'esprit  dirélien.  Ces  formes  différentes  se  retrouvaient,  tantôt  distinctes,  tantôt 
mêlées  l'une  h  l'autre  :  on  citait  un  magnilique  autel,  dédié  à  la  Vierge  et  à  saint  Pierre, 
recouvert  de  bas-reliefs  en  argent  et  en  or,  aura  argenloque  imaginalum,  que  fil  éle 
ver  l'abbé  de  Saint- Trudon  (Citron,  abb.  S.  T/irud.,  ap.  d'Aciierv,  Spicil.,  II, 
p.  661);  un  devant  d'autel  de  l'insigne  basilique  de  Reims,  où  se  trouvait  représenté 
en  bas- relief  Jésus-Christ  sur  un  trône,  ayant  à  côté  de  lui  Charlemagne,  et  :i 
ses  pieds  les  abbés  Foulques  et  Hervey  (.Marlot,  Melrop.  lietn.  Iiisl. ,  I ,  p.  328 ,  330. 
342);  on  admirait,  dans  l'église  abbatiale  de  Saint  Faron  ,  le  tomheau  du  duc  Otger, 
orné  de  sept  statues  en  ronde  bosse  et  de  neuf  figures  en  bas-relief  (Mabill.  Annal, 
ord.  S.  hened.,  II,  p.  376),  monument  considérable  pour  l'époque,  et  dont  Tordon- 
iiance  et  l'exécution  soignée  rivalisaient  avec  le  portail  et  les  figures  absidales  de  la  basi- 
lique de  Saint-Riquier.  Angilbert,  abbé  de  Sainl-Faron,  sculpteur,  architecte,  avait 
donné  l'idée,  et  sans  doute  aussi  fourni  le  dessin  d'une  IS'afivUé  qui  fut  placée  dans 
le  tympan  de  la  façade,  tandis  qu'à  l'intérieur  il  disposa  d'autres  groupes,  savoir  :  au 
fond  ilu  chœur,  la  Passion;  au  nord,  la  Uésurredion  ;  au  midi,  Y  Ascension;  le  tout 
exécuté  en  plâtre  et  en  ronde  bosse,  accompagné  de  dorures,  de  mosaïques  et  de 
couleurs  piécieuses  :  ex  gypso  figuralœ  cl  aiiro,  miisido,  aliisque  preltosis  coloribus 
composila.  Deux  devants  d'autel,  en  or  et  en  argent,  couverts  d'images  d'animaux,  de 
figures  humaines  en  bas-reliefs,  décoraient  le  même  sancluaiie.  (Vil.  S.  Angilb.,  apud 
D'AcuEUYelMAniLLO.N,  Acl.SS.  ord.  S.  ficned.,  V,  p.  109,  127.) 

La  fondation  des  abbayes  de  Sainl-Mihiel  (Lorraine),  de  Tlsle-Barbe,  d'Amboiirnay  et 
de  Romans  (Bourgogne);  celle  de  jilusieurs  grands  monastères  de  l'Alsace,  du  Soisso- 
nais,  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  la  Provence,  du  Languedoc  et  de  l'Aquitaine 
(GOLBÉUY,  Anliq.  d'Alsace,  pag.  31,  47,  121 ,  122  ;  Raynal,  Hisl.  du  liernj,  1,  pag.  283  ; 
D.  Planciieu,  Hist.  de  Bourgogne,  I,  pag.  111);  la  construction  des  grandes  basiliques 
de  Metz,  de  Toul ,  de  Verdun,  de  Reims,  d'Autnn  ,  etc.  (É.mile  Bëgin  ,  Ilist.  de  la 
calli.  de  Metz,  1,  pag.  83,  84;  Benoit  Picart,  Hist.  de  Toul,  pag.  281;  llisl.  de  Verdun, 
pag.  119,  138  à  147;  Wincienne  Auvergne,  IL  p.  16,  17;  I).  ri.\>cnEU.  Ilisl.  de  liour- 
gogne,  I,  pag.  135,  136,  137;  Gaual,  Essai  sur  le  Itouergue,  pag.  I7:i),  les  répara- 
tions, les  embellissements,  qui  s'ellocluaienl  aux  abbayes  de  Bè/e,  de  Saint  Bénigne  dt- 
Dijon,  de  Saint-Gall,  de  Remiremont,  de  Saint-Arnulph-le/.-Metz  ,  de  Luxeuil,  avaient 
assez  d'imporlance  pour  occuper  une  infinité  darlisles  aichilectos  et  sculpteurs,  qui. 
semblables  au  moine  Gundelaiulus ,  abbé  de  Lauresbein» ,  tenaient  le  compas  el  le  mailli-l 
avec  non  moins  d'habilité  tpie  la  crosse.  {C/iron.  /,«H;/.s7i.,ap.  Diciiesne,  IIL  pag.  49(t; 
Em.  Bécin,  Meiz  depuis  di.r-tiuil  siècles,  t.  II,  pag.  243  à  250.)  Rien  n'égalait  la  splendeur 
de  certains  monastères,  véritables  foyers  d'intelligence,  où  les  beaux-arts  réunis,  s'en- 
tr'aidanl  U's  uns  les  autres,  dirigi's  par  un  maître  tpii  Ini-mème  avait   le  senlimiMil 
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fies  choses,  prospéraienl  sans  éclat,  mais  non  sans  utilité.  On  lit,  dans  la  vie  d'Angé- 
sive,  abbé  de  Lnxeuil  (Mabill.  et  d'Aciiery,  Àda  SS.  ord.  S.  Bened.,  V,  pag.  633,  636), 
(prindépendamment  d'une  quantité  considérable  d'argenterie  ciselée  qu'il  fit  exécuter 
pour  sa  maison,  il  l'enrichit  d'un  devant  d'autel,  rehaussé  de  figures  en  argent  et  de 
bas-reliefs,  anaglypho  operefactum.  Au  trésor  abbatial  de  Saiut-Trudon,  dressé  par 
deux  commissaires  en  870,  figurent  deux  mausolées  et  deux  autels  plaqués  d'ar- 
gent, garnis  de  figurines  en  ronde  bosse  et  de  bas- reliefs  du  même  métal,  avec 
incrustations  et  lames  d'or;  vingt  et  une  châsses  d'or  et  d'argent,  et  quantité  d'ob- 
jets sculptés  et  ciselés.  Les  artistes  français,  ainsi  que  les  artistes  allemands, 
conservaient  le  double  usage  de  fondre  les  statues  de  métal  et  de  les  façonner 
en  bosse  sous  le  marteau  ,  représentations  matérielles ,  frappées  d'anathème  par 
Agobard  ,  dans  le  puritanisme  de  sa  conscience  :  Quicnmque  aliquam  piduram  vel  fusi- 
lein,  sive  duclilem  adorai  slaluam ,  simulacra  veneraiur.  (Des  Imagin.,  t.  Il,  Opéra, 
pag.  264.) 

Évidemment,  la  petite  Sculpture  et  la  ciselure,  associées  à  la  fonte,  constituaient  le 
faire  principal  des  artistes  du  huitième  et  du  neuvième  siècle.  Pour  l'exécution  de  la 
grande  Sculpture,  on  était  retenu  par  la  crainte  des  iconoclastes,  dont  la  secte  com- 
primée s'agitait  encore;  on  ne  le  fut  pas  moins,  après  le  décès  de  Charlemagne,  par 
les  guerres  civiles  et  les  invasions,  qui  suspendaient  et  ruinaient  les  tiavaux  d'architec- 
ture :  on  sauvait  une  châsse,  un  autel  ;  on  ne  pouvait  sauver  un  portail,  et  la  haine 
héréditaire  que  se  vouaient  les  princes  rejaillissait  sur  leurs  effigies. 

Quand  mourut  Charlemagne,  au  lieu  d'appeler  la  statuaire  à  l'exécution  de  son  mau- 
solée, il  sembla  plus  digne  de  lui  de  creuser  un  caveau  et  de  l'y  asseoir,  embaumé  et 
paré,  sur  un  fauteuil  d'argent;  mais  l'extérieur  du  caveau  fut  décoré  de  bas-reliefs 
profanes  empruntés  à  l'art  romain.  (Alex.  Lekoir,  Descrip.  des  monuments  franc.,  6*=  éd. , 
p  109,  110.)  Le  tombeau  de  Louis  le-Débonnaire  fut  également  entouré  d'un  bas-relief 
en  marbre,  dans  le  style  d'une  autre  époque,  mais  mieux  adapté  au  sujet.  On  lui  donna 
pour  supports  quatre  lions  en  pierre,  que  M.  Emile  Bégin  nous  affirme  avoir  vus  ;  le  dessus 
du  catafalque  représentait  l'image  de  cet  empereur  exécutée  simplement,  avec  la  pierre 
jaune  du  pays(oolithe  moyenne).  L'effigie  gravée  dans  la  Monarch.  franc,  de  Monfau- 
con  et  citée  par  Émeric  David,  etc.,  nous  dit  encore  M.  Bégin,  n'appartenait  point  au 
neuvième  siècle.  Cette  statue  de  marbre  blanc ,  dont  la  tête  existe  h  Metz ,  est  d'une 
époque  postérieure.  Carloman ,  frère  de  Charlemagne  ,  eut  un  tombeau  sculpté  d'après 
le  modèle  du  sarcophage  de  Jovin ,  sous  Valentinien  1"',  tombeau  qui  fut  placé  près 
de  celui  de  saint  Hemy,  dans  la  basilique  de  Beims. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  cetle  même  église,  que  l'art  ne  cessait  d'embellir, 
fut  décorée  d'un  autre  monument  funéraire,  celui  du  célèbre  aichevèque  Hinc- 
mar,  dont  les  traits  méritaient  bien  d'être  conservés  à  la  postérité;  tandis  qu'ailleurs 
Charles-le-Chauve  fut  représenté  en  demi  relief  de  bronze  sur  son  tombeau. 

Ce  double  hommage  de  l'art  statuaire  envers  les  deux  hommes   qui   l'avaient  le 
Bîaw-irts.  SCUL[TDRE.  Fol.  V. 
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plus  favorisé,  le  mii'ux  compris,  lénioigne  un  icnips  d'arrêt,  une  halle  faite  au  milieu 
des  tourments  do  l'avenir  et  des  inquiétudes  présentes.  L'heure  des  invasions  norman- 
des, lieiire  fatale  pour  les  arts,  venait  de  sonner;  on  voyait  le  Ion-,' des  fleuves  et  sur 
tous  les  rivages  maritimes  s'ahattre  d'étranges  populations,  que  n'arrêtait  aucun 
obstacle,  qui  méprisaient  le  fer  des  débiles  héiiticrs  de  la  nation  franquc  et  qui  se 
riaient  des  analliènies  partis  de  Rome.  Il  n'y  eut  plus  d'artistes,  plus  de  moines;  tout 
le  monde  prit  les  armes,  tout  le  monde  devint  soldat,  et  le  péril  commnti  rendit 
quelque  énergie  à  nos  ancêtres  épouvantés. 

Faut- il  s'étonner  que  dans  un  tel  état  de  choses  Anastase -le- Bibliothécaire,  moins 
préoc(;ui)é  de  la  forme  que  de  la  valeur  intrinsèque  des  objets  sculptés,  se  soit  mon 
tré  d'une  affligeante  impassibilité,  et  que  son  style  sans  couleur  ressendjie  h  celui  du 
commissaire-priscur  dressant  un  état  estimatif?  Les  hautes  destinées  <lu  christianisme 
préoccupaient  exclusivenK-nt  Anastase,  comme  elles  préoccupaient  toutes  les  grandes 
intelligences;  mais  nous  nous  garderons  de  dire,  avec  M.  Lévesque  [Bultelin  di-s  Arts, 
1846,  pag.  33o),  qu'à  pareille  époque  on  ne  savait  rien  exprimer  et  qu'il  n')  avait  ni 
peinture,  ni  Sculpture,  ni  sentiment  d'un  art  quelconque. 

Plus  tranqliille  sur  le  trône  de  Byzance  que  ne  l'étaient  nos  rois  sur  le  trône  n)or- 
celé  de  Charlemagne,  l'empereur  Basile-le-Macédonien  restainail  les  images  et  don- 
nait à  la  statuaire  monumentale  des  encouragements  qui  la  tiraient  du  profond  abais- 
sement où  elle  élait  tombée.  Constantin  Porphyrogénèle,  prince  non  moins  artisti- 
que lettré,  imitant  son  auguste  aïeul,  favorisa  l'étude  des  beaux  -  arls  par  des  travaux 
personnels;  niais  ils  avaient  reçu  des  iconoclastes  une  atteinte  dont  jamais  ils  ne 
devaient  se  relever.  Tout  en  reconstituant  le  culte  des  images,  tout  en  honorant  la 
Sculpture  et  la  peinture,  les  monai"(iues,  par  bienséance  ou  par  crainte,  prosci'ivaiem 
l'art  du  sein  des  temples,  et  quand  ils  lui  [>ermetlaient  d'y  rentrer,  ils  le  garrotiaienl 
sous  l'exigence  énervante  d'une  discipline  qui  tuait  le  génie.  En  Orient,  depuis  le  hui- 
tième siècle  jusiju'à  nos  jours,  l'art  chrétien,  l'art  aKommodé  au  culte,  n'a  jamais 
dépassé  certaines  limites. 

Malgré  ses  cruelles  vicissitudes  en  Europe,  il  y  fut  donc  plus  heureux,  piiree  quil  y 
fut  plus  libre,  et,  quand  les  invasions  eurent  cessé,  les  désastres  causés  par  ces  mêmes 
invasions  servirent  à  ses  progiès.  D'abonl,  naquit  un  système  complet  de  consi mêlions 
nouvelles,  nées  du  besoin,  les  constructions  de  châteaux  forts  (pii  couvrirent  toutes 
les  provinces;  ensuite  l'Église,  ayant  mille  désastres  à  réparer,  éleva  ou  restaura  quan- 
tité de  monastères  ou  de  basiliques,  qui  eurent  une  physionomie  franchtMnent  accusév. 
un  caractère  gréco-latin,  connue  pour  témoigner  que  l'art  byzantin  avait  déjà  pris  sur 
notre  sol  ses  lettres  de  naturalisation.  Les  cathédrales  d'.Auxcrre,  de  Clermoiit,  dt- 
Toul;  l'église  Saint-Paul  de  Verdun;  les  abbayes  de  Moutier  en-l)erf  et  de  Gorze (Lor- 
raine); de  Munster  (Alsace);  de  Cluny  (  Bourgogne);  de  Celles -sur- Cher  (Berry);  tle 
Saint  Florent  de  Saumur,  de  Chanlenge  (Auvergne),  etc..  etc.,  se  revêtirent  spécia- 
lenirnt  du  (aracli-rc  sculptural  de  cette  époque  :  ou   iuulli|>lia  le  criuilix  eu   ronde 
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bosse,  dont  l'iiUroduction  dans  la  statuaire  monumentale  ne  s'était  ope'rée  qu'au  com- 
mencement du  neuvième  siècle,  sous  le  pontificat  de  Léon  III;  on  mit  en  opposition, 
dans  les  arcatures  dos  poitails,  comme  cela  se  voyait  h  la  cathédrale  d'Auxerre,  les 
élus  et  les  réprouvés;  on  fit  h  la  Vierge  sa  part  de  déification;  et  la  main  du  sculpteur, 
ne  se  bornant  plus  à  décorer  d'admirables  figures  les  façades  et  les  cloîtres,  mira 
lapidum  sculptnrd  ,  ainsi  qu'elle  le  fit  sous  f  inspiration  d'Amalbcrt  et  de  Robert,  abbés 
de  Saint-Floreni,  s'étala  de  toutes  parts  avec  un  luxe  extraordinaire  :  ambons,  sièges, 
voûtes,  cuves  baptismales,  colonnes,  corniches,  clochetons,  gargouilles,  aucune 
portion  des  édifices  religieux  ne  lui  échappa.  On  pourrait  dire  que  les  artistes  d'alors 
réconcilièrent  la  Sculpture  avec  la  pierre ,  qui  lui  fournit  un  vaste  domaine  d'exploita- 
lion.  Fresque  toutes  les  figures  sont  représentées  vêtues  h  la  romaine,  avec  la  tunique 
courte  et  la  chlamyde  agrafée  sur  l'épaule.  C'était  encore  là,  au  reste,  le  costume  de 
cour,  le  seul  qui  convint,  par  conséquent,  à  la  représentation  plastique  des  grands  per- 
sonnages du  christianisme.  (Ouvrage  inédit  de  I\l.  Emile  Bégin,  sur  V Art  dans  la  France 
orientale;  Lebeuf,  Mém.  concernant  l'histoire  d'Auxerre^  I,  pag.  219;  Martenise  et 
I)rRA^D,  Ainpliss.  coHecL,  col.  1099  et  1106;  L'ancienne  Auvergne,  II,  pag.  80,81, 
108,  139,  140,  220,  221 ,  223;  Raynal,  Hisi.  du  Berry,  I,  234,  235,  241 ,  244,  245, 
2C0,  315,  32Getsuiv.;  339,  340,  403  :  Golbéry,  Antiq.  d'Alsace,  pag.  55;  llisl.  de 
Tout,  S06,  342,  3i3;Hisl.  de  Verdun,  159,  164,  lxvi.) 

Les  dates,  les  noms  ne  se  rencontraient  presque  nulle  part  sur  le  front  de  ces  édi- 
fices; aussi,  l'histoire  générale  et  les  biographies,  même  spéciales,  ne  peuvent  nous 
être  que  d'un  bien  laible  secours.  Dans  un  curieux  opuscule  de  M.  Félix  Bourquelot, 
intitulé  Histoire  des  arts  plastiques,  on  ne  trouve,  avant  le  dixième  siècle,  aucun  nom  de 
sculpteur,  et  pour  le  dixième  siècle,  deux  seulement  apparaissent  :  Tutelon  et  Hugues. 
Tulelon,  moine  de  Saint-Gall,  que  M.  Bourquelot  et  les  autres  biographes  disent 
mort  en  908,  mais  dont  M.  Emile  Bégin,  mieux  informé,  fixe  le  décès  au  28  mars 
898  (//«/.  delà  cath.  de  Metz,  I,  pag.  111),  fut  un  artiste  éminent,  poète,  sculpteur 
et  peintre,  qui  décora  de  ses  œuvres  les  basiliques  de  Mayence  et  de  Metz.  Qn^yni  à 
Hugues,  abbé  de  Moutier  en-Derf,  sculpteur  et  peintre,  né  vers  960  dans  la  petite 
ville  de  Brienne,  il  n'acquit,  en  réalité,  sa  réputation  que  quarante  années  après.  Ainsi, 
voilà  le  dixième  siècle  veuf  d'artistes  sculpteurs;  mais  M.  Emile  Bégin  nous  en  signale 
tieux,  Adson  et  Anstée  :  Adson,  abbé  de  Moutier- en-Derf,  architecte  et  sculpteur, 
prédécesseur  de  l'abbé  Hugues;  Anstée,  abbé  de  Gorze,  mort  le  7  septembre  960. 
Emeric  David  indique  l'abbé  Morard,  qui,  secondé  par  le  roi  Robert,  rebâtit,  vers  la 
lin  du  dixième  siècle,  à  Paris,  l'église  Saint-Germain-des-Prés.  A  la  piété  du  même 
monarque,  à  celle  des  ducs  de  Bourgogne,  un  autre  abbé,  nommé  Guillaume  (Wilengus 
levila),  fut  redevable  d'une  partie  des  fonds  nécessaires  pour  reconstruire  son  église; 
aussi,  leur  effigie,  mêlée  avec  l'effigie  des  patriarches  et  des  anges,  décore-t-elle  le  portail 
de  cette  église  :  on  a  reconnu  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Guillaume,  architecte-sculpteur, 
arrivé  vers  980  à  Dijon,  prit  sous  sa  direction  artistique  et  morale  quarante  monas- 
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tères,  et  devint  chef  d'école  aussi  bien  que  chef  religieux.  Les  portails  des  églises 
d'A vallon,  de  Nantua,  de  Vermanlon,  exécutés  dans  un  excellent  stylo,  atleslereiil 
la  sévérité  d'un  goûl  perfectionné. 

Suédois  d'origine,  né  près  de  Verceil  eu  Italie,  Guillaume  passe  inaj)erçu  dans  la 
|ilnpait  des  écrits  sur  la  matière,  généralement  si  scrupuleux  à  signaler  toutes  les 
illustrations  d'Italie.  Il  a,  selon  nous,  une  gloire  immense,  celle  de  précéder  le  déve- 
loppemi-nl  des  écoles  vénitienne  et  toscane;  de  ne  paraître  emprunter  ses  inspira- 
tions (pi'à  lui-même;  d'imprimer,  aux  œuvres  exécutées  sous  lui,  un  cachet  spécial, 
et  d'étendre  cette  influence  non -seulement  sur  toute  la  Bourgogne,  mais  encore  sur 
les  diocèses  voisins.  (Pl.\>cheii,  ouvr.  cité,  I,  pag.  478,  479,  313,  316.)  Quantité 
d'artistes  habiles,  réunis  d'abord  autour  de  Guillaume  et  qu'il  dirigea  pendant  (pia- 
ranle  années,  sont  devenus  à  leur  tour  chefs  d'écoles,  en  sorte  que  l'art  français 
doit  peut-être  autant  à  l'abbé  Guillaume,  (pie  l'art  toscan  au  célèbre  Nicolas  de  Pise, 
venu  dans  le  siècle  suivant. 

Avec  l'école  bourguignonne,  dont  l'existence  ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute,  riva- 
lisaient :  r  l'école  messine,  beaucou[>  plus  grave,  employant  d'habitude  une  pierre 
à  gros  grain  qui  résistait  aux  finesses  du  ciseau;  2'  l'école  lorraine,  intermédiaire 
placé,  pour  le  genre,  entre  l'école  bourguignonne  et  l'école  messine  ;  3"  l'école  alsacienne, 
type  de  naïveté  germanique,  s'exeiçant  sur  des  moellons  rougeîilres,  très- tendres 
(juand  ils  sortent  de  la  carrière,  mais  durcissant  à  l'air  libre;  ï°  l'école  champenoise, 
dont  les  deux  principaux  foyers  ont  été  Ueims  et  Troyes,  que  leurs  cathédrales  carac- 
tériseiont  plus  tard;  3  l'école  normande,  bretonne  et  poitevine,  dédoublée  en  ditfé- 
rentes  succursales,  participant  toutes  d'un  type  anglo-saxon;  6"  l'école  de  l'Ile-de- 
France,  on  se  groupent  Paris,  Chartres,  Beau  vais,  Melun,  même  Laon  et  Soissons. 
(pii  semblent  en  être  les  appendices;  7°  enfin,  l'école  méridionale,  au  mouvement  de 
laipiclle  coopèrent,  d'une  manière  très-puissante,  Ailes,  .Marseille,  Avignon,  Toulouse, 
Cleruiuut,  Limoges  et  Périgueux,  chefs- lieux  provinciaux  tpron  sait  bien  ap[iartenir 
à  la  même  famille,  mais  qui  dilVèrent  entre  eux,  prineipaletneni  à  cause  des  matériaux 
divers  qu'olfre  leur  sol. 

Jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle,  l'Italie,  dans  un  esprit  d'utilité  pratique  qu'elle 
tenait  sans  doute  des  Allemands,  ses  dominateurs,  tourna  presque  toutes  ses  vues 
architecturales  vers  l'exécution  de  travaux  nécessaires,  de  monuments  d'ordre  public 
et  de  sûreté.  Elle  fut  préoccupée  de  murailles  ou  de  tours  urbaines,  de  ponts,  de 
châteaux  délèusifs,  bien  avatit  d'êtie  préoccupée  d'églises;  et ,  laissant  Home  absorber, 
résumer  les  pompes  du  chrisliani>me,  elle  n'avait  assez  généralement  que  tles  sanc- 
tuaires de  dévotion,  d'une  ordonnance  aussi  modeste  tprexiguë.  La  statuaire  suivait 
les  destinées  de  l'architecture;  elle  trouvait  peu  d'enqdoi.  Ce  fut  donc  pour  toutes 
deux  un  grand  événement,  un  sujet  de  joie  et  d'^'spérance ,  quand  Pietro  Orseolo,  élu 
doge  de  Venise  en  \)H\,  annonça  l'intention  de  rebâtir,  dans  des  proportions  plus 
graiiiles,  la  basilicpie  de  Saint-Marc,  incentliée;  mais  telle  était  la  pénurie  d'artistes 
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capables,  qu'il  appela  de  Constantinople  des  archilectes  et  des  sculpleui"s  :  Accilis  igitur 
ex  Conslanlinopoii  primariis  archileclis ,  lemplum  inslaurari  el  ampliari  quà  paierai , 
cœplum.  (Groev.,  Tlies.  anliq.  el  hist.  liai.,  t.  V,  part,  i,  col.  186;  Paolo  Morosini, 
Hisl.  délia  cilla  di  Verni.,  lib.  IV,  92.) 

Laissons  les  peuples  se  déballre  sous  la  terreur  chimérique  de  la  un  du  monde;  lais- 
sons le  dixième  siècle  finir,  le  siècle  suivant  commencer,  et  bientôt  chaque  école  provin- 
ciale ou  diocésaine  enfantera  ses  œuvres.  Les  artistes  bourguignons,  non  contents  d'a- 
chever les  travaux  déjà  cités,  érigent  la  nouvelle  église  de  Vézelay,  celle  d'Avallon  et 
plusieurs  monastères,  entre  lesquels  se  distingue  celui  de  Cluny  par  la  richesse  de  son 
absiile,  composée  d'une  hardie  coupole  peinte,  <jue  supportent  six  colonnes  de  trente 
pieds,  en  marbre  cipolin  et  de  Pentélie,  avec  chapiteaux,  corniches  et  frises,  sculptés, 
peints  et  rehaussés  de  bronze.  En  Lorraine,  on  travaillait  aux  cathédrales  de  Toul 
et  de  Verdun;  h  l'église  de  Neufchàleau,  une  des  plus  vastes  et  des  plus  belles  de  la 
province.  Kichai'd,  abbé  de  Saint-Viton  près  Verdun,  faisait  exécuter  un  dôme  d'autel, 
soutenu  par  des  colonnes,  où  se  trouvaient  représentés,  dans  des  bas-reliefs  dorés,  l'É- 
ternel, saint  Pierre,  saint  Viton  et  le  miracle  de  la  Hésurreclion;  il  exécutait  lui-même, 
pour  son  église,  un  pupitre  en  bionze  doré,  rehaussé  de  figurines,  et  un  devant  d'autel 
d'argent,  qui  représentait  Jésus-Christ  ibulant  l'aspic  et  accompagné  de  saint  Pierre, 
puis,  h  leurs  pieds,  la  comtesse  Mathilde,  qui  avait  fait  les  frais  de  l'œuvre,  el  près 
d'elle  l'abbé  Richard  :  Atiro  promiiienles  imagines,  opère  mirifico,  arle  cœlaloriâ  faclœ. 
(  Vil.  Richardi,  ap.  d'Acuery  el  Mabili..,  Jcl. ,  55.  ord.  S.  Uened.,  tom.  111,  pag.  541.) 
Dans  le  diocèse  de  Metz,  qui,  par  ses  abbayes,  avait  des  rapports  directs  avec  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  ihénane,  on  se  ferait  difficilement  l'idée  de  la  multiplicité  des 
travaux  de  pierre  qui  s'achevèrent  à  celle  époque  :  un  abbé  de  Gorze,  Henri-le-Bon , 
architecte-  sculpteur,  mort  le  \"  mai  1093,  après  une  longue  administration,  exé- 
cuta des  œuvres  considérables.  Contran,  abbé  de  Saint  -  Trudon ,  mais  surtout 
Adélard,  qui  lui  succéda  vers  1055,  ont  couvert  la  Hasbaye  de  constructions 
nouvelles;  Adélard  dirigea  l'érection  de  quatorze  églises,  et  »  ses  dépenses  étaient 
telles,  dit  le  chroniqueur  Rodolphe,  qu'à  peine  le  trésor  impérial  aurait -il  pu  y 
suffire.  »  Sculpteur  et  peintre,  Adélard  mérite  de  prendi-e,  parmi  les  artistes  de 
son  époque,  un  rang  fort  distingué.  A  Metz,  un  autre  abbé,  l'abbé  Warin,  non 
moins  habile  qu'Adélard,  érigeait  l'immense  basilique  de  Saint- Arnoul,  tandis  que, 
dans  la  même  ville,  d'autres  artistes  élevaient  les  églises  abbatiales  de  Saint- Vin- 
cent et  de  Saint- Martin,  édifices  exécutés  d'un  seul  jet,  historiés  d'un  grand  nom- 
bre de  sculptures.  M.  Bégin  {Melz  depuis  dix-huil  siècles,  tom.  III,  pag.  65  et 
suiv.)  a  donné,  d'après  un  poëme  contemporain  et  d'après  ses  propres  recherches, 
une  description  de  celle  basilique  de  Saint -Martin,  qui  permet  d'apprécier  le  genre 
des  sculpteurs  messins;  l'architecture  en  était  lourde,  massive,  mais  elle  se  faisait 
remarquer  par  la  somptuosité  des  détails,  l'originalité  des  chapiteaux,  el  par  les  dip- 
tyques et  triptyques  d'ivoire  qui  la  décoraient.  A  la  fin  du  siècle,  Théodoric,  abbé  de 
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Sainl-Triulon,  loriiiinail  les  sculptures,  comnn'ncécs  ;iv;iiil  lui,  dans  le  cloîire  de 
l'abbaye,  cœlalura  cunlinuavil.  (Chron.  abh.  S.-Trud.,  lib.  VI,  ap.  u  Aux.,  Spicit. , 
II,  pag.  G75,  col.  2.)  En  Alsace,  la  cathédrale  de  Strasbourg,  deux  églises  do  Colmar 
et  de  Schelesladt;  en  Suisse,  la  cathédrale  de  Bàle,  exécutée  par  des  artistes  venus 
d'Alsace,  sont  encore  debout  pour  montrer,  en  quelipies-unes  de  leurs  parties,  la 
vigueur,  la  naïveté  majestueuse,  avec  lesquelles  le  sculpteur  rendait  sa  pensée.  Dans 
l'intérieur  delà  France,  beaucoup  d'églises  importantes  s'élevaient  à  la  lois.  .Ne  pou- 
vant les  désigner  toutes  faute  d'espace,  nous  raj)pellerons  (ju'en  1020  Fulbert,  évêque 
de  Chartres,  archilecte  et  vraisemblablement  statuaire,  rebâtissait  son  église  sur  un 
plan  qu'il  traçait  lui-même.  Elle  fut  terminée  vingt-huit  années  après,  et  l'on  ne  put 
trop  admirer  la  dignité  du  style  des  statues,  dont  l'illustre  évéque  orna  le  portail  et 
le  pourtour  de  cet  édifice.  L'art  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la  décoration  des  por- 
tails des  églises  de  Laou,  de  Châteaudun,  de  Saint- Ayoult  de  Provins,  œuvres  gran- 
dioses des  premières  années  du  douzième  siècle,  qu'égala,  qu'effaça  peut-être  la 
splendide  ornemenlation  extérieure  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  faile  entre  les  années 
1137-H80.  L'abbé  Suger,  qui  fut  lui-même  un  artiste  véritable,  ne  désigne  aucun  des 
hommes,  auxipiels  échut  ce  travail  important.  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  les 
auteurs  des  bustes  de  Dagobert  et  de  sa  femme  la  reine  Nanlbilde,  exécutés  en  argent 
doré;  non  plus  (|ue  ceux  des  fameuses  portes  de  bronze,  où  figuraient  en  bas-reliefs 
la  Passion,  la  Uésurreclion,  l'Ascension.  Au  même  temps  appartient  cette  grandi- 
croix  d'or,  dont  le  pied  fut  enrichi  de  bas-reliefs,  ctii  Iota  insiilit  imaijo ,  et  dont  le 
Christ  offrait  ime  expiession  de  résignation  divine  si  remarijuable,  kinqunm  el  adfiitc 
padenlem.  (Sugkr,  De  veb.  in  adminislr.  sua  gesl. ,  ap.  Bol\>let,  XII,  pag.  96,  9U; 
Félibien,  ///*■/.  de  l'abbaye  de  Saiiil -  Denis ,  pag.  547.)  Le  nom  des  sculpteurs  ilf 
l'église  cathédrale  de  Paris  se  dérobe  également  à  notre  admiration.  On  dirait  qu'un 
peuple  entier,  dans  une  communauté  de  pensées  et  daclioii,  est  venu  là  com|K>ser 
son  œuvre  :  ceux-ci  faisant  en  marbre  le  sarcophage  sur  letpiel  Philippe  de  France, 
fils  de  Louis-le-Gros,  était  représenté  couché;  ceux-là  peuplant  le  jubé  et  labside. 
de  hautes  figures,  aujourd'hui  détruites,  et  d'une  longue  galerie  de  sujt  ts  bibliiiues: 
d'autres  garnissant  la  façade  et  le  pourtour  de  l'édifice  de  ces  personnages  si  divers, 
qui  néanmoins  semblent  tous  réunis  dans  l'expression  des  mêmes  pensées  el  des 
mêmes  croyances.  Les  sculpteurs  des  différentes  églises  de  Paris  ne  sont  pas  mieux 
connus,  et  l'on  se  demande  encore  de  quelle  main  .sttrtail  la  belle  statue  élevée  :i 
Louis-  le -Gros  dans  le  cloître  de  Saint- Vi(  loi'. 

\  havirs  le  douzième  siècle,  l'école  liourgnignonne  coiiliuua  srs  admirables  tra- 
vaux. Hugues,  abbt' de  Cluny,  rul  un  loudieau  magnifique;  Hcrnard  II,  abbé  <lf 
Moutier-Sainl-Jean,  reconstniisinil  le  |n)iliil  de  son  église,  fil  représenter,  sur  b-s 
frontons  des  trois  portes.  Dieu  l<'  Pèie,  la  Nativité,  la  Visilalion,  les  douze  apoires. 
les  quatre  l'vangelistes  et  divers  sujets  traités  avec  bonheur;  on  acheva  le  siunplueu^ 
poilail   (Ir  ri'-lisc  Saitil-i  a/are  d'Auliui;   Pieii-.'-l<"  Vénérable   rieva  dans  labluve 
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de  Saint -Marcel,  près  de  Châion- sur -Saône,  un  tombeau  h  son  ami  l'illustre  Abei- 
lard,  qui  y  fut  représenté  en  costume  de  bénédictin.  Robert  1",  duc  de  Bourgogne, 
ayant  fourni  les  fonds  nécessaires  pour  l'exécution  de  la  nef  et  du  portail  septentrional 
de  l'église  de  Seniur  en  Auxois,  sur  ce  portail  furent  placées  la  statue  du  prince  et 
celle  d'Héliede  Semur,  sa  femme.  Après  la  mort  de  Robert,  on  ajouta,  pour  le  repos 
de  son  âme,  quatre  bas-reliefs  encastrés  sur  les  côtés  de  la  porte,  bas-reliefs  qui 
représentaient  l'assassinat  du  comte  Delmace,  son  beau-père,  assassinai  qu'on  lui 
reprocbait;  son  arrivée  aux  enfers  sous  la  conduite  d'un  moine;  son  passage  dans  la 
barque  de  Caron,  et  enfin  sa  délivrance.  Celte  bizarre  invention  prouve  que  l'idée  de 
la  chapelle  sépulcrale  de  Dagobert,  h  Saint- Denis,  n'était  pas  nouvelle,  et  qu'elle 
pourrait  très-bien  avoir  été  composée  postérieurement  par  quelque  artiste  bour- 
guignon. (Plaîscher,  ouvr.  cit.,  I,  pag.  516,  518;  Alex.  Lenoir,  ouvr.  cit.,  pag.  98, 
99,  115,  117;  CouRTÉpÉE,  Descripl.  hist.  de  la  Bourgogne,  V,  pag.  320.) 

Rivale  active,  intelligente  de  l'école  de  Bourgogne,  l'école  champenoise,  dans 
l'église  Saint-Étienne  de  Troyes,  qu'elle  avait  précédemment  décorée  de  nombreuses 
sculptures,  élevait  au  comte  Henri  F  une  tombe,  de  la  plus  grande  magnificence, 
tombe  entourée  de  quarante-quatre  colonnes  en  bronze  doré,  surmontées  d'une  table 
d'argent  où  gisaient  couchées  la  statue  du  prince  avec  celle  d'un  de  ses  fils,  grandes 
comme  nature,  en  bronze  doré.  Des  bas- reliefs  de  bronze  et  d'argent,  qui  repré- 
sentaient la  sainte  Famille,  la  cour  céleste,  des  anges,  des  prophètes,  environnaient 
le  monument.  Triomphe  de  la  statuaire  métallique,  le  tombeau  du  comte  Henri  pri- 
mait alors  tous  les  autres  tombeaux  de  la  France,  comme  la  cathédrale  de  Reims 
allait  bientôt  primer  les  autres  cathédrales. 

En  Normandie,  même  élan,  même  zèle,  même  entente  de  l'art ,  de  sa  dignité, 
comme  de  ses  exigences.  Plus  heureux  qu'en  Champagne,  ici  du  moins  nous  trouvons 
quelques  noms  :  Othon,  auteur  du  tombeau  de  Guillaume-le-Conquérant,  sculpté  en 
1087,  et  de  plusieurs  monuments  du  même  genre;  Azon,  constructeur  de  la  cathé- 
drale de  Seez;  Garnier  de  Fécamp,  et  Anquetil  de  Petitville,  tailleur  de  pierre  à  Étre- 
lat,  qui  travaillaient  déjà  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  bien  que  leur  renommée 
date  du  siècle  suivant.  Les  maçons  et  sculpteurs  de  Normandie  formaient,  à  cette 
époque,  une  importante  corporation. 

Dans  le  midi,  Asquilinus,  abbé  de  Sloisac,  près  de  Cahors,  décora  de  statues  ex- 
cellentes le  cloître  et  le  portail  de  son  église,  prœclaris  slaluis;  il  suspendit  aux  côtés 
de  l'abside  un  Christ  en  croix,  si  habilement  sculpté  qu'on  le  croyait  émané  d'une 
main  divine,  ul  non  hiimano  sed  divino  arlificio  fada  videatur.  (Mabill.,  loc.  cit., 
p.  470.)  Dans  le  même  diocèse,  Etienne  Obazim,  fondateur  du  monastère  de  ce  nom, 
recevait,  à  sa  mort,  les  honneurs  d'un  magnifique  tombeau,  autour  duquel  l'artiste 
avait  exécuté  différentes  figurines  représentant  des  religieux  de  l'ordre  de  Cileaux. 
(Mautenne,  Voy.  lilL,  part,  n,  p.  59;  Gall.  Christ.,  t.  I,  col.  139  et  185.)  On  exécuta, 
soit  en  Auvergne,  soit  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  bien  d'autres  grands  mor- 
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ceaiix  de  Sciil|)tiiro.  An  monastère  de  Piéaiix  fuient  placées  la  statue  de  Honfroy  d»- 
Vélulis  et  celles  de  cinq  membres  de  la  même  famille,  en  ronde  bosse,  coiicbés  sur 
leur  tondjcau.  Mais  l'œuvre  capitale,  (]ui  résume,  qui  caractérise  le  faire  des  |>rovinces 
méridionales,  c'est  l'éj^dise  Saint-Trophime  d'Arles,  terminée  en  llo2,  sous  la  haute 
direction  de  l'archevéïue  Guillaume  de  Mont-Rond.  Son  portail ,  dernier  soupir  du 
ciseau  grec,  fait  remonter  l'imagination  vers  les  plus  belles  époques  de  l'art;  de  l'an 
agissant  sous  la  puissance  delà  foi  évangélique.  On   retrouve  là.  comme  dans  les 
œuvres  antiques,  un  grand  naturel  d'attitudes,  des  draperies  simples  jetées  avec  autant 
de  grâce  que  d'ampleur;  mais,  en  même  lemi)S,  de  la  dignité,  de  l'énergie,  du  senti 
ment  dans  les  airs  de  tète;  un  mélange  de  réminiscences  helléniques  et  de  convii 
lions  chrétiennes,  heureuse  combinaison  de  l'expression  et  de  la  forme.  (Gdtl.clirisl.. 
],  col.  501  ;  Mabill.,  Ann.  ord.  S.  lienciL,  V,  p.  8:î,  328;  Nicetas  I'eiuaix,  Stalles  tic 
lacalli.  de  Rouen,  p.  Iï6.) 

A  la  fin  du  douzième  siècle  comme  à  la  fin  du  onzième,  une  remarquable  activité 
se  manifestait  dans  les  ateliers  de  Sculpture  du  pays  messin  et  de  la  Lorraine.  Plu- 
sieurs incendies  ayant  dévoré  des  églises  magnifiques,  notamment  h  Verdun  .  la  popu- 
lation tout  entière  aidait  de  ses  deniers  et  de  ses  bras  la  reconstruction  des  temples 
consacrés  au  Seigneur;  croisade  artistique,  en  tète  de  laquelle  marchent  Ilériniann. 
Etienne  de  Bar,  évêque  de  Metz,  Rodolphe,  abbé  de  Saint-Trudon.  Guillaume,  prieur 
de  Flavigny,  Philippe,  abbé  d'Élanche,  Garin,  désigné  dans  quelques  manuscrits  sous 
le  non)  de  Gurini,  etc.  Ces  trois  derniers,  qui  ne  figurent  en  aucune  biographie,  s'oc- 
cupaient positivement  d'architecture  et  de  Sculi)ture  :  Cœlaluram  ecclesiœ  iisgiir  ad 
summum  restaumvit,  est-il  dit  de  Guillaume,  ipiand  il  administrait  Flavigny;  cœlaturam 
(juoque  curiœ  reparaviL  ajoute  l'auteur  de  sa  vie,  en  parlant  du  monastère  iK>  Sainl- 
-Mansiiy.  (Ilisl.  brev.  episc.  Verdun.,  ap.  d'Aciieuy,  II,  p.  2(tl,  col.  1  et  -2;  È.mile  Bégi.n. 
lUst.  delà  cal/t.  de  Melz,  11,  p.  279,  280,  299;  Hisl.  de  Verdun,  p.  2:î(),  2i6,  2on  ii 
259,  2G5,  2G9,  276,  282,  i.xii,  xcvui.) 

L'Alsace,  ainsi  (]ue  l'ont  fait  très-bien  ressortir  MM.  Golbéry  et  Sclnveighauser  dan< 
leur  intéressant  ouviage  sur  les  antiquités  du  Hant-Hhin  et  du  Bas  Hhin,  suivait, 
ou  plutôt  connnuniquait  aux  provinces  voisines  le  mouvenu-nt  d'inqiulsion  (jui  en- 
traînait l'art  chrétien  vers  sa  j)hase  la  plus  biillanto.  Nous  pourrions  désigner, 
(omme  témoignage  du  faire  des  artistes  d'Alsace,  les  monastères  d'Alpach,  de  Pairis. 
ft  quanlilé  d'églises  peuplées  de  statues;  mais  toutes  se  résunient,  toutes  semblent 
s'identifier  dans  celte  imposante  personnification  de  l'art  ipii  couvre  de  ses  grandes 
ailes  la  ville  de  Strasbouig  et  l'Alsace  tout  entière;  soit-  de  défi  jeté  aux  artistes  d'ou- 
Ire-Uhin  ,  (pii  n'ont  pu,  même  à  Cologne,  atteindre  ni  cdlf  hauteur,  ni  celle  multi- 
plicité si  variée  de  figurines. 

Dans  l'art  alsacien  ou  rhénan,  (pie  nous  ne  confondnuis  point  avec  l'art  germani- 
(|ue,  généralement  plus  lourd,  la  cathédrale  de  Strasbourg  caractérise  plusieurs 
epuipies  dillcrenles.   Bien  qii'ill(>   apparlienne  suiloul  au    treiziènie  siècle,  «m  peut 
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néanmoins  la  prendre,  tlës  la  fin  du  onzième,  comme  point  de  départ  des  travaux 
qu'exécutait,  sous  la  vigilante  somptuosité  des  Domhern  du  Dôme,  une  compagnie  de 
Irancs-maçons,  qui  a  marqué  de  ses  signatures  hiéroglyphiques  les  pierres  de  ce 
sanctuaire,  ainsi  que  celles  qu'elle  a  taillées  dans  la  vallée  du  Rhin,  depuis  Dussel- 
dorf  jusqu'aux  Alpes. 

Les  sculpteurs  Volvinus  et  Rodolphinus,  Allemands  d'origine,  que  s'approprient 
les  Italiens,  et  qui  vivaient  dans  le  onzième  siècle,  sorlaient-ils  de  l'école  alsacienne? 
Nous  le  croyons,  car  cette  école  avait  le  pas  sur  les  écoles  plus  septentrionales,  et 
quand  elle  empruntait  aux  artistes  de  Byzance,  que  l'empereur  Henri-le-Saint  avait 
appelés  près  de  lui,  l'art  de  couler  et  de  ciseler  le  bronze,  pourquoi,  par  réciprocité 
de  services,  n'aurait-elle  pas  enseigné  la  taille  de  la  pierre  et  du  bois,  qu'elle  ouvrait 
avec  tant  d'habileté?  Les  portes  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  le  tombeau  de  Rodol- 
l)he  de  Souabe,  dans  l'église  de  Mersebourg,  sont  les  œuvres  triomphales  de  la  fonte 
et  de  la  sculpture  métallique  en  Allemagne;  mais  on  serait  embarrassé  d'établir  un 
choix  parmi  les  monuments  de  pierre,  tant  ils  sont  communs  et  remarquables  d'ex- 
pression. 

L'art  flamand,  que  représente  l'église  Sainle-Gudule  de  Bruxelles  commencée  en 
1 155,  ne  date  guère  d'une  époque  antérieure  au  douzième  siècle.  (Wadters,  Hisl.  de 
Bruxelles,  I,  37,  38;  III,  86.)  Il  vécut  d'emprunts,  faits  aux  rives  du  Rhin,  de  la 
Moselle,  de  la  Sarre  et  de  la  haute  Meuse.  C'est  principalement  le  long  de  ces  vallées, 
comme  nous  l'exprime  M.  Bégin  qui  les  a  étudiées,  que  l'art  statuaire  se  déroule 
avec  les  types  différentiels  qu'on  lui  reconnaît  dans  l'Europe  centrale;  le  même  genre 
de  Sculpture,  se  reproduisant,  se  perpétuant  sur  le  cours  de  la  même  eau,  véhicule 
de  matériaux  d'origine  identique,  première  condition  de  similitude  et  d'harmonie. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coupd'œil  d'ensemble  sur  la  statuaire  monumentale 
française,  germanique  et  flamande,  nous  y  reconnaîtrons,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'influence  particulière  de  telle  ou  telle  école,  un  type  particulier  :  bustes  allongés, 
figures  calmes,  recueillies,  pénitentes,  roideur  dans  les  poses,  immobilité  extatique 
plutôt  qu'élan  et  animation,  draperies  serrées,  mouillées,  à  petits  plis,  franges  ou 
rubans  perlés,  rehaussés  de  pierreries  encaslillées.  Nous  voyons  se  dresser  les  sta- 
tues à  grandes  proportions,  se  multiplier  les  personnages  sur  les  tombeaux,  se  dessi- 
ner de  longs  bas-reliefs;  l'art  grec  disparaît,  sa  théorie  savante  se  laisse  dominer  par 
le  sentiment  chrélien;  la  pensée  l'emporte  sur  la  forme;  le  symbolisme  se  fait  jour  et 
devient  une  science. 

Chez  les  nations  maritimes,  tout  se  traduit  en  questions  de  rivalité  et  de  jalousie. 
A  peine  Venise,  la  fière  Venise,  eut- elle  relevé  son  Dôme,  que  Pise  voulut  avoir  le 
sien  :  plusieurs  navires  toscans,  lancés  sur  les  mers  pour  des  conquêtes  d'un  genre 
nouveau  ,  rapporlèrent  de  la  Grèce  une  infinité  d'antiques,  statues,  bas-reliefs,  chapi- 
teaux, frises,  colonnes,  fragments  divers;  et  le  peuple  d'Europe  le  mieux  organisé 
peut-être  pour  bien  sentir  la  beauté  des  formes,  le  peuple  toscan  fut  appelé  à  s'inspi- 
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ror  (les  dcbiis  que  le  vieux  monde  léguait  au  monde  actuel.  L'enthousiasme  devint 
général.  En  lOlG.  l'architocle  statuaire  Buschctlo,  regardé  comme  le  premier  artiste 
de  l'époque,  recul  l'Iionorahle  mission  d'élever  la  cathédrale  de  l'isc.  Il  n'hésita  point 
à  l'accepter,  et  quittant  Dulichium,  son  lieu  natal,  il  arriva  bientt'jt  accompagné  d'hom- 
mes habiles  qui  l'ont  merveilleusement  secondé.  L'œuvre  fut  infiniment  remarquable. 
Les  fragments  antiques  y  brillèrent  encastrés;  espèce  de  testament  olographe  dont  la 
race  des  Phidias  ménageait  ainsi  le  bénéfice  à  ses  arrière-neveux.  Ceux-ci,  élèves 
de  Buschctlo,  groupés  autour  du  grand  homme,  acceptant  sa  parole  et  traduisant  s;i 
pensée,  se  répandirent  bientôt  dans  toute  l'Ilalie,  et  l'on  vit  surgir  les  cathédrales 
d'Amalfi.de  Pistoia,  de  Sienne,  de  Lucqucs,  dont  le  caractère  byzantin  diiïéra  du 
caractère  lombard  qu'offrait  la  basilique  de  Milan.  On  eût  dit  qu'au  sein  de  la  terre 
s'enfantaient  les  statues,  qu'elles  arrivaient  taillées  sur  leur  piédestal,  et  que  des  cieux 
descendait  le  rayon  divin  qui  les  animait,  tant  elles  se  multipliaient  avec  rapidité,  tant 
elles  prenaient  d'expression,  au  point  de  vue  d'où  chacun  les  contemplait.  L'art  de 
couler  le  bronze,  naguère  presque  inconnu  des  Italiens,  s'y  intronisa  comme  l'art  de 
tailler  la  pierre  et  l'ivoire.  En  1 198,  Pietro  et  Uberlo  de  Plaisance  fabriquaient,  d  après 
l'ordre  de  Célestin  III,  les  portes  qui  décorent  la  chapelle  orientale  de  Saint-Jean-de- 
Latran;  Bonnano  de  Pise,  précurseur  de  Nicolas,  coulait  et  ciselait  les  portes  du  dôme 
de  Pisc,  ainsi  que  celles  de  l'église  Saint-Martin  de  Lucipies.  Quant  aux  objets  d'ivoire, 
avec  diptyques  et  triptyques,  ils  se  popularisaient  par  di-lii  connue  en  deç.à  des  Alpes, 
surtout  depuis  la  première  croisade.  Chacun,  homme  ou  femme,  voulait  avoir  mi 
diptyque,  non-seulement  sur  soi,  mais  encore  dans  sa  maison,  devant  son  prie-Dieu 
ou  au  chevet  de  son  lit.  Ces  diptyques,  (jui  remplaçaient  souvent  les  livres  d'heures, 
étaient  d'un  travail  minutieux  cl  délicat,  que  la  sculpture  chinoise  rappelle'  encore 
aujourd'hui.  On  coniiail  qiuîlques  petits  meubles  d'ivoire  ii  l'usage  du  roi  Louis  IX, 
bien  propres  à  fixer  les  idées  relativement  au  genre  des  sculpteurs  miniaturistes. 

Quand  le  christianisme  statuaire  prenait  un  caractère  île  puissance  et  d'héroïsme, 
incubation  d'où  résulta  peul-èlre  son  admirable élo(|uence,  l'art  dégénéré  tombait  en 
Orient  dans  le  dernier  degré  d'abaissement.  Conslantinople,  non  moins  inquii'te  (iu'(''- 
branlée,  voyait  les  Turcs  Seldjoucides  et  les  Bulgares  faire  de  nouveaux  progrès,  et  les 
croisés  menacer  l'empire;  de  sorte  (]ue  les  empereurs  d'Orient,,  ne  songeant  qu'à  se 
défendre,  négligeaient  toutes  les  œuvres  d'intelligence  qu'ils  avaient  tant  aimées.  C'en 
était  donc  déjà  l'ail  de  la  Sculpture,  le  jour  où,  saccageant  ranli(]ue  Byzance,  les  Latins 
lui  porti'renl  un  coup  fatal.  Exilé  des  rives  du  Bosphore,  l'art  byzanlin  alla  dans 
le  mont  Athos;  mais  ce  fut  pour  y  vivre  innnobile.  Un  muniicL  inspiré  par  l'orlho 
tloxie,  imposa  des  lisières  aux  artistes  sculpteurs  connue  aux  artistes  peintres;  de 
sorte,  tju'actuellement  encore,  dans  le  christianisme  grec,  le  sentiment  religieux  se 
traduit  de  la  mtMne  manière  qu'il  .se  traduisait  jadis. 

A  l'approche  du  Ireizii-me  siècle,  (pii  allait  èlre  le  grand  siècle  île  l'aichilecture  cl 
de  la  Sinlpliue  (hreliennes,  l-  nuinde  l'I  lil  |irèl  pour  le  recevoir.  Au  lieu  de  totu'ner 
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leurs  regards,  comme  ils  l'avaient  fait  souvent  jusqu'alors,  vers  la  Gv'ece  ou  vers 
Byzance;  au  lieu  d'aller  puiser  en  Italie  leurs  inspirations,  les  véritables  artistes 
descendaient  en  eux-mêmes^  et,  s'il  leur  survenait  quelque  hésitation  ou  quelque 
doute,  ils  trouvaient  autour  d'eux  des  modèles;  chaque  école  ayant  ses  traditions,  ses 
types,  ses  maîtres.  L'école  limousine  procédait  immédiatement  de  l'école  véni- 
tienne, depuis  que  le  doge  Orséolo,  accompagné  du  moine  Komuald,  fondateur  des 
Camaldules,  était  venu  chercher  un  asile  en  nos  provinces  méridionales.  Dans 
l'érection  des  cinq  coupoles  de  Saint-Front,  aujourd'hui  cathédrale  de  Périgueux,  se 
trouvait  son  point  de  départ.  Celle  église,  qui  existe  encore  et  qui  reproduit  en  petit 
la  célèbre  basilique  de  Saint-lMarc,  fut  elle-même  une  espèce  de  patron,  d'après  lequel 
on  construisit,  dans  Périgueux  même,  Sainl-Élienne-de-ia-Cilé;  dans  les  environs,  les 
églises  de  Saiiit-Aslier ,  de  Bourdeille,  de  Brantôme,  de  Saint-Jean-de-la-Côle;  au  sud 
du  Limousin,  celles  de  Souiilac  et  de  Cahors;  h  l'est,  celle  du  Puy;  au  nord,  l'abbaye 
de  Solignac;  h  l'ouest,  la  belle  cathédrale  d'Angoulême,  etc.  Le  long  de  la  Charente, 
véhicule  des  idées  gréco-vénitiennes  mêlées  avec  les  idées  limousines  et  périgourdines, 
apparurent  les  églises  de  Jarnac,  de  Cognac,  de  Saintes,  etc.,  véritable  musée  lapidaire 
où,  parmi  quelques  noms  d'aitistes  statuaires,  brille  celui  de  Guinamund,  auteur 
d'une  partie  des  sculptures  de  Saint-Front,  et  un  des  premiers,  le  premier  peut-être 
qui  associa  les  émaux  de  Limoges  h  quelques-unes  de  ses  compositions. 

Le  monastère  Saint -Michel  de  Cuzan,  près  de  Perpignan,  et  plusieurs  autres  con- 
structions importantes  dans  l'ordre  religieux,  civil  et  militaire,  ayant  eu  des  Vénitiens 
pour  fondateurs,  devinrent  les  points  d'attache  de  notre  Sculpture  méridionale 
avec  la  Sculpture  de  l'Adriatique,  avec  celle  du  Koussillon,  du  Languedoc  et  de  la 
Provence. 

Dans  ce  dernier  pays,  nous  en  appelons  comme  témoignage  aux  portails  de  Sainl- 
Trophime  d'ArlesetdeSaint-Gillesd'Aix,qui  se  rapprochentde  l'église  de  Saint-Laurent 
de  Gênes,  l'action  ligurienne  se  faisait  sentir  beaucoup  plus  que  l'action  vénitienne,  et 
nous  ne  savons  réellement  laquelle  de  l'école  de  Gênes  ou  de  l'école  d'Aix  empruntait  à 
l'autre.  Marseille,  dominé  par  son  mouvement  commercial,  s'occupait  peu  des  arts.  Au 
commencement  du  onzième  siècle,  rA(iuilainc,  le  Poitou,  l'Auvergne,  s'étant  trouvés 
réunis  sous  l'autorité  de  Guillaume  V,  suivaient  la  même  impulsion,  prenaient  un  carac- 
tère d'identité  qui  ressort  très-bien  dans  la  cathédrale  du  Puy  et  dans  cinquante  autres 
églises  que  nous  pourrions  citer.  La  Touraine,  le  Blaisois,  le  Maine,  l'Anjou,  couverts 
de  sculptures  lomanes,  montraient  à  chaque  pas  les  expiations  votives  du  comte  Foul- 
ques-le-i\oir,  cet  intrépide  constructeur  d'églises,  et  s'enorgueillissaient,  à  bon  droit, 
d'avoir  préféré  le  grand  style  oriental  au  style  déjà  défiguré  qui  résultait  des  importa- 
tions génoises  ou  vénitiennes.  Il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  la  splendide  cathé- 
drale de  Poitiers  et  les  églises  deCunault,  de  Saint-Aubin  d'Angers,  de  Konceray,  de 
Loches,  etc.;  entre  l'abbaye  de  Prulliac ,  construite  et  décorée  par  Eclide,  et  le 
monastère  de  Saint -Martin  de  Tours,  rebâti,  miri/ico  opère  reedificalum ,  par  son 
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archiclave  Hérévée.  Dans  ces  vastes  édifices  régnait  la  grande  Sculpture,  soit  qu'elle 
décorât  les  cintres  et  les  voussures,  soil  qu'elle  servit  à  reproduire  l'image  de  ses 
bienfaiteurs,  ainsi  qu'on  le  voyait  à  Loches  et  à  Saint-Serges  dAngers,  œuvre  du 
célèbre  évèque  architecte  Vulgrin. 

La  Normandie  se  couvrit  d'i'glises  rouianes,  dont  les  plus  belles  porl<nt  le  cachet 
de  deux  laïques,  maîtres  francs -maçons,  Lanfred  et  Uobert  de  Bellesme;  tandis  que 
la  Bretagne,  sa  voisine,  en  comptait  h  peine  quelques-unes.  L'ogive,  à  son  tour,  se 
multiplia,  et  avec  l'ogive  apparut  un  genre  de  Sculpture  tout  autre  que  la  Sculpture 
byzantine.  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  de  l'église  de  Fécamp,  fondée  en  1107  par 
Guillaume  de  Ros,  le  trésor  et  l'honneur  du  clergé,  que  se  sont  développés  parmi  l'é- 
cole normande  les  germes  de  la  floraison  ogivale.  Qu'ils  aient  été  importés  de  la  Pouillc 
ou  de  Jérusalem  par  l'abbé  Guillaume  de  llos,  ou  qu'ils  aient  été,  ce  qui  semble  plus 
probable,  le  témoignage  du  besoin  d'innovation  qui  travaille  sans  cosse  l'esprit  hu- 
main, le  fait  reste  le  même.  Nous  n'avons  à  constater  ici  qu'une  seule  chose,  c'est  que 
l'ogive ,  comme  motif,  se  retrouve  en  même  temps  sur  plusieurs  points  de  la  France , 
dans  les  Vosges,  les  Ardennes,  la  Champagne  et  le  long  du  Hhin;  c'est  qu'après  d'é- 
ternels emprunts  faits  à  l'Orient,  il  devenait  tout  naturel  que  des  artistes  indépendants 
prissent  autour  d'eux  des  modèles  d'ornementation,  et  qu'ils  chargeasseiit  le  ciseau  de 
reproduire  les  merveilles  de  la  végétation.  Examinez,  au  reste,  chaque  école  de  Sculp- 
ture ;  comparez  les  écoies  du  nord  et  du  centre  h  celles  du  midi  de  l'Europe  dans  les  der- 
nières années  du  douzième  siècle,  et  vous  verrez  partout  l'ogive  entraîner  avec  elle  des 
ornements  accessoires,  pris  dans  les  productions  mêmes  du  pays  :  au  nonl,  la  feuille  de 
chêne,  la  feuille  de  laitue,  les  pommes  de  pin;  au  midi,  la  feuille  de  platane,  de 
vigne  et  de  laurier.  Les  écoles  de  Bourgogne,  de  Champagne,  de  Lorraine,  de  Melz, 
celles  de  l'Ile-de-France,  dont  nous  avons  déjà  parlé  précédenunent,  se  tenaient 
dans  un  système  de  réserve  qui  a  fait  leur  gloire;  car,  pendant  deux  siècles,  la  sta- 
tuaire s'y  est  développée  avec  ampleur  sous  des  arcs  en  tiers-points  qui  grandissaient 
et  s'élevaient  avec  elle.  L'évêque  Yves  de  Chartres,  secondé  du  médecin  Jean  Cormier, 
dit  le  Sourd,  avait  embelli  sa  cathédrale  d'un  portail  et  d'une  rose  magnifique,  objets 
d'envie  pour  les  autres  diocèses.  L'école  alsacienne  ,  au  contraire,  ne  put  s'affranchir 
tout  à  fait  de  l'exagération  des  nulurisles  allemands;  le  système  ogival  la  séduisit  :  elle 
s'égara  queKpiefois  dans  les  forêts  de  pierre  qu'enfantait  le  ciseau;  niais,  chose  remar- 
quable, tant  que  tlura  l'école  byzantine,  les  artistes  alsaciens  montrèrent  pour  les  tradi- 
tions le  plus  gland  respect.  Ne  pouvant  beaucoup  citer,  nous  désignerons,  à  côté  de  la 
cathédrale  de  Bâle  déjà  nonunée,  le  Munsler  de  Schaflouse,  ce  type  si  remaripiable  de 
l'art.  L'école  de  Saint -Gall  se  rapprochait  de  l'école  alsacienne;  mais,  si  l'on  en  juge 
d'aprt'S  le  monastère  et  l'église  de  Saint-Grégoire  à  Constance,  élevée  par  l'évêque  archi- 
tecte Gebehard,  elle  avait  des  tendances  d'imitalion  lombarde  :  l'église  Saint-Grégoire, 
où  se  trouvait,  dans  la  crypte,  une  chapelle  en  bois  et  eu  pierre,  décorée  de  sculp- 
tures très -décentes,  lapkleas  (hreulissimi'  scitlpltis  (Maiuli..,  IV,  pag.  IV);  plusieurs 
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moniimenls  de  Richenaw,  du  Pfaitz ,  et  généralement  de  toute  cette  partie  de  la 
Souabe  qui  louche  la  Suisse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  grand -ducbé  de 
Bade,  portent  le  caractère  lombardo- germanique,  emprunté  à  nos  voisins  d'au  delà 
des  Alpes.  Malgré  de  bien  cruelles  vicissitudes,  la  puissante  protection  des  empereurs 
n'avait  cessé,  depuis  Olhon-le-Grand,  de  protéger  cette  école  :  au  douzième  siècle, 
se  trouvaient  réunis  en  communauté,  comme,  au  dixième  siècle,  les  peintres  à  Ri- 
chenaw, les  sculpteurs-architectes  au /*/a//2.  (couvent  de  Sainl-Gall),  où  le  prince- 
abbé  menait  l'existence  d'un  souverain.  Ces  moines  artistes,  qui  comptaient  parmi 
leurs  anciens  niaitres  deux  Notker,  un  Diétard,  un  Jehan  de  Liège,  un  Odon,  pré- 
décesseur du  célèbre  Guillaume  dans  l'abbaye  de  Cluny,  un  Ekkehard,  etc.,  jouis- 
saient d'une  éclatante  réputation  :  on  les  décorait  du  titre  de  perilissimus ;  on  disait 
d'eux,  qu'ils  ennoblissaient  les  églises  par  des  sculptures,  œdificiis  nobililanl ;  qu'abbés 
ou  pontifes,  ils  y  travaillaient  de  leur  propre  main,  facuUalis  suce  laboralione  et 
manuum  operalione  reslauranl.  On  était  même  allé  plus  loin  :  on  s'était  dit  que  la 
Vierge  seule  pouvait  inspirer  tant  d'admirables  œuvres,  matnim  direxisse  Iradilur ;  et 
l'artiste  modesie,  faisant  volontiers  abnégation  de  son  mérite  personnel,  avait,  au 
fronton  de  plusieurs  temples,  inscrit  le  nom  de  Marie  comme  sculpteur,  hoc  panllie- 
ma  pia  cœlaverai  ipsa  Maria. 

Nous  avons  signalé  la  protection  des  empereurs^  dans  le  mouvement  artistique  des 
siècles  antérieurs  au  douzième.  Pour  être  juste,  nous  ne  devons  point  oublier  celle 
de  ces  monarques  hongrois  et  danois,  qui,  après  avoir  pillé,  ruiné  quantité  d'églises, 
se  convertissent  à  la  religion  chrétienne  et  réparent  autant  que  possible  leurs  méfaits  ; 
tel  le  roi  Élienne,  qui  fit  les  premiers  fonds  de  l'église  Saint-Pierre  de  Ravenne.  Ce  fut 
principalement  en  Saxe  que  s'intronisa  l'art  chrétien,  et  Dresde,  l'Athènes  alle- 
mande, pourrait  faire  remonter  jusqu'au  dixième  siècle  son  illustration  archUedo- 
sculpturale.  Sur  les  bords  du  Rhin,  à  Cologne,  h  Coblenlz,  à  Mayence,  nous  retrou- 
vons l'école  de  Saint-Gall,  (jui,  après  s'y  être  implantée  en  971  sous  les  auspices  de 
Nolkcr,  évêque  de  Laodicéc,  marcha  pendant  deux  siècles,  à  travers  une  brillante 
filiation  d'œuvres  remarquables.  Ces  productions  du  ciseau  ayant  perdu,  dès  la  mort 
de  Notker,  le  reflet  des  souvenirs  lombards,  obéirent  exclusivement  à  la  pensée  des 
artistes  indigènes,  dont  les  noms  mériteraient  d'être  connus. 

L'Angleterre,  justement  fière  d'elle-même,  mais  qui  ne  doit  point  oublier  qu'elle  a 
reçu  de  nous  l'art  sublime  dont  elle  s'enoigueillit,  l'Angleterre  continuait  d'emprun- 
ter h  nos  monastères,  à  nos  chapitres  diocésains,  comme  elle  l'avait  fait  dans  le  sep- 
tième siècle  et  dans  le  neuvième,  les  artistes-maîtres  qui  lui  devenaient  nécessaires. 
Ce  fut  Guillaume,  architecte- sculpteur,  arlifex  mblilissimus,  qu'on  appela  de  Sens, 
vers  1176,  pour  reconstruire  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  édifice  qu'acheva  un  autre 
architecte,  parent  du  premier.  Bien  d'autres  artistes  français  et  normands  contribuè- 
rent à  restaurer  les  abbayes  de  Croyland,  d'York,  de  "Wearmouth,  déjà  si  riches  de 
sculptures  byzantines  et  françaises;  nos  compatriotes  travaillèrent  également  aux 
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inonaslëres  d'Ély,  de  Colliiigham,  et  lel  étail  le  zèle  des  Anglais  pour  l'areirnecluie, 
la  slaluaire  el  l'oriienienlalion,  que  tous  les  grands  seigneurs  y  dépensaient  des  som- 
mes considérables;  que  les  fenmies  de  haut  parage,  posant  elles-mêmes  une  pierre 
dans  l'édiliee  que  l'on  construisait,  chargeaient  un  ouvrier,  (pi'elles  présentaient  d'of- 
lice,  d'exécuter  à  leurs  frais,  pendant  un  an,  deux  et  trois  ans,  l'œuvre  à  laquelle 
leur  faiblesse  ne  pouvait  s'associer  autrement. 

L'Espagne  et  le  Portugal  laissaient  voir  les  traces  ,  les  déchirures  (qu'on  nous  [jer- 
melle  cette  expression),  résultant  d'une  lutte  aussi  longue  qu'acharnée  entre  deux 
religions  opposées,  le  christianisme  el  l'islamisme.  En  s'emparani  du  style  byzantin, 
les  Maures  lui  avaient  enlevé  son  caractère  grave  pour  le  faire  concorder  avec  leur 
sensualité  :  ils  mettaient  de  la  poésie  là  où  les  chrétiens  ne  croyaient  devoir  introduire 
que  du  sentiment;  ils  se  préoccupaient  des  jouissances  physi(|urs,  de  la  vie  matérielle, 
et  ne  demandaient  au  scul[tteur  que  des  images  ou  des  formes  libidineuses,  chastes 
toutefois,  plus  chastes  que  les  nôtres,  dans  ce  sens  que  les  pensées,  les  actes  dim 
pudeur  n'y  sont  |ioint  exprimés,  mais  que  rien  de  ce  qui  peut  les  provoquer  ou  les 
rendre  durables  ne  semble  épargné.  L'art  chrétien  dut  se  laisser  iniluencer.  Nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  lui  en  faire  un  reproche;  ce  serait,  d'ailleurs,  plutôt  à  l'archi- 
tecte qu'au  sculpteur  de  le  trouver  mauvais,  car  l'islamisme,  ennemi  des  images,  n'a 
presque  composé  pour  la  statuaire  que  de  brillants  encadrements  dont  elle  a  profité. 
Qui  verrait  les  sculptures  des  cathédrales  de  Cueuça,  de  Vittoria,  et  certaines  parties 
des  cathédrales  de  Barcelone,  de  Lugo  en  Galice  et  de  ï^éviile,  n'oserait  trouver  mau- 
vaise l'alliance  de  l'art  chréiien  avec  l'art  mauresque;  cette  alliance  pour  les  monu- 
ments civils  produisit  des  chefs-d'œuvre.  En  Espagne,  comme  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe,  les  dignitaires  ecdésiastitpies  étaient  primitivement  artistes  cousti;ucleurs 
aussi  bien  que  directeurs  du  spirituel;  mais,  à  partir  du  douzième  siècle,  on  rtx^her- 
cha  des  artistes  laïques,  comme  le  témoigne  un  contrat  passé  entre  le  chapitre  de 
Lugo  et  l'architecte-sculpteur  français  Rainumdus,  qui  accepte  l'œuvre  tie  la  cathé- 
drale, moyennant  deux  cents  sotidos,  de  salaire  annuel,  et  le  droit  de  survivance  pour 
sou  fds.  Ce  dernier  n'en  jouit  pas,  puisque  ce  hit  un  Espagnol,  Montlorte  de  Lemos, 
qui  acheva  le  travail  en  1177. 

La  Sicile  et  le  royaume  de  Naples  suivaient  le  mnuvenu'nt  des  autres  conlréi'S  de 
l'Europe;  mais  ici  encore,  se  rencontrent  plusieius  importations  tlillérentes  :  les  unes 
grecques,  venues  de  Byzance;  les  autres  septentrionales,  venues  de  la  Normandie  et 
peut-être  aussi  de  l'Allemagne;  la  |iluparl  tirées  d'Espagne,  surtout  de  la  grande  école 
d'Aragon.  Nous  ne  rechercherons  nulle  part  cette  chimérique  école  dite  Sarrasine  : 
pour  la  fixer,  pour  déterminer  son  inlluence  prétendue  sur  l'art,  nous  attendrons 
qu'on  nous  ail  bien  fait  connaître  en  quoi  les  Sarrasins  de  Maroc,  d'Espagne,  d'Italie 
el  de  France,  celle  écume  de  toutes  les  mers,  celte  boue  de  toutes  les  villes,  réunis 
dans  le  but  de  [tiller,  |»ouvaient  mériter  de  donner  leur  nom  à  un  système  d'archi- 
tecture et  de  Sculplure. 
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«  Nicolas  de  Pise,  né  vers  la  fin  du  douzième  siècle  dans  une  ville  alors  peuplée  de 
maîtres  grecs,  d'élèves  de  ces  maîtres  el  de  monuments  grecs  de  tous  les  âges,  dans 
une  ville  qu'on  pourrait  dire  toute  grecque,  eut  le  bon  esprit,  dit  Émeric  David, 
de  dédaigner  les  productions  de  son  temps  et  de  s'élever  à  la  contemplation  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  antique.  Cette  preuve  d'un  tact  sûr  et  d'un  goût  élevé  pouvait 
faire  espérer  de  sa  part  des  progrès  très-marqués.  Toutefois,  l'étude  prématurée  de 
l'antique  ne  devait  pas  le  conduire  aussi  sûrement  au  but,  que  celle  de  la  nature,  à 
laquelle  s'appliquèrent  Guido  de  Sienne,  son  contemporain,  et,  quelques  années  plus 
tard,  Cimabué  et  Giotlo,  instruits  peut-être  par  ses  erreurs.  »  (Essai  hisl.  sur  la  SculpL, 
pag.  27.)  L'œuvre  de  Nicolas,  toujours  gracieuse,  mais  créée  sous  l'impression 
d'exemples  profanes,  n'en  est  pas  moins  infiuiment  remarquable  ;  soit  qu'il  ait  appli- 
qué son  ciseau  à  l'immobililé  tumulaire,  comme  dans  le  5o«h/  Dominique- Calagora  de 
Bologne  (1223 -1231  );  soit  qu'il  l'ait  employé  aux  figurines,  aux  frises,  aux  ogives. 
aux  arabesques  de  la  cathédrale  de  Sienne,  de  l'église  Saint- Antoine  de  Padoue,  du 
sanctuaire  des  Frari  à  Venise;  ou  bien  à  l'église  San-Martino  de  Lucques,  dont  le 
portail  en  marbre  fut  achevé  par  lui  en  1233,  cent  soixante  années  après  qu'on  l'eut 
conunencé;  soit  enfin  qu'architecte  aussi  bien  qu'imagier,  il  ait  mené  de  front  ses  deux 
arts  dans  la  charmante  église  San -Misericordia  (1254).  Cette  œuvre  fut  une  de  ses 
dernières  productions.  A  Nicolas  doit  se  rattacher,  d'une  manière  incontestable,  la 
première  évolution  de  la  statuaire  chrétienne  d'Italie;  mais  il  eut  quelques  émules 
dignes  de  rivaliser  avec  lui  :  tel  Fuecio,  constructeur  de  l'église  Santa-Maria-sopra- 
Arno  (1229)  h  Florence,  auteur  d'un  magnifi(|ue  tombeau  de  la  reine  de  Chypre  dans 
l'église  San -Francisco;  tel  encore  Marchion  d'Arezzo,  qui  grava  son  nom,  en  1216. 
sur  le  portail  de  l'église  de  cette  ville.  Giovanni,  fils  de  Nicolas,  auteur  des  tombeaux 
d'Urbain  IV,  de  Martin  IV,  et  de  la  magnifique  fontaine  de  Pérouse,  laquelle  coûta 
cent  soixante  mille  ducats  d'or,  le  même  qui  sculpta  tant  de  belles  choses  à  Arezzo, 
à  Florence,  à  Pistoia,  et  qui  se  surpassa  dans  l'exécution  du  Campo-Sanlo  de  Pise,  le 
monument  le  plus  remarquable  peut  être  qu'on  ait  en  Europe,  fut  mis,  comme  sculp- 
teur (par  Émeric  David  et  par  d'autres  excellents  juges),  bien  au-dessous  de  son 
pèi'e  :  on  lui  reprocha  d'avoir  abandonné  la  manière  des  Grecs;  or,  cet  abandon  con- 
stitue sa  gloire,  attendu  qu'en  négligeant  la  forme,  il  sut  porter,  jusqu'à  leurs  dernières 
limites,  ridéalisme  religieux  et  la  puissance  de  l'expression.  Aussi,  serons-nous  envers 
l'Italie  plus  généreux  que  le  comte  de  Cicognara,  qui,  jetant  un  blâme  sévère  sur  la 
Sculpture  toscane  du  treizième  siècle,  accuse  les  élèves  de  Nicolas  de  rétrograder  vers 
l'art  grossier  de  ses  prédécesseurs  (délia  mane  inesperla  di  siioi  ■predecessori).  Giovanni 
de  Pise  ,  et  Margaritone,  élèves  de  Nicolas;  André  Ugolino,  élève  de  Jean,  contempo- 
rain des  sculpteurs  Agnolo  et  Agoslino  de  Sienne,  et  le  célèbre  Giotto,  né  en 
1276,  qui  fut  à  la  fois  architecte,  sculpteur  et  peintre,  sont  les  véritables  régéné- 
rateurs, nous  dirons  plus,  les  créateurs  de  la  statuaire  chrétienne  en  Italie;  de  celte 
statuaire  où  brillent  à  la  fois  sagesse  de  composition,  grâce  et  facilité  d'attitudes,  naï- 
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velë  d'imilalion,  justesse  d'expression,  élévalion  de  senlimcnl,  harmonie  grandiose 
d'un  style  qui  s'élève  comme  un  hymne  d'amour  et  de  foi. 

Grâce  aux  ateliers  d'Agnolo  et  d'Agostino,  Sienne,  petite  ville  qui  rappelle  la 
Sicyone  de  l'antiquité,  si  faible  politiquement,  mais  si  savante  et  si  polie,  fui  quel- 
que temps  rivale  de  Pise,  jusqu'à  ce  que  Florence  eût  absorbé  la  splendeur  artistique 
de  ces  deux  localités.  Pairie,  terre  natale  des  arls,  Florence  devint  le  nid  d'où  les 
arlistes  prirent  leur  essor  pour  se  répandre  en  Italie,  et  de  l'Italie  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe.  Venise  suivit  Florence,  mais  ne  marcha  point  son  égale;  la  consti- 
inlion  marchande  de  cette  reine  de  l'Adriatique  lui  donnait  une  position  d'infériorité 
relalivemenl  au  libre  exercice  des  arls,  pour  le  succès  desquels  Florence  modifia  sa  con- 
stitution politique  en  établissant  douze  confréries  indé|)cndanles  qu'unissaient  les  liens 
de  la  piété,  du  patriotisme  et  de  la  gloire.  Deux  puissants  motifs  toutefois  entravaient 
dans  cette  ville  les  progrès  de  l'arl  statuaire  :  d'abord,  le  gouvernenienl ,  se  senLant  trop 
faible  pour  lésisler  <à  l'ascendant  d'une  réputation  hors  ligne,  n'accordait  pas  de  sta- 
tues à  ses  magistrats,  ni  h  ses  grands  capitaines,  tous  choisis  chez  l'étranger;  ensuite, 
l'exiguïté  du  centre  d'activité  et  le  manque  de  ressources  forçaient  les  artistes  les 
pluséminents  h  laire  différents  métiers;  heureux  encore,  (juand  ces  métiers  avaient 
(piehpie  analogie  avec  leur  art  de  prédilection.  Un  statuaire  distingué  était  presque 
toujours  eulrepreneui-  de  maçonneries,  orfèvre,  machiniste,  circonstance  qui ,  em- 
pêchant l'homme  de  génie  de  se  livrer  à  des  éludes  indispensables,  força  la  Toscane 
de  demeurer  encore  tributaire  de  la  Grèce,  qui  lui  cédait  ses  premiers  artistes.  A  plus 
forte  raison,  les  autres  villes  d'Italie  eurent-elles  recours  à  l'antique  berceau  des  arts, 
où  la  statuaire,  exagérant  l'expression,  tombait  dans  un  défaut  qui  décelait  sa  fai- 
blesse. Excepté  quelques  mailres  très- rares,  les  sculpteurs  grecs  représenlaielit  leurs 
personnages  avec  un  regard  fixe,  des  mains  ouvertes,  et  dressés  sur  la  plante  des 
pieds:  con  ocfii  spiriUili  e  viani  aperle,  in  piinta  di  piedi.  (V.\s\ni,  Proem.  dell.  prima 
part.  dell.  VU.)  Ils  respectaient  néanmoins  les  costumes  Irailitiouiu^ls  du  Christ,  de»; 
anges  et  des  apôtres,  vêtus  h  l'antique,  en  robe  sénatoriale,  et  nimhés. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  les  églises  de  Florence,  où  se  réunissaient  les  confré 
ries,  et  qi:el(pies  monuments  civils  se  renq)lirent  de  sculptures.  La  fondation  du  palais 
municipal  eu  1282,  celle  de  la  cathédrale  en  l'2U8,  devinrent  des  musées  de  Sculpture, 
où.  parmi  l'œuvre  d'arlisles  étrangers  venus  d'Orient,  d'Allemagne  et  de  France,  se 
distinguait  la  main  du  vieux  Giovanni  d'Arezzo,  mort  en  1320,  et  du  Giotlo.  mort  en 
1330,  dans  toute  la  splendeur  d'une  réputation  alors  sjuis  égale.  Agostino  el  Agnolo 
exécutaient  aussi ,  vers  le  mèuie  temps,  de  magnifiques  ouvrages  à  l'église  Sanla-Maria 
d'Orvielto,  à  l'église  San-Francisco  de  Bologne,  à  l'église  souterraine  d'Assise,  etc. 
Ils  excellaient  dans  le  genre  tumulaire,  en  dehors  duquel  ils  n'ont  guère  traité  que 
l'ornementatiou.  Andréa  de  Pise,  contemporain  du  Giotto,  puisiju'il  ne  mourut  qu'en 
13Vo ,  prit  à  l'antiipie  tout  ce  (pie  pouvait  lui  enqirunter  la  Scul|iliMe  chrétienne;  c'est 
dire  i|u'il  se  posa  au  imini  de  jouiiion  de  di'iix  sidiliinilt's.  sublimili'  de  loi-mi\s.  sult'i- 
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mité  d'expression.  A  Pise,  le  sanctuaire  de  Santa-Maria-à-Ponte;  h  Florence,  la 
façade,  le  campanile  et  le  maître-autel  de  l'église  Sanla-Maria  del  Fiore;  une  porte 
de  ^é,^lise  San-Giovanni;  dans  la  cathédrale  de  Pistoia,  le  tombeau  de  Messer  Cino, 
furent  autant  de  chefs-d'œuvre,  sortis  de  ses  mains,  au-dessus  desquels  néanmoins 
il  plaçait  son  fils  Nino  ou  Mino.  Ce  jeune  artiste,  contemporain  d'Antonio  Signo- 
rius,  l'auteur  du  monument  des  Scaliger  à  Vérone,  ainsi  que  des  deux  frères  An- 
dréa et  Bernardo  Orcagna  de  Florence,  tons  architectes,  sculpteurs  et  peintres, 
devint  effectivement  le  digne  continuateur  de  l'imposante  école  qui  reconnaissait 
Andréa  pour  chef.  Jacopo  délia  Quercia,  sculpteur  siennois,  Nicolo  d'Aretino,  son 
contemporain,  enrichirent  aussi  de  travaux  grandioses  les  villes  de  Sienne,  Luc- 
ques,  Bologne,  Florence,  Arezzo,  Milan.  Ils  ne  laissèrent  point  la  Sculpture  dé- 
choir; mais  lorsqu'en  1424  la  tombe  se  fut  fermée  sur  Jacobo  délia  Quercia,  les 
hautes  destinées  de  l'art  toscan  s'arrêtèrent  pour  décliner.  A  Venise,  depuis  le  décès 
de  Filippo  Calendario,  arrivé  en  1353  ,  la  Sculpture  avait  déjà  beaucoup  perdu  de  sa 
noblesse  et  de  sa  fermeté. 

Ce  coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  l'œuvre  du  ciseau  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Italie,  doit  s'étendre  aux  procédés  techniques  de  la  fonte  et  de  la  ciselure,  à  l'usage  de 
la  céro-plaslique;  car  André  de  Pise,  et,  après  lui ,  ses  élèves,  ont  rendu  leur  patrie 
indépendante,  sous  tous  les  rapports,  des  moyens  de  création  qu'il  fallait  autérieure- 
menl  aller  cherchei-  au  dehors.  L'habitude  de  modeler  en  cire  était  alors  générale;  les 
orfévres-ciseleuis,  les  sculpteurs  composaient  ainsi  leurs  modèles.  En  1400,  quand 
le  célèbre  Ghiberti  fut  forcé  d'abandonner  Florence  à  cause  de  la  peste,  il  vécut  dans 
sa  retraite,  en  exécutant  des  miniatures  avec  le  stuc  et  la  cire,  procédé  qu'ont  em- 
ployé successivement,  avec  la  plus  grande  habileté,  deux  autres  Florentins,  Leonardo 
et  Lucca  délia  Uobbia. 

La  Sculpture  italienne,  comme  l'a  très  -  bien  remarqué  Émeric  David  {Essai  histo- 
rique), s'était  élevée  jusqu'au  sublime,  en  ne  recherchant  pas  autre  chose  qu'une 
nnilalion  exacte  et  naïve  de  la  nature.  Ce  fut  par  les  mêmes  procédés  que  la  Sculpture 
française  rivalisa  toujours  avec  la  Sculpture  lransal[iine.  Mais,  pour  atteindre  au 
même  but,  l'imitation  suivit  des  routes  différentes  :  en  Italie,  d'une  élude  attentive 
des  formes  grecques,  l'art  s'éleva  vers  l'idéalisme;  tandis  qu'en  France,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  la  forme  fut,  sinon  sacrifiée,  du  moins  négligée,  quand  l'ex- 
pression, quand  le  sentiment  l'exigeaient.  L'art  français  fit  à  l'art  byzantin,  à  l'or- 
thodoxie de  la  pensée  chrétienne,  plus  d'emprunts  que  lart  italien  :  il  parla  comme 
un  verset  d'Évangile,  il  chanta  comme  un  psaume;  aussi,  n'introduisit-il  pas  dans 
le  sanctuaire  du  Saint  des  saints  telle  ou  telle  idée  anacréontique  que  lui  eussent  ins- 
pirée les  marbres  de  l'Hellénie;  son  langage  fut  p!ein  d'onction;  son  éloquence, 
remanjuable  d'unité,  nonobstant  l'iniini  des  détails.  Longtemps  encore,  malgré 
l'ogive  qui  s'élevait  presque  partout,  la  Sculpture  française  conserva  le  caractère 
byzantin,  dans  les  airs  de  tête,  dans  la  finesse  et  l'agencement  des  draperies;  mais 
îia-^î-f-ris.  SCULITOBE.  Fol.  Xlll. 
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sans  cesser  de  demeurer  elle-même,  car  les  types  de  ses  figures,  les  modèles  de  ses 
ornemenls,  elle  les  prenait  sur  son  propre  sol. 

Xos  artistes  nationaux  n'ont  pas  en  l'heureuse  chance  des  artistes  italiens,  dont 
Vasari  enregistrait  la  gloire,  lorsque  cette  gloire  venait  d'éclore  et  d'illuminer  leur 
patrie;  en  France,  on  ne  s'est  guère  préoccupé  des  sculpteurs  indigènes,  qu'après  des 
tourmentes  religieuses,  des  révolutions  politiques,  qui,  sur  les  œuvres  brisées,  n'ont 
laissé  planer  qu'un  vague  souvenii-.  Mais,  grâce  aux  ouvrages  spéciaux  d'Èmeric 
David  et  de  Dusommerard,  h  ceux  de  M.M.  de  Cauniont,  Didron,  l'abbé  Texicr  et 
IJégin;  grâce  surtout  aux  notes  recueillies  par  M  Bégin  dans  ses  voyag<^s  en  France, 
en  Suisse,  en  Espagne  et  le  long  du  Hliin ,  nous  allons  ouvrir  à  nos  principaux  archi- 
lecies-statuairos  les  portes  du  ten)ple,  rempli  de  leur  gloire  et  vide  de  leurs  noms. 
A  Houen,  depuis  l'iOl  et  jusqu'en  l'il'i,  Enguerrand  ou  Ingelramne  bàlil  l'admirable 
cathédrale  et  l'église  du  Bue;  en  1214,  un  autre  maître,  Gautier  de  Meulan ,  rem- 
place Ingelramne  et  termine,  après  trois  années,  cette  église  du  Bue;  en  1211, 
Hoberl  de  Coucy  se  met  à  la  tète  de  la  phalange  artistique  chargée  d'élever  la  basilique 
de  Ueims;  Hues  Libergier,  son  émide,  reconstruit,  à  quelques  pas  de  l'église  métro- 
politaine, l'antique  basilique  de  Jovin;  en  1220,  Bobert  de  Lvizarches  fait  sortir  de 
terre  la  cathédrale  d'Amiens,  continuée,  après  sa  mort,  par  Thomas  de  Corniont  et 
par  son  fils  Benault;  en  1212,  Jean,  abbé  de  Saint  Germain-des-l'rés,  construisait 
l'église  Saint-Côme  de  Paris;  Jean  des  Champs,  Joannes  de  Campis,  commençait  en 
1218  la  cathédrale  de  Clermonl;  les  deux  Montereau  enfantaient  des  chefs-d'œuvre, 
tantôt  comme  ingénieurs  militaires,  à  la  suite  de  saint  Louis,  tantôt  comme  archi 
lecles  et  sculpteurs;  ou  travaillait,  en  même  temps,  à  la  reconstruction  de  la  cathé- 
drale d'Orléans,  fondée  en  1287  par  l'évèque  Gilles  Pastayjetle;  aux  cathédrales  de 
Metz,  de  Toul,  de  Verdun,  et,  dans  cette  dernière  ville,  aux  églises  de  Saint-Paul 
et  de  Saint- Vanne,  si  remarquables  p:.r  leurs  scul|)tures;  im  artiste  inconnu  coulait  en 
bronze,  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  les  tombes  dÉberard  de  Fouilloy  (  122:î),  de 
Geollroy  d'Eu  (1237),  de  Jean,  fils  de  saint  Louis,  etc.  LU  document  historique, 
relatif  à  l'église  Saint -Vanne,  démontre  (ju'à  celte  époque  les  sculpteurs,  tailleurs  et 
mailres  de  pierre  procédaient  de  deux  manières  :  ils  travaillaient  les  pierres,  tantôt 
sur  place,  tantôt  avant  de  les  mettre  en  œuvre.  Dans  une  révolte  du  populaire  de  Ver- 
dun contre  son  évèque,  les  insurgés,  non  conlenls  île  démolir,  «  prindrent  toutes  les 
»  pierres  d'iceluy  lieulx,  ensemble  toutes  les  autres  qu'ilz  trouvèrent  e>lre  desjà  tail- 
••  lées  et  insculpées,  pour  mettre  i»  l'ouvraige  de  l'église,  et  les  portèrent  au  circuit 
■1  des  murailles  de  la  cité,  pour  fortifier  icelle.  ce  qui  vint  à  grande  perte  et  dom- 
»  niaige  audict  monastère;  car  il  y  avoil  pour  plus  do  trois  tcnls  livres  de  pierres  lail- 
•  lées  et  insculpées.  » 

L'Alsace  ue  ntanifeslant  pas  moins  d'anleur  que  la  France  pour  le  nouveau  système 
architectural,  la  Sculpture  y  prenait  un  développenienl  analogue  :  indépendaunnenl 
d  luu'  foule  (leeliàleaux  lorts.  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  ceux  ilÉchercy, 
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Ribaiivillé,  Schwartzbourg,  dont  l'ornementation  intérieure  avait  exigé  le  concours 
d'arlistcs  habiles;  indépendamment  des  portes  de  Riquevhir  et  de  Colmar,  la  cathédrale 
de  cette  dernière  ville,  l'église  de  Saint-Quirin  de  Neuss,  œuvre  de  maître  Albero, 
f|ui  en  posa  la  première  pierre  en  1209;  l'église  de  Ribauvillé,  dont  le  chœur  fut 
sculpté  en  1254,  et  beaucoup  d'autres  édifices  semblables,  d'une  exécution  ornée, 
couvraient,  depuis  Bâle  jusqu'à  Maycnce,  les  pentes  vosgicnnes  et  la  longue  vallée  du 
Rhin.  Une  construction  colossale,  celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dirigée  depuis 
1275  par  le  célèbre  Erwin  de  Steinbach,  qui  fit  également  la  charmante  église  de 
Thann,  marchait  avec  une  rapidité  si  grande,  qu'en  1295  l'archilecle- sculpteur  en 
avait  terminé  le  portail  et  les  nefs.  Heureux  père,  Erwin  se  voyait  renaître  dans  sa 
fille,  dont  le  ciseau  ne  fut  point  étranger  à  la  création  de  cette  myriade  de  figurines 
qu'on  voit  accolées  autour  du  sanctuaire;  maître  non  moins  heureux,  il  créait  une 
multitude  d'artistes  rccommandables,  en  tète  desquels  se  plaça  Guillaume  de  Marbourg, 
qui  mourut  en  13G3.  Émeric  David  et  M.  Bourquelot  ne  désignent  aucun  des  artistes 
que  nous  venons  de  nommer.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  connu  davantage  ce  sculpteur 
français,  appelé  Ramus,  qui  rivalisait  en  Italie  avec  les  artistes  toscans;  ni  cet  autre 
artiste  anonyme,  qui,  venu  de  Paris  sur  les  bords  du  Rhin,  bâtissait  (1262-  1278), 
dans  la  collégiale  de  Wimpfen,  près  de  Heidelberg,  une  basilique  en  pierre  de  taille 
et  en  ouvrage  français  {opère  francigeno).  Ils  se  taisent  également  sur  Pierre  de  Bon- 
neuil,  tailleur  de  pierres,  qu'un  vieil  historien  a  déclaré  maislre  de  faire  l'église 
de  Upsal,  en  Suèce,  qui  semble  [i\oiv  parachevé  l'église  cathédrale  de  Paris,  et  qui  s'en 
allait  o(//re-mer,  en  1287,  pour  entreprendre  son  œuvre  capitale.  L'élan  prodigieux  de  la 
Sculpture  française  était  secondé,  sinon  pour  la  grande  statuaire  qui  pouvait  s'en  passer, 
du  moins  pour  la  petite  Sculpture,  par  l'institution  des  confréries,  dites  de  la  Conception 
Noire -Dame.  Dans  beaucoup  de  villes,  les  tailleurs  d'images  et  les  peintres,  les 
huchiers,  les  bahutiers  ou  sculpteurs  en  bois,  en  corne,  en  ivoire,  se  trouvaient 
réunis  sous  la  même  bannière.  On  lit  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau, 
lit.  LXii  :  «  Il  peut  estre  paintres  et  taillères  imagiers  h  Paris,  qui  veut,  pour  tant  que 
il  ouevre  aus  us  et  couslunies  du  mestier  et  que  il  sace  faire  ,  et  puet  ouvrer  de  toutes 
manières  de  fust,  de  pierre,  de  os,  de  corne,  de  y  voire  et  de  toutes  manières  de 
paintures  bonnes  et  léaus.  » 

Hors  de  France,  en  Allemagne,  en  Belgique,  il  existait  aussi  des  confréries  d'ar- 
tistes, des  lians,  des  gildes,  mais  organisées  dilTéremment,  qui  avaient,  avec  celles 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  des  rapports  tout  h  fait  directs,  qui  prenaient  pour  guides  des 
artistes  français  reconnus  capables,  comme  le  furent  deux  célèbres  maîtres,  qu'on 
voit  attachés  en  même  temps  à  la  construction  de  l'église  des  Saints-Apôtres  à  Colo- 
gne, Wolbéroou  Vulbert  et  Gérard,  architectes-sculpteurs.  Ils  y  ont  travaillé,  Wolbert 
depuis  1219  jusqu'en  1248,  Géraid  depuis  1248  jusques  vers  la  fin  du  siècle.  Nous  ne 
savons  si  les  églises  de  Maibourg,  de  Hain,  de  Fridberg,  de  Grunberg  (en  Silésie)  et 
de  Fribourg  (en  Drisgau),  ont  dû  leur  ornementation  à  quelque  main  française; 
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mais  il  ne  serait  pas  éloiinant  (pie  cos  piomiets  germes  do  l'école  ofiivale  gcrojanique 
lussent  émanes  delà  France,  et  que  l'archilecte-scnlptenr  allemand  Jacqnes  de  Lapo, 
qui  consiniisit,  dans  la  ville  d'Assise,  en  V221 ,  l'église  de  Saint-François,  se  fût  ins- 
piré du  gothi(nie  français  plutôt  que  du  gollncjue  allemand  (gollticolttdesco).  Ce  genre, 
(|u'on  appelait  les  délices  des  impies  (deliciœ  ineplorum),  naissait  à  |>eine  sur  le  Rhin 
et  se  voyait  repoussé  par  les  dédaigneux  sarcasmes  des  Italiens.  Saint -Gall  n'exerçait 
plus  alors  aucune  inlluence;  le  foyer  d'émanations  artistiques  se  trouvait  ailleurs. 

La  Belgique,  adoptant  avec  intelligence  la  manière  française,  décorait  de  mille 
sculptures  ses  moimments  civils,  mililaircs  et  religieux.  Au  milieu  de  celte  profusion 
d'œuvres  insculpées,  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  villes,  à  la  façade  de  toutes 
les  églises,  de  tous  les  hôtels  et  de  la  plupart  des  maisons  bourgeoises  de  l'époque, 
il  serait  dilïicilc  d'établir  une  préférence;  les  cathédrales  de  Mons,  de  Bruxelles  et 
d'Anvers,  la  tour  du  beiïroi  de  Bruxelles,  méritent  surtout  d'être  signalées. 

En  Angleterre,  l'essor  des  grands  travaux,  si  nuillipliés  sous  les  Planlagenet,  s'alan- 
guissait  au  commencement  du  treizième  siècle  :  on  avait  mis  (piarante  années  (1195- 
1235)  h  l'exécution  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Alban;  mais  c'ét;»it  un  repos  néces- 
saire, pendant  lequel  le  style  architectural,  appelé  sltjle  enpoinie  \y.\vM.  Gally  Knigt, 
s'introduisait  à  Canlorbéry  (I  183),  acquérait  promptement  sa  maturité  et  prenait  avec 
décision  les  formes  qu'on  lui  voit  dans  la  cathédrale  de  Salisbury,  commencée  en 
1221  ;  dans  celle  de  Worceslcr,  fondée  en  1224;  et  dans  cerlaines  parties  contempo- 
raines des  cathédrales  de  Westminster,  de  Dmham,  de  Liihfield,  d'Vork  cl  de  South- 
well,  etc.,  etc. 

La  Sicile  suivait  le  mouvement  italien,  et  plutôt  encore  le  mouvement  romain  ou 
papal,  qui  s'opérait  tout  à  fait  en  dehors  des  influences  toscanes  :  les  sculpteurs  Guidetto, 
Belenalo,  Aldibrando,  qui  ont  exécuté  on  120i  et  1233  dillérentes  parties  de  la  cathé- 
drale do  Lucques;  raichilecle-sculpteur  Marchione,  ipii  en  signait  la  façade  en  1216, 
et  qui,  de  la  même  main,  la  même  année,  érigeait  le  maître -aulel  de  Sainle-Marie- 
Majeure,  à  Rome;  Adam  de  Arogno,  qui  sculpta  si  magniri(]uoment  les  fonts  baptis- 
maux de  S.-I'ietro  de  Corneto;  les  autres  artistes,  chargés  de  restaurer,  de  décorer 
Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome;  la  cathédrale  de  .Montereale,  près  de  N'aples,  etc.,  sont 
d'une  école  gréco-sicilienne,  moins  avancée  que  l'école  française  dans  l'expression 
du  sentiment  chrétien,  mais  dont  l'art  espagnol  semble  avoir  onq^runlé  de  préférence 
les  motifs,  comme  le  témoignent  la  belle  église  abbaliale  de  Val  de  Dios,  on  Asturie, 
les  cathédrales  do  Viltoria,  de  Séville,  cette  merveille  do  la  péninsule  ibérique,  cl  le 
palais  du  Buen-Uetiro,  dont  les  sculptures  princi|>alos  datent,  comme  celles  des 
monuments  do  Séville  et  do  Viltoria  ,  de  la  lin  tlu  treizième  siècle. 

Pour  donner  une  exacte  idée  de  toutes  ces  granth's  œuvres,  il  faudrait  les  dessiner, 
les  décrire;  mais  notre  livre  en  présente  déjà  plusieurs  fragments  détachés,  et  qu'a- 
jouteraient, d'ailleurs,  nos  faibles  descriptions  aux  cciisrieneieux  travaux  de  tant 
d'hommes  compétenls,  tels  (|ue  M.  Uidron  aine,  qui  a  fail  si  liien  revivre  les  sculp- 
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tures  symboliques  de  Noire-Dame;  tels  que  M.  Schweigheuser ,  qui  a  dépeint  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  avec  la  profondeur  d'un  archéologue  etl'àme  d'un  poëte  chrétien? 
Nous  ne  pouvons  qu'effleurer  les  choses ,  et  c'est  à  peine  si ,  traversant  le  quatorzième 
siècle,  entourés  d'objets  merveilleux  qui  nous  captivent,  nous  osons  faire  un  choix  et 
désigner  les  sculptures  polychromes  de  Chartres,  do  Saiut-Remy  de  Reims,  de  Saint- 
Martin  de  Laon,  de  Saint-Yved  de  Braisne,  de  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons , 
des  Chartreux  de  Dijon.  Dans  celte  ville  ducale,  nous  rencontrons,  en  1357,  un 
sculpteur  célèbre,  Guy-le-Maçon;  h  Bourges,  vers  le  même  temps,  un  autre  sculp- 
teur, Aguillon  de  Droues;  h  Montpellier,  entre  1331  et  1360,  les  deux  Alaman,  Jehan 
et  Henri;  hTroyes,  Denizot  et  Drouin  de  Mantes;  à  Sens,  Jacques  des  Stalles,  ainsi 
nommé  de  l'œuvre  majeure  qu'il  sculpta  dans  la  chapelle  Saint-Laurent  de  celte  ville; 
à  Paris,  Jehan  de  Saint-Romain  et  Jehan  Lebraellier,  sculpteurs  de  Charles  V;  à 
Orléans,  Girard,  qui  fait  pour  le  roi]  itmj  tableaux  de  boys,  de  quatre  pièces.  Hors  de 
France,  nous  apercevons  encore  des  sculpteurs  français  :  en  1343,  Matbias  d'Arras, 
qui  jetle  les  fondations  de  la  cathédrale  de  Prague,  et  qui  suit  les  développements  de 
ce  magnifique  vaisseau,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1332;  Pierre  de  Boulogne,  fils  de 
l'arcbitecte  sculpteur  Arter,  qui  achève  cet  édifice  en  1386,  etc.  Absorbé  que  nous 
sommes  par  les  statues  et  les  bas-reliefs  qui  se  multiplient  sous  les  porches,  dans  les 
niches,  à  tous  les  pendentifs ,  sur  les  tombeaux ,  nous  ne  pouvons  que  glisser  un  regard 
distrait  sur  tant  de  merveilleuses  boiseries,  d'imageries  en  ivoire,  de  sculptures 
mobilières,  exécutées  par  des  hommes  d'un  incontestable  talent,  qu'on  pourrait 
distribuer  en  deux  classes  bien  distinctes,  les  artistes  normands  et  les  artistes  rhé- 
nans, dont  les  imagiers  des  autres  écoles  semblent  n'avoir  été  que  les  imitateurs. 

La  fin  du  quatoizième  siècle  approche;  les  romans  envahissent  la  société;  les 
images  [irofanes  font  concurrence  aux  images  pieuses;  les  joutes,  les  tournois,  aux 
scènes  delà  Bible;  l'art  chrétien  décline,  surtout  dans  la  statuaire.  C'est  donc  avec 
bonheur  que,  sur  les  rives  de  la  Moselle,  nous  rencontrons,  grâce  à  M.  Bégin  qui  les 
signale  dans  un  ouvrage  où  nous  avons  beaucoup  puisé,  plusieurs  architectes-sculp- 
teurs éminents,  qui  conservent  pures  les  bonnes  traditions  de  l'art  chrétien  :  le  cha- 
noine Polct,  mort  le  23  septembre  1353,  lequel,  «  pour  ses  mérites  d'artiste,  »  reçut 
dans  la  cathédrale  messine  une  sépulture  somptueuse;  maître  Pierre  Pérat,  construc- 
leur  de  trois  cathédrales,  à  la  fois  ingénieur  civil  et  sculpteur,  mort  en  1400,  et  dont 
l'effigie  fut  dressée  dans  la  basilique  où  reposait  déjà  Polet;  puis,  leurs  élèves,  Thierry 
de  Sierch  et  Jacquemin  Rogier,  mort  le  11  février  14i6,  dont  le  ciseau  se  ressent 
déjà  de  la  décadence,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  créé  de  belles  choses  dans  les  ca- 
thédrales de  Metz  et  de  Toul,  ainsi  qu'en  diverses  constructions  civiles  ou  militaires. 

Pierre  Pérat,  un  des  plus  grands  maîtres  dont  la  France  doive  s'honorer,  avait 
fermé  le  quatorzième  siècle;  une  œuvre  éclatante,  un  majestueux  concours  ouvrait, 
à  Florence,  le  siècle  suivant.  Il  s'agissait  d'achever  les  portes  du  baptistère  Saint-Jean. 
L'annonce  solennelle  du  concours,  fait  dans  toute  l'Italie,  attire  les  artistes  les  plus 
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habiles.  Sept  d'en(re  eux  sont  désignés,  sur  leur  renommée,  pour  présenter  des 
modèles,  savoir  :  Filippo  Brunelleschi,  Donatello,  l'orfèvre  Loren/.o  Gliiiierli,  tous 
trois  Florentins;  lacorno  délia  Quercia,  de  Sienne,  dit  de  La  Fontaine;  Nicolo  d'A- 
rezzo,  Francesco  de  Valdambrina  et  Simon  de  Colle,  ditrfe'  lironzi. 

A  chacun  de  ces  concurrents,  la  Hépubiique  de  Florence  accorde  une  année  de  trai- 
tement, sous  condition  que  chacun  d'eux  présentera,  h  l'expiration  du  délai,  un  pan- 
neau de  bronze  terminé,  de  la  grandeur  de  ceux  dont  les  portes  de  Sainl-Jean  doivent 
se  composer.  On  avait  pris  pour  sujet  le  Sacrifice  d'Abraham,  parce  qu'il  exigeait  à  la 
fois  des  figures  nues,  des  figures  drapées  et  des  animaux. 

Au  jour  fixé  pour  l'examen  des  œuvres,  les  artistes  les  pluscéli-bres  de  l'Italie  sont 
convoqués.  On  choisit  parmi  eux  trente-quatre  juges,  el  les  sept  modèles  sont  exposés 
devant  ce  tribunal,  en  présence  des  magistrats  el  du  public.  Quand,  à  haute  voix,  les  juges 
en  eurent  discuté  le  mérite,  les  ouvrages  de  Ghiberti,  de  IJrunelleschi  et  de  Donatello 
furent  préférés.  Mais  auquel  des  trois  donner  la  palme?  On  hésitait.  Aussitôt  Bru- 
nelleschi et  Donatello  se  retirent  à  l'écart,  échangent  quelques  mots,  et  l'un  d'eux, 
prenant  hautement  la  parole,  s'ex[)rime  en  ces  termes  :  -  Magistrats,  citoyens,  nous 
vous  déclarons  que,  suivant  notre  propre  jugement,  Ghiberli  nous  a  surpassés. 
Accordez -lui  la  préférence,  car  notre  patrie  en  recevra  plus  de  gloire.  Il  serait  plus 
honteux  pour  nous  de  taire  noire  opinion,  que  nous  n'avons  de  mérite  h  la  publier.  » 
Ces  portes,  auxcpielles  travailla  pndant  quarante  anné;.'S  Ghiberti,  aidé  de  son  père, 
de  son  fils  elde  ses  élèves,  devenus  tous  d'excellents  maîtres,  sont  peut-être  le  |)lus 
bel  ouvrage  de  la  fonte  ciselée,  «  dignes,  disait  Michel-Ange,  de  devenir  les  portes  du 
Paradis.  »  (Vasaui,  Vila  di  Lor.  Ghiberli;  V.  di  l-tlip.  Uruncllesclii;  V.  di  M.  Agii. 
Buonarroli.  ) 

A  l'époque  où  Lorenzo  Ghiberli,  Donalello,  Brunelleschi,  etapriseux  Michelozzo, 
Francesco  di  Giorgio,  Eorenzo  Vecchiello,  Antonio  Hossellino,  Desiderio  da  Setti- 
gnano,  Mino  da  Fiesole,  lîeuedetto  da  Maiano,  Andréa  Verocchio.  représentaient 
l'école  florentine,  notre  école  française  produisait  aussi  ses  œuvres  :  Thury  exécutait 
les  tombes  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière;  l'Alsacien  Claux  Sluter,  valet  di- 
chambre  de  Philippe-le-Hardi,  scul[)lait,  à  Dijon,  les  admirables  (igures  du  Puits  de 
Moïse,  travaillait  au  tombeau  de  son  souverain,  mort  en  1  i04,  el,  se  faisant  aider, 
tantôt  par  son  neveu  Claux  de  Vousonne,  dit  Claux  de  Verne,  tanlôt  [>ar  Jacijues  de 
La  Barre,  nndlipliail  en  Bourgogne  les  œuvres  de  la  Scuiplure  monumentale.  In  autre 
Alsacien,  H.  Walch ,  enrichissait  sa  province  de  remanpiables  travaux.  En  Lor 
raine,  sous  l'influence  du  roi  Wené ,  artiste  lui-même,  (]ui  gouverna  simullanémeui 
l'Anjou,  la  Provence,  cl  qui  fil  en  Sicile  plusieurs  expéditions  militaires;  l'art  pro- 
spéra, malgré  les  désastres  de  ce  bon  prince;  mais  cet  art  lorrain  sendile  avoir  en» 
|>runté  bien  peu  aux  nations  voisines.  i\\)us  en  a|»|)!'lons  pour  témoignage  aux  œavres 
multipliées  des  archileclessculpleurs  Jean-Boberl  de  Tarascon,  Nicolas  Goberli.  Etienne 
Le  Bourgeois,  elc.  Dans  le  pays  messin,  lleiiii  île  Ivanconval:  son  lils.  Jehan  de  Ban- 
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conval,  et  Clausse,  gardaient  le  plus  religieusement  possible  les  traditions  de  leurs 
habiles  prédécesseurs;  dans  la  Touraine  el  les  provinces  limitrophes,  Michel  Columb 
et  sa  liimille  exécutaient  le  tombeau  de  François  11 ,  duc  de  Bretagne;  Jehan  Juste,  de 
Tours,  celui  des  enfants  de  Charles  VIH,  comme  pour  préluder  au  mausolée  de 
Louis  XII,  qu'il  sculpta,  entre  loiS  et  lo30,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  tandis 
(ju'un  Allemand,  Conrad  de  Cologne,  aidé  de  Laurent  Wrine,  maître- canonnier  du 
roi,  jetait  en  l'onle  l'effigie  tumulaire  de  Louis  XL  En  Champagne,  brillait  Jehan  de 
Vitry,  auteur  des  slalles  de  l'église  Saint-Claude;  en  Picardie,  Simon  Dadu,  sculpteur 
en  bois  comme  Jehan  de  Vitry;  dans  le  Berry,  Jacquet  Gendre,  maislre  masson  el 
imagier  de  l'hôtel  de  ville  de  Bourges.  La  Normandie  foisonnait  de  maîtres  huchiers, 
dont  E.  H.  Langlois  a  donné  une  longue  liste  dans  sa  Description  des  stalles  de  Rouen. 
Parmi  tous  les  artistes  français,  celui  auquel  la  renommée  accordait  le  plus  de  talent 
s'appelait  Antoine  Le  Moiturier.  Il  demeurait  à  Saint-AïUoine-de-Viennois,  d'où  l'ap- 
pela Charles-le-Téniéraire,  pour  le  charger,  comme  le  meilleur  ouvrier  d'ymagerie, 
des  tombeaux  de  Jean-sans-Peur  el  de  Marguerite  de  Bavière,  œuvre  d'un  singulier 
mérite,  à  laquelle  travaillèrent  aussi  deux  Espagnols,  Jean  de  Drogues  el  Jean  de  La 
Huerla,  dit  d'Aroca. 

A  la  fin  du  même  siècle,  Pierre  Brucy  de  Bruxelles,  sorti  de  cette  école  qui  a  fourni 
les  Jacques  Gernies,  les  Van  der  Eychen,  les  Van  Boutswort,  les  Van  Nerven  ,  les  Van 
Tiénen  el  tant  d'autres,  exerçait  son  art  h  Toulouse;  un  artiste  éminent,  Grant-Jehan  , 
le  tailleur  d'imaiges,  granl  ovrier ,  dit  la  chronique,  exerçait  le  sien  h  Metz  ,  tandis 
que  Jacques  Bachot,  Lorrain,  dont  M.  Bourquelot  a  fait  un  Bichol  (Champenois),  créait 
des  œuvres  oîi  respirait  encore  la  naïveté  pieuse  de  ses  devanciers.  Il  a  fait  un  Sépulcre 
h  Saint-NicoIas-du-Port,  un  autre  à  Pont-h-Mousson ,  et  différents  tombeaux,  parmi 
lesquels  ceux  des  princes  Henri  de  Lorraine,  évéque  de  Metz,  et  Henri  H,  seigneur  de 
Joinville.  Le  génie  des  artistes  alsaciens  respirait  dans  les  magnifiques  sculptures  de 
Thann,  de  Kaisersberg  et  de  Dusenbach  ;  tandis  que  l'Allemagne,  devenue  tardive- 
ment indépendante,  abritait  les  écarts  de  son  génie  sous  d'illustres  noms  :  Lucas 
Moser,  Peter  Vischer,  Schûhlein  ,  Michel  Wohigemuth  ,  Albert  Durer,  etc. 

Avec  le  quinzième  siècle,  s'éteignent,  dans  la  statuaire  comme  dans  toute  autre 
chose,  et  le  sentiment  historique  et  la  foi;  l'art,  au  lieu  de  grandir  en  se  générali- 
sant, se  rapetisse  parla  consécration  de  l'individualisme;  on  proteste  contre  le  Moyen 
Age;  on  veut  réhabiliter  la  beauté  des  formes  et  revenir  h  l'antique  :  mais  l'expression 
chrétienne  s'échappe,  et  cette  prétendue  Renaissance,  dont  les  esprits  les  plus  sérieux 
se  sont  bercés,  ne  sert  qu'ji  démontrer  les  impuissants  efforts  d'une  époque  qui  veut 
reproduire  une  époque  évanouie.  Sous  Charles  VIII,  sous  Louis  XII,  l'art  lombardo- 
vénitien,  imitateur  maniéré  el  spirituel  du  style  grec,  s'introduisit  en  France.  Il  con- 
venait au  vulgaire,  il  plaisait  aux  intelligences  médiocres,  on  l'accueillit;  mais  bien- 
tôt, de  tous  les  principaux  foyers  d'écoles  françaises,  partirent  pour  l'Italie  des  artistes 
sérieux,    tels  que  le  Languedocien    Bachelier,    les  deux   Lorrains  Simon   et  Ligier 
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Richier,  l'Alsacien  Valontin  Roiiscli  ;  Jacques  d'Angoiilème,  qui  eul  la  gloire  de  vain- 
cre son  maître,  Michel-Ange,  dans  un  concouis  de  statuaire,  et  dont  plusieurs  ou- 
vrages sont  encore  au  Vatican;  le  Bourguignon  Hugues  Sanibin,  le  Tourangeau  Jean 
Juste,  le  Flamand  Jean  de  Boulogne,  et  tant  d'autres!...  mi(li<d-Ange,  jié  le  6  mars 
1474,  mort  le  14  juillet  1563  sans  avoir  déchu,  plus  grand  encore  par  son  génie  que 
par  ses  œuvres,  personnifie  la  Renaissance.  On  n'ose  dire  que  ce  soit  un  âge  de 
décadence  :  on  craindrait  de  profaner  la  tombe  de  Bnonarroti,  en  accusant  ses  har- 
diesses sublimes  d'avoir  égaré  les  talenls  ordinaires,  et  l'on  n'aime  guère  à  penser 
qu'entre  deux  courants  d'idées  matérielles,  les  unes  venant  d'Italie,  les  autres  partant 
de  l'Allemagne,  lépoque  a  d'elle  même  opéré  son  suicide.  Que  pouvait,  par  exemple, 
le  savant  interprète  de  Vitruve,  Jean  Goujon,  arcliilecle  et  sculpteur,  conmie  Michel- 
Ange;  (]ue  pouvait  l'infatigable  auteur  du  Livre  de  Perspective,  Jean  Cousin,  de  Sens, 
sculpteur  et  peintre  à  la  lois,  conune  Raphaël;  (jue  pouvaient  Germain  l'ilon  ,  François 
Marchand,  Pierre  Bontenips,  ces  aigles  de  notre  statuaire  nationale  au  seizième  siè- 
cle, secondés  d'une  foule  d'artistes  provinciaux;  que  pouvaient-ils  pour  s'opposer  à  la 
chute  de  l'art,  quand  le  sol  ébranlé  renversait  le  piédestal  chrétien  qui  avait  fait  sa 
grandeur  et  sa  puissance?  Des  tombeaux  de  l'église  de  Brou,  dessinés  par  Jean  Per- 
réal,  exécutés  par  Conrad  Mait,  Ilumbert  Gourât  et  Michel  Cohunb;  du  mausolée  de 
François  II,  sculpté  par  ce  même  Columb  et  sa  famille;  du  Sépidcre  de  Saint-Mihiel, 
drame  sublime  rendu  avec  l'énergie  d'une  cofiviction  profonde,  par  Richier;  des 
Saints  de  Solesme ;  dea  mausolées  de  Langey  du  Bellay  et  du  chancelier  de  Birague. 
par  Germain  Pilon;  du  tombeau  de  Louis  Xll ,  par  Jean  Juste  et  Paul  Ponce  Trehati; 
du  tombeau  de  François  F',  par  Pierre  Bonlemps  et  Germain  Pilon;  du  toudjeau  de 
l'amiral  Chabot,  etc.,  s'élevèrent  encore  connne  une  dernière  émanation  de  [iiété  sin- 
cère cl  de  grandeur  dans  l'expression  de  la  foi,  mais  pour  la  Sculpture  chrétienne, 
c'était  le  chant  du  cygne  :  le  goût,  la  mode,  tyrans  des  arts,  exigeaient  d'elle  des  com- 
positions profanes,  et  les  artistes  se  prêtaient  d'autant  plus  volontiers  aux  exigences 
de  la  mode,  que  de  nouveaux  iconoclastes  brisaient  alois  sans  pitié  U's  images  reli- 
gieuses. Les  stalles  d'Amiens,  dont  Jean  Rupin  fut  l'auteur,  le  jubé  de  Metz,  les 
bas-reliefs  qu'exécuta  Jean  Boudin  ,  pour  la  dôluie  extérieure  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Milan  et  de  Sainte-Justine  de  Pa- 
doue,  par  le  sculpteur  rouennais  Itichard  deTaurit^ny.  et  quantité  d'autres  travaux  du 
même  genre  sont  d'iriécusables  témoignages  de  lenvabissenuMit  du  style  grec,  de  son 
inqilantalion  au  sein  de  l'Eglise,  et  de  .son  association  hybride  avec  le  style  ogival. 
Jean  Cousin,  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Bonlenqis,  Bullant,  e;c. ,  ont  adopté  le 
même  style;  mais  ils  l'ont  applicpié  surtout  à  des  constructions  civiles,  connue  le 
Louvre  et  le  château  d'Aïu-l.  De  plus,  nous  leur  devons  celte  justice  de  dire  qu'en 
sacriliaiit  aux  exigences  du  jour  et  en  imitant  l'art  italien,  ils  se  sont  rapprochés  de 
la  grâce  natuiell(>  de  Raphaèl  plus  que  ne  l'ont  iail  It  s  Cellini,  les  Primatice,  altistes 
conuneusanx  de  l'rançois  l'\  tpi'ds  ont   aecouuiuulé  le  mieux   possibb-  ri'xpressit)n 
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mythologique  des  anciens  i\  nos  idées  modernes,  et  qu'on  leur  doit  un  art  français 
indépendant,  dont  la  filiation  directe  s'est  opérée  jusqu'à  nous  par  les  Sarrazin,  les 
Puget,  les  Girardon  et  les  Coysevox. 

Jean  du  SEIGNEUR, 
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HoFSTOETER.  Essai  d'une  histoire  de  la  Sculpture  chez  les 
anciens  (en  allem.).  Vienne,  1778,  in-8. 


(ÉMERic  D.uiD.)  Rechi-rches  sur  l'Art  statuaire  considéié 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  Paris,  1805,  iii-8. 

Bened.  Varchi.  Due  leztioiii  ove  .si  disputa  qiiale  .isia  piii 
nobilearte  la  Scultiira  o  la  Plttura.  Fiorenui,  Tnrrentino, 
1549,  in-4. 

Ant.  Franc.  Dosi.  Disegnn  del  Doni ,  nel  quale  si  tratta 
«lella  Scoltura  e  Pittura,  de  colori,  de  getti,  de  mndegli,  etc., 
ton  historié,  essempi  e  senlenze.  Yeuetia,  Giolito,  1549, 
in-n. 

Leon.-Bapt.  AiBERTi.  Délia  Statua  libri  I.  Voy.  ce  traité 
dans  ses  OpuscoU  morali.  tradotli  e  parle  correlti  de  Co- 
simo  Bartoli  (Venet. ,  1568 ,  iu-8). 

SoDcenI  rëimpr. ,  atec  des  notes,  dans  les  leutres  de  fanteur.  Loi  iginal 
«rll  en  lalia  avait-parn  i  la  snile  dn  traité  De  Piclnrii,  do  même  auteoi 
{Basil..  thiO.  in-8). 

Bknvenito  Celum.  Due  trattati ,  uno  intorno  aile  ollo 
piincipali  arti  dell'  orificeria,  laltro  iii  materia  dell'  arte 
(lella  Scoltura.  Firenze,  I73l,  in-4. 

'        'ie  Florence,  l'alenle  Panizzi,  >ôe».  in-i. 

lit.  de  ses  DEueres  complètes  .  par  l.eop.  Leclanchc 


Trad.  dans  I 


iPar.,  1847.  iu   H 

Aless.  Lamo.  Discorso  intorno  alla  Scoltura.  Cremona  . 
l5S4,in.4,  fig. 

Discorso  sopra  la  mirabil  opéra  di  basso-rilicvo  di  cera 
slucta  con  colori,  scolpita  in  pietra  iiegra,  dal  dottor  Ja- 
lorao  Vivio  dell  Aquila ,  oltre  la  dichiriatione  di  moite  altre 
(igure,  etc.  Roma,  Coattino,  1590,  in-4. 

Voj.  l'ootrage  de  Raîaello  BorjLini 
delta  .<Scullurnsi/arella  ;Fioren.a.  Map 
des  notes  de  Boltari  ,/6i(i.,  1730   in-4). 


i  delta  pittur, 


lli07,  in-fol.). 

Bs8ui-.4r'.s 


■rchitetti,  da  Feder.  Zuccaro  (To- 


GiAME.iTT.  MoRoxi.  Le  pom)ie  délia  Scultura.  Ferrara  , 
1640,  in-13. 

Juan  de  Arphe  y  Villap.ine.  Varia  conimensuracion  para 
la  Escultura  y  arquitectura.  Madrid,  173C  ,  in-fol. ,  fig. 

Hehsterudis.  Lettre  sur  la  Sculpture.  Amsterdam,  1769, 
in-4,  fi^. 

W'iLL.  Haïleï.  Essays  on  Sculpture  :  in  a  séries  of  epis- 
tles  to  Juhn  Flaxman,  with  notes.  London,  1800,  in-4. 

Leop.  Cicoonara.  Storia  délia  Scultura,  dal  sue  risorgi- 
mento  in  Italia,  sino  al  secolo  di  Napoleone.  Vcnezia,  18I.'J- 
18,  .3  vol    in-lnl. 

Réimp.  "            Il  7  roi.  in-8,  avec  ail.  in-fol. 

Voy  II  \  i'\re.i^usYUist.  àel'.^rt  par  les  nionn- 

vtentsàc  :-  nOes  .lr(i  nti  iUoj/^n  .4ged'.^Iei.  Dusom- 

nierard;  il  I,,-  .ol  ouvrage;  dans  le  Dirt.  de5&e(ii(X-arf.« 
de  UilliD,  elc, 

JcLES  Labarte.  Sculpture' en  ivoire,  en  buis  et  en  métal. 
Voy.  ce  traité  dans  la  Vescript.  des  objets  d'art  qui  com- 
posent la  collect.  Debruge-Dumenil{?hr.,  1847,  iii-8). 

Voy.  ce  qoi  concerne  la  Sculpture,  dans  le  Cabinet  des  singularités 
d'architecture, peinture, Sculpture,  etc.,  de  Florent  Lecomte  {Par.,  1699- 
1700.  3  vol.  in-12). 

RoB.  FoLKESTONE  WILLIAMS  On  liistorical  sitetch  of  the  art 
of  Sculpture  in  wood.  London,  1835,  in-8. 

Ascan.  Conditi.  Vita  di  Michel  Angelo  Buonarroti.  Itoma, 
Blado,  1553,  in-4. 

Réimpr.  avec  des  note»  d'Anl.  Fr.  Gori  [Fir.,  1746.  in-fol.,  lig.l. 

RiCH.  DiPPA.  The  life  of  Michel  Angelo  Buonarroti,  wilh 
his  poetry  and  lelters.  London,  1806,  gr.  in-4,  fig. 

Voy.  mKÏ  Alcune  memorie  di  Mich.  Angelo,  da  manoscritti  (Roma. 
I8î3,in-S). 

QiiATREMiiRE  DE  QuiNCï.  Uistoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Michel-.\nge  Bonarotti.  Paris,  1835,  in-8. 

Benvenl'to  Cellini.  La  vita  di  BenvenutoCellini ,  da  lui 
.<;critta.  Colonia  (Napoiit,  1728,  in-4. 

Souvent  réimpr.  avec  des  notes  et  des  pièces  jostiGcatives.  Trad.  eu 
franc,  par  T.  de  Sainl-Marcel  (  Par. .  1822.  in-8)i  par  D.-D.  Fargassc 
{Ibi'd.,  1S33.  2  vol.  in-8);  par  Leclancbe  (ftii,  IS43,  in-12);  en  angl.. 
par  Th.  Xugent;  en  allem. ,  par  Goellie  ,  etc. 

Gio.  ViSAni.  Vita  di  Jacopo  Sansovino,  sciiltore  e  archi- 
ttdlo,  2»  ediz.  riprodotta  dell'  abb.  Morelli.  Venezia,  1789, 
in-4. 

ToM.  Temanza.  Vita  di  .lac.  Sansovino ,  .sciillore  fioien- 
tino.  Venezia,'  l~b7.,in-i. 

VI^■CE^zo,  Palermifano.  iVotizia  délia  vita  ed  opeie  d'An- 
lonio  Gagino,  sciiltore  famosissinio.  Palermo,  1698,  iii-4. 

Voy.  snr  les  Sculpleurs  célèbres  de  l'Italie,  non-seulement  les  nombreui 
ouvrages  qni  traitent  de  la  biographie  des  artistes  en  général ,  comme  ceui 
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P.  Benveniti.  Le  tre  porte  del  Battistero  di  S.  Giovanni  di 
Firenze,  incise  et  illustrate.  Firenze,  1821,  gr.  in-fol., 
.",6  pi. 

Voy.  aussi  les  Parles  du  Baptistère,  dpisin.  par  Féodor  le  Cahnouck  , 
publ.  à  Rome  par  H.  Keller,  1798,  io-fol. 

Vof .  le  Iruit^  île  Sculpture  de  Lorenxo  tibibcrii ,  publ.  en  ilal.  dans  le 
t.  U  de  la  Iraduclion  de  Vasari,  par  Jeanron  et  Leclanché. 

DoMF.Nrco  DF.  Rossi.  Raccolta  di  statue  antiche  e  moderne. 
fiomay  1704,  in-l'ol.,  (ig. 
J.  PROLT.  Relies  of  antiquity  :  or  remains  of  ancient  Scnlp- 

SCULPTORE.  M  XVII. 
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lurc  in  Créât  Brilain,  witli  dcscriplivc  skcltlies. /onflon , 
I»I2,  in-4,  lig. 

jAJits  Dallawav's  Slaluary  and  Sciilplute  among  lli"  an- 
cicDts ,  willi  some  account  oî"  spécimens  preserved  m  En- 
gland.  London,  I8IC,  gr.  in-8,fig. 

Vof.  ouRsi,  du  mvnif  aatfar.  Anecdotei  of  ihe  arts  in-Engtantt,  or  com- 
paratire  remarka  on  architecture,  S'yipture,  and  painting  (Load.,  IWH*. 
iii-4),  tnd.  PO  FraDC.  pftr  Millîo.  loas'ce  litre  :  U*  Beaux-arts  en  AnijU' 
terre  iP.iii,  1S07.  ï  .ol.  io-g). 

Voy.  pncore  ;  Etudes  arthéolotj.  en  AngleterrCt  par  G.  de  Soullrail , 
dai»  la  I.  IV  dei  /Inn.  archéol.  de  Uidron. 

Vo^.  auBti,  dam  le  Trésor  de  numismatique  et  dt  glyptique,  publ.  ivfc 
UD  telle  de  Cb.  l.enorm&ad,  la  partie  iutilulée  fiecueit  générai  de  bas  re- 
lie/set  d'ornements',  ivoires,  meubles,  etc.;  2  vol.  in-fol. 

P.  Lacoub  et  Vacthier.  Lps  Mommients  de  Sculpture  an- 
ciens et  niiideriies.  Paris,  1812,  in-fol.,  72  lig.  —  Snpplt- 
incnt.  Ibid.,  183fi,  in-fol.,  IG  fig. 

Kmeiiic  David.  Quelques  remarques  sur  un  ouvrage  du 
l'iinite  Cicogi'ara,  ou  tssai  liistotique  sur  la  Sculpture  fran- 
çaise. S.  n.  et  s.  d.  [Par.,  1819),  in-8  de  112  p.  (Exlr.  de 
la  Rev.  encijclopfd.  ) 

Voy.  aiirni,  pluiieuri  excellents  iném.  daoi  \n  Etudes  surlesbranx-tirts 
et  sur  la  littérature,  par  L.  Vilet.  et  ['Art  considéré  comme  symlcte  île 
télat  social ,  ou  Tableau  histor.  et  sijnopt.  du  développement  des  beaux- 
nrls  en  France,  par  L.  iloitieui  (Par.  .  1838,  in-S  de  80  p.). 

Fi':i,.  BoiiiQUELOT.  Histoire  de  la  Sculpture  et  dis  arts 
plastiques  en  France.  Voy.  cette  Hist.  dans  Patria  (Par., 
1847,  in-12). 

De  La  Live  de  Jclï.  Catalogue  historique  de  son  cabinet 
de  Sculpture  française.  Paris,  1764,  in- 12. 

(Baidelot  de  Dairval.)  Description  des  bas-reliefs  anciens 
trouvez  depuis  peu  dans  l'église  cathédrale  de  Paris.  Paris, 
1711,  in-'l,  fig. 

Voy.  aaiii  Oturrrr-   -  -  ,i-  , i, ,f,  dantiq.  trouvez  dans  l'église 

de  Paris,  far  Mh,.,.     .   \1     i...     r        1 71  I.  iD-4.  Og-)- 

AïKX.  Lenoik.  Mr..  \i   1    II.  nls  fiançais  ou  Descrip- 

tion historique  el  (  liiniini,,-i,|ih  ,1,.-  statues  et  tombeaux 
des  hommes  et  Icmnus  celelires.  l'aris,  1800-22,  8  vol.  gr. 
in-8,  (ig. 

Voy.  au<»i  ion  Hist.  des  arts  en  France,  prouvée  parles  monuments 
(Par.,  1810.  in-l,  et  oti.  in-ful.). 

J.-B.  Bo^AV.  RoniEFOKT.  Vues  pittoresques  et  perspectives 
des  salles  du  Mmée  des  Monuments  français  et  des  princi- 
paux ouvrages  de  Sciil|ituie,  d'archilectiire  et  de  peinture 
sur  verre,  qu'elles  renlermeiit;  grav.  en  70  est.impes  par  La- 
vallée  et  lieville,  d'après  les  dessins  de  Vanzelle.  Paris, 
1818-21,  in-fol.  max.,lig. 

J.-E  BiiÉs.  Souvenirs  ilii  Musée  des  Monuments  français; 
collection  de  40  ili--i  i-  i.i  [iiiK  yravés  au  tr»it ,  repré- 
sentant les  priudi  i~  lesquels  on  a  pu  cnnsi- 

déier  ton.-,  les  UKin n       i   i.       mis  ce  Musée,  avec  un 

texte  explicatif,  /'a/s.  l^   i ,  in  ini  ,  (ig. 

De  Claiiac  Musée  ilc  Sculplurv  antique  et  moderne,  ou 
Description  de  ce  que  le  Louvre,  le  Musée  royal  des  Anti- 
ques cl  les  Tuileries  renferment  en  statues,  bustes,  bas-re- 
liefs, etc.  Paris,  1826  it  .Miiv. ,  4  vol.  in-4,  avec  ail.  gr. 
in-4  obi. 

Œuvre  de  Jean  Goujon,  gravé  au  liait  d'nprè.s  ses  statues 
el  ses  bas-reliefs,  par  Re\eil ,  avec  un  texte  explicatif,  pré- 
céd.  d'un  Essai  sur  sa  vie  1 1  ses  ouvrages  (  par  Dm  hc«nc 
aiRé).  Paris,  1844.  in-8,  fig. 

Air.  Louis  Mili.in.  Antiquités  nationales  ou  Recueil  de 
inoniimeiils  pour  servir  à  l'hisloire  de  l'Empire  français,  tels 
qiie  tiimbeaux,  inscriptions,  slatuc>,  vitraux,  fresques,  etc  , 
lires  des  abliuyes,  monastères,  cliAleaux.  l'aris,  I7U1,  5  Tn|. 


1-4,  lig. 
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Slnliiaire  chiélieni'C.  Voy.  ce  niém.   dans 
h'iAiin,  nrclifolog.  de  Didron. 

.,  «ur  l«  Sculplurerbtrtienur.  le  Dise,  surtorigine,  te  déretoppe- 
■I  le  ciraelerr  des  types  imitati/i  qui  constituent  l'art  du  chrtstia- 
,  par  lUoul  IWbrlle  iP.r, .  IHM,  i»  8  de  11  p.).  ri  l'iDlrodurl  i 
il»  saimie  SlUabetk  de  Hongrie,   pu  le  comte  de  UouUIruibril . 


i>i  qu'on  fragn 


1  U«nurd.  do  inraïc  a 


.  arehéot.  de  Didroo. 


Ant.  Bosio.  Roma  sotleranea,  opéra  postuma,  ciimt>ita  e 
disposta  da  Giov.  Severaoi  da  S.  Séverine ,  nilla  qiiale  m 
Iriitta  de'  sacri  cimiterii  di  Roma,  del  silo,  forma  et  u»o 
antico  di  essi...  Nuuvamenle  visitati  e  reconosciti  dal  sign. 
Ottavio  Pico;  publ.  da  Carlo  Aldobrandino.  Roma,  16J2, 
gr.  in-lol. ,  fig. 

Trad.  en  lai.  par  P.  Aringbi  (Affma,  IC;il,  i  lol.  iii.fol  .  if)- 

Voy.  autii  l'oorrane  de  Mar.  AnI.  Boldelli  ;  Osservaziomi  sopra  e  n* 

inelfrii  de  SS.  Marliri  ed  antichi  chrisliani  di  Homa   ;  Rooa  .   ITiU. 

:i  t.  en  I  toi.  in-fol  .  fig.) 

(  Gtov.  Gaet.  Bottari  )  Sculture  e  pilture  sagre ,  estralle 
dai  cimeterj  di  Rnm^,  |iubbl.  dagli  aulori  dcpa  Koma  sotle- 
ranea, colle  spiegazzioni.  Homa,  1737-64,  3  vol.  io-fol.,  lig. 

Raoul  Rochette.  Tableau  des  catacombes  de  Rome.  PO' 
ri.i,  1837,  in  12,  lig. 

JOANN.  MuLAM,  De  picturig  et  imaginibus  sacris.  Loianii, 
1570,  in-12. 

Kéimpr.  ploiieun  toit.  L'edit.  de  17 'I  eti  iolllolre  :  De  huloria  SS 


lotrod.el  nolei  par  llidruu  (Par.,  Ibii,  in-8). 

Gabr.  Peicxot.  Notice  sur  un  bas-relief  reprcsenlant  les 
ligures  mystérieuses  et  symboliques  dont  les  quatre  évange- 
listes  sont  ordinairement  accompagnés.  Dijon,  1839,  io-4  de 
16  p. 

Voy.  l'Essai  sur  la  Sculpture  en  bas-reliej.  par  Griïoal  Daiol  i  Ton- 
/OUK,  1811  ,in.8de38p.i. 

DiDRON  «lue.  Statuaire  et  icoiiograpliie  des  cathédrales  de 
Fiance.  Voy.  cette  suite  de  mein.  acoiupagiié^  de  fig.,  dans 
les  t.  VI,  IX,  X  cl  XI  de  la  Kcv.  archeolog   de  Didroo. 

—  Statuaire  de  Notre-Dame  de  Paris.  Voy.  ce  mém.  dans 
la  Revue  de  Paris,  avril  et  juillit  183G. 

Facris  de  SaiiXT-Vince.nt.  Mémoire  sur  les  bas-reliefs  qui 
décorent  les  dclmrs  des  murs  et  la  partie  extérieure  do 
clupiir  de  l'égise  de  Niitre-Dann-  de  Paris  Paris,  1816,  in-8 
de  54  p.  el  2  lig.  (l-.xlr.  du  ilag  eiicijciopfd   de  Millin.i 

Acn.  Deville.  Tuiubeaux  de  la  ralliedrale  de  Rouen 
Rouen,  1833,  in-8,  fig. 

Voy.  aaiii  l'oorrage  de  Langloii  :  5l<ll/e>  de  la  catludr.  de  Roan  .  ei 
celoi  de  Jourdain  el  Unial,  «ur  le*  atallei  de  la  ralbedraU  â'AoïirBi. 

RMcnE>si'ERCER.  Les  quatorze  statues  du  cliœur  de  la  ca- 
Ihéilrale  de  Cologne.  Cologne,  184g,  in-4  de  24  p.,  lig. 

,lnn.  archéol. 

Voy  .  fnr  la  biographie  des  Srulpleonallemauds,  espagnols,  aaglaia,  elc 
les  dicliiionaires  biuyrapfaiqnrs  d'orlislrs  de  ces  dilfrreati  pays. 

IIevne.  Cummentalioues  duïc  su,  er  veterum  ebore,  ebur- 
nei.sqtie  signis.  Voy.  ces  deux  disseilat.  dans  le  I.  I  des 
nouv.  mem.  de  la  Soc.  roy.  de  Goeltingue. 

Salic,  De  diptychis  vcicrum.  Halœ  Magdeb.,  (731,  in-l. 

Voj.  aussi  plusieurs  mem.  sur  l'origine  H  l'osage  dra  diplyqaes  «ww- 
laires,  par  Cosle,  dans  le  Mag.  encyilop.,  années  ISOi  el  ISU3 

(Seb.  Do.m.)  De'  ditticidegli  antichi prufani  esacri  lib.  111. 
Lucca,  1753,  in-4,  lig. 

Voy    au«si  .\\T.  Fatxc.  iWail  rAernitnsr  relensns  diptyeorum  comsuLi' 
,i  vol.  in.tol..  tij. 

An».  CosTxnosi.  l)i>scrlaiionc  sopra  un'  antica  slatuell* 
di  avuno  ^a|>p^e^eDtante  un  re  l.^si^o  :ii  trouo,  circtmibto 
Italie  guardie  c  con  un  falconc  stilla  mauu.  Vtneua,  1751 , 
in-12,  lig. 

RicoLLOT.  Notice  sur  une  fruille  de  diptyque  d'ivoire  r<- 
preseutanl  le  baptême  de  Cluvis.  Aiiiiens,  184G,  in-8  dr 
16  p. 

Voy.  Boul  one  di>aert    dr  Uillln  sur  le  laBeni  diptyque  de  S».s.  da» 
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MOMMENTS    CELTIOLtS,    DÉCOUVERTS    A    PARIS. 
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MONUMENTS    CELTIQUES.    DECOUVEIiTS    A    l'AKIS. 
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XI'   ET   XU-  SIECLES 

Tombe  de  Chilpéric,  sculpture  du  xr  siècle,  autrefois  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés. 
Tombe  de  Clovis,  sculpture  du  xii"  siècle,  autiefois  a  l'abbaye  Sainte-Geneviève. 
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E.liucherdel,  Chiomolit 

AL'É&LISE  CATITÉDFiALH:  UU  MANS. 
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SCULPTURE     POLYCHROME      ~ 

.  rA"bbaYC  (le  uluuvi'Saone  el  Loire] 
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'  Séré  BlThwwaii^er 


rULPTURE      POLYCHROME 
!'A"bl)aye  de  C'.anj   (Saône  et  Loire] 
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Chromohlhl.einorcier.r  de  Seine  S'/.Paris. 


i  tlilFAN  EN  IVOIRE  DU  Xir  SIECLE  J_  s.Uétaii  Orandeui  de  l'onginul, 
3 ,  STYLE  A  ÉCRJ RE  DU  XIV^^  SIECLE _4.  Dclail  Grandon-  de  longinal 
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Peignes  en   ivoire  sculpté,  {  XVI  ^    Siècle  ^    et  détails  des  mêmes    oeignes, 
[grandeur  des  originaux  )    Collection  de  M!'  Sa.uvaâmt.,i  Pans  '     ''    ' 
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fVll.^  SIECLE)„TRAVAIL   GREC, 
Sculpture  en  ivoire,(grandeur  de  l'original  j  représentant  la  Sainte  Vierge  et  Saint  Nicolas. 
Conservée  à  la  Bibliothèque  deWurzbourg  (  Bavière.) 
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■  ;V1|E  k\]  Vlll^  SIECLE)  ^TRAVAIL     BYZANTIN. 
;yerture  d'un  Evaupeliaire  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Wurzbourg 
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FEUILLE    DE    DIPTYQUE    EN    IVOIRE    SCULPTE.  —  XI'  SIECLE 
(Collection  de  M.  Rigollot,  a  Amiens.  ) 
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lOis  causes  principales  contribuèrent  à  la  dissolution  du 
monde  romain  et  à  celle  de  l'art  antique  :  les  mobiles,  qui 
leur  communiquaient  la  vie,  perdaient  chaque  jour  de  leur 
force  et  tendaient  au  repos  ;  les  Barbares,  seconde  cause  de 
moit,  enveloppaient  cette  société  maladive,  la  pressaient  de 
toutes  parts,  ou  bien,  pénétrant  jusqu'au  sein  de  l'Empire, 
dont  ils  recrutaient  les  armées ,  y  propageaient  leur  igno- 
lance,  leurs  mœurs  grossières,  leur  dédain  de  la  litté- 
rature et  des  beaux -arts;  non  moins  reiioutable  sous  ses 
lormes  bienveillantes,  sous  son  humble  attitude,  le  dogme  chrétien  rainait  encore 
plus  profondément  la  civilisation  romaine  :  il  travaillait  à  la  détruire,  avec  le  zèle 
continu  de  la  jeunesse.  Les  autres  principes  ralentissaient  dans  ce  grand  corps  les 
fonctions  vitales;  la  croyance  évangélique  le  désorganisait.  Elle  y  introduisait  sans 
relâche  de  nouveaux  éléments,  cherchait  à  y  faire  prévaloir  un  système  qui  devait 
d'abord  culbuter  l'ancien  ordre  de  choses,  puis  grandir  sur  ses  ruines. 

Les  mêmes  causes  déterminèrent  dans  l'art,  et  en  particulier  dans  la  Peinture,  des 
ellèls  analogues.  Elle  se  dégradait  par  suite  d'une  corruption  intérieure,  par  l'affai- 
blissement naturel  de  la  vieillesse.  L'ignorance  croissante  secondait  l'action  du  mau- 
vais goût;  les  pures  traditions  de  l'antiquité  se  perdaient,  les  procédés  mêmes  allaient 
en  déclinant.  La  barbarie  envahissait  à  la  fois  le  public  et  les  artistes.  Le  dogme  chré- 
tien achevait  l'œuvre  de  destruction  :  il  inspirait  du  mépris  pour  les  dieux  que  figurait 
la  Pointure  et  pour  les  images  elles-mêmes;  la  beauté  qu'elles  devaient  au  génie,  était 
regardée  comme  un  piège  du  démon,  qui  voulait  séduire  l'esprit  par  le  moyen 
des  yeux. 

Toute  doctrine  nouvelle  est  iconoclaste  :  les  symboles  de  la  foi  précédente  l'irritent 
et  la  scandalisent.  Aussi,  dès  que  la  loi  évangélique  eut  sur  le  trône  un  serviteur  zélé, 
Bsa^i-Arts.  PEINTURE  SUR  BOIS,  SUR  CUIVRE ,  ETC.  Fol.  I 


LK  MOYEN  AGE 
elle  fit  une  ^'uerre  implacable  aux  niomimeiiLs,  aux  simulacres  du  paganisme.  Ojnslan- 
tin  donna  l'ordre  de  briser  les  statues,  de  renverser  les  temples;  les  croyants  secondè- 
rent si  bien  l'empereur,  qu'on  fut  souvent  contraint  d'arrêter  leur  fougue.  Les  Barbares 
passent  pour  avoir  saccagé  la  Grèce  et  l'Italie  :  c'est  une  accusation  injuste.  Lorsque  les 
Goths  pénélrèrenl  dans  ces  deux  pays ,  leurs  bandes  farouches  ne  trouvèrent  [lartout 
(|ue  des  ruines;  une  puissance  plus  terrible  (jue  la  leur,  l'exaltation  religieuse,  avait 
réduit  en  poussière  les  merveilles  de  l'art  antique.  Deux  villes  seulement,  Athènes  et 
Home,  possédaient  encore  et  préservaient  de  la  destruction,  par  un  sentiment  d'or- 
gueil patriotique,  les  brillants  ouvrages  de  leurs  hommes  supérieurs.  Les  hordes  ger- 
manicjues  ne  tirent  (jue  traverser  les  deux  métropoles  de  la  civilisation  païenne;  elles 
les  pillèrent  sans  doute,  mais  n'eurent  pas  le  temps  de  renverser  leurs  édifices.  Pourquoi 
les  Barbares  se  seraient-ils  acharnés  sur  les  œuvres  de  la  Peinture  et  de  la  sculpture? 
L'amour  du  butin  et  la  soif  des  voluptés  grossières  leur  ménageaient  d'autres  occupations. 

De  la  haine  des  images  cpii  représentaient  les  divinités  du  polythéisme,  on  f»ass;i 
bientôt  à  la  haine  de  l'art  lui-même.  De  sévères  intelligences,  perdues  dans  la  contem- 
plation de  l'éternité,  trouvaient  bien  futiles  les  peines  (ju'on  se  donnait  pour  copier  des 
objets  naturels.  Création  transitoire  de  la  Providence,  le  monde  devait  disparaître  un 
joiu'  ;  à  quoi  servait  d'en  imiter  des  fragments  ?  Les  récomj^nses  habituelles  îles  artistes, 
la  gloire,  la  richesse,  témoignages  flatteurs  de  l'admiration  publique,  inspiraient  un 
souverain  mépris  aux  Pères  de  l'Église.  Saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint  Cbryso- 
slomc  traitaient  la  Peinture  et  la  sculpture  avec  le  même  dédain  que  les  arts  les  plus 
grossiers  :  ils  ne  les  mettaient  point  au-dessus  de  la  profession  du  doreur  ou  de  \:\ 
science  culinaire. 

L'art  chrétien  se  forma  cependant  par  degrés,  car  l'homme  ne  peut  vivre  sans  idéaJ; 
mais  alors  fut  ré|)andue  une  opinion  singulière,  que  favorisaient  les  tendances  du 
christianisme.  Saint  Justin  déclara  le  premier  (pi'en  revêtant  un  corps  jx'ris.s;ibli',  l«' 
Fils  de  l'homme,  ayant  voulu  souiïrir  pour  le  salut  de  notre  es|>èce,  avait  dû  prendre 
une  forme  hideuse,  subir  l'aversion  qu'enfante  la  laideur  et  le  mépris  (|ui  s'attache  à 
la  misère  :  son  sacrifice  en  devenait  plus  touchant  et  plus  sublime.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  et  Tertnllien  ado|>tèrent  cette  opinion  ;  Basile-le-Grand  et  Cyrille  la  sou- 
tinient  avec  une  élo(|uence  pleine  d'enthousiasme,  cjui  la  lit  triompher.  Elle  ne  pou- 
vait que  troubler  dans  son  berceau  l'art  chrt'tien  (jui  se  formait.  Sans  beauté,  il  n'y  a  ni 
sculpture,  ni  Peinture,  ni  architecture,  et  il  ('■l;nt  périlleux  d'allinner  que  le  ujodèle 
absolu  de  la  vie  humaine,  destiné  à  fournir  aux  arts  leur  tvpc  prin<i|»;d.  .ivail  eu  des 
traits  repoussants  et  la  démarche  d'un  esclave. 

Ces  causes  n-unies  pn'-cipitaienl  la  chute  de  la  Peinture  ancienne  et  retardaient  l'av»^ 
ni'ment  de  son  héritière.  Toute  doctrine,  d'ailleurs,  commence  jur  le  raisoiuieuH'nt  eC 
la  dialectiiiue  :  elle  se  constitue,  avant  de  penser  aux  fêtes  de  riniaginatii»n. 

L'ait  chré'iien  dc'-buta  dans  le  silence  et  les  ténèbres  des  cat;u-ombes.  Proscrit,  n»' 
|i(Miv;inl  exposeï  an  ji.in- les  syndioles  de  la  IkI  iiniivelie.  il  ornail  de  mn  ébauches  les 
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tombes  des  martyrs,  les  voûtes  et  les  parois  des  chambres  sépulcrales.  Telle  est 
l'opinion  soutenue  par  Bosio,  Aringhi,  Boldetti,  Raoul-Rochette,  etc.  Émeric 
David  pense  que  les  peintures  des  catacombes  furent  seulement  tracées  après  la  fin 
des  persécutions,  et  il  allègue ,  en  faveur  de  son  système ,  des  preuves  très-fortes.  Ces 
images  n'en  restent  pas  moins  des  œuvres  primitives.  La  sculpture  avait  mission 
de  parer  le  devant  des  sarcophages,  où  elle  mettait  toujours  en  regard  un  épisode 
de  l'Ancien  Testament  et  une  scène  du  Nouveau.  La  Peinture  décorait  l'hémisphère  des 
coupoles  ménagées  au-dessus  des  pièces  funèbres,  et  le  cintre  des  niches  qui  renfer- 
maient les  tombeaux.  Elle  associait  également  les  sujets  de  la  Bible  et  les  motifs  de 
l'Évangile.  Ces  productions  naïves  sont  encadrées  d'arabesques  où  dominent  les  fleurs. 
Comme  dans  les  salles  mortuaires  des  païens,  les  fleurs  présentent  ici  toutes  les  com- 
binaisons imaginables  :  elles  sont  appendues  en  guirlandes,  tressées  en  couronnes, 
groupées  en  faisceaux;  elles  remplissent  des  vases  et  des  corbeilles.  L'antiquité  avait 
l'habitude  de  déguiser  la  mort  sous  les  formes  attrayantes  de  la  vie;  à  cet  égard, 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  les  premiers  chrétiens  imitèrent  les  gracieuses  inventions 
du  polythéisme.  Ils  honorèrent  la  dépouille  des  martyrs,  comme  leurs  ennemis  avaient 
honoré  la  cendre  des  héros  et  la  mémoire  des  demi -dieux.  Leurs  travaux  eurent  seu- 
lement toute  la  maladresse  qui  distingue  un  art  en  décadence  et  un  art  à  ses  débuts. 

La  Peinture  chrétienne  finit  par  sortir  de  ces  humbles  retraites  :  Constantin  l'appela 
au  grand  jour.  Il  éleva  de  nombreux  édifices  sur  tous  les  points  de  son  Empire,  mais 
principalement  à  Byzance;  la  plupart  étaient  des  églises,  que  l'on  décora  de  pompeux 
ornements.  On  exécuta  donc  une  foule  de  tableaux,  de  statues  et  de  bas-reliefs,  repré- 
sentant Jésus- Christ,  la  Vierge,  les  prophètes,  les  apôtres  et  les  divers  personnages  de 
la  Bible.  Le  style  manqua  de  pureté  sans  doute,  l'expression  n'eut  pas  la  noblesse 
idéale  ou  la  grâce  poétique  dont  les  images  chrétiennes  ont  brillé  plus  tard;  mais,  sous 
le  mauvais  goût  de  la  décadence,  les  premières  aspirations  de  l'art  nouveau  se  mani- 
(èsli'rent,  l'iconographie  chrétienne  se  développa.  Comme  l'architecture  modifiait  la 
basilique  et  réunissait  peu  à  [)eu  les  éléments  d'un  système  devenu  indispensable,  la 
Peinture  se  dégageait  lentement  de  la  tradition,  cherchait  les  formes  que  devait  ani- 
niei'  le  souflïe  d'une  croyance  régénératrice,  et,  dans  son  abaissement,  préludait  aux 
triomphes  des  temps  modernes. 

L'allégorie  fut  son  premier  idiome;  non  seulement  elle  exprimait  le  dogme  évangé- 
lique  par  des  emblèmes,  mais  les  personnes  divines  se  métamorphosaient  en  symboles. 
Tantôt,  par  exemple,  Jésus  se  montrait  sous  la  figure  d'un  jeune  berger,  portant  sur 
ses  épaules  et  ramenant  au  bercail  la  brebis  égarée;  tantôt,  on  le  représentait  comme 
l'Orphée  de  la  loi  nouvelle,  charmant  au  son  du  luth  et  adoucissant  des  animaux  féro- 
ces; tantôt,  comme  un  second  Daniel,  on  le  voyait  tout  nu  parmi  les  lions,  que  désar- 
mait sa  grâce  pleine  de  majesté.  Il  prenait  encore  la  forme  d'un  agneau  sans  tache  ou 
d'un  phénix  déployant  ses  ailes,  vainqueur  de  la  mort  et  des  esprits  de  ténèbres.  Ainsi 
était  ménagée  la  transition  d'un  système  à  l'autre,  ainsi  l'on  échappait  aux  railleries 
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(les  païens,  (lui  eiissenl  touiiK-  en  liduiile  les  soiillïaiiees  liéroi(|ues  et  les  glorieuses 
luiniilialioiis  du  Fils  deriioninie. 

Mais  celle  tiniidilé,  celle  condescendance  ne  pouvaienl  se  prolonger  indéUnimenl. 
Le  cowcWe  qinnisexle ,  tenu  à  Conslantinople  en  (592,  ordonna  de  n'-pudier  rallégorie, 
de  nionlrcr  sans  voiles  aux  fidèles  les  objets  de  leur  vt'néralion.  Ce  fut  un  spectacle 
nouveau  pour  les  hommes  qu'un  Dieu  couronné  d'épines,  endurant  les  outrages  d'une 
vile  populace,  ou  étendu  sur  la  croix,  percé  d'un  coup  de  lance,  tournant  vers  le  ciel 
tic  irisies  rep,'ards  et  lutfcmt  contre  la  douleur.  Les  Grecs,  les  Latins  mêmes  adop- 
lèrenl  lentement  et  à  regret  ce  mode  de  re[ii"ésenlation.  Par  un  de  ces  compromis 
étranges ,  si  fréquents  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  qui  aime  les  révolutions  lentes 
ei  les  transformations  insensibles,  on  peignit  pendant  longtemps  le  Rédempteur  sur 
la  croix,  jeune,  sans  barbe,  cuiHV-  du  bandeau  royal,  tranquille  el  majestueux,  sou- 
vent même  assis  au  milieu  du  bois  funèbie,  comme  un  piince  sur  son  trône.  Mais 
l'idée  de  la  grandeur  morale  devait  éclipser  la  vaine  pompe  <le  la  grandeur  païenne  :  il 
fallailque  les  généreusesangoisses  du  sacrifice  devinssent  la  première  de  toutes  lesgloires. 

L'ne  lois  constituée,  la  Teinlure  chrétienne  suivit  deux  roules  dillérenles.  Sous  le 
ciel  de  l'Italie  el  dans  toul  l'occident  de  l'Europe,  elle  clierchail  avec  une  certaine  indé- 
pendance les  moyens  de  rendre  sensibles  à  la  vue  les  austères  conceptions  du  dogme 
el  l'adèctueuse  morale  de  l'Évangile;  sin-  les  rives  du  Bosphore,  elle  s'inmiobilisa  :  les 
tendances  hiératiques  dominèrent  la  liberU'  naturelle  de  l'imaginalion.  Les  formes, 
les  attitudes,  les  groupes,  les  vêlements,  tout  lut  réglé  par  des  prescri|»tions  sacerdo- 
tales. H  y  eut  un  manuel  inllexible  de  la  Peinture  chrétienne,  el  les  artistes  durent  s'y 
soumettre.  La  finesse  du  coloris,  la  noblesse  des  poses  rap|)elèrent  seules  la  Jjeauté  de 
l'art  anti(|uc.  De  nos  jours  encore,  les  peintres  grecs  el  les  peintres  russes  emploient 
les  mêmes  procédés,  tracent  leurs  figures  et  les  agencent  de  la  même  manii're  <|ue  leurs 
aïeux  du  temps  d'Honorius  ou  des  Paléologues. 

La  révolution  la  plus  im|)orlante  qui  s'accomplit  dans  la  l'einliue  bv/.antine,  ce  lui 
la  persécution  dirigée  contre  elle  par  Léon  l'Isaurien ,  en  720,  et  par  presque  tous  ses 
hériliers  pendant  un  siècle.  Les  empereurs  iconoclastes,  s;ins  proscrire  en  eux-mêmes 
les  arts  plasliipies,  ne  voulaient  point  (pi'on  les  fît  servir  à  reprc'sentcr  les  |H?rsonnes 
ilivines  sous  des  formes  humaines  Leur  vidience  échoua  contre  l'opiniâtreté  des  colo- 
listes.  Plus  les  bourreaux  en  IVappaienl  de  leur  glaive,  plus  cm  en  voyait  sortir  de 
l'ombre,  par  suite  du  noble  piivilége  de  la  nature  hiunaine,  qm  ne  permet  pas  que 
la  force  seule  triomphe  de  la  volonté.  Ln  grand  nombre  se  reliraient  dans  les  bi»is. 
dans  les  cavernes,  dans  les  gorges  des  montagnes;  ils  y  iravaient.  au  milieu  de  la  soli- 
tude, l'image  du  Christ  et  de  la  \  ierge.  Si  on  leur  brùlail  ou  c»uipail  les  n)ains,  Notre- 
Dame,  disail-on,  les  guérissait  el  faisait  dis|t:iraitie  la  nuililalion.  Tous  les  jours,  on 
racontait  des  miracles  de  celle  espèce,  (pii  soutenaient  le  courage  des  proscrits  el 
exciUiient  leui'  enthousiasme.  Ce  fui  seulement  en8V;»,au  bout  de  11  î»  ans,  ipiel'im- 
|ieialrii-e  rlieoib.ia  mit  fin  ii  la  persécution. 
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Dans  l'Occident,  la  Peinture  éprouva  de  nombreuses  vicissitudes.  Plus  irrégulière 
et  plus  libre,  elle  ressentit  davantage  l'influence  des  événements  politiques,  delà  bar- 
barie ou  du  goîit  naturel  des  princes;  car  de  goût  éclairé,  il  ne  faut  pas  en  attendre  h 
cette  époque.  Le  fameux  Théodoric  et  Luitprand,  roi  des  Lombards,  témoignèrent  un 
vif  intérêt  pour  les  productions  du  pinceau ,  qui  agrandissent  en  quelque  sorte  le  monde 
réel  do  toutes  les  scènes  qu'invente  l'imaginalion.  Les  papes  accueillirent  les  peintres 
grecs  fugitils  et  encouragèrent  d'ailleurs  l'art  national.  Les  dons  de  Pépin,  qui  accrurent 
à  la  foisl'ttpulenceet  l'autorité  du  saint-siége,  mirent  les  chefs  de  l'Église  en  état  de  soute- 
nir efficacement  tout  homme  qui  montrait  de  brillantes  dispositions.  Ils  restaurèrent  les 
anciens  édifices,  en  construisirent  de  nouveaux,  les  ornèrent  avec  profusion  de  sculptu- 
res, de  peintures,  de  châsses,  de  candélabres  et  de  tapisseries  :  quelques-uns  poussèrent 
l'amour  du  faste  jusqu'à  revêtir  de  lames  d'argent  les  colonnes,  les  autels  et  même  le 
pavé  des  églises.  Depuis  le  commencement  du  cinquième  siècle,  on  avait  adopté  l'usage 
de  les  peindre  entièrement  à  l'intérieur.  Chaque  temple  était  comme  une  vaste  galerie, 
où  le  talent  pouvait  se  déployer  sans  obstacle.  Charlemagne,  homme  de  génie  auquel 
lien  n'était  indifférent  ou  étranger,  confirma  cette  habitude  par  une  loi.  Les  envoyés 
royaux,  qui,  [)lusieurs  fois  dans  l'année,  promenaient  sur  tout  l'Empire  la  vigilance 
(lu  grand  homme,  «  étaient  chargés,  en  inspectant  les  églises,  d'examiner  l'état  oîi  se 
trouvaient  non-seulement  les  murs,  les  pavés  et  les  autres  parties  essentielles  de  l'édi- 
lii  e.  mais  encore  la  Peinture,  o  ainsi  que  le  témoignent  les  Capitulaires.  Des  règlements 
désignaient  les  personnes  qui  devaient  entretenir  la  dernière  à  leurs  frais,  en  guise  de 
contribution.  Les  oratoires  mêmes, que  l'empereur  faisait  dresser  au  milieu  des  camps, 
étaient  ornés  sur  toute  leur  surface  d'images  coloriées. 

L'exemple  de  Charlemagne  stimula  les  princes  de  l'Europe,  les  dignitaires  de  l'Église 
et  spécialement  les  abbés.  On  historia  jusqu'aux  murailles  des  dortoirs  et  des  réfectoi- 
res; les  miniatures  des  manuscrits  devinrent  plus  nombreuses,  les  diptyques  elles 
tri[)tyques  se  multiplièrent.  Le  pauvre  pèlerin  eut  lui-même  de  ces  tableaux  porta- 
tifs, devant  lesquels  il  s'agenouillait  sous  l'aubépine  en  fleurs  ou  dans  les  humbles 
salles  des  hôtelleries. 

Charles-le-Chauve  en  France,  Basile-le-Macédonien  à  Constant! nople,  en  Angleterre 
Ailied-lc-Grand ,  se  montrèrent  jaloux  de  la  prospérité  des  beaux-arts  ;  mais  la  lumière 
croissante  (|u'ils  jetaient,  se  dissipa  bientôt.  Le  dixième  siècle  fut  comrue  une  nuit  d'hi- 
ver-, nuit  longue  et  terr-ible,  où  l'on  n'entendait  que  rumeurs  inquiétantes,  où  parut 
s'éteindre  ii  jamais  toute  civilisation.  Alors  seulement,  on  abairdonna  l'encaustique, 
celte  manière  de  peindre  si  brillante  et  si  durable,  pour  adopter-  la  Iresque,  le  moins 
avarrtageux  des  procédés  connus.  Vainement,  des  papes,  des  abbés,  des  évêques  et 
l'empereur  Olhon  III  donnèrent  aux  artistes  quelques  encouragements;  la  Peinture, 
coranre  le  monde  social ,  fut  noyée  dans  les  ténèbres. 

Lorsque  l'an  mil,  qui,  selon  la  croyance  générale,  devait  amener  la  lin  du  monde, 
se  fnl  écoulé  sans  autres  mésaventures  que  des  jour-s  de  pluie  et  de  tonnerre,  l'hunia- 
B;;--.-Ar  s  PEISTUEE  SliR  BOIS ,  SUR  CUIVRB ,  EIC  Fol  111. 
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iiilf''  sciiiMa  i('ii;ii(ii'.  On  couvrit  le  sol  do  nonibn-ux  iiiuiuimcnls;  !<•  roi  Hobcii  m.-uI 
construisit  vingt  et  une  églises,  dont  plusieurs  sont  encore  debout.  Mais  le  goût  pour 
les  peintures  avait  (ait  place  à  une  autre  mode:  c'étaient  maintenant  les  la[)isseries 
i|ue  l'on  préférait;  au  lieu  d'étendre  des  couleurs  sur  les  murailles,  on  y  drapait  de 
magnifiques  lenlures.  La  crainte  de  la  justice  céleste  avait  d'ailleurs  changé  les  disposi- 
tions morales  des  peuples  chrétiens.  D'austères  pensées  remplaçaient  l'amour  du  faste; 
un  jugeait  méritoire  une  simplicité  conforme  à  l'Évangile.  Les  somptueux  édifices  de  la 
période  précédente  rappelaient  trop  le  luxe  des  grands  et  les  pompes  du  siècle.  Les 
deux  premiers  abbés  de  Citeaux  voulurent  que  la  nudité  mélancolique  de  leur  église 
plongeât  les  esprits  dans  le  recueillement.  On  s'éUiit  détaché  d'un  monde  que  l'on  avait 
cru  sur  le  point  de  périr,  et  du  fond  de  la  vie  réelle,  on  tournait  constamment  les 
regards  vers  les  profondeui's  lumineuses  de  l'éternité. 

Ces  tendances  sloiques  allaient  engendrer  un  art  sévère  comme  elles.  L'architecture 
gothique,  par  sa  tristesse  sublime,  détourna  les  âmes  des  soucis  de  l'existence  jour- 
nalière, pour  les  occuper  uniquement  d'un  meilleur  avenir.  La  Peinture  proprement 
dite  ne  gagna  point  à  cette  révolution.  La  rigueur  ascétique  et  le  funèbre  enthou- 
siasme des  prélats  l'exclurent  souvent  des  édifices;  saint  Bernard,  l'apôtre  des  croisa- 
des, le  profond  Abailard,  saint  Dominique,  saint  François  d'Assise,  blâmaient  .sans 
relâche  ces  ornements,  qu'ils  regardaient  comme  une  pompe  vaine  et  un  luxe  dange- 
reux. Quid  facit  Ula  ridicula  monslruosilas ,  ac  fbnnosa  deformilas?  Quid  Un  immundœ 
simiœ?  disait  saint  Bernard  dans  un  de  ses  pieux  transports.  Ou:"id  la  Peinture,  mal- 
gré ces  déclamations,  embellissait  avec  timidité  cpielque  cha|ielle.  les  vilraux  lédip- 
saient  de  leur  mosaïque  resplendi.s.sanle. 

L'IUilie  seule  échappait  à  l'âpre  influence  des  nouvelles  doctrines.  Les  crois;ides 
iléveloppèrenl  son  industrie  et  son  commerce,  lui  fournirent  des  occasions  de  négoce, 
plutôt  (ju'elles  ne  l'entraînèrent  à  de  périlleux  dévouements  ;  elles  enriciiirent  ses  villes 
principales,  tandis  qu'elles  appauvrissaient  toute  la  noblesse  de  l'Europe.  Elle  ne  suivait 
donc  pas  les  prescriptions  de  saint  l)omini(iue  et  de  saint  François.  Partout,  déjeunes 
Képul)rKpies prospéraient  :  Venise,  Amalfi,  Pise,  Lucques,  Gènes,  Milan,  posséflaient 
la  courageuse  ardeur,  la  force  exubérante  qui,  après  avoir  sufli  aux  besoins  de  la  vie 
réelle,  désire  autre  cbo.se  et  s'i'lance  dans  les  domaim's  sans  tin  de  l'univers  idéal. 

n  ALii: 

Les  plus  anciens  titbieaux  signés  que  l'on  trouve  en  Italie  sont  ceux  d'AïuIré  Rico, 
pi'intre  grec,  <pii  travaillait  dans  l'île  de  Candie,  au  onzième  siècle,  et  mourut  en 
IlO.'i.  Les  premiers  coloristes  indigènes,  quand  l'art  sortit  de  s;i  longue  torpeur, 
lurent  Guido  et  Pietrolino  :  ils  tracèrent  à  Rome,  sous  Pascal  II  ou  Gélase  II ,  tie  1 1 10 
à  1120,  dans  la  tribune  des  SS.  Quattro  Coronati ,  une  [Monture  où  ils  écrivirent  leurs 
nouts.  Elle  subsiste  encore ,  aus.si  bien  «[u'une  autre  faite  par  eux  à  Pise.  Aprt^s  leurs 
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ouvrages,  on  admira  ceux  deBarnaba,  peintre  grec  venu  de  Conslantinople  et  mort 
dans  la  Toscane,  en  H 50.  Les  ileux  Bizzamano,  l'oncle  et  le  neveu,  originaires  aussi 
de  Byzance,  décorèrent  ensuite  les  édilicos  de  la  même  province  italienne;  ils  floris- 
saieiit  en  1184  et  1190.  Ils  eurent  pour  successeur  un  homme  du  pays,  Ventura  de 
Bologne,  qui  signait  Ventura  de  Bononia;  il  existe  des  tableaux  de  sa  main  datés  de 
1197  et  1217.  Quelque  fastidieuse  que  soit  cette  nomenclature,  son  importance  doit 
nous  la  faire  pardonner  :  le  Florentin  Vasari,  dans  son  orgueil  patriotique,  a  voulu 
accréditer  l'opinion  que  Cimabue  ouvrit  le  cortège  immense  des  peintres  modernes;  il 
garda  un  silence  perfide  sur  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper  et  sur  un  petit  nombre 
d'autres,  que  nous  allons  évoquer  du  sein  de  leur  oubli.  Tel  futGiuntade  Pise,  qui  obtint, 
do  son  vivant,  une  célébrité  peu  commune.  Il  exécuta  de  nombreux  ouvrages  pour  sa 
patrie,  et  reçut  diverses  commandes  pour  d'autres  villes.  Un  crucifix,  portant  son 
nom  et  la  date  de  1236,  a  orné  pendant  plusieurs  siècles  l'église  supérieure  d'Assise, 
et  un  autre,  l'église  inférieure.  Il  imitait  d'une  manière  trop  fidèle  le  style  byzantin  : 
Guido  de  Sienne,  qui  travaillait  en  même  temps,  lui  fut  bien  supérieur.  La  ville  d'où 
il  tira  son  surnom  formait  alors  une  République  prospère  ;  elle  éclipsait  et  dominait 
Florence,  dont  elle  culbuta  les  troupes  à  la  làmeuse  bataille  de  Monteaperto ,  quelques 
années  plus  tard.  Guido  fonda  l'école  de  Sienne,  école  pleine  de  fraîcheur,  do  poésie 
et  de  gaieté,  bouquet  de  fleurs  charmantes,  épanouies  dans  un  vallon  de  la  Toscane, 
.sous  un  ciel  toujours  pur.  Un  de  ses  tableaux,  que  possède  encore  l'église  des  Domi- 
nicains dans  sa  ville  natale,  porte  la  date  de  1221.  Bonamico,  Parabuoi,  Diotisalvi 
marchèrent  sur  ses  traces  et  puisèrent  l'inspiration  aux  mêmes  sources.  Us  eurent  pour 
successeur,  à  la  tin  du  treizième  siècle,  le  nommé  Duccio,  qui  fut  un  artiste  remar- 
quable. Un  grand  tableau  de  sa  main,  qui  orne  la  cathédrale  de  Sienne,  permet  de  ju- 
ger son  mérite  :  ce  tableau  l'occupa  trois  années.  Runiohr  le  place  au  premier  rang  parmi 
les  œuvres  de  l'école  byzantiuo- toscane,  et  le  trouve  même  plus  habilement  peint 
que  les  madones  de  Cimabue.  Dans  le  siècle  suivant,  la  petite  République  enfanta  un 
homme  qui  jouit  encore  d'une  célébrité  réelle,  grâce  à  l'amitié  de  Pétrarque  et  aux 
compositions  charmantes  dont  il  a  orné  la  chapelle  des  Espagnols,  une  des  merveilles 
llorentines,  et  le  Campo-Santo  de  Pise.  Cet  homme  fut  Simone  Memmi,  l'artiste  auquel 
on  doit  l'image  de  Laure.  Élève  de  Giotto,  il  suivit  son  maître  à  Rome,  quand  des 
travaux  importants  l'y  appelèrent.  Le  talent  qu'il  déploya  dans  la  ville  éternelle  le  fit 
mander  par  le  chef  de  l'Église,  qui  habitait  alors  Avignon  :  il  exécuta  pour  lui  une 
foule  d'ouvrages.  Il  ne  dessinait  pas  toujours  d'une  façon  irréprochable,  mais  savait 
observer  la  nature  et  la  reproduire  avec  une  grande  fidélité  :  aussi,  peignait -il  admi- 
rablement le  portrait.  Il  aimait  d'ailleurs,  selon  le  goût  de  son  époque,  à  dérouler, 
dans  une  suite  de  tableaux,  toute  l'histoire  d'un  saint  ou  d'un  personnage  fameux. 
Après  avoir  orné  de  ses  compositions  plusieurs  villes  italiennes,  il  mourut  en  1.34,t. 
On  grava  sur  sa  tombe  cette  pompeuse  inscription  :  A  Simone  Memmi,  le  plus  célèbre 
(le  lous  les  peintres  de  tous  les  âges;  il  vécut  m  ans^l  mois  et  3  jours.  Ambi-oise  et  Pierre 
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I.oionzo  lurent  si'.s  (oiii|(t'liletir.s;  ils  ii';ivai(.'iit  pas  moins  dt*  lalcnt  que  lui,  niaiN  un 
poëte  n'a  point  vulgarisé  leur  nom.  Le  palais  communal,  la  sacristie  du  «lômc  «le 
Sicinie  et  le  Canipo-Sanlo  renferment  des  productions  qui  portent  témoignaj^e  en 
leur  laveur.  L'école  dont  ils  font  la  gloire  alla  s'affaiblissant,  aprts  eux,  entre  les 
mains  d'hommes  secondaires,  comme  un  grand  fleuve  ijui  se  divise  en  une  mullitude 
<le  bras  au  moment  de  se  perdre  dans  la  mei-. 

Floience  devait  engendrer  une  plus  longue  série  d'artistes  vigoureux.  Les  archives 
duchapilre  n)élropolitain  mentionnent,  vers  l'an  1224,  un  dessinateur  d'images,  a[»polé 
Fidanza.  En  1240,  Cimabue  vint  au  monde.  Il  était  d'une  noble  famille;  son  père, 
remarquant  son  intelligence  précoce,  l'envoya  écouter  les  leçons  de  granunaire  qu'un 
de  ses  parents  donnait  dans  Sainte-Marie-.Nouvelle.  Mais,  au  lieu  d'étudier,  le  jeune 
homme  barbouillait  de  croquis  les  marges  de  ses  livres.  A  cette  é[to(jue  justement, 
des  peintres  grecs  furent  appelés  à  Florence  pour  décorer  la  chapelle  des  Gondi.  L'élève 
indocile  fit  alors  l'école  buissonnière;  il  restait  des  jours  entiers  près  des  coloristes 
naïfs,  perdu  dans  ces  rêves  involontaires  qui  sont  le  signe  le  plus  manifeste  du  génie 
et  sa  plus  douce  récompense.  Les  artistes  grecs  et  le  père  de  Cimabue  reconnurent  en 
lui  une  vocation  indubitable,  qui  promettait  de  le  rendre  illustre;  les  Byzantins,  avec 
l'assentiment  de  sa  famille,  lui  enseignèrent  donc  leur  profession.  L'élève  surpassîi 
bientôt  les  maîtres  :  loin  de  s'en  tenir  servilement  à  la  tradition ,  comme  ils  le  faisaient, 
il  voulut  améliorer  l'ancien  style,  donner  de  l'expression  aux  figures,  assouplir  les 
lignes  et  fondre  plus  liarmonieusemenl  les  couleurs.  Vasari  a  eu  tort  de  lui  sacrifier  des 
peintres  précédents,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  perfectionna  la  vieille 
manière  avec  une  hardiesse  plus  grande  et  un  talent  supérieur.  Son  chef-d'œuvre  orne 
l'église  Santa  .Maria-Novella  :  il  l'avait  terminé  depuis  peu.  lorsipie  Charles  d'Anjou, 
passant  par  Florence,  alla  voir  l'artiste.  Les  habitants  du  quartier  prolitèrent  de  l'occa- 
sion et  s'introduisirent  avec  sa  suite  dans  l'atelier;  la  vue  du  tableau  leur  caus;»  une 
joie  si  grande,  que  cet  endroit  de  la  ville  en  prit  le  nom  de  Borgo  allegri,  qu'il  a 
conservé.  La  madone  fut  jiorlée  processionnellement  ii  l'église,  au  son  des  cloches  el 
des  trompettes,  aux  cris  enthousiasles  de  la  foule.  Cimabue  avait  la  plus  haute  opinion 
de  son  art  :  il  brisait  imm('>dialemenl  les  ouvrages  dans  lesipiels  on  lui  signalait  on 
dans  lesquels  il  apercevait  lui-même  des  défauts.  Il  mourut  en  l'année  1300  et  fut 
enseveli  à  Santa-Maria  del  Fioic.  Le  mosaïsie  Andréa  Tali.  dont  la  carrière  se  termina 
six  années  avant  la  sienne,  lui  ;i\ait  pivli'  -on  aide  el  avait  parlagt-  la  gloire  de  ses 
innovations. 

liijour  (jue  Ciiiiabui- allait  de  FloreiKc  au  bourg  de  Vespignano.  il  rencontra  sui 
son  chemin  un  jeune  garçon  d'ime  dizaine  danné»'s,  (pii  conduisjiil  un  troupeau  île 
moutons.  Avec  un  caillou  pointu,  il  dessinait  sur  une  pierre  [date  une  de  ses  brebi> 
en  Irain  de  brouter  l'herbe  :  c'était  (iiotlo.  Sur|tris  et  se  i appelant  de  (juelle  manière 
il  avait  lui-même  révélé  son  talent ,  Cimabue'  demaiula  au  petit  |  iltre  s'il  voulait  venir 
chez  lui.  Le  pauvre  enlani  répondit  (juil  en  serait  «  harmé.  pourvu  (|ue  son  |)ère  lui 
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en  donnât  l'aulorisation.  Le  père,  n'étant  pas  riche,  accepta  de  grand  cœur  l'offre 
généreuse  du  peintre  florentin.  Giolto  devint  peu  à  peu  l'égal  de  son  maître  et  con- 
tinua la  réforme  que  celui-ci  avait  commencée;  il  se  rapprocha  encore  de  la  nature  : 
ce  lut  le  premier  peintre  italien  capable  de  faire  un  portrait.  Il  nous  a  légué  les  images 
de  Brunetto  Lalini,  du  Dante,  son  élève,  et  de  Corso  Donati,  grand  personnage  de 
l'époque.  Il  dédaigna  presque  entièrement  les  vieilles  traditions  byzantines;  frappés  de 
son  audace,  ses  contemporains  eurent  pour  lui  une  admiration  illimitée.  Ses  meilleu- 
res peintures  se  trouvent  à  Padoue,  dans  la  petite  chapelle  de  l'Arena;  dans  le  chœur 
de  l'église  Sainte-Claire,  h  Naples;  au  Campo-Santo  et  dans  la  cathédrale  d'Assise,  au- 
dessus  du  tombeau  de  saint  François.  L'école  florentine  ne  lui  dut  pas  seule  de  nou- 
veaux progrès  :  appelé,  invoqué,  sollicité,  il  travailla  dans  la  plupart  des  villes  italien- 
nes, donnant  l'exemple  des  réformes  et  jouant,  en  quelque  sorte,  le  rôle  d'un  messie 
de  la  Peinture.  Le  testament  de  Pétrarque  lègue  au  seigneur  de  Padoue  une  madone 
de  Giotto,  dont  les  ignorants,  dit  le  poète,  ne  comprennent  pas  la  beauté,  mais  devant 
laquelle  les  maîtres  de  l'art  restent  muels  d'élonnement.  Il  avait  lui-même  conscience  de 
sa  valeur  et  mourut  en  1336. 

Une  tourbe  d'imitateurs  s'élança  dans  la  route  ouverte  par  lui.  Ses  principaux  dis- 
ciples furent  Taddeo  Gaddi,  Giottino,  Slefano  et  André  Orcagna.  Taddeo  Gaddi, 
l'élève  préféré  du  maître,  qui  avait  été  son  parrain,  suivit  fidèlement  sa  manière; 
ses  seules  innovations  furent  de  donner  plus  de  force  au  coloris,  plus  de  grâce  aux 
contours.  Il  eut  pour  saint  Jérôme  une  prédilection  particulière,  et  a  reproduit 
un  assez  grand  nombre  d'épisodes  tirés  de  sa  vie.  Stefano  montra  une  intelli- 
gence plus  libre,  un  esprit  plus  inventif;  il  essaya  de  peindre  en  raccourci  les  bras 
et  les  jambes  de  quelques  figures,  et  le  raccourci  est  la  hardiesse  la  plus  grande  que 
puisse  tenter  un  dessinateur  encore  novice.  Il  accusa  le  premier  les  formes  du  nu 
sous  l'étoffe  des  draperies.  Les  lois  de  la  perspective  fixèrent  aussi  son  attention  : 
il  y  chercha  les  moyens  d'étonner,  de  ravir  les  spectateurs,  en  promenant  leur  vue 
dans  un  monde  imaginaire ,  où  l'on  retrouve  tous  les  phénomènes  du  monde  réel. 
L'illusion  produite  par  les  fresques  dont  il  orna  le  cloître  du  Saint  Esprit,  à  Florence, 
sembla  presque  un  effet  magique  et  excita  l'admiration  de  toute  l'Italie.  Après  la  mort 
de  son  maître,  on  le  chargea  de  terminer  plusieurs  de  ses  travaux.  Il  expira  lui- 
même  en  1350,  à  l'âge  de  49  ans. 

Giottino  lut  encore  un  de  ces  esprits  vaillants  qui  ajoutent  aux  conquêtes  de  leurs 
devanciers.  Les  nobles  aspirations,  le  côté  sérieux  de  Giotto  le  frappèrent  surtout;  il 
aborda  la  peinture  avec  des  instincts  lyriques;  ses  fresjues  de  l'église  Santa- Croce 
annoncent  en  lui  le  préciu-seurde  Masaccio. 

André  Orcagna  fut  à  son  tour  le  précurseur  de  Michel -Ange  :  la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'architecture  et  la  poésie  entraînèrent  son  imagination  dans  leurs  brillants 
domaines  :  les  sombres  visions  d'Alighieri  ne  le  captivaient  pas  moins  que  le  grand 
dessinateur  du  Jugement  dernier.  Plusieurs  fois,  au  Campo-Santo,  à  Santa-Maria- 
^""-'•f  s  PEINTURE  SUR  BOIS ,  SUB  CUIVRE ,  ETC.  Fol.  V. 
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Novell:!  <n  dans  la  rliajielle  Strozzi  de  Florence,  il  évoqua  les  terreurs  de  l'enfer.  Comme 
beaucoup  d'hommes  éminenls,  il  réunit  la  grâce  et  la  force.  Après  avoir  i)eint  d'une 
manière  tragique  les  supplices  des  damnés ,  il  ornait  d'une  beauté  céleste  le  visage  des 
élus  et  répandait  sur  leur  figure  le  sourire  d'une  joie  divine;  il  semble  qu'un  rayon  de 
l'éternelle  béatitude  les  éclaire  déjà.  Né  à  Florence  en  1329,  Orcagna  mourut  âgé  de 
soixante  ans. 

Des  piogrès  si  indispensables  n'avaient  pu  s'effectuer  sans  que  des  esprits  opiniâtres, 
des  intelligences  moroses  cherchassent  à  les  ralentir,  à  leur  faire  obstacle  et  h  les  dépré- 
cier. Dans  toutes  les  époques  la  routine  a  ses  héros,  la  mort  ses  courtisans.  Margaritont' 
d'Arezzo  et  Ugolino  de  Sienne  prirent  le  parti  du  passé  contre  l'avenir,  de  l'ignorance 
et  de  la  maladresse  contre  l'étude  et  l'habileté  croissante  des  générations  nouvelles.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  voulut  abandonner  l'ancien  style.  Margaritone  peignait,  sculptait, 
bâtissait  à  la  (açon  des  Byzantins.  Il  appelait  sans  doute  son  aveuglement  une  noble 
lidélité.  Si  l'on  ne  connaissait  les  perpétuelles  inconséquences  de  la  nature  humaine, 
on  s'étonnerait  d'apprendre  qu'il  étiiit  lui-même  un  novateur  à  certains  égards.  Les  pan- 
neaux, dont  on  faisait  alors  un  usage  exclusif ,  avaient  le  grave  inconvénient  de  se  fen- 
dre, ou  de  laisser  voir  les  jointures,  quand  ils  étaient  formés  de  plusieurs  pièces.  Pour 
remédier  à  ce  défaut,  Margaritone  aj)pliquait  sur  le  bois  une  toile  de  lin  qui?  lixail 
une  colle  forte,  composée  de  rognures  de  parchemin  bouillies,  et  couvrait  ensuite  la 
toile  de  plâtre.  Ce  procédé  fit  fortune;  on  l'employa  jusqu'au  seizième  siècle.  Raphaël 
s'en  est  .seivi  pour  son  fameux  Sposalizio  de  Milan.  Une  méthode  semblable  explique 
très-bien  comment  la  toile  a  fini  par  remplacer  les  panneaux.  L'inventeur  mourut  après 
1289,  âgé  de  soixanledix-sept  ans;  le  triomphe  des  nouveaux  princi[)es  et  le  dédain 
que  les  jeunes  gens  témoignaient  pour  ses  compositions  remplirent  sa  vieillesse  d'amer- 
tume. On  ne  peut  compatir  à  des  chagrins  de  cette  nature;  jiour  un  ami  de  la  routine 
(|ui  soullre  en  silence,  des  milliers  se  font  persécuteurs,  et  persécuteurs  impitoyables. 

Comme  Margaritone  n'avait  pas  voulu  admettre  les  réformes  de  Cimabue,  Ugolino  de 
Sienne  repoussa  les  innovations  de  Giotto  et  s'en  tinta  celles  du  premier  artiste;  c'est 
toujours  la  même  conduite  et  le  même  discernement.  Ugolino  mourut  dans  la  décrépi- 
tude en  1339. 

Malgré  ces  protestations  impuissantes,  l'art  poursuivait  le  cours  de  ses  destinws  :  il 
cherchait  à  rendre  la  nature  avec  une  lidélitt'  de  plus  en  plus  rigoureust^  Même  après 
les  essais  de  Stefano,  la  perspective  et  le  clair-obscur  l'iaient  enc(ue  les  |tarlies  les  moins 
avancées  de  la  peinture.  Pielro  délia  Franeesca  et  Hiunelleschi  en  saisirent  et  en  appli- 
ijuèrent  les  premiers  les  règles  d'une  manière  habile,  l'aolo  Ucello  montra  un»'  vio- 
lente passion  pour  la  géométrie  pittoresijue  :  il  alfirmail  (jue  ddle  seule  dépondaient 
tonte  la  puissance  et  tout  le  charme  de  la  jK'inture.  Il  en  lais;iil  une  étude  jvM|K'luelle 
<'l  lui  sacrifiait  l'argent,  le  repos,  le  .sommeil.  Outre  les  monuments  et  les  pysages,  il 
retraçait  avec  une  grande  satisfaction  les  animaux  et  les  arbres.  Quoi(|ue  épris  de  la 
natuie  enlièn' .  il  avait  im  goût  particulier  j^our  les  oiseaux  :  il  en  avait  j>eint  de  lonles 
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les  espèces,  et  gardait  leurs  images  dans  sa  maison,  sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas 
de  nourrir  les  modèles.  De  là  lui  vint  le  surnom  qu'il  porte  et  qu'on  lui  donna  de  son 
vivant  :  Paul  l'Oiseau.  Il  mourut  dans  l'indigence  et  l'oubli  en  1432,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Chose  singulière  chez  un  empiriste,  il  n'avait  aucun  sentiment  de 
la  couleur  ! 

Vers  le  même  temps,  Ghiberti  propageait  l'admiration  que  lui  avaient  inspirée  les 
statues  et  les  monuments  antiques.  Sous  son  influence ,  les  artistes  concevaient  le  désir 
d'atteindre  à  la  manière  plus  libre ,  plus  savante  des  Grecs  et  des  Romains,  dans  tout  ce 
qui  concerne  le  nu  et  la  draperie.  Il  exécuta  lui-même  les  fameuses  portes  du  baptistère 
de  Florence,  oui  il  déploya  une  pureté,  une  élégance  de  dessin  qui  plongèrent  dans  la 
réflexion  les  artistes  de  l'époque  et  leur  montrèrent  quels  espaces  inconnus  il  leur  res- 
tait à  franchir.  Un  peintre  contemporain,  Masolino  da  Panicale,  augmenta  en  eux  la 
conscience  de  leur  imperfection  par  l'habileté  avec  laquelle  il  employa  les  ressources 
du  clair-obscur. 

Ces  nouveaux  moyens  ne  tardèrent  pas  à  profiter  aux  nobles  sentiments ,  aux  pieuses 
tendresses  qui  composaient  alors  le  fond  de  la  vie  morale  chez  les  peuples  chrétiens,  et 
une  source  commune  d'inspiration  pour  tous  les  beaux-arts.  Un  jeune  homme  riche, 
doué  de  talents  extraordinaires,  qui  aurait  pu  mener  dans  le  monde  une  brillante  exis- 
tence et  accroître  sa  fortune  par  ses  travaux,  aima  mieux  revêtir  l'humble  costume  des 
Frères  prêcheurs.  Né  en  1387  à  Fiesole,  Giovanni  chercha  de  bonne  heure  le  recueille- 
ment et  le  silence  parmi  les  moines  qui  suivaient  la  règle  de  Saint-Dominique.  Ses  pre- 
niieis  ouvrages  furent  des  miniatures  pleines  d'un  charme  idéal.  Ses  tableaux  augmen- 
tèrent l'admiration  qu'il  avait  excitée.  Nul  peintre  n'avait  encore  animé  ses  personnages 
d'aussi  profondes  émotions.  Depuis  l'extase  de  la  prière  jusqu'aux  ravissements  des 
('lus,  depuis  la  gratitude  envers  le  Rédempteur  jusqu'à  la  crainte  des  justices  divines, 
tous  les  sentiments  chrétiens  ont  revêtu  sur  ses  panneaux  une  forme  poétique  :  c'est 
i|u'une  piété  fervente  agitait  le  cœur  du  saint  moine,  il  ne  prenait  jamais  sa  palette 
sans  avoir  invoqué  le  Père  des  hommes;  il  ne  retouchait  jamais  ses  tableaux,  parce 
qu'il  les  regardait  comme  produits  par  une  inspiration  de  la  Grâce.  Quand  il  représen- 
tait le  Sauveur  sur  la  croix,  ses  joues  se  baignaient  de  larmes.  Il  ne  peignit  et  ne  voulut 
peindre  que  des  sujets  sacrés.  Pour  que  rien  ne  le  détournât  de  ses  travaux,  ne  rame- 
nât vers  la  terre  sa  pensée  qui  cherchait  le  ciel ,  il  refusa  tous  les  honneurs  ecclésiasti- 
ques, et  notiimment  l'archevêché  de  Florence.  Cet  amour  de  la  solitude  agrandit  son 
talent  :  l'inspiration  est  conmie  une  eau  limpide;  dès  que  vous  vous  agitez ,  elle  se  Irou- 
i}le,  et  la  vase  de  l'action  ternit  la  source  diaphane.  Heureux  cénobite,  qui  a  vécu  loin 
des  bassesses  du  monde  ,  uniquement  préoccupé  de  son  salut  et  des  radieuses  appari- 
tions qu'évocjuait  son  génie!  Un  labeur  continuel ,  une  vio  longue  et  tranquille,  lui  per- 
mirent d'exécuter  un  nombre  immense  d'ouvrages.  En  1455,  frère  Angélique  s'endor- 
mit dans  la  paix  du  Seigneur.  Il  avait  donné  à  l'expression  toute  la  vie,  toute  la  grâce 
dont  elle  est  susceptible,  et  lui  avait  communiqué  les  attendrissements  de  son  cœur; 
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mais  il  négligeait  lo  reste  :  les  cor[is,  les  vêtements,  les  extrémités  surtout  dé- 
montrent qu'il  croyait  avoii'  assez  lait,  (juand  il  avait  rendu  les  mouvements  de 
l'âme. 

Les  dill'érents  progrès  ijue  nous  avons  énumérés  vinrent  aboutir  à  Masaccio,  qui  s'en 
empara  d'une  main  magistrale.  C'était  un  de  ces  hommes  naïfs  que  leur  vocation 
absorbe  au  point  de  les  rendre  insensibles  pour  tout  le  reste.  Gauche,  distrait  et 
rêveur,  il  était  sans  cesse  préoccupé  de  son  art  et  des  visions  charmantes  qui  llott;iifnt 
dans  son  esprit.  Son  costume,  ses  intérêts,  sa  personne,  il  les  oubliait  avec  une 
noble  insouciance  et  une  poéticpie  abnégation  ;  il  ne  demandait  du'à  la  dernière  extré- 
mité l'argent  qui  lui  était  dû.  Frappé  uniquement  des  apparences,  le  vulgaire  changea 
son  nom  de  Tommaso  en  celui  de  Masaccio,  angmentatifridicule;  sa  maladresse  hono- 
rable devint  un  sujet  de  raillerie,  au  lieu  d'être  un  motil'de  respect.  Masaccio,  cepen- 
dant, faisait  des  prodiges.  Les  œuvres  de  ses  devancieis,  disait-on,  étaient  peintes; 
mais  les  siennes  étaient  vivantes.  Splendeur  du  coloris,  suavité  du  clair-obscui-,  atti- 
tudes pleines  de  mouvement,  expressions  pleines  de  force  et  de  naturel,  tous  les  méri- 
tes s'y  trouvaient  rassemblés.  Il  dessinait  au  fond  de  ses  tableaux  des  monuments  en 
perspective  qui  faisaient  une  complète  illusion.  Après  avoir  ornt'  presijue  toutes  les 
églises  de  Florence,  il  alla  passer  quel(jue  temps  à  Home,  puis  revint  dans  sa  patrie. 
C'est  alors  que  son  maitre,  Masolino  da  l'anicale,  ét;mt  mort,  pendant  (ju'il  historiait 
la  chapelle  des  Brancacci,  au  monastère  del  Carminé,  Masaccio  hérit;i  du  travail  inter- 
rompu. Là,  son  talent  prit  de  nouvelles  forces;  une  longue  suite  de  peintures  lui 
permit  de  déployer  tant  d'imagination,  de  sentiment  et  d'adresse,  (pie  tous  les  sirands 
dessinateurs  de  l'Italie,  sans  excepter  Michel-Ange  et  Raphaël,  ont  profité  en  étudiant 
ces  compositions.  Un  si  noble  caractère,  un  mérite  si  étonnant  et  si  précoce  devaient 
recevoir  leur  récompense.  A  26  ans,  le  pauvre  artiste  mourut  empoisonné  par  des 
jaloux  :  telle  est  du  moins  l'opinion  commune.  On  l'ensevelit  dans  l'église  même  qu'il 
ornait  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  un  petit  nombre  d'admirateurs  déplorèrent  sa  fin  tra- 
gique; mais,  comme  la  simplicité  de  ses  manières  avait  généralement  fait  concevoir 
peu  d'estime  pour  lui ,  on  ne  grava  sur  sa  tombe  aucune  épiuiphe.  Il  avait  laissé  choir 
sa  palette  en  1  U3  :  un  siècle  après  seulement,  on  lui  consacra  îles  vers.  Ce  fut  pour 
les  poètes  une  occasion  de  s'attendrir  selon  les  règles  de  la  prosodie.  Ln  trait  caracté- 
ristique nous  révèle  dans  (juel  ét;U  Masaccio  avait  trouvé  la  Peinture  :  il  fut  le  premier 
coloriste  qui  posa  ses  personnages  sui-  la  plante  de  leurs  pieds;  ses  prédéresseurs  les 
plaçaient  toujours  debout  sur  la  pointe,  laute  de  savoir  exécuter  assez  habilement  les 
raccourcis.  Faolo  Lceilo  lui-même  n'avait  pu  vaincre  cette  dilliculté. 

Vasari  ayant,  je  ne  sais  pourquoi ,  parlé  de  Masaccio  d'abord  et  ensuite  de  Kra  Ange- 
lico,  tous  les  auteurs  se  sont  laissés  fourvoyer  |u»r  cette  transposition  :  ils  si;,'nalent  le 
moine  enthousiaste  comme  un  des  élèves  ou  des  inniateurs  de  Masaccio.  Mais  Giovanni 
da  Hescile  avait  30  ans  de  plus  (jue  lui  et  n'aurait  guèie  pu  le  prendre  |Htur  minlèle 
qu'a  l'âge  de  30  ans.  Or,  nous  avons  vu  qu'il  manifesta  tie  très- bonne  heure  la  grAtv 
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el  la   force  de  son  intelligence.  Lanzi  lui-même,  entraîné  par  sa  fâcheuse  habitude 
d'omettre  les  dates,  n'a  pas  tout  à  fait  évité  celte  erreur. 

Le  monastère  que  Masaccio  décorait  de  fresques  immortelles,  renfermait  alors  un 
jeune  novice  qui  ne  montrait  aucune  sympathie  pour  la  grammaire,  aucune  tendresse 
pour  la  science  et  la  littérature;  son  bonheur  était  de  se  glisser  dans  la  chapelle  des 
Brancacci  et  d'y  examiner  à  loisir  les  créations  du  grand  homme.  On  lui  fit  donc 
apprendre  le  dessin.  Filippo  Lippi  révéla  bientôt  l'adresse  la  plus  étonnante  et  l'imagina- 
tion la  plus  vive;  mais  il  embrassa  la  nature  avec  un  amour  exclusif.  Les  tètes  de  ses 
personnages  sont  presque  toutes  des  portraits  :  l'expression  et  la  vérité  y  dominent.  Il  se 
plaisait  aussi  à  reproduire  l'aspect  varié  des  campagnes ,  les  accidents  poétiques  des 
Ibrèts  et  des  lacs,  des  plaines  et  des  collines,  du  ciel  et  de  la  mer.  Sa  biographie  est 
un  roman  complet,  où  de  violentes  passions  et  des  catastrophes  inattendues  réveillent 
sans  cesse  la  curiosité  du  lecteur.  Il  mourut  en  1469 ,  empoisonné  par  la  famille  d'une 
jeune  personne  qu'il  avait  séduite  et  qu'il  refusait  obstinément  d'épouser,  quoiqu'il 
eût  d'elle  un  fils  plein  d'espérances. 

Son  imitateur,  Andréa  dal  Caslagno,  rabaissa  de  quelques  degrés  l'empirisme  de 
son  maître;  il  reproduisit  avec  un  soin  extrême  les  meubles,  les  vêtements,  les  moin- 
dres détails.  C'était  d'ailleurs  un  esprit  sauvage,  qui  excellait  à  rendre  les  physiono- 
mies terribles  :  l'image  des  supplices  ne  lui  inspirait  même  aucune  répugnance.  On  le 
surnomma  André  le  bourreau.  Il  assassina  par  jalousie  Dominique  de  Venise,  et  ne 
fut  point  soupçonné  de  ce  meurtre,  (ju'il  avoua  au  lit  de  mort.  Dans  ses  tableaux, 
(onmie  dans  ceux  de  Lippi,  les  têtes  des  personnages  ont  presque  toutes  la  réalité  du 
portrait. 

Certains  critiques,  entre  autres  M.  Rio,  blâment  vivement  l'amour  de  la  nature,  la 
scrupuleuse  imitation  des  objets  réels ,  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  plusieurs 
artistes;  ils  les  jugent  des  symptômes  de  décadence,  un  retour  vers  la  matière  et  le 
paganisme.  A  les  enlendro,  les  peintres  se  précipitaient  dès  loi-s  des  hauteurs  sereines 
fie  l'idéal,  quittaient  la  pure  atmosphère  du  sentiment  religieux,  pour  se  rapprocher 
des  formes  triviales  et  des  grossières  dispositions  de  la  vie  quotidienne.  Mais  l'art  du 
coloris  ne  pouvait  échapper  à  la  contrainte  hiératique,  se  dépouiller  de  sa  roideur 
primitive,  sans  étudier,  sans  copier  avec  soin  les  modèles  variés  qu'il  doit  reproduire 
éternellement.  Ses  œuvres  ne  sont  pas  une  création  abstraite,  comme  la  philosophie; 
elles  nous  offrent  des  images  :  il  est  donc  indispensable  que  l'on  y  retrouve  les  carac- 
tères des  êtres  vivants  et  des  choses  inanimées.  Il  faut  qu'une  montagne  ait  ra[)parence 
d'une  montjigne;  que  les  fleurs,  les  bois,  les  prés,  le  visage  et  le  corps  humains  s' of- 
Irent  à  nous  tels  que  les  a  formés  la  nature.  La  gloire  du  peintre  consiste  à  unir  une 
observation  fidèle  aux  données  de  l'intelligence  et  aux  inspirations  du  sentiment.  Il  part 
de  l'idée  pure  et  cherche  le  vrai,  qui  doit  lui  fournir  l'enveloppe  de  ses  conceptions. 
Que  dans  ce  travail  primitif  il  reproduise  quelquefois  trop  minutieusement  les  objets 
réels,  cela  ast  inévitable  et  ne  présente  aucun  péril.  Un  intervalle  immense  sépare 
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encore  la  Peinture    de    l'éitoqne  où  la  forme    et  le    détail    oppriment    la    pensée. 

L'élève  principal  de  Giovanni  du  Fiesole  en  offre  une  preuve  entre  mille.  Benozzo 
Gozzoli  sut  réunii'  l'observation  de  la  nature  au  sentiment  poétiijue  et  reli;,'ieux,  qui 
prête  une  âme  à  tous  les  objets.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  laible  chez  lui,  c'est  le  dessin; 
mais,  pour  l'expression,  la  vie  et  la  fraîcheur,  on  ne  l'a  jieul-ètre  point  surpassé.  Il 
avait  dans  l'esprit  quelque  chose  déjeune,  de  brillant  et  d'heureux.  Ses  œuvres  serei- 
nes forment  un  contraste  marqué  avec  les  autres  produits  de  la  sombre  école  floren- 
tine; elles  ont  une  sorte  de  grâce  et  d'abondance  print;uiières  :  un  ciel  pur  illumine  les 
tableaux,  la  végétation  la  plus  riche  en  égaie  la  perspective,  des  Heurs  s'y  épanouis- 
sent à  l'ombre  ou  sous  l'ardente  lumière  du  soleil ,  des  oiseaux  jouent  dans  les  bran- 
ches, des  quadru))èdes  broutent  le  vert  gazon;  et  puis,  ce  sont  de  beaux  édifices  qui 
occupent  le  premier  plan,  des  troupes  déjeunes  filles  souriantes,  de  jeunes  garçons  à 
l'œil  animé,  aux  faciles  allures,  de  vieillards  encore  robustes  et  d'agréables  matrones. 
Benozzo  a  déploy(>  toutes  les  ressources  de  sa  vive  et  gracieuse  imagination  au  Can)po- 
Santo;  il  en  a  orné  une  muraille  entière,  œuvre  immense  et  capable  d'elTrayer  une 
légion  de  peintres,  suivant  l'expression  de  Vasari.  Sur  cette  longue  paroi,  il  a  exposé 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament  depuis  Noé  jus(|u'à  Salomon.  La  diversité  des  scènes 
que  comprend  une  période  aussi  étendue  a  permis  au  coloriste  de  montrer  la  souplesse 
de  son  esprit  et  de  sa  main.  La  construction  de  l'arche,  le  déluge,  la  tour  de  Babel, 
Gomorrhe,  Sodome  et  les  villes  voisines  incendiées  par  le  léu  céleste,  Isaac  offert  en 
holocauste,  la  naissance  de  Moïse  environnée  de  miraculeux  pronostics,  les  Hébreux 
traversant  la  mer  Rouge,  ne  forment  qu'une  partie  des  épisodes  qui  ont  revêtu  sous  le 
pinceau  de  Gozzoli  des  formes  vivantes.  Lorsqu'il  mourut  en  liTS,  ayant  le  même  âge 
(jue  le  siècle,  on  l'enterra  dans  le  Canipo-Santo,  près  de  son  œuvre,  et,  {X'hdant  les 
imits  sereines  de  l'Italie,  son  ombre  satisfaite  put  errer  le  long  de  ce  cloître  fameux,  où 
semblent  respirer  les  enfants  de  son  génie. 

Enfin  se  présentent  à  nous  les  maîtres  des  grands  artistes  qui  ont  porté  au  loin  la 
gloire  de  l'école  floientine.  Voici  d'abord  Andréa  Verrochio  ,  homme  doué  de  talents 
nombreux  et  d'une  activité  peu  commune.  H  fut  en  même  tenqts  orfèvre,  statuaire, 
graveur,  peintre  et  nuisicien;  mais  il  avait  une  préférence  maripiée  pour  la  sculpture. 
Ce  fut  seulement  après  avoir  acquis  dans  cet  art  une  granile  ré-putalion  qu'il  prit  la 
palette.  Ses  œuvres  coloriées  ne  diminuèrent  pas  la  haute  opinion  (|ue  ses  travaux  anté- 
rieurs avaient  donnée  de  lui;  toutefois,  il  ne  mania  jxis  longtenq^s  le  pinceau  :  chargé 
de  peindre  pour  les  moines  de  Nallombreuse  un  llapU'me  du  Cltrisi,  il  se  lit  aider  jwr 
Léonard  de  Vinci,  son  élève,  qui  ('t^ùt  encore  très- jeune.  Léonard  |>eignil  un  ange 
tlonl  la  beauté  parut  au  maître  lui-même  éclipser  tout  le  reste  du  tableau.  Ayant  eu 
l'esprit  de  se  rendre  justice,  \  errochio  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  envier  son  disciple  et 
le  courage  de  lui  cc'der  la  place:  il  abandonna  |M)ur  t(nijours  l'art  du  coloris  (  113:2- 
tVSS). 

I>(«minique  Ghirlandajo,  le  maître  de  .Michel-Ange,  s'attacha,  au  contraire,  à  la 
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peinlure  avec  un  amour  exclusif.  Son  père,  qui  était  orfèvre,  avait  inventé  une  sorte 
d'ornement  que  portaient  les  jeunes  filles  et  qu'on  appelait  des  guirlandes  ;  de  là  lui 
vint  le  surnom  illustré  par  son  fils.  Dans  la  bouticpie  où  il  ciselait  des  métaux ,  le  jeune 
homme  ne  rêvait  que  brillantes  images.  Durant  ses  heures  de  loisir,  il  s'exerçait  cons- 
tamment au  dessin.  Il  acquit  dès  lors  une  telle  habileté ,  qu'il  lui  suffisait  de  voir  passer 
une  personne  pour  esquisser  son  portrait  avec  une  surprenante  exactitude.  Dominique 
fut  le  premier  peintre  italien  qui  sentit  la  nécessité  de  rendre  la  perspective  aérienne. 
Les  tableaux  acquirent  de  la  profondeur,  et  la  magie  des  lointains  fit  rêver  les  âmes 
poétiques.  On  trouve  des  compositions  de  Ghirlandajo  dans  un  grand  nombre  de  villes 
italiennes ,  car  il  était  très-laborieux  et  digne  sous  tous  les  rapports  d'enseigner  Michel- 
Ange.  Il  lenonça  aux  ornements  dorés  dont  on  surchargeait  alors  les  costumes  des 
personnages.  La  mosaïque  charmait  son  intelligence  forte  et  vigoureuse;  il  avait  cou- 
tume de  dire  que  c'était  de  la  peinture  pour  l'éternité.  Dominique  Ghirlandajo  mourut 
en  I49S,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Luca  Signorelli  fut  encore  un  des  artistes  importants  du  quinzième  siècle  et  un  pré- 
curseur des  grandes  écoles  du  seizième.  S'étant  occupé  de  l'anatomie  avec  plus  de  soin 
que  tous  les  artistes  précédents,  il  déploya,  dans  les  nus,  dans  les  raccourcis  et  dans 
l'art  de  grouper  les  figures,  un  talent  supérieur,  o  II  ouvrit  aux  peintres  modernes  la 
voie  (jui  mène  à  la  perfection  dernière ,  »  selon  les  paroles  de  Vasari.  Son  dessin  garde, 
il  est  vrai,  un  peu  de  sécheresse;  mais,  excepté  ce  défaut,  rien  ne  trahit  plus  dans 
ses  ouvrages  l'inexpérience  des  époques  primitives.  Aussi,  Michel -Ange  faisait -il 
habituellement  son  éloge.  Signorelli  avait  exécuté  à  Notre-  Dame  d'Orvietto  un  Juge- 
inenl  dernier  plein  de  postures  audacieuses.  Lorsque  Buonarotti  dut  traiter  le  même 
sujet ,  il  emprunta  au  peintre  de  Corlone  non-seulement  des  motifs ,  des  groupes  d'anges 
et  de  démons,  des  attitudes  et  des  effets  de  raccourcis,  mais  la  disposition  géuérale 
de  la  partie  supérieure.  La  Cène,  dont  il  a  orné  une  église  de  sa  ville  natale,  offre, 
d'apri'S  le  témoignage  de  Lanzi,  une  beauté,  une  grâce  et  une  douceur  de  teintes  qui 
le  rapprochent  des  modernes.  Ayant  perdu  par  accident  un  fils  qu'il  aimait  beaucoup, 
jeune  homme  d'une  figure  charmante  et  d'heureuses  proportions,  il  le  dépouilla  de 
son  costume,  malgré  sa  douleur,  et  le  peignit  avec  une  minutieuse  fidélité,  pour  con- 
server au  moins  l'image  d'un  enfant  chéri.  La  plupart  des  priuces  italiens  voulurent 
posséder  de  ses  tableaux.  Il  mourut  à  Cortone,  sa  patrie,  dans  un  âge  fort  avancé; 
Léonard  de  Vinci  et  Raphaël  dormaient  déjà  sous  le  gazon  (  1439- 1  S'il  ). 

Lorsque  Léonard  aboi'da  la  carrière  oîi  l'attendait  la  gloire ,  la  peinture  possédait 
toutes  .ses  ressources  :  le  débutant  n'eut  qu'à  donner  plus  de  relief  aux  objets.  Il  était 
fils  naturel  d'un  notaire  et  vint  au  monde  en  1452.  Jamais  homme  n'eut  un  esprit  si 
souple  et  des  talents  si  variés  :  non-seulement  il  cultiva  la  peinlure,  la  statuaire  et 
l'architecture,  mais  il  déploya  une  habileté  peu  commune  dans  les  mathématiques, 
la  mécanique,  l'hydrostatique,  la  musique  et  la  poésie;  bien  mieux,  il  excellait  dans  le 
maniement  des  armes,  l'équiuuion  et  la  danse.  Un  corps  svelte  et  bien  proportionné, 
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lie  be;iux  liails.  iiiif  physionomie  expressive,  com[ilétaient  ses  avantages.  Aussitôt 
qu'il  eut  cjuehpie  habitude  du  pinceau,  nous  avons  vu  qu'il  désespéra  son  niailre. 
S'étant  livré  à  tant  d'occupations  dillérentes,  il  ne  put  produire  un  grand  nombre  de 
lableaux;  il  en  laissa  même  plusieurs  inachevés.  Le  catalogue  de  ses  œuvres,  dressé 
dernièrement  par  le  docteur  lligollot ,  n'est  donc  pas  fort  étendu;  mais  on  y  voit  figu- 
rer des  créations  immortelles.  Léonard  de  Vinci  a  eu  deux  manières  :  l'une,  chargée 
d'ombres  et  Taisant  ressortir  les  formes  par  la  vigueur  du  clair-obscur;  l'autre,  plus 
douce  et  plus  calme,  où  des  demi-teintes  ménagerjtles  transitions.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  différences  technicpies;  d'uutres  caractères  s'y  trouvent  joinLs  et  augmentent  le 
conlraste.  Aussi  longtemps  qu'il  fit  usage  du  premier  style,  Léonard  fut  le  plus  septentrio- 
nal des  peintres  italiens;  celles  de  ses  toiles  qui  appartiennent  à  cette  classe  ont  toutes 
quelque  chose  de  singulier,  de  rêveur  et  de  fantastique  :  la  vue  s'y  perd  dans  d'im- 
menses lointains  oùpyramidenl  de  hautes  montagnes,  nues,  bizarres,  solitaires,  d'une 
couleur  impossible;  des  lacs  tortueux,  des  tleuves  démesurés  serpentent  à  leur  base; 
siu'  le  devant  du  tableau,  les  personnages  occupent  les  grottes  les  plus  étranges  que 
l'on  puisse  concevoir,  ou  se  tiennent  debout,  au  milieu  de  la  campagne  inhabitable  et 
désolée;  une  lumière  presque  surnaturelle  éclaire  ce  monde  nieiveilleux.  Les  figures 
sont  en  harmonie  avec  les  objets  inertes  :  elles  ont  souvent  des  types  anguleux,  extra- 
ordinaires, qui  rappellent  Lucas  de  Leyde  et  s'éloignent  des  proportions  de  la  beauté  ; 
lorsque  les  lignes  sont  régulières,  d'une  autre  part,  un  souriie  divin  anime  les  traits  : 
il  semble  voir  les  têles  d'anges  et  de  bienheureux  sculptées  sous  les  voussures  des 
cathédiales.  D'autres  fois  c'est  une  expression  de  doux  recueillement,  de  joie  jtensivi- 
ou  de  mélancolie;  nous  retrouvons  là  tous  les  effets,  tous  les  sentiments  qu'alTeclion- 
nent  les  poètes  du  Nord.  La  seconde  manière  de  Léonard  de  Vinci  est  nette,  sereine, 
précise  et  calme;  les  songes,  la  brume ,  ont  disparu  :  nous  sonunes  en  pleine  nature 
italienne  et  méridionale.  Le  fameux  Cénacle  du  couvent  des  Grâces,  à  Milan,  nous  offre 
un  admirable  exemple  de  ce  nouveau  style  ;  mais  un  secret  magnétisme  entraînait  si 
fortement  l'artiste  vers  le  premier,  cjuil  y  revint  par  la  suite  ,  et  dans  im  âge  avancé, 
comme  ledémontie  le  portrait  de  Monna  Lisa,  cpii  orne  la  galeiie  du  Louvre.  C'est  a 
Milan  (]ue  Léonard  forma  le  plus  d'élèves  :  Luini,  André  Salai,  Gauden/.io  Ferrari, 
Lorenzo  di  Credi  marchèrent  sur  ses  traces.  Appelé  en  France  dans  l'année  1510,  il 
n'y  mit  au  jour  aucune  peinture  et  ne  fut  guère  occupé  que  d'tui  projil  de  canal  pour 
l'assainissement  de  la  Sologne.  On  prétend  qu'il  mourut  entre  les  lu  as  de  François  I"; 
cette  anecdote  sentimentale  et  romanesque  a  rincdinénienl  délie  lausse  :  Léonard  de 
Vinci  expiia  au  château  de  doux,  près  d'.Xmboise,  le  -2  mai  I.Mît.  pendant  ipie  le 
prince  habitait  Saint-Germain-en-Laye. 

Si  i.ctiiiard  de  Niiici,  par  s»)n  talent  précoce,  avait  découragé  son  maitivel  lui  avait 
lail  abandonner  la  l'einture,  Michel-Ange  étt>nna  b'  sien.  Ghirlandajo  fut  morliiié  de 
voir  que  les  ess;iis  de  l'habile  néophyte  égalaient  souvent  ses  propres  tableaux.  Crai- 
gnant avec  raison  d'être  bientôt  surpassé,  il  tourna  vers  la  sculpture  l'imagination  du 
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robuste  élève.  Laurent-le-Magnifique  lui  demanda  précisément  à  celte  époque  un  jeune 
homme  capable  de  se  distinguer  dans  l'art  du  statuaire.  Ghirlandajo  se  hâta  de  lui 
envoyer  son  inquiétant  disciple;  le  prince  l'admit  à  sa  table  et  le  traita  comme  son 
enfant.  Michel -Ange  dès  lors  cultiva  tour  h  tour  la  peinture  et  la  sculpture.  Les 
jardins  des  Médicis  étaient  peuplés  de  statues  antiques  qui  lui  servirent  de  modèles; 
pour  les  savantes  illusions  de  la  couleur,  il  les  étudia  au  monastère  des  Carmes  et 
s'inspira  longtemps  du  génie  de  Masaccio.  L'anatomie  l'occupa  douze  années;  sa  con- 
naissance intime  de  l'organisation  humaine  lui  permit  d'exécuter  le  nu  avec  une 
audace  incomparable.  On  peut  dire  qu'il  fut  à  cet  égard  le  plus  savant  des  peintres;  la 
nature  lui  avait  d'ailleurs  donné  un  sentiment  général  du  beau,  qui  le  rendit  poëte  et 
lui  révéla  les  secrets  de  l'architecture. 

Le  caractère  de  Michel  Ange  n'est  pas  moins  intéressant  ,  pas  moins  original  que 
ses  productions,  et  il  pourrait  offrir  à  un  moraliste  un  sujet  d'études  curieuses.  On 
n'en  a  point  parlé  comme  on  l'aurait  dû;  faute  d'espace,  nous  ne  réparerons  point 
nous-mème  cette  omission.  Il  nous  suffira  de  dire  pour  le  moment  que  Buonarroti  fut 
une  sorte  d'anachorète  perdu  dans  la  contemplation  du  beau,  comme  les  ermites  dans 
celle  de  l'éternité.  Celte  préoccupation  incessante  le  mit  en  état  de  supporter  un  isole- 
ment continu;  la  société  l'ennuyait  et  le  fatiguait,  parce  qu'elle  troublait  l'élat  moral 
qui  s'accordait  le  mieux  avec  sa  nature  :  il  éprouvait  un  sentiment  de  déplaisir,  quand 
on  l'arrachait  à  ses  pensées  habituelles.  Jamais  il  ne  se  lia  intimement  avec  personne  ; 
un  petit  nombre  de  connaissances  et  très-peu  d'élèves  composaient  pour  lui  toute  l'hu- 
manité. Chose  plus  surprenaute  encore,  il  n'aima  qu'une  seule  femme  et  d'un  amour 
platonique,  la  célèbre  marquise  de  Pescaire,  Vittoria  Colonna.  Il  a  exprimé  son  affec- 
tion pour  elle  dans  des  vers  pleins  d'une  tendresse  mélancolique  et  d'une  chasteté 
idéale.  Après  sa  mort,  il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  lui  avoir  baisé  le  front,  au 
lieu  de  la  main,  la  dernière  fois  qu'il  l'avait  vue.  Tous  les  objets  excellents  lui  cau- 
saient l'impression  la  plus  vive.  Un  beau  cheval,  une  forêt,  de  hautes  montagnes, 
l'aspect  de  la  mer  ou  d'une  vallée  féconde  le  ravissaient  et  l'exaltaient;  il  ne  voulut 
cependant  reproduiie  que  la  figuie  humaine,  parce  qu'elle  lui  semblait  la  forme 
la  plus  riche,  la  plus  expressive  et  la  plus  élevée.  En  lui,  comme  dans  les  Pères  du 
désert,  on  ne  trouve  aucun  attachement  aux  biens  de  ce  monde.  Il  donnait  presque 
tous  ses  gains:  les  pauvres,  les  débutants,  son  neveu  en  profilaient.  Quoique  ses  tra- 
vaux lui  rapportassent  de  fortes  sommes  et  qu'il  eût  pu  vivre  au  milieu  du  luxe,  il  pré- 
ferait les  joies  austères  de  l'abstinence.  Lorsqu'il  s'occupait  d'une  grande  œuvre,  il 
dormait  souvent  tout  habillé  pour  ne  pas  perdre  de  temps  et  par  mépris  pour  des  soins 
futiles.  Quehpies  morceaux  de  pain  ,  qu'il  mangeait  sur  son  échafaudage,  composaient  • 
alors  sa  nourriture.  Mais,  s'il  négligeait  sa  personne,  il  ne  s'épargnait  aucune  fatigue 
lorsqu'il  était  question  de  son  art  :  il  broyait  lui-même  ses  couleurs,  fabriquait  de  sa 
propre  main  ses  limes  et  ses  ciseaux.  Ses  mœurs  stoïques  correspondaient  à  l'élévation 
•le  son  espiit;  le  libertinage  de  ses  contemporains  allumait  son  indignation  ou  provo- 
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ijiiîiil  son  (légoîil.  C'était  une  grande  âme  chez  laquelle  (lominaieiil  tous  h-s  instincts 
héroïques,  et  il  pourrait  sembler  étrange  que  l'on  n'ait  pas  méconnu  à  la  fois  son  talent 
et  son  caractère  :  la  foule  n'aime  point ,  en  général ,  la  noblesse  épique  de  ces  âmes 
vraiment  supérieures. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  l'homme,  explique  ses  ouvrages  :  la  science, 
la  lorce,  la  grandeur,  toutes  les  qualités  sévères  y  frappent  d'abord  les  yeux;  nulle 
coquetterie,  nul  artifice  vulgaire.  Le  peintre  avait  dans  l'esprit  un  idéal  sublime,  des 
types  majestueux  dont  rien  ne  pouvait  le  détourner.  Il  sentait  vivante  en  lui  une  popu- 
lation de  héros  qu'il  essayait  d'incarner,  de  transporter  au  dehors  à  l'aide  tles  couleurs 
ou  du  marbre.  Ses  personnages  ne  semblent  point  faire  partie  de  notre  race  :  ce  sont 
des  créatures  dignes  d'habiter  un  monde  plus  s|)acieux ,  aux  proportions  duquel  répon- 
draient leur  vigueur  physique  et  leur  énergie  morale;  les  femmes  mêmes  n'ont  point 
la  grâce  de  leur  sexe  :  on  dirait  de  vaillantes  amazones  capables  de  maîtriser  un  che- 
val et  de  terrasser  un  ennemi.  Le  grand  homme  ne  cherche  pas  à  séduire  et  h  plaire; 
il  aime  mieux  étonner,  frapper  d'admiration  ou  de  terreur.  Moïse,  qu'il  a  sculpté, 
pourrait  lui  servir  d'emblème  :  son  inspiration  était  comme  une  montagne  sainte,  d'où 
il  descendait  le  front  rayonnant  d'éclairs,  au  bruit  de  la  foudre  et  de  l'orage,  com- 
mandant l'obéissance  et  portant  dans  ses  mains  les  tables  de  la  loi.  C'est  par  l'excès 
même  de  sa  force  qu'il  a  enlevé  tous  les  sulîrages;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  njécon- 
naîlre. 

Des  tendances  de  celte  nature  rendent  facile  à  comprendre  son  goût  passionné  pour 
les  sombres  visions  d'Alighieri. 

Relativement  au  sujet  spécial  qui  nous  occupe',  la  premicie  œuvre  import;inle  de 
Michel-Ange  fut  le  célèbre  carton  de  la  guerre  de  l'ise,  fait  en  concurrence  avec  Léo- 
nard de  Vinci  durant  l'année  1504  :  les  deux  productions  devaient  orner  les  murs  de 
la  salle  du  conseil  dans  le  palais  du  gouvernement  llorentin.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  fut 
exécutée,  mais  les  deux  esquisses  devinrent  en  Italie  l'objet  de  l'attention  universelle  : 
l'opinion  publicpie  se  montra  favorable  à  .Michel-Ange  et  lui  décerna  la  couronne.  Tous 
les  artistes  contemporains,  sans  excepter  Raphaël,  étudièrent  son  admii-able  croquis. 
Profitautde  la  rt'volution  de  1312  pour  satisfaire  sa  haine  contre  Michel-.\nge,  B:ic- 
cio  Bandinelli,  |)artisan  de  Léonard,  pénétra  au  moyen  de  fausses  clefs  dans  la  s;»lle  où 
on  conservait  le  chef-d'œuvre,  le  coupa  en  morceaux  et  l'emportu  ;  depuis  lors  ces 
fragments  ont  eux-mênies  di.sparu. 

Vers  l'an  l.'iOS,  Buonarroli  commenva  les  peintures  qui  ornent  les  voûtes  de  la  cha- 
pelle Sixtine;  vingt-cinc]  ans  plus  tard  ,  le  pape  Paul  III .  escorté  de  dix  cardinaux,  alla 
trouver  le  grand  homme  et  le  pria  d'exécuter  sur  la  |iaroi  du  fond  un  innnense  tableau 
du  jugement  dernier  :  l'artiste  ne  recula  point  devant  cette  gigantesque  entreprise;  au 
bout  (II-  huit  ans,  l'œuvre  apocalyptique  fut  terminée.  Le  Christ  s'y  montre  à  nous  sous 
mir  apparence  formidable;  c'est  moins  le  Sauveur  des  honnnes  qu'un  juge  nionaçanl 
ei  coinront  (•.  Tout  insi>ire  la  terreur  dans  cettt>  page  colossale .  depuis  les  tètes  alFreu- 
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ses  des  morts  qui  sortent  du  tombeau  jusqu'y  l'humble  altitude  de  la  Vierge,  qu'épou- 
vante son  propre  Fils.  A  une  époque  où  la  foi  n'était  pas  encore  détruite,  bien  des 
pécheurs  ont  dû  frémir  en  présence  d'une  telle  image,  ont  dû  croire  que  les  trompettes 
fatales  résonnaient  au-dessus  de  leur  tète.  Michel-Ange  avait  soixante-cinq  ans  lors- 
(ju'il  termina  cette  grande  composition. 

Il  dédaignait  la  peinture  à  l'huile;  elle  lui  paraissait  mesquine,  et  il  la  disait  bonne 
pour  les  femmes  ou  pour  les  hommes  paresseux  et  indolents.  Son  génie  ne  pou- 
vait se  déployer  que  sur  de  vastes  murailles;  il  fallait  à  ce  peintre  athlétique  et 
audacieux  une  arène  digne  de  lui.  Michel-Ange  hisloria  cependant  quelques  toiles;  ses 
dernières  fresques  furent  la  Conversion  de  saint  Paul  et  le  Cruci/iemenl  de  saint  Pierre, 
qu'il  exécuta  dans  la  chapelle  Pauline  et  finit  avec  peine  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
Il  mourut  plein  de  jours  et  de  gloire  en  1563.  Rome  et  Florence  se  disputèrent  ses 
restes.  Côme  de  Médicis  les  fit  enlever  secrètement  de  la  ville  éternelle;  sa  dépouille 
arriva  le  soir  :  les  rues  et  les  fenêtres  se  remplirent  à  l'instant  de  spectateurs  et  de 
flambeaux.  On  l'ensevelit  avec  une  pompe  royale,  et,  pour  satisfaire  les  curieux,  on 
laissa  l'église  tendue  pendant  plusieurs  semaines. 

Buonarroti  eut  peu  d'élèves  directs,  mais  un  grand  nombre  d'imitateurs  :  Daniel 
de  Volterre  l'emporte  sur  ses  autres  disciples.  Michel-Ange  passe  pour  l'avoir  aidé  dans 
(juelques  tableaux,  et  notamment  dans  la  fameuse  Descente  de  croix  qui  orne  l'église 
de  la  Trinité-des-Monts,  à  Rome,  ouvrage  que  l'on  regarde  comme  un  des  trois  plus 
be;iux  de  la  ville  éternelle;  les  deux  autres  sont  la  Transfiguration  de  Raphaël  et  le 
Saint  Jérôme  du  Dominiquin.  il  n'est  pas  un  amateur,  pas  un  historien  de  l'art  qui  ne 
loue  ce  tableau  :  on  y  trouve  réunis  l'habileté  de  la  composition ,  la  vigueur  du  dessin 
et  l'éclat  du  coloris;  les  nus  sont  d'une  vérité  qui  égale  la  nature  même;  l'affliction  des 
personnages,  de  Marie  et  du  disciple  bien -aimé,  par  exemple,  se  communique  aux 
spectateurs.  Michel -Ange  aurait  pu  signer  ce  tableau.  Daniel  de  Volterre,  dont  le  nom 
de  famille  était  Ricciarelli,  exécuta  pour  la  même  église  et  la  même  chapelle,  dite 
des  Lrsins,  l'histoire  ou  plutôt  le  long  poëme  de  l'invention  de  la  vraie  Croix.  Il 
était  d'une  humeur  triste,  solitaire  et  mélancolique  :  la  nature  lui  avait  donné  peu  de 
moyens;  il  apprenait  avec  une  peine  extrême,  et  rien  n'annonçait  qu'il  dût  devenir  un 
grand  artiste.  Mais,  en  lui  refusant  la  verve  et  la  facilité,  notre  mère  commune  l'avait 
pourvu  d'une  patience  opiniâtre  :  tous  les  obstacles  cédèrent  devant  celte  force  invin- 
cible. Paul  III  le  chargea  dévoiler,  dans  la  chapelle  Sixtine,  quelques  figures  du  Juge- 
ment dernier  qui  lui  parai.ssaienl  trop  indécentes.  Daniel  de  Volterre  mourut  en  1566, 
âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Après  Léonard  de  Vinci  et  Michel- Ange,  le  plus  grand  peintre  de  l'école  florentine 
fut  Andréa  Vannucchi,  appelé  del  Sarto  à  cause  du  métier  de  tailleur  que  son  père 
exerçait.  Ce  n'était  point  un  de  ces  artistes  qui  brillent  par  une  qualité  suprême,  à 
laquelle  ils  sacrifient  glorieusement  et  vio'emment  toutes  les  autres;  il  les  réunissait 
plutôt  ri  les  conciliait  avec  une  habileté  supérieure.  La  pureté  de  contours,  que  l'on 
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admire  dans  ses  tableaux,  lui  fit  donner  le  surnom  iVAiidrcd  sans  reproche.  A 
l'élégance  dos  traits,  ses  ligures  joignent  une  expression  douce,  modeste  et  sensible  : 
sur  les  lèvres  entr'ouvertes  flotte  un  sourire  cbarmant,  presque  divin.  L'ensemble  de 
l'ouvrage  ofli-e  une  noble  simplicité;  les  costumes,  fidèlement  peints  d'après  nature, 
suivant  les  conditions  et  les  âges,  sont  drapés  avec  un  goût  parfait,  avec  un  naturel 
exquis.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  mieux  reproduire  tous  les  sentiments  humains  sous 
leur  forme  populaire  :  l'étonnement,  la  curiosité,  la  joie,  la  tristesse,  la  compassion 
et  l'espérance.  Les  tableaux  d'Andréa  causent,  en  général,  une  attendrissante  émo- 
tion; il  était  delà  famille  des  poètes  élégiaques.  De  gracieux  monuments  occuijent  le 
fond  de  ses  toiles,  où  il  distribuait  d'ailleurs  fort  ingénieusement  les  lumières  et  les 
ombres.  Les  seules  qualités  qui  lui  manquent  sont  l'énergie  cl  la  grandeur;  il  sait 
faire  vibrer  toutes  les  cordes  de  l'âme,  excepté  la  fibre  héroïque. 

Il  a  peint  des  fresques  et  des  toiles  très-nombreuses  :  les  compositions  diverses  dont 
il  a  orné  le  portique  de  l'Annonciation,  h  Florence,  passent  pour  ses  meilleurs  tra- 
vaux. Des  maîtres  grossiers  lui  avaient  appris  les  éléments  de  son  art;  il  se  forma  lui- 
même  en  étudiant  les  cartons  de  la  bataille  d'Angbiari ,  dessinés  par  Léonard  et  .Michel- 
Ange,  mais  surtout  les  œuvres  de  Masaccio  et  du  Gbirlamlajo,  plus  eu  harmonie  avec 
sa  nature  douce  et  affectueuse. 

Cette  disposition  à  la  tendresse  fut  pour  lui  une  source  de  per|K''tuels  chagrins,  .\yant 
épousé  une  jeune  veuve,  Lucrezia  del  Fede ,  elle  abusa  impitoyablement  de  son  amour. 
Par  ses  manières  hautaines,  par  son  humeur  impérieuse,  elle  éloii^na  de  lui  presque 
toutes  les  personnes  qui  lui  étaient  dévouées,  celles  même  qui  lui  donnaient  du  tra- 
vail, et  une  partie  de  ses  élèves.  Cette  femme  séduisante  et  cruelle  le  força  de  délais 
ser,  dans  leurs  vieux  jours,  son  père  et  sa  mère,  dont  il  était  le  seul  appui.  Elle 
employait  tous  ses  gains  h  se  parer,  à  satisfaire  ses  capi-ices  :  .\ndrea  devait  non-seu- 
lement tiavailler  sans  relâche,  mais  accepter  quelquefois,  lorsque  le  besoin  d'argent 
le  poussait,  une  rétribution  l)ien  inférieure  au  prix  qu'il  aurait  pu  exiger  en  d'autres 
circonstances.  Des  querelles  domestiques  le  désolaient  perpétuellement,  et,  pour 
comble  d'infortune,  Lucrezia  ne  dédaignait  point  les  hommages  (jue  lui  attirait  sa 
beauté.  Ceux  qui  n'étaient  point  menacés  de  vivre  avec  elle,  so  souciaient  peu  de  ses 
défauts;  cherchant  dans  ses  bras  d'orageuses  voluptés,  ils  jouissaient  des  emporte- 
ments de  sa  passion,  sans  avoir  à  souffrir  de  sa  colère.  C'étaient  des  voyageurs  qui, 
du  haut  d'une  montagne,  admiraient  les  magnificences  d'une  teujjx-te,  trop  t-loignée 
d'eux  pour  les  atteindre.  Une  ardente  jalousie  dévorait  le  cœur  de  l'artiste;  mais, 
enveloppé  d'une  chaîne  de  diamants,  il  ne  pouvait  rompre  .ses  liens;  il  obéissait  malgré 
lui  à  l'ascendant  de  sa  fennne,et,  après  s'être  vainement  débattu,  retombait  sous  le 
poids  de  sa  propre  faiblesse.  De  tous  les  honmies,  ceux  qui  portent  ainsi  en  eux- 
mêmes  les  causes  de  leur  servitude  sont  les  plus  malheureux  :  lein-  inantjue  d'énergie 
est  pour  eux  un  enfer  sans  espérance.  Lucrezia  finit  par  déshonorer  .Andréa  del  Sarlo. 
François  1"  avait  fait  venir  à  sa  cour  le  grand  peintre  :  sa  femme  ne  l'avait  ^kis  suivi. 
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et  l'on  aurait  pu  croire  que  l'éloignenient  briserait  le  sortilège  :  les  lettres  de  Lucrezia, 
qui  rappelait  près  d'elle  son  esclave,  troublaient  et  agitaient,  au  contraire,  le  pauvre 
artiste,  comme  les  incarnations  d'un  magicien.  Il  pria  le  monarque  de  le  laisser  partir  : 
François  I"  lui  remit  une  somme  considérable  pour  lui  acheter  et  lui  expédier  des 
objets  d'art.  Mais,  une  fois  sous  le  joug  de  l'enchanleresse,  le  coloriste  oublia  le 
prince;  les  robes  de  brocart,  les  joyaux,  les  festins,  les  parties  de  plaisir  dissipèrent 
l'argent  qu'il  avait  apporté.  Il  voulait  néanmoins  retourner  vers  son  protecteur,  s'ex- 
cuser, prendre  avec  lui  des  engagements  :  sa  femme  le  retint  par  ses  cris  et  par  ses 
pleurs.  Voici  quelle  fut  la  récompense  d'une  si  entière  abnégation  :  frappé  d'un  mal 
contagieux,  après  qu'on  eut  levé  le  siège  de  sa  ville  natale,  Andréa  del  Sarto  se  mit 
au  lit  dans  un  état  désespéré.  Son  ingrate  épouse,  qui  aurait  dû  l'environner  de  soins 
et  de  consolations,  ne  pensa  qu'à  ie  fuir  pour  ne  pas  être  atteinte  par  l'épidémie.  Le 
grand  homme  expira  seul ,  l'âme  pleine  de  réflexions  mélancoliques.  Les  moines 
déchaussés,  voisins  de  sa  demeure,  l'enterrèrent  sans  aucune  pompe  dans  le  lieu 
commun  de  sépulture  où  l'on  déposait  les  restes  de  leurs  frères.  C'est  ainsi  qu'Andréa 
del  Sarto  expia  sa  faiblesse  en  1530,  à  l'âge  de  42  ans.  Il  est  inutile  de  dire  que  sa 
femme-ne  mourut  pas  de  chagrin.  Le  malheureux  artiste  avait  formé  plusieurs  élèves, 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  surtout  Francia  Bigi  ou  Bigio,  qui  fut  en  même  temps 
son  camarade  d'étude,  son  ami,  son  disciple,  et  Jacques  Carucci,  appelé  le  Pontormo, 
du  nom  de  sa  ville  natale.  Ce  dernier  obtint,  dès  ses  débuts,  les  éloges  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange;  il  déploya  bientôt  un  mérite  extraordinaire,  qui  excita  la  jalousie  de 
son  maître. 

Le  Rosso,  peintre  habile  et  original ,  demande  une  attention  particulière  ;  mais  nous 
nous  réservons  de  le  juger  quand  nous  aborderons  l'histoire  de  la  Peinture  en  France, 
où  il  a  longtemps  vécu,  où  il  est  mort  dans  l'année  1541. 

George  Vasari,  que  ses  œuvres  biographiques  ont  rendu  célèbre,  se  rattache  par 
l'éducation  aux  trois  hommes  supérieurs  qui  viennent  de  nous  occuper.  Il  apprit  le 
dessin  d'Andréa  del  Sarto  et  de  Michel- Ange;  le  Rosso  et  le  Priore  lui  enseignèrent  le 
maniement  des  couleurs.  Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  l'emmena  dans  la  ville 
éternelle,  où  il  se  perfectionna.  On  ie  trouvait  toujours  esquissant  les  statues  antiques, 
les  peintures  vivifiées  par  le  génie  moderne ,  surtout  les  œuvres  de  Raphaël  et  de  Buo- 
narroli  :  souvent  il  reproduisait  avec  le  pinceau  une  composition  illustre.  Malgré  la 
variété  des  influences  qu'il  subit  et  la  variété  de  ses  études,  c'est  du  chef  de  l'école 
florentine  qu'il  se  rapproche  le  plus.  Il  cultiva  aussi  l'architecture  et  se  distingua  non- 
seulement  dans  la  consliuctiou  ,  mais  en  outre  dans  la  décoration  intérieure  des  édi- 
fices. La  bienveillance  des  Médicis  lui  aplanit  la  route  du  succès;  l'amilié  de  Michel- 
Ange  lui  servit  de  caution  auprès  du  public.  Les  moines  le  recherchèrent,  ie  sollicitèrent 
bientôt;  chaque  ordre  voulait  posséder  quelqu'une  de  ses  productions;  Rome,  Bolo- 
gne, Naples,  Rimini,  Pérouse,  Alexandrie,  Ravenne,  Pise,  Florence  et  Venise  se 
disputèrent  son  talent.  Il  anima  de  ses  faciles  inventions  la  solitude  des  cloîtres;  il 
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prodigua  dans  les  nioiiumonts  religieux  les  stucs,  les  arabesques,  les  moulures  et  les 
dorures.  Le  cardinal  Farnèse  lui  conseilla  de  rédiger  les  biographies  des  peintres  ila- 
liciis;  plusieurs  lettrés,  cpii  vivaient  à  la  cour  de  Florence,  l'y  excitèrent  pareillement. 
Il  recueillit  des  matériaux  avec  une  persévérance  peu  commune,  et  en  (il  usage  d'une 
manière  sagace.  11  termina  heureusement  son  livre  dans  l'année  loi"  :  la  transcrip- 
tion, les  corrections,  l'impression  l'occupèrent  trois  ans,  au  bout  des(|uels  l'ouvrage 
jiarut,  à  Florence,  en  deux  volumes  in-oclavo.  La  seconde  édition,  qui  est  de  1568, 
renferme  de  nombreux  suppléments  et  redresse  les  erreurs  de  la  première.  Vasari, 
comme  peintre,  exécutait  avec  trop  de  hâte  et  se  laissait  trop  guider  |)ar  des  motifs 
d'intérêt.  Son  dessin  manque  de  pureté,  sa  couleur  légère ,  de  force  et  d'éclat.  C'éLiit 
un  habile  entrepreneur;  il  donna  un  funeste  exemple,  que  la  cupidité  huniaine  se 
hâta  de  suivre.  Comme  auteur,  il  a  composé  ses  biographies  avec  un  viai  talent  :  elles 
sont  agréables  à  lire,  écrites  dans  un  bon  style,  dont  les  Italiens  Ibnt  grand  cas,  et 
l'enchaînement  des  époques  y  est  bien  indiqué.  Vasari  eut  l'honneur  de  fonder,  en  1 561 , 
à  Florence,  l'Académie  spéciale  de  dessin,  qui  est,  de()nis  lors,  devenue  célèbre.  Il 
mourut  dans  l'année  1!>74,  âgé  de  6'2  ans. 

L'école  toscane  allait  dépérissant  tous  les  jours,  ainsi  qu  un  arbre  miné  au  cœur. 
La  force  exubérante  de  Michel-Ange  l'avait  perdue.  Chacun  voulait  imiter  ses  grandes 
allures,  paraître,  comme  lui,  un  géant;  une  affectation  perpétuelle  gâtait  les  moin- 
dres tableaux  et  viciait  les  meilleures  natures  :  on  singeait  les  hardie.sses  du  maître, 
sans  posséder  son  esprit  héroïque.  A  peine  si  quelques  lueurs  de  goût  se  montraient 
de  loin  en  loin  dans  les  ténèbres  croissantes.  Le  Bronzino  fut  une  exception  au  milieu 
de  la  décadence  générale  (1i)02-lo71);  il  ne  suivit  pas  l'exemple  de  ses  contemporains, 
et  laissa  régner  Michel-Ange,  sans  vouloir,  à  son  tour,  soulever  le  globe  et  l'épée  de 
cet  autre  Charlemagne.  Peintre  et  poëte,  il  chercha  le  beau,  pendant  qu'une  foule 
d'hommes  inférieurs  s'égaraient  dans  les  voies  scabreuses  du  sublime.  La  délicatesse 
de  ses  têtes  et  la  grâce  de  ses  compositions  charmèrent  le  public  ;  ses  tableaux  délas- 
si-rent  des  maladroites  prouesses  de  l'époque.  L'iniluence  du  grand  peintre  toscan  ne 
s'y  faisait  .sentir  que  par  de  rares  indices;  un  génie  plus  calme  et  plus  doux  y  répn- 
dait  son  prestige.  Une  toile  (ju'il  historia  pour  les  barons  de  Riccasoli  montre  néan- 
moins que  l'exemple  de  Michel-Ange  l'a  égaré  (pu-lquefois  et  entraîné  à  rhyj>erbole. 
Son  principal  défaut  est  de  ne  pas  donner  aux  oi)jels  assez  de  iclicr;  on  lui  reprochi' 
aussi  le  ton  jaunâtre  de  sa  couleur. 

Après  le  Bronzino,  l'école  florentine  entra  dans  la  décrépitude,  l.v  Cigoli  ne  la  traiis- 
lorma,  ne  h»  régénéra  qu'à  la  lin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  où  notre  itinéraire  ne  nous  permet  pas  de  le  suivre.  Nous  allons  donc  reve- 
nir sur  nos  traces,  pour  étudier  une  autre  forme  tie  l'ail  italien. 

L'école  romaine  ne  t  oiuprend  pas  seulement  les  artistes  fort  pi'U  nombreux  qui  ont 
vu  le  jour  d;ins  la  nu>  des  papes  ;  elle  ,se  compose  de  tous  ceux  qu'ont  produits  U>s  ÉtiLs 
de  rftglise  jusqu'aux  lionlières  tl(>  la  Homagne.  Les  ;.Mands  |ieiiitres  de  l'Kudirii'.  que 
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certains  critiques  ont  voulu  en  isoler,  s'y  joignent,  au  contraire,  tout  naturellement. 
Sa  production  la  plus  ancienne  orne  la  ville  de  Subiaco  :  elle  figure  la  consécration 
d'une  église  et  porte  la  date  de  1219;  on  y  lit  d'ailleurs  la  signature  suivante  : 
Conxiolus  pinxil.  Quelques  artistes  grecs  et  quelques  artistes  indigènes  travaillèrent 
simultanément  à  Assise  pendant  le  treizième  siècle.  Nous  omettons  les  miniaturistes, 
comme  ne  rentrant  point  dans  notre  sujet,  et  nous  ne  ferons  que  citer  Oderigi  de  Gub- 
bio,  vanté  par  le  Dante.  Le  premier  peintre  de  talent  qui  honora  cette  école  se  nom- 
mait Pietro  Cavallini.  Giotto  avait  fait  son  éducation  à  Rome  et  lui  avait  enseigné  la 
détrempe  et  la  mosaïque;  l'élève  montra  une  aptitude  égale  pour  ces  deux  genres  de 
travaux.  Assise  possède  la  plus  belle  de  ses  œuvres  :  c'est  un  Crucifiement  du  Rédemp- 
teur, où  une  foule  de  soldats,  de  chevaux  et  un  peuple  innombrable  entourent  le  glo- 
rieux supplicié.  Le  ciel  est  plein  d'anges  (pii  s'abandonnent  h  leur  douleur.  La  manière 
rapnelle  le  style  de  Simone  Memmi.  Né  à  Rome  en  1259,  Pietro  mourut  en  1344. 
C'était  un  homme  studieux,  charitable  et  d'une  sincère  dévotion,  que  tous  ses  conci- 
toyens honoraient.  Des  peintres  obscurs,  peu  dignes  de  nous  occuper,  remplirent 
l'intervalle  qui  le  sépare  de  Gentileda  Fabriano. 

Celui-ci  fut  admiré  de  tous  ses  contemporains.  Plus  tard  ,  Michel-Ange  disait  que  son 
nom  de  Genlile  était  en  harmonie  avec  le  caractère  de  ses  ouvrages  et  la  finesse  de  son 
pinceau.  On  croit,  en  elfet,  qu'il  cultiva  d'abord  la  miniature;  de  là  viendrait  la  déli- 
catesse de  travail  dont  il  ne  se  départit  jamais.  H  révéla  son  mérite  dans  la  cathédrale 
d'Orvieto,  en  J417.  Peu  de  temps  après,  les  livres  de  la  fabrique  le  désignaient  déjà 
sous  le  titre  glorieux  de  magister  magislrorum ,  à  propos  d'une  sainte  Vierge  qui  orne 
encore  l'édifice.  Il  alla  ensuite  habiter  la  ville  des  lagunes  :  chargé  d'embellir  le  palais 
communal ,  ses  peintures  firent  naître  une  telle  admiration  parmi  les  Vénitiens,  qu'ils 
lui  accordèrent  une  pension  et  le  droit  de  porter  la  toge,  comme  les  patriciens  de  la 
République.  Il  se  ha  très-intimement  avec  Jacques  Bellini,  dont  il  fut  le  maître  et,  en 
quelque  sorte,  le  second  père.  On  connaît  le  talent  supérieur,  la  brillante  destinée  de 
ses  deux  fils,  Gentile  Bellini  et  Jean,  qui  nous  occuperont  plus  loin.  D'après  le  témoi- 
gnage de  Facius,  notre  artiste  représentait  d'une  façon  très -remarquable  non-seule- 
ment l'architecture  et  les  personnages,  mais  encore  tous  les  accidents  d'une  tempête; 
les  spectateurs  ingénus  de  son  époque  frémissaient  devant  ses  tableaux.  Son  plus  bel 
ouvrage  fut  le  dernier  qu'il  exécuta  :  la  mort  jalouse  l'empêcha  même  de  le  finir.  C'é- 
tait l'histoire  de  saint  Jean  de  Latran,  dans  l'église  romaine  de  ce  nom.  Lorsque  Rogier 
van  der  Weyden,  que  l'on  appelle  communément  Rogier  de  Bruges,  quoiqu'il  fût  né 
à  Bruxelles,  visita  l'Italie  en  1450,  cette  légende  inachevée  lui  causa  une  impression 
extraordinaire  :  il  s'écria  que  l'auteur  était  le  plus  grand  peintre  de  son  pays.  L'activité 
continuelle  de  Fabriano  lui  permit  de  multiplier  ses  oeuvres  :  presque  toutes  les  villes 
des  États  du  pape  en  renfermaient.  Deux  des  meilleures  subsistent  encore  à  Florence, 
l'une  dans  l'église  Saint-Nicolas,  l'autre  dans  celle  de  la  Sainte-Trinité;  la  dernière 
porte  la  date  de  1423.  L'influence  de  Fra  Angelico  s'y  trahit  d'une  manière  évidente- 
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la  sensibililé  profonde,  la  grâce  enchanteresse  du  pieux  artiste  ont  jeté  sur  ces  pein- 
tures un  divin  reflet. 

En  m»''nie  temps  (jue  Fabriano,  travaillait  un  artiste  dune  habileté  non  moins  remar- 
quable, Pietro  délia  Francesca,  né  vers  l.'W8,  à  Borgo  San  Sepolcro  ,  (|ui  laisait  aloi-s 
partie  des  États  romains.  Son  père  étant  mort  avant  sa  naissance,  il  lut  élevi-  pauvre- 
ment par  sa  mère  et  trahit  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  mathématiques. 
A  quinze  ans,  il  méritait  déjà  le  nom  de  peintre;  mais  il  n'abandonna  pas  ses  études 
préférées.  Son  talent  et  son  courage  au  travail  fixèrent  l'attention  de  Guidobaido  Fellro, 
le  vieux  duc  d'Urbin,  qui  lui  commanda  une  foule  de  petits  t^ibleaux  maintenant 
détruits.  Son  habileté  dans  la  perspective  se  manifesta  dès  lors  :  il  devait  être  le  l'aolo 
Uccello  de  l'école  romaine.  Les  hommes  de  son  époipie  admiraient  beaucoup  des  che- 
vaux qu'il  avait  iigurés  à  Milan,  hors  de  la  porte  Versellina,  et  (jue  des  valets  d'écurie 
semblaient  étriller;  ils  produisaient  une  complète  illusion,  des  animaux  de  même 
espèce  leur  détachèrent  plusieurs  fois  des  ruades.  Un  autre  sujet  d'étonnement  [»our  ses 
contemporains,  c'était  une  image  de  Constantin  endormi  sous  sa  tente,  auquel  un 
ange,  descendant  du  ciel  la  tète  en  bas,  venait,  durant  la  nuit,  apporter  le  signe  de 
sa  prochaine  victoire.  La  lumière  qui  émanait  de  l'envoyé  céleste  éclairait  tout  le 
tableau.  L'n  second  épisode  de  la  même  histoire,  la  défaite  de  Maxence,  olfrait  une 
mêlée  admirable,  où  la  peur,  la  haine,  la  colère,  tous  les  sentiments  que  provoque 
une  lutte  furieu.se,  étaient  expii mes  avec  un  rare  bonheur.  Pietro  avait  l'habitude  de 
faire  des  modèles  en  terre  glaise  et  de  draper  alentour  des  linges  mouillés,  alin  de 
mieux  rendre  les  plis,  de  donner  aux  costumes  une  apparence  plus  naturelle.  Un  assez 
bon  nombre  de  ses  tableaux  subsistent  encore.  A  soixante  ans,  il  jx-rdit  la  vue,  et,  dans 
la  nuit  profonde  où  il  était  plongé,  traîna  son  existence  jusque  vers  l'année  H8i.  Il 
laissa  en  manuscrit  plusieurs  volumes  sur  la  géométrie  et  la  |»erspective  ;  un  de  ses 
disciples,  moine  franciscain  appelé  Luca  dal  Borgo,  se  les  appropria  furtivement  et 
les  publia  .sous  son  nom;  mais,  la  fraude  ayant  été  découverte,  il  ne  lui  resta  que  la 
honte  de  sa  vaniteuse  supercherie.  On  verra  plus  loin  que  Pietro  délia  Francesca  et 
Paolo  Uccello  avaient  été  devancés  par  l'illustre  Jean  van  Eyck.  ilans  leurs  efl'orts  pour 
appli(juei-  aux  tableaux  toutes  les  lois  de  la  perspi'ctive. 

Après  delta  Francesca,  nous  trouvons  immédiatement  Pietro  Periigino,  le  mailre 
du  grand  homme  qui  passe  pour  avoir  le  mieux  compris  la  purett'  idéale  de  la  femme 
chrétienne,  syniliolisée  sous  les  traits  de  la  Vierge.  La  rapidité  même  de  cette  pro- 
gression donne  lieu  de  réfléchir;  une  si  prompte  croissance  démontre  (pu'  r«H-ole 
romaine  a  droit  seulement  à  une  place  du  second  ordre  dans  lliistoiic  de  la  peintuif 
italienne  :  non  |ias  (pi'elie  n'ait  pu  émettre  et  (pi'elle  n'ait  réellement  mis  au  jour  des 
artisti's  de  preuiièie  force,  mais  elle  ne  contenait  pas  en  elle-même  les  |»rin(  ipes  de 
sou  developpeuieul.  Connue  elle  ne  procède  pas  d'une  favon  régulière,  que  l'on 
i-eniarqiu^  çà  et  là  d'iuqturlanles  lacunes,  les  transitions  (pii  mancpient  ont  dû  être  lai 
tes  ailleius  :  Hl,-  a  .-iisuile  iHolilé  des  n-sultats.  Ces!  de  Florence   que  venaient  1rs 
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haleinas  piintanières  qui  pavoisaient  sa  lige  de  fleurs  soudaines  et  inattendues. 
L'école  toscane  ne  présente  effectivement  ni  interruptions  ni  brusques  métamor- 
phoses :  on  observe  chez  elle  la  lenteur  et  la  continuité  de  la  vie.  C'est  donc  une  école 
Ibndamentale,  génératrice,  et  nous  verrons  que  l'école  flamande  se  distingue  par  les 
mêmes  caractères. 

Pietro  Vannucci,  surnommé  Perugino  parce  qu'il  jouissait  à  Pérouse  du  droit  de 
bourgeoisie,  quoique  Citth  délia  Pieve  fût  le  lieu  de  sa  naissance,  débuta  dans  ce 
monde  sous  de  fâcheux  auspices.  Dès  son  bas  âge,  il  lutta  contre  le  malheur,  et  celte 
lutte  lui  connnuniqua  une  sorte  d'âpreté,  qui  lui  attira  de  violentes  haines.  Elles  l'ont 
poursuivi  jusque  sous  la  pierre  du  tombeau;  conservées  par  l'histoire,  les  calomnies 
«le  ses  adversaires  défigurent  son  image  dans  l'esprit  des  personnes  qui  ne  réflé- 
chissent point.  Il  faut  être  heureux;  c'est  la  grande  loi  de  la  société  :  non -seulement 
on  aime  à  happer  celui  qui  soulTre,  mais  on  persécute  la  mémoire  de  la  victime,  quand 
inie  dernière  catastrophe  l'a  mise  à  l'abri  de  la  douleur. 

Une  pauvre  lemme  donna  le  jour  au  maître  de  Raphaël  en  1446.  Dès  qu'il  put  se 
rendre  utile,  son  père  le  plaça  chez  un  peintre,  pour  lui  servir  de /a/m</Ms  et  recevoir 
ses  leçons.  Le  peintre  avait  peu  de  talent,  mais  son  art  lui  inspirait  un  enthousiasme 
sincère  :  il  pariait  toujours  au  peiit  Pietro  de  la  brillante  fortune  et  de  la  gloire 
immortelle  que  les  dessinateurs  fameux  avaient  acquises.  Ces  propos  allumaient  dans 
le  cœur  du  Pérugin  un  vif  désir  de  se  rendre  célèbre  à  son  tour,  et,  comme  son  maître 
lui  disait  que  Florence  était  le  séjour  le  plus  favorable  aux  artistes,  l'endroit  du  monde 
où  l'on  trouvait  le  plus  de  protections,  les  meilleurs  modèles  et  les  meilleurs  juges,  il 
Unit  par  s'acheminer  vers  la  capitale  de  l'art  italien.  De  rudes  épreuves  l'y  attendaient  : 
sa  misère  fut  d'abord  si  grande,  que,  pendant  plusieurs  mois,  il  eut  pour  lit  un  vieux 
coffre;  mais  son  ardeur  et  ses  espérances  lui  donnèrent  le  courage  de  braver  la  faim, 
le  froid,  les  inconvénients  de  toute  espèce  et  le  mépris  qui  s'attache  à  l'indigence,  de 
peur  qu'elle  n'accable  pas  assez  les  malheureux.  H  travaillait,  sans  s'accorder  le  moin- 
dre loisir.  Verrochio  dirigeait  d'ailleurs  ses  études,  de  sorte  qu'il  devait  à  la  longue 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Au  bout  de  quelques  années,  en  effet,  le  public  s'éprit 
de  sa  manière  :  on  se  disputa  ses  œuvres  non-seulement  à  Florence  et  dans  toute  l'Ita- 
lie ,  mais  en  France ,  en  Espagne  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Les  marchands 
s[)éculèrent  même  sur  ses  tableaux  et  réalisèrent  ainsi  de  grands  bénéfices. 

La  nature  avait  donné  au  Pérugin  des  tendances  mystiques,  développées  probable- 
ment par  le  malheur.  Il  n'aimait  que  les  épisodes  religieux;  une  piété  douce  et  poé- 
tique anime  la  plupart  de  ses  personnages.  On  ne  lui  en  a  pas  moins  fait  la  réputation 
•  l'un  incrédule  :  «  on  montrait  sous  un  chêne,  à  un  demi-mille  de  Fontignano ,  le  lieu 
où  il  avait  été  enterré,  pour  n'avoir  pas  voulu,  disait -on,  recevoir  sur  son  lit  de  mort 
les  derniers  sacrements.  »  Telles  sont  les  paroles  de  M.  Rio,  qui  défend  avec  chaleur  la 
mémoire  de  l'artiste.  On  admire,  dans  les  œuvres  du  Pérugin,  et  les  figures  et  les  pay- 
sages; il  retraçait  avec  une  égale  naïveté  l'homme  et  les  objets  champêtres.  Au  fond  de 
8«3W-Ar'.s.  PEINTUEE  SUR  BOIS ,  SUR  CUITOB ,  ETC.  Fol.  XIll. 
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ses  tableaux,  s'arrondissenl  de  gracieuses  collines,  végètent  des  arbies  priniilils 
dont  les  feuilles  éparscs  entourent  de  maigres  rameaux;  çà  et  là,  (|uel(|ue  rocher 
perce  le  terrain,  puis  une  limpide  rivière  baigne  les  champs  de  son  onde  pastorale. 
Les  types  du  Pérugin  ont  des  caractères  spéciaux  que  Tonne  peut  guère  oublier,  ne  les 
eût -on  vus  qu'ime  seule  l'ois.  Il  dessine  presque  toujours  des  tètes  rondes  avec  des 
traits  délicats,  réguliers,  mais  d'une  dimension  trop  petite  pour  l'amideur  du  galbe. 
Les  yeux  ont  une  forme  analogue  à  celle  de  la  tête,  et  l'on  pourrait  souhaiter  qu'ils 
fussent  plus  grands;  mais  quelle  bienveillance  ils  expriment,  surtout  ceux  des  fem- 
mes! Quelle  grâce,  coquette  et  pudique  en  même  temps,  les  arme  de  sa  magie! 
Comme  ils  vous  regardent,  comme  ils  vous  attirent,  comme  on  oublie  que  cette  fas- 
cination vient  d'une  image  insensible  et  insaisissable!  Une  couleur  chaude,  profonde 
et  harmonieuse  ajoute  au  charme  des  figures  :  où  l'érugiu  avait -il  trouvé  ce  magnifi- 
que ton  d'or  bruni? 

Son  chef-d'œuvre,  qui  orne  l'église  Saint-Augustin  à  Pérouse  ,  olfre  aux  spectateurs 
VAdoralion  des  Mages.  Le  talent  de  Pietro  Vannucci  .se  soutint  pendant  lui  quart  de 
siècle,  jusqu'à  l'année  1500;  mais  depuis  lors  ses  facultés  parurent  graduellement 
.s'éteindre  :  il  eut  le  tort  de  ne  pas  déposer  le  pinceau,  quand  il  entendit  gémir  sur 
sa  tète  les  souffles  de  l'hiver;  sa  longue  décadence  ne  se  termina  que  dans  laum-e 
1524,  où  il  mourut,  à  Città  délia  Pieve. 

Beaucoup  de  critiques,  entre  autres  Rnmohr,  témoignent  pour  Beriiardino  Pinlu- 
ricchio,  né  à  Pérouse  en  1454,  une  admiration  aussi  grande  que  pour  Pietro  Van- 
nucci. Ce  dernier  lui  donna  des  leçons  et  se  fit  souvent  aider  par  lui.  Leur  style  est 
donc  analogue;  leur  inspiration,  de  même  nature.  Pinturicchio  a  seulement  quelque 
cho.se  de  plus  mystique  et  de  plus  rêveur.  Toute  la  poésie  de  l'Évangile,  toutes  les 
tendresses  chrétiennes  animent  ses  figures  :  elles  fout  éprouver  le  même  sentiment  que 
les  mélodies  plaintives  de  l'orgue  et  l'enceinte  à  demi-obscure  de  nos  vieilles  églises. 
C'est  à  Home  ,  à  Pérouse  et  à  Sienne  (jue  ce  peintre  lyrique  a  exécuté  ses  chefs-d'œu- 
vre. Dans  cette  dernière  ville ,  Raphaël  lui  prêta  son  aide ,  et  leur  association  a  proiluit 
des  merveilles.  Les  aspirations  idéales  de  Pinturicchio  ne  l'empêchaient  pas  d'examiner 
la  nature  et  de  copier  les  formes  des  objets  inertes.  En  1 484,  il  peignit  au  palais  du 
Belvédère ,  pour  le  pape  Innocent  VIII ,  et  sur  une  grande  échelle,  des  vues  de  Rome, 
Milan,  Naples,  Gênes,  Venise  et  Florence.  Il  y  employa  la  manière  llamande,  selon 
le  témoignage  de  Vasari,  et  la  nouveauté  de  ce  genre  excita  une  admiration  mêlée  <le 
surprise.  Alexandre  Borgia  eut  la  singulière  fantaisie  tle  recourir  à  son  doux  et  chaste 
pinceau,  de  lui  faire  conter  une  partie  de  sa  honteuse  histoire.  L»  médiocrité  du  tra- 
vail démontre  que  l'artiste  obéit  avec  répugnance.  Si  l'on  écoutnt  Vasari,  le  Pinturic- 
chio serait  mort,  en  1513,  d'un  accès  de  cupidité;  mais  la  haine  de  ce  biographe  |Miur 
Pé'rugin  et  toute  l'école  ombrienne  doit  mettre  en  garde  contre  ses  assertions. 

Pendant  l'année  1500,  on  vit  arriver  dans  les  montagnes  de  Pérouse  im  jeune 
honuneaux  cheveux  noirs,  à  la  figure  olivâtre  :  il  était  grand,  mince,  un  |hmi  courbt»; 
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sa  démarche  avait  quelque  chose  de  traînant  et  de  disgracieux;  son  cou,  trop  long, 
semblait  porter  avec  peine  le  fardeau  de  sa  tète,  qui  s'inclinait  vers  l'épaule  droite;  à 
côté  de  lui ,  cheminait  un  homme  d'un  certain  âge  qu'il  écoutait  d'un  air  respectueux. 
C'étaient  Raphaël  et  son  père,  Jean  Santi.  Ce  dernier,  peintre  médiocre,  voyant  que 
ses  leçons  étaient  trop  faibles  pour  le  talent  précoce  et  vigoureux  de  son  fils,  avait 
désiré  le  mettre  sous  la  direction  de  Pietro  Vannucci.  Dans  un  précédent  voyage,  il 
était  venu  faire  ses  conditions,  et  maintenant  il  amenait  le  jeune  élève.  Raphaël ,  ayant 
vu  le  jour  à  Urbin  le  vendredi  saint  de  l'année  1483,  était  âgé  de  dix-sept  ans. 

Doué  par  la  nature  de  brillantes  dispositions  et  accoutumé  déjà  au  pinceau,  l'élève 
prédestiné  marcha  rapidement  sur  les  traces  de  son  maître.  Il  ne  tarda  pas  h  imiter  si 
bien  le  style  de  Pietro,  qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  leurs  ouvrages.  Le  Pérugin 
avait  l'habitude  de  se  copier  lui-même  et  de  reproduire  fidèlement  ses  premières  inven- 
tions. Raphaël  suivit  cet  exemple ,  mais  aux  dépens  de  l'artiste  qui  le  lui  donnait.  Il 
est  curieux  de  comparer  les  œuvres  de  sa  jeunesse  avec  les  productions  analogues  de 
son  chef  d'atelier.  Le  Sposalizio,  ou  mariage  de  la  Vierge,  diffère  très- peu  d'une  toile 
de  Pérugin  qui  orne  le  musée  de  Caen  :  elle  y  fut  apportée  du  temps  de  l'Empire;  elle 
y  est  demeurée.  A  notre  époque,  on  nommerait  plagiat  une  imitation  aussi  peu  scru- 
puleuse ;  ce  qui  excuse  Raphaël,  c'est  que  le  peintre  dont  il  s'appropriait  les  dépouil- 
les lui  avait  montré  le  chemin.  Le  disciple  passe  pour  avoir  emprunté  à  son  maître 
tout  le  haut  de  sa  dernière  et  célèbre  toile,  la  Transfiguralion;  mais  il  ne  resta  pas  pri- 
sonnier dans  la  sphère  étroite  de  Pietro  Vannucci  ;  comme  l'ange  dont  il  porte  le  nom , 
il  déploya  son  vol  et  monta  vers  le  ciel.  Les  cartons  de  la  Bataille  cl' Anghiari,  les  Sibyl- 
les de  Michel-Ange  agrandirent  son  horizon  intellectuel  :  il  comprit  qu'une  manière 
plus  savante  et  plus  libre  était  devenue  nécessaire. 

Comme  le  peintre  du  Jugement  dernier,  Raphaël  cherchait  l'idéal,  mais  il  le  cher- 
chait dans  une  autre  direction.  Sa  pensée  ne  l'entraînait  pas  au  delà  des  bornes  du 
inonde  réel ,  parmi  des  acteurs  surhumains;  son  imagination  ne  se  peuplait  pas  de  fan- 
tômes apocalyptiques.  Plus  tranquille  et  plus  doux ,  il  ne  se  proposait  que  d'embellir 
les  formes  de  notre  race  et  les  formes  des  objets  inanimés  :  au  lieu  de  franchir  les 
limites  de  la  nature,  il  les  respectait.  On  n'aimerait  point  à  vivre  au  milieu  des  person- 
nages menaçants  et  athlétiques  de  Buonarroli  :  cette  population  belliqueuse  produit 
sur  nous  le  même  effet  qu'un  drame  terrible  et  imposant;  on  en  jouit  comme  d'une 
œuvre  d'art,  mais  on  ne  voudrait  pas  se  trouver  mêlé  à  ses  péripéties.  Vous  figurez- 
vous  que  l'on  puisse  adresser  des  paroles  d'amour  aux  graves  matrones  du  coloriste 
llorenlin?  Les  créatures  produites  par  le  génie  de  Raphaël  nous  impressionnent  tout 
autrement  :  elles  nous  charment,  nous  attirent,  nous  gagnent  le  cœur.  On  ne  se  met 
point  en  garde  contre  leur  doux  magnétisme.  Comme  on  se  lierait  d'une  facile  amitié 
avec  ses  nobles  jeunes  gens,  ses  aimables  vieillards!  Comme  on  serait  heureux  d'avoir 
pour  mère  une  des  sainte  Anne ,  une  des  sainte  Hélène,  qui  nous  apparaissent  vivantes 
sur  ses  toiles!  Leurs  traits,  leurs  attitudes,  leurs  gestes  respirent  la  bienveillance, 
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cetlc  poésie  des  relations  humaines.  Ouanl  à  ses  Vierges ,  chez  les^jm-lles  rien  n»- 
signale  la  maternité ,  qui  ont  toute  la  fraîcheur  de  l'adolescence ,  tonte  la  grâce  naïve dr 
la  jeune  (ille,  elles  nous  inspirent  un  chaste  amour.  On^H^  tendresse  on  voudrait  leur 
jurer  dans  une  langue  divine ,  dans  une  suave  extase,  et  sans  autre  espérance  que  de 
les  voir  sourire!  Si  elles  pouvaient  s'animer,  comme  la  statue  de  la  fable,  nul  ne  son- 
gerait à  détacher  de  leur  front  la  couronne  d'innocence.  A  peine  les  Trois  Grâces, 
reproduites  par  Forsier,  causeraient- elles  hi  moindre  tentation;  la  pudeur  chrétienne 
les  protège  comme  un  talisman  céleste  et  un  pouvoir  mystérieux.  Les  accessoires  des 
peintures  de  Raphaël,  les  monuments,  les  paysages,  font  éprouver  des  sentiments 
analogues.  Ce  sont  bien  des  fabriques,  des  campagnes  méridionales  :  point  de  nuages, 
point  d'obscurité,  point  de  brume  ni  de  mélancolie;  la  lumière  péni-tre  partout,  et 
avec  elle  la  sérénité,  la  joie,  la  confiance  dans  l'avenir;  on  dirait  que  partout  circulenl 
de  chaudes  haleines ,  que  partout  s'exhale  l'arôme  des  fleui-s.  >lichel-.\ngé  nous  emporte 
loin  du  monde  que  nous  habitons  :  le  peintre  des  Madones  nous  y  retient  et  nous  le 
fait  aimer;  il  le  pare  de  séductions  charmantes,  auxquelles  nul  ne  résisterait. 

Son  principal  défaut,  c'est  la  banalité  de  sa  gloire.  11  est  injuste  d'abord  de  lui  sacri- 
fier de  nombreux  artistes,  qui,  ayant  conçu  le  beau  d'une  autre  manière,  ont  produit 
des  ouvrages  aussi  admirables;  il  est  ensuite  fâcheux  d'entendre  le  vulgaire  répéter 
sans  cesse  un  nom  magique ,  dont  il  ne  comprend  pas  la  signification.  Cette  triviale 
célébrité  vous  inspire  l'envie  de  contredire  l'opinion  commune  :  il  faut  faire  un  effort 
pour  ne  |)as  se  précipiter  dans  le  paradoxe.  Avec  un  t^ilent  hors  de  ligne,  Kaphaël  a 
eu  un  bonheur  ex traoïd inaire  :  conmie  tous  les  enfants  gàl<'s  du  sort ,  il  a  donc  sescoiu- 
tisans  serviles  et  ses  admirateurs  lânatiques.  Lue  circonstance  de  sa  vie  od're  l'emblème 
de  sa  destinée.  Ayant  expédié  à  Palerme  sa  fameuse  toib^  du  Spasiiiw,  imé  tempête 
brisa  le  navire  qui  la  portait;  mais  les  flots  semblèrent  respecter  le  chef-d'œuvre. 
Après  avoir  fait  plus  de  cent  cinquante  lieues  sur  la  mer.  le  coffre  qui  entourait  la  glo- 
rieuse production  vint  échouer  doucement  dans  le  port  de  Gènes;  le  tableau  n'avait 
souflèrt  aucun  dommage.  Les  moines  siciliens,  auxquels  il  était  destiné,  le  réclamèrent . 
et  depuis  lors,  grâce  à  la  clémence  des  vagues,  il  attire  au  |iied  de  l'Etna  les  pèlerins 
du  génie. 

Loin  de  fuir  la  société,  comme  Michel-Ange,  Raphaël  la  cherchait;  loin  <le  viviv 
dans  l'abstinence  et  la  chasteté,  il  vivait  dans  les  amours  et  le*  fêles.  In  luxe  royal 
l'enviroimait  ;  cinquante  ('li'ves  marchaient  h  sa  suite,  (juand  il  se  rendait  au  Vatican. 
Son  all'abililé  s(''duisait  et  enchaînait  tous  les  t-ocurs.  Rnonarroti  vé<'ut  [très  d'im  siècle; 
Raphaël  mourut  d'épuisement,  lorsqu'il  venait  de  terminer  la  Trantifiiiurafto».  Un 
excès  de  voluptés  d;nis  les  bras  de  la  vigoureuse  Kornarine  lui  ayant  donné-  la  lièvre, 
des  médecins  inhabiles  le  saignèrent  :  ce  traitemi'nl  ;uheva  de  miner  ses  foires  :  il 
exjiira  le  vendredi  saint,  jour  annivers;nre  de  s;»  naissance,  à  l'i'ige  d<'  trente-sept 
ans. 

Sa  couleur,  élégante  et  idéale  comme  ses  lonnes.  manque  parfois  tl<*  vcritt":  ses 
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posfs  ne  soin  pas  toujours  exem|tles  de  recherche,  et  l'on  voudrait  qu'un  certain  nom- 
bre de  ses  Vierges  eussent  une  physionomie  pkis  intelHgente. 

Ainsi  que  presque  tous  les  hommes  vraiment  extraordinaires,  Raphaël  s'avance  dans 
l'histoire  avec  un  long  cortège  de  disciples  fameux  et  d'habiles  imitateurs.  Jules 
Romain,  le  |)kis  célèbre,  se  présente  d'abord  h  nous.  Il  s'attira  les  bonnes  grâces  du 
peintre  des  Loges  par  le  charme  de  son  entretien,  par  sa  gaieté,  ses  excellentes  maniè- 
res et  ses  dispositions  aflectueuses ;  le  grand  maître  l'aima  comme  un  fils.  Il  l'employa 
dans  tous  ses  travaux  et  lui  prodigua  toujours  les  conseils.  Jules  Romain,  de  son  côté, 
suivit  fidèlement  les  traces  d'un  si  glorieux  instituteur;  mais  il  imita  de  préférence  sa 
troisième  manière,  celle  où  l'énergie,  l'ampleur  des  formes,  commençaient  à  détruire 
la  grâce,  voire  la  beauté.  Presque  aussi  grand  dessinateur  que  iMichel-Ange,  il  déploya 
dans  ses  tableaux  un  profond  savoir  anatomique,  une  hardiesse  peu  commune  et  une 
verve  soutenue.  Les  batailles  lui  plaisaient,  parce  que  la  furie  d'une  mêlée,  les  postu- 
res diverses  des  Soldats,  la  rage  des  vaint|ueurs,  le  désespoir  des  vaincus,  lui  permet- 
taient de  montrer  avantageusement  toutes  ses  ressources.  La  fresque  lui  convenait 
mieux  (jue  la  peinture  ;i  l'huile  :  son  pinceau  a  donc  historié  un  plus  grand  nombre 
de  murailles  (pie  de  toiles.  Mantoue  possède  la  majeure  partie  de  ses  vastes  composi- 
tions, sous  l'iulluence  desquelles  s'est  développée  une  école.  Une  tristesse  qui  ne 
semble  point  en  harmonie  avec  son  caractèi-e,  assombrit  presque  toutes  les  figures  de 
ses  personnages  :  ses  demi-teintes,  trop  vivement  accusées,  donnent,  en  outre,  à  l'as- 
pect général  de  ses  œuvres  quelque  chose  de  morne.  Il  a  cependant  fait  un  ceitain 
nombre  de  tableaux  lascifs,  pour  une  vingtaine  desquels  l'Arétin  composa  des  vers.  Les 
goûts  voluptueux  de  son  maître  lavaient  encore  attiré  dans  cette  voie.  Exilé  de  Rome 
il  tausede  ses  peintures  obscènes,  il  était  sur  le  point  d'y  retourner,  lorsqu'il  mourut 
il  Jlanloue  en  1346,  âgé  de  cinquante -quatre  ans.  Son  nom  de  famille  était  Pippi.  Lin 
tils  qu'il  laissait,  et  auquel  il  avait  appris  son  art,  le  suivit  bientôt  sous  l'herbe  du 
limelière. 

Après  Jules  Romain,  l'élève  que  Raphaël  aimait  le  mieux  était  Francesco  Penni , 
surnommé  il  Fullore;  il  leur  partagea  ses  biens  dans  son  testament,  et  ils  finirent  .ses 
peintures  inachevées  en  s'adjoignant  Perino  del  Vaga.  La  mort  de  Léon  X,  survenue 
pendant  l'année  1321,  arrêta  leurs  travaux.  Adrien  VI,  originaire  d'LUrecht,  aimait  si 
peu  les  alla,  qu'il  abandonna  toutes  les  entreprises  de  son  devancier.  La  terrible  peste 
de  152^}  mit  le  comble  à  l'indigence  des  artistes;  mais  le  piètre  sévère  expira  dans 
Ihs  |)remieis  jours  d'octobre,  et  le  peuple  de  Rome,  qui  le  haïssait,  orna  de  guirlan- 
des la  demeure  de  son  premier  médecin  et  les  accompagna  de  cette  inscription  :  Au 
libérateur  de  son  pays.  Clément  VII  ranima  la  Peinture  délâillante  :  l'école  de  Sanzio 
poursuivit  le  cours  de  ses  destinées,  un  moment  suspendues.  Les  gracieuses  composi- 
tions, les  beaux  paysages  du  Fattore  ont  presque  tous  péri.  Jean  d'Udine  excellait 
dans  la  peinture  des  arabesques,  des  ornements  variés;  il  imitait  si  bien  les  produc- 
tions de  l'industrie  humaine  et  les  objets  naturels,  qu'il  faisait  illusion  :  toutefois,  ce 
fia-!--Arû.  PEIRÎDRE  SUR  BOB,  S'o'H  C'JIVRE,  E;C,  Fol.  X7. 
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(|tril  coitiail  de  la  manière  la  plus  liabile,  c'était  les  animaux  et  spét  ialemeiit  li-s 
oiseaux.  IViinodel  Vaga  lui  prêtait  souvent  son  aide;  mais  il  traitait  de  préli-rence  les 
sujets  liistoriques.  Sa  manière  se  rapproche  du  goût  des  Florentins.  Il  a  surtout  tra- 
vaillé à  Gènes,  où  il  fonda  une  école.  Polydore  de  Caravage,  d'abord  simple  man- 
œuvre, puis  artiste  d'une  grande  valeur  et  d'un  sentiment  idéal,  prit  pour  modèles  les 
bas-reliefs  antiques;  il  peignait  en  grisaille  des  scènes  profanes  ou  sacrées  qui  ressem- 
blaient aux  devants  des  sarcophages.  Il  avait  multiplié  dans  les  édifices  de  la  ville  éter- 
nelle les  décorations  de  ce  genre.  Épouvanté  par  la  peste,  il  s'enfuit  à  Naples,  puis  en 
Sicile,  où  son  domestique  l'étrangla  pour  lui  voler  son  argent.  Benvenuto  Tisi .  sur- 
nommé le  Garofolo,  ne  reçut  que  peu  de  temps  les  leçons  du  grand  peintre  des  Mado- 
nes; mais  il  s'i-n  assimila  toutes  les  brillantes  qualités.  Il  iuiila  la  grâce  de  son  dessin, 
la  noblesse  de  ses  types,  l'idéale  pureté  de  ses  expressions ,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point  son  coloris  plus  agréable  que  vrai.  Seulement,  toutes  les  formes  prirent  sous  s;i 
main  quelque  chose  d'animé,  de  vigoureux,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  tiibleaux  de 
Raphaël  et  qui  dislingue  l'école  de  Ferrare.  Il  devint  le  chef  de  celte  école,  étant  né 
sur  le  territoire  où  elle  s'est  développée  comme  une  plante  indigène.  Ses  meilleures 
peintures  ornent  la  collection  du  princ<'  Chigi  et  le  palais  Doria.  Garofolo  avait  l'habi- 
tude de  dessiner  sur  ses  toiles  un  oeillet,  à  cause  du  nom  que  celte  (leur  porte  en  italien, 
garofanoj  elle  devenait  sa  signature  et  son  emblème.  Nous  terminerons  ici  la  liste  des 
élèves  de  Haphaël  :  peu  d'hommes  supérieurs  ont  exercé  aut;\nt  dinlluence;  la  nomen- 
clature des  artistes  qui  l'ont  pris  pour  guide  serait  par  trop  étendue.  Sa  manière  plus 
modérée,  son  génie  plus  doux  et  plus  tranquille  ont  été  d'un  exemple  moins  dange- 
reux que  la  fougue  de  Michel-Ange  :  moins  d'imilateurs  se  sont  égarés  en  marchant 
sur  ses  traces.  Buonarroti  avait  fait  éclore  une  nichée  de  jeunes  aiglons,  impatients 
de  braver  la  tempête  et  de  fixer  leurs  ret^ardssur  le  soleil  ;  beaucoup  périrent  viclimes 
de  leur  audace  et  fuient  emportés  par  lorage.  Sanzio  laissa  derrière  lui  une  blanche 
troupe  de  cygnes  aux  formes  gracieuses  qui ,  d'une  allure  calme  et  sans  alVronter  de 
périls,  sillonnèrent  les  Ilots  de  leur  lac  d'azur. 

Lanzi  regarde  comme  un  des  bonheurs  de  Haphaèl,  qu'il  soil  morl  avant  d'avoir  vu 
les  calamités  de  tout  genre  qui  fondirent  sur  sa  pallie,  dès  l'année  l.Vil.  I.e  poison 
termina  les  jours  de  Léon  X  au  moment  où  il  propageait  dans  le  monde  eulier  la 
gloire  des  maîtres  italiens;  la  peste,  ainsi  qu'un  ange  exleiminaleur,  parcourut  les 
diflérentes  provinces  de  hi  péninsule  ;  le  connétable  de  Bourbon  força  Clément  Vil  à 
se  réfugier  derrière  les  épaisses  murailles  du  chàleau  Saint-Ange,  |»uis  à  mener  une 
vie  errante  comme  un  malfaiteur;  le  sac  de  Home  combla  enfin  la  mesure  :  des  sou- 
dards sans  vergogne  opprimant  la  ville  éternelle,  les  citoyens  payant  la  rançttii  de  leur 
propre  vie,  les  maisons  détruites,  les  nonnes  insultées,  les  prêtres  pendus  ou  tués 
jusque  sous  les  voûles  des  églises  et  abandonnés  ensuite  aux  chiens,  voilà  (|uels|H'Ctacle 
aurait  navré  l'âme  sensible  et  douce  de  Ha|>haël.  Ses  chefs-d'œuvre  eux-mêmes  reçu- 
rent des  atteintes  sacrilèges,  et  Sébastien  del  l'iombo,  disciple  de  Michel-Ans/e.  fut 
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imprudemment  chargé  de  réparer  le  désastre.  Un  jour  que  le  Titien  examinait  les  fres- 
ques restaurées,  en  compagnie  du  restaurateur,  sans  savoir  qu'on  lui  avait  confié  ce 
travail,  il  lui  demanda  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  «  Quel  est  donc  l'ignorant  elle 
présomptueux  qui  a  barbouillé  ces  tètes?  »  On  ne  sait  pas  ce  que  le  peintre  toscan 
répondit. 

Le  coup  dont  Rome  avait  été  frappée  semblait  avoir  atteint  l'école  même  de  Sanzio  : 
elle  eut  peine  à  sortir  de  son  évanouissement.  C'est  d'ailleurs  une  loi  générale  des 
beaux -arts,  qu'ils  gravissent,  la  sueur  au  front,  les  pentes  de  l'idéal,  s'arrêtent  un 
moment  sur  la  cime,  puis  descendent,  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  dans  la  lourde 
atmosphère  de  l'empirisme,  des  préoccupations  triviales  et  même  des  calculs  sordides. 
Un  grand  homme  peut  seul  les  ramener  vers  les  hauteurs  dont  ils  s'éloignent.  Aucun 
élève  du  poëte  d'Urbin  n'hérita  précisément  de  sa  grâce  magique;  tous  voulurent 
imiter  son  faste  et  jouir  des  mêmes  honneurs.  Comme  le  public  ne  s'y  trompait 
pas,  comme  il  leur  offrait  de  moindres  récompenses,  ils  substituèrent  la  quan- 
tité à  la  qualité.  Le  travail  expéditif  et  les  tendances  vulgaires  des  hommes  médio- 
cres prirent  le  dessus.  Pendant  que  Vasari  spéculait  à  Florence,  Perino  del  Vaaja, 
détournant  ses  yeux  de  l'étoile  qui  avait  guidé  le  Sanzio,  trafiquait  à  Rome  et 
tenait  boutique  de  Peinture.  Non -seulement  il  brossait  d'une  main  rapide  des 
tableaux  superficiels,  mais  il  réunissait  autour  de  lui  une  bande  de  coloristes;  quoi- 
qu'il aimât  mieux  les  bons,  i!  ne  repoussait  pas  les  mauvais,  et  tous  réunis  bâclaient 
de  la  besogne  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Perino  employa  ainsi  deux  hommes  dignes 
d'un  meilleur  sort,  Luzio  Romano  et  Marcello  Venusti,  de  Mantoue. 

Le  goût  des  papes  pour  les  beaux-arts  s'affaiblissait  d'ailleurs  de  jour  en  jour;  du 
temps  de  Paul  IV,  on  avait  déjà  si  peu  d'estime  pour  les  créations  de  la  Peinture,  que 
l'on  détruisit  à  coups  de  marteau,  dans  une  salle  du  Vatican,  les  Apôtres  qu'y  avait 
tracés  Raphaël. 

Au  milieu  de  celte  décadence  générale,  un  petit  nombre  d'exceptions  apparaissaient 
de  loin  en  loin,  comme  les  dernières  lueurs  du  crépuscule,  et  prouvaient  que  toutes 
les  bonnes  traditions  n'étaient  pas  perdues.  Girolamo  Siciolante,  de  Sermoneta ,  qui 
exécutait  les  fresques  moins  habilement  que  les  peintures  à  l'huile,  semble  avoir  été 
(pielquefois  visité  par  le  génie  du  maitre.  Le  tableau  de  sa  main  ,  placé  dans  l'église  de 
Saint-Barthélémy ,  à  Ancône,  passe  non-seulement  pour  un  chef-d'œuvre,  mais  pour 
la  meilleure  toile  de  la  ville.  On  admire  surtout  l'adresse  de  la  composition,  l'harmo- 
nie de  l'ensemble  et  le  riche  empâtement  des  couleurs.  Scipion  Pulzone,  de  Gaële,  sui- 
vit avec  piété  les  traces  de  Raphaël.  11  étudia  aussi  d'une  manière  opiniâtre  les  ouvrai^es 
d'Andréa  del  Sarto.  Ses  productions  attestent  la  double  influence  sous  laquelle  il  tra- 
vaillait. Son  principal  talent  néanmoins  consistait  à  saisir  la  ressemblance  et  à  tians- 
porter  sur  la  toile  les  formes  caractéristiques  des  individus.  Il  a  ainsi  doué  d'une 
.seconde  existence  les  souverains  pontifes  et  les  grands  seigneurs  de  son  temps.  Il 
poussait  le  fini  jusqu'à  peindre  dans  les  prunelles  les  objets  qui  s'y  réfléchissent  en 
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imiiialuie.  Sti|»ioii  l'iil/uiit'  niérile  une  estime  «l'auliuit  plus  grand»-,  'jue  la  nioii 
l'ayant  enlevé  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  n'a  peut-être  pas  donné  toute  la  mesure  de 
sa  lorce. 

Les  derniers  artistes  célèbres  que  présente  l'école  romaine  vers  la  lin  du  seizième 
siècle  sont  les  deux  Irères  Zuccaro.  Fils  d'un  peintre  niédiocro,  ils  avaient  respiré 
dans  la  maison  paternelle  ces  triviales  émanations  qui  enveloppent,  comme  une  élec- 
tricité négative,  les  hommes  dépourvus  de  talent.  Ils  abandonnèrent  l'un  après  l'autre 
Sant'Angiolo  in  Vado,  le  lieu  de  leur  naissîince,  et  se  fixèrent  a  Home.  Taddeo  Zuc- 
caro avait  treize  ans  de  plus  que  Federigo,  le  premier  étant  venu  au  monde  en  1529, 
le  second  en  1542.  Ils  fabriquèrent,  avec  un  touchant  accord  et  un  triste  courage,  des 
œuvres  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  dimensions.  (Juelques-unes  de  leurs  (teintu- 
res avaient  un  niérile  incontestable,  mais  ils  ne  s'en  souciaient  guère;  le  lenilemain, 
ils  barbouillaient  quelque  grande  toile,  sans  autre  inspiration  que  l'amour  du  lucre. 
Ln  brocanteur  avait  sa  boutique  pleine  de  leurs  ouvrages  :  quand  un  amateur  se  pré- 
sentait pour  l'aire  une  acquisition,  il  lui  demandait  ingénument  s'il  voulait  de  la  pre- 
mière, de  la  deuxième  ou  troisième  qualité.  Jouant  sur  le  nom  des  deux  peintres  et  le 
terme  de  zucchero ,  par  lequel  on  désigne  le  sucre  en  italien,  il  offrait  aux  chalands 
des  sucres  à  tous  les  prix  et  de  toutes  les  natures.  Leur  agréable  facilité  ne  ironipait 
donc  pas  même  les  spéculateurs  en  tableaux.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  (|u'ils  man- 
quaient à  la  lois  d'élévation  dans  l'esprit  et  de  qualités  supérieures  dans  la  pratiijiie. 
Mus  d'idéal,  plus  d'aspiration  vers  une  beauté  majestueuse  ou  charmante  (jui  séduise 
la  vue,  alteiidrisse  le  cœur  ou  stimule  les  instincts  héroïques;  une  adresse  vulgaire, 
une  imitation  bourgeoise  en  avaient  pris  la  place.  Les  œuvres  de  Taddeo  ne  sont  guère 
que  des  collections  de  portraits  :  lorsqu'd  avait  besoin  d'ime  tète,  il  s'emparait  de  la 
première  v?ime;  ses  amis  et  connaissances  étaient  pour  lui  matière  d'exploitation. 
Quand  il  ne  trouvait  point  à  sa  poi tée  quelque  type  nouveau,  il  ii  produisait  tninquille- 
ment  ceux  dont  il  avait  lait  usage  ou  copiait  sa  propre  figuie;  t-lle  lui  servait  ainsi  h 
battre  monnaie.  Quant  aux  mains,  aux  pieds,  aux  draperies,  aux  divers  accessoires, 
on  pense  bien  qu'il  ni-  se  donnait  pas  la  pt'ine  de  les  varier.  Pour  se  dispenser  de  toute 
recherche,  il  employait  généralement  le  costume  de  son  époque.  Sans  fuir  les  nus,  il 
se  gardait  de  les  multiplier,  car  ils  demandent  plus  de  savoir,  de  patience  et  d'attention 
que  de  siujples  étoiles.  Il  aimait  les  personnages  vus  à  ini-cor|ts.  La  plu|»;nt  de  ses 
œuvres  trahissent  néanmoins  un  talent  réel  et  imposent  im  moment  pai'  une  certiine 
grâce  lardée,  par  un  certain  éclat  théâtral.  Les  [teintin-es  dont  il  a  orné  le  palais  Far- 
nèse,  a  C^aprarolo,  sont  ses  meilleures  productions.  Il  mourut  bien  avant  son  Irèi"?. 
en  loG(). 

Fiderigo  Ziuraro.  ayant  él('  son  élève  et  ayant  en  sans  eesse  devant  les  \eu\  son 
exiiuple,  ne  pouvait  qu'otilrer  ses  délauls.  Il  de.ssina  dinu'  uianièrf  moins  eoriirle, 
porta  plus  loin  la  recherche  du  style,  le  caprice  de  rornemeulation .  le  désordre  du 
plan.  Les  générations  se  poussent  l'une  l'autre  dans  le  mal  loinme  dans  le  bien.  Fe.le- 
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rigo  termina  diverses  entreprises  commencées  par  son  frère;  puis,  pour  se  distin- 
guer, il  eut  recours  aux  prouesses  bizarres  des  temps  de  décadence.  Chargé  par  le  duc 
de  Toscane,  François  V\  de  peindre  la  grande  coupole  qui  surmonte  l'église  métro- 
politaine de  Florence,  notre  artiste  y  exécuta  plus  de  trois  cents  personnages,  hauts 
de  cinquante  pieds.  Un  exploit  si  merveilleux  ne  satisfit  point  son  orgueil.  Parmi  les 
colosses  grimaçants,  il  peignit  un  Lucifer  tellement  démesuré,  que  le  reste  des  per- 
sonnages avaient  l'air  de  bambins  en  comparaison.  C'étaient  les  plus  vastes  figures 
que  l'on  eût  jamais  dessinées.  L'auteur  confondait  probablement  la  grandeur  maté- 
rielle avec  la  grandeur  du  style  :  à  ce  compte,  il  régnerait  en  suzerain  sur  le  domaine 
entier  de  la  Peinture,  et  l'histoire  de  cet  art  ne  serait  que  l'énumération  de  ses  vas- 
saux. L'immense  badigeonnage  charma  si  fort  ses  contemporains,  que  toute  entreprise 
un  peu  étendue  sembla  dès  lors  lui  revenir  de  droit.  Le  pape  Grégoire  le  rappela  dans 
la  Ville  éternelle  et  mil  à  sa  disposition  la  voûte  de  la  Paolina.  Federigo  alla  aussi 
chercher  des  applaudissements  au  bord  des  lagunes,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
.Angleterre  et  en  Espagne.  Il  avait  relativement  assez  de  mérite  pour  justifier  les  élo- 
ges qu'on  lui  donnait.  Outre  son  art  spécial,  il  s'occupa  de  sculpture,  d'architecture 
et  de  littérature.  La  renommée  de  N'asari  comme  historien  troublait  son  sommeil;  il 
publia,  entre  antres  mauvaises  productions,  un  livre  intitulé  :  Idea  de'  pillori,  scuUori 
ed  architelli.  De  même  que  la  plupart  des  artistes  spéculateurs,  il  devint  riche  et  mena 
une  existence  fastueuse  :  il  s'était  fait  bâtir  sur  le  mont  Pincio,  h  Rome,  une  maison 
qu'il  orna  entièrement  de  fresques.  Tombé  malade  à  Ancône,  pendant  un  voyage, 
il  mourut  en  1609. 

Tandis  que  les  frères  Znccaro  dégradaient  l'école  romaine,  un  jeune  homme  qui 
blâmait  leurs  tendances  et  leur  manière  faisait  des  efforts  pour  la  régénérer.  On  place 
ordinairement  le  Baroche  parmi  les  peintres  du  dix -septième  siècle,  auxquels  l'assi- 
milent ses  idées  de  réforme  ;  nous  avons  été  nous-même  tenté  de  suivre  l'analogie  et  l'ha- 
bitude commune,  mais  les  dates  parlent  vraiment  trop  haut  contre  cet  usage.  Federigo 
Barocci  était  né  à  Urbin,  en  1528,  et  mourut  le  31  septembre  1612.  Il  faut  donc  le 
ranger,  avec  les  Zuccaro,  dans  les  dernières  illustrations  de  l'école  romaine,  au  sei- 
zième siècle.  Son  oncle,  Bartolommeo  Genga,  lui  fit  beaucoup  étudier  les  œuvres  du 
Titien.  Un  extrême  désir  de  voir  le:>  tableaux  et  les  fresques  de  son  compatriote 
Ra[)haël ,  le  conduisit  h  Rome  lorsqu'il  était  seulement  âgé  de  vingt  ans.  Après  avoir 
contemplé  à  loisir  ces  merveilles,  terminé  un  certain  nombre  d'esquisses  et  obtenu 
l'approbation  de  Michel-Ange,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  demeura  douze  années 
consécutives.  Des  dessins  et  des  pastels  de  Corrège,  qu'un  de  ses  amis  avait  apportés 
de  Parme,  exercèrent  l'influence  la  plus  vive  sur  son  esprit  et  achevèrent  de  fixer  sa 
manière.  En  1560,  il  abandonna  sa  ville  natale  pour  la  Ville  éternelle.  Pie  IV  le  char- 
gea bientôt  d'orner  un  de  ses  palais,  conjointement  avec  Frédéric  Zuccaro.  Il  y 
déploya  une  habileté  supérieure,  qui  étonna  son  rival  et  tous  les  peintres  romains. 
Dans  ces  nouvelles  compositions  brillaient  une  pureté  de  goût ,  une  noblesse  de  style 
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fl  une  élévation  morale  devant  les<|uelles  pâlissait  l'adresse  vulgaire  de  ses  compéti- 
teurs. On  ne  tarda  pas  à  le  punir  de  ses  avantages.  Un  certain  nombre  d'amis  lui  don- 
nèrent un  grand  festin,  auquel  assistait  Frédéric  Zuccaro.  Le  repas  était  à  peine  ter- 
mini',  queBaroche  l'ut  pris  de  vomissements  abominables.  Il  n'en  mourut  point;  mais, 
pendant  quatie  années  de  suite,  son  estomac  délabré  rejeta  presque  toute  nourriture; 
pendant  quatre  années  de  suite,  les  remèdes  échouèrent  contre  son  mal,  et  il  fut  obligé 
d'abandonner  entièrement  ses  travaux.  Les  jaloux  se  félicitaient  de  la  violence  de  ses 
douleurs  :  s'ils  n'avaient  pas  réussi  à  le  tuer,  ils  avaient  détruit  son  talent,  et  c'était  le 
but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre.  Mais  Baroche  finit  par  conclure  un  pacte  avec  la 
mort  :  elle  le  laissa  traîner  son  existence  au  milieu  de  tourments  perpétuels.  Il  ne 
pouvait  tenir  le  pinceau  que  deux  heures  chaque  jour.  Ces  deux  heures  bien 
employées,  avec  la  courageuse  obstination  des  malades,  lui  perujirent  encore  de  jeter 
dans  l'ombre  ses  envieux.  Sa  gloire  fut  leur  châtiment,  punition  plus  douce  que  son 
cruel  supplice.  On  regarde  comme  ses  chefs-d'œuvre  la  fameuse  Descente  de  croix  de 
Férouse,  le  grand  tableau  du  Pardon  qui  orne  le  monastère  des  Conventuels  à  Lrbin, 
et  \VL  Sainte  Micheline  de  Pesaro.  La  sainte,  représentée  au  sommet  du  Calvaire,  y  est 
tombée  dans  une  douleur  extatique  :  un  ciel  sombre,  en  harmonie  avec  la  disposition 
de  son  âme,  se  déroule  autour  d'elle.  Cette  flgure  expressive  occupe  toute  la  toile. 
Malgré  ses  soulfrances,  Baroche  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Notre  pro- 
gramme nous  empêche  de  suivre  plus  loin  les  destinées  de  l'école  romaine. 

Pendant  que  les  beaux-arts  illuminaient  le  centre  de  l'Italie ,  comme  ces  rayons  qui 
percent  les  nuages  et  tombent  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  des  clartés  analogues 
brillaient  dans  le  nord  de  la  péninsule.  L'école  vénitienne  grandissait  peu  h  peu  sous 
le  vent  des  Alpes,  sous  les  brouillards  des  lagunes,  sur  le  bord  des  fleuves  impétueux 
qui  arrosent  la  Lombardie.  Ces  hautes  chaînes  de  montagnes  fermant  Ihorizon  et 
teintes  de  nuances  diverses,  selon  l'heure  du  jour  et  le  moment  de  l'année;  ces  vastes 
campagnes  où  prospère  une  abondante  végétation;  les  Ilots  de  la  mer  .Adriatique, 
variables  comme  le  ciel  et  changeant  d'aspect  comme  lui  ;  les  somptueux  monuments 
de  Venise,  la  population  mélangée  qui  animait  ses  rues  dans  lesquelles  se  heurtaient 
des  hommes  venus  de  toutes  les  parties  jIu  monde  sur  les  galères  de  la  République  : 
tant  de  causes,  agissant  d'une  manière  simultanée,  devaient  rendre  coloristejs  les 
peintres  soumis  à  leur  influence. 

L'école  vénitienne  eut  un  développenuiit  plus  régulier  cpie  celle  des  Él;ils-Romains. 
Sa  première  œuvre,  selon  l'ordre  des  temps,  décore,  à  Vérone,  un  souterrain  des 
religieuses  de  Saini-N'azaire  et  Saint-Celse.  L'ombre  de  la  crypte  environne  tlepuis  de> 
siècles  une  .suite  d'images  parmi  lesquelles  on  distingue  plusieurs  scènes  de  la  Pas- 
sion et  la  Morttrmi  juste  en  présence  de  saint  Michel.  On  n'a  de  date  qu'à  partir  de 
l'année  1070  :  le  dt)ge  Salvo  lit  alors  venir  des  mosaïstes  de  la  Grèce  pour  historier 
les  murs  de  Saint-Marc.  La  prise  île  Constanlinople,  en  I20i,  amena  dans  la  ville 
amphibie  non-seulement  des  artistes  bvzantins  mais  une  foule  de  tableaux,  de  statues 
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et  de  bas-reliefs.  Aussi  les  peintres  y  formèrent -ils,  dès  le  treizième  siècle,  une  cor- 
poration spéciale,  mais  les  dessinateurs  de  cette  époque  ne  nous  ont  laissé  que  leurs 
noms  sans  leurs  ouvrages  ou  que  des  œuvres  sans  signature.  Deux  tableaux  faits  par 
Thomas  de  IModène  et  découverts  il  y  a  une  trentaine  d'années,  renouvelèrent  la 
fameuse  querelle  sur  l'invention  de  la  Peinture  à  l'huile.  Les  couleurs,  ayant  été  ana- 
lysées avec  soin,  démontrèrent  que  ce  peintre  n'avait  pas  connu  le  procédé  flamand. 

Giotlo,  qui  féconda  de  son  exemple  et  de  ses  leçons  toutes  les  provinces  italiennes, 
joua  le  même  rôle  dans  l'État  de  Venise.  Au  début  du  quatorzième  siècle,  il  peignit, 
h  Vérone  et  à  Padoue,  des  œuvres  importantes;  ses  fresques  embellissent  encore 
une  chapelle  de  cette  dernière  ville,  celle  de  l'Arena  :  on  y  admire  la  grâce  unie  à 
la  majesté.  Une  école  se  forma,  sous  les  yeux  de  l'artiste  florentin;  elle  eut  pour  chef 
Giuslo  de  Padoue.  C'était  un  homme  habile,  qui  sut  dès  lors  représenter,  sur  la  cou- 
pole de  l'église  Saint -Jean -Baptiste,  le  Sauveur  au  milieu  d'un  consistoire  de  bien- 
heureux disposés  en  cercles  parallèles  :  ce  conclave  d'un  autre  monde,  ces  vénérables 
personnages  groupés  dans  les  nues  étonnèrent  comme  une  vision  miraculeuse.  Sur 
une  porte  du  même  monument,  on  lisait  jadis  :  Opus  Joannis  el  Antonii  de  Padud. 
Jean  ot  Antoine  de  Padoue  ornèrent-ils  l'édifice  entier  ou  seulement  une  partie?  Giusto 
les  employa-t-il  comme  ses  aides?  Questions  débattues,  mais  non  résolues.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'inscription  démontre  que  Giolto  avait  formé  trois  disciples  dans  la  ville;  leur 
exécution  rappelle  complètement  sa  manière. 

Guarienlo,  non  moins  habile,  fit  preuve  d'une  plus  grande  originalité.  Malheureuse- 
ment pour  sa  gloire ,  presque  tous  ses  ouvrages  ont  péii.  On  en  voyait  encore  un  petit 
nombre  h  Bassano,  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  quoique  le  temps  eût  pâli  les  cou- 
leurs et  suspendu  devant  les  images  une  sorte  de  voile  brumeux,  le  génie  de  l'artiste 
brillait  au  travers.  De  sagaces  critiques  ont  pu  constater  l'importance  du  maître  :  il 
jouissait  de  toute  sa  célébrité  vers  l'an  1360.  Une  foule  d'hommes,  qu'il  est  inutile  de 
mentionner  lun  après  l'autre,  marchèrent  sur  ses  traces. 

Près  de  cette  école,  qui  se  rattache  plus  ou  moins  à  Giotlo,  s'en  formait  une 
seconde,  entièrement  nationale.  Quelque  bruit  que  fasse  un  grand  peintre,  quelque 
succès  qu'obtienne  sa  manière,  il  y  a  toujours  des  esprits  rebelles  qui  ne  veulent  point 
l'adopter,  des  travailleurs  qu'une  position  spéciale  met  en  dehors  de  toute  influence.  Cet 
isolement  se  produisait  jadis  plus  facilement  que  de  nos  jours.  Aussi,  dans  la  métropole 
républicaine,  h  Trévise  et  sur  d'autres  points  du  territoire,  des  talents  se  développèrent- 
ils  sans  aucune  aide  étrangère.  Leur  style  remontait  aux  manuscrits  h  miniatures.  Les 
enlumineurs,  comme  le  remarque  Lanzi,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  consulter 
un  modèle  grec  ou  italien;  ils  copiaient  la  nature  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et 
quiconque  la  prend  pour  guide  unique  est  sûr  d'acquérir,  même  sans  le  vouloir,  une 
certiiine  originalité.  Le  plus  ancien  peintre  de  cette  école  fut  un  nommé  Paolo,  dont 
im  ouvrage  orne  l'église  Saint-Marc.  Ses  deux  fils  tenaient  comme  lui  le  pinceau,  et  lui 
prêtaient  leur  secours.  On  vit  ensuite  paraître  Laurent  de  Venise,  artiste  remarquable, 
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dont  la  flornière  œuvre  connue  date  de  l'année  1370;  Niccolô  Semitecolo,  né  dans  la 
même  ville,  qui  a  laissé  à  Padouc  plusieurs  peintures  d'une  grande  beauté.  I^i  manière 
lie  ces  deux  ancêtres  du  Titien  ne  révèle  par  aucun  signe  rinfiuence  de  Giotto.  la 
même  indépendance  caractérise  Antonio  le  Vénitien,  Simon  de  Cusiglie,  Niccolô  <lu 
Frioul.  Le  dédain  avec  lequel  on  a  traité  longtemps  les  ouvrages  primitifs,  a  empêché 
de  conserver  les  leurs;  il  en  reste  si  peu ,  (pi'on  semble  se  plaire  à  évoquer  des  ombres, 
cpiand  on  parle  de  ces  hommes  profondément  oubliés. 

Ainsi  s'évertua  le  quatorzième  siècle,  ballotté  entre  les  inspirations  locales  et  celles 
(|ui  venaient  du  dehors.  Au  siècle  suivant,  les  tendances  spéciales  de  l'école  vénitiennt- 
apparurent  de  plus  en  plus,  et  ses  afiinités  secrètes  avec  les  peintres  du  Nord  se  révé- 
lèrent d'une  façon  éclatante.  Durant  tout  le  Moyen  Age,  un  trait  île  similitude  avait 
existé  entre  le  peuple  des  lagunes  et  les  ])euples  septentrionaux.  Sur  aucun  point  de  la 
presqu'île  italienne  les  légendes  n'étaient  aussi  nombreuses  que  dans  les  États  de  la 
République.  Mille  récits  charmants  ou  funèbres  voltigeaient,  pour  ainsi  dire,  de  maison 
en  maison,  de  village  en  village  :  c'était  comme  le  chant  du  rouge-gorge  pendant  les 
mois  d'été,  comme  le  chant  du  grillon  pendant  les  nuits  d'hiver. 

La  peinture  laissa  voir  de  bien  autres  analogies.  Nous  ne  parlons  point  de  ce  t;dent 
inné,  de  cet  amour  instinctif  du  coloris  par  lesquels  se  sont  rendus  fameux  les  maî- 
tres néerlandais  et  vénitiens.  Cette  ressemblance  est  trop  connue  et  trop  manifeste 
pour  que  nous  y  insistions.  D'autres  points  de  conformité  ne  le  sont  i>as  autant.  Les 
artistes  des  deux  pays  eurent  au  quinzième  siècle  le  même  caractère  mystique  :  le  soul- 
ile  in.spirateur  qui  venait  se  jouer  dans  leurs  cheveux,  sortait  du  fond  des  cathédrales; 
l'histoire  des  saints  ou  des  pieux  persoimages  leur  fournit  presipie  tous  leurs  sujets, 
comme  aux  rimeurs  populaires  des  lagunes.  Ils  montrèrent  la  même  prédilection  pour 
les  séries  de  tableaux  racontant  la  biographie  d'un  individu  et  formant  en  quel(|Uf 
sorte  les  chapitres  d'une  légende.  Les  deux  frères  Bellini  avaient  peint,  dans  ime 
suite  de  quatorze  comparliments,  les  scènes  diverses  diui  grand  épisode  national, 
la  glorieuse  «  intervention  des  Vénitiens  dans  les  démêlés  du  pape  .Mexandre  III  avei- 
l'empereur  Frédéric  ;  »  intervention  qui  eut  pour  résultat  la  pac  ilication  de  l'Itidie 
et  le  triomphe  de  l'autorité  spirituelle  célébrés  aux  acclamaticms  du  jKniple  sous  les 
voûtes  byzantines  de  Saint-Marc.  Vittore  Carpaccio  allcctiounait  beaucoup  ce  genre 
de  composition.  Il  narra  ainsi  toute  l'histotre  de  saint  Etienne,  le  jx'lerinage  et  les 
aventures  de  sainte  Ursule,  les  fautes  et  la  pénitence  de  saint  Jérôme,  les  exploits  de 
saint  Georges,  la  fin  héroïque  de  saint  Géréon  et  des  dix  mille  martvrs.  On  voit  que , 
sur  certains  points,  il  s'ét;iit  rencontré  avec  maître  Guillaume  et  Jean  Hending.  Les 
liens  étroits  des  deux  écoles  se  montreront  mieux  encore  d;ms  le  récit  qu'on  va  lire. 

Murano  ,  une  des  îles  (|ui  entourent  Venise,  fut  le  siège  d'une  ('cole  t)ù  iKunina  K>ng- 
li'mps  l'esprit  germaniipie.  Les  pères  de  cette  école  se  nonuuaienl  Ouirico  et  B«'rnai\lino. 
Leurs  œuvres  ne  portant  point  de  date,  on  ne  sait  [us  au  juste  tpiand  ils  vivaient  :  leur 
manière  lo»t«'fois  indique  une  époque  très -ancienne.  In  nonnné  Andréa  til  preuve 
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d'une  adresse  supérieure,  vers  l'année  1400;  le  torse  d'un  Saint  Sébastien  donne  surtout 
de  lui  une  haute  idée.  Ses  leçons  formèrent  les  premiers  artistes  de  la  famille  Vivarini, 
dans  laquelle  le  talent  se  léguait  comme  un  bien  patrimonial.  Le  plus  ancien  dont 
l'existence  soit  constatée  s'appelait  Antoine.  11  florissait  à  partir  de  l'année  1440;  or  la 
signature  de  ses  tableaux  annonce  qu'il  avait  pour  compagnon  Jean  d'Allemagne: 
Johannes  de  Alamanià.  Quel  était  ce  Jean  d'Allemagne  ?  On  n'a  pas  sur  lui  d'autre 
renseignement;  mais  il  est  curieux  de  voir  un  peintre  germanique  s'associer,  dès 
l'origine,  aux  travaux  d'une  école  toute  nationale.  Après  l'année  1447,  son  nom  dispa- 
raît; soit  qu'il  fût  mort,  soit  qu'il  eût  regagné  sa  patrie.  Un  frère  d'Antoine,  Barthé- 
lémy, prend  alors  la  place  de  ce  collaborateur  absent.  Ils  associent  leurs  noms  comme 
leurs  efforts,  et  le  talent  qui  doit  illustrer  leur  race  entre,  pour  ainsi  dire,  en  floraison. 
Des  tètes  graves  et  pieuses,  des  barbes  et  des  chevelures  soignées,  des  costumes  en 
harmonie  avec  les  données  de  l'histoire,  une  couleur  vive  et  brillante  font  admirer 
leurs  tableaux  par  les  juges  les  plus  rigoureux. 

Barthélémy  ne  tarda  pas  ji  subir  l'influence  septentrionale,  d'une  manière  évidente. 
Personne  n'ignore  qu'Antonello  de  Messine,  ayant  vu,  à  Naples,  chez  le  roi  Alphonse, 
un  tableau  de  Jean  Van  Eyck,  fut  si  émerveillé  des  radieuses  couleurs  employées  par 
l'artiste,  qu'il  entreprit  le  voyage  des  Pays-Bas  et  obtint  de  l'illustre  inventeur  le  secret 
de  la  Peinture  à  l'huile.  Après  la  mort  du  grand  homme,  il  revint  en  Italie.  Une  force 
magnétique  l'attira  sans  doute  vers  l'endroit  de  la  péninsule  où  l'on  devait  le  mieux 
accueillir  le  nouveau  procédé.  Il  alla  tout  d'abord  dans  la  ville  des  lagunes,  et  com- 
muniqua sa  mystérieuse  recette  ;i  Domenico  de  Venise.  Barthélémy  en  eut  connais- 
sance bien  plus  tard.  La  première  œuvre  qu'il  exécuta  selon  la  méthode  flamande 
porte  la  date  de  1473.  On  l'admire  encore  sous  les  voûtes  de  l'église  Saint-Jean  et 
Saint-Paul  :  elle  représente  Saint  Augustin  environné  de  bienheureux.  Barthélémy  eut 
avec  les  artistes  du  Nord  d'autres  similitudes  que  l'emploi  d'une  découverte  maté- 
rielle. Chez  lui,  comme  chez  tous  les  peinti*es  de  sa  famille,  on  retrouve  l'amour  du 
paysage,  le  sentiment  d'élégance  domestique,  le  genre  de  composition  et  la  pieuse 
douceur  qui  font  le  charme  de  l'école  brugeoise.  Le  vent  du  Tyrol  el  celui  de  la  mer 
Adriatique  semblaient  apporter  dans  l'île  de  Murano  les  mêmes  inspirations  que  les 
souflles  du  pôle  et  ceux  de  l'Atlantique  dans  les  campagnes  néerlandaises.  Ce  Vivarini 
termina  son  dernier  ouvrage  pendant  l'année  1498. 

Anlonello  n'avait  pas  seul  mis  Venise  en  communication  avec  les  Pays-Bas.  Rogier 
Van  der  Weyden,  le  disciple  chéri  de  Jean  Van  Eyck,  et  le  gracieux  Hemling  étaient 
venus  l'un  après  l'autre  déployer  à  la  vue  des  républicains  étonnés  toutes  les  ressources 
et  toute  la  poésie  de  l'art  septentrional.  Les  miniatures  dont  ce  dernier  peintre  orna  le 
bréviaire  du  cardinal  Grimani  furent  considérées  comme  des  prodiges.  Les  nobles 
Vénitiens  formèrent,  dès  cette  époque,  des  collections  de  tableaux  néerlandais.  Pierre 
Hembo  en  avait  réuni  un  certain  nombre  dans  le  palais  Pasqualin,  suivant  le  rapport 
du  Voyageur  anonyme  de  Morelli.  Le  cardinal  mentionné  tout  à  l'heure,  possédait  une 
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galerie  plus  abondamment  pourvue;  on  y  remarquait  non-seulement  des  panneaux  de 
Hemling,  mais  des  productions  de  Van  Ouwaler,  de  Palenier,  de  Jérôme  Bosth,  de 
(iérard  de  Harlem  et  d'Albert  Diirer  :  sans  compter  celles  dont  on  ignorait  les  auteurs 
et  que  l'on  désignait  vaguement  sous  le  titre  de  «  peintures  à  la  manière  occidentale.  » 
Frappé  du  caractère  mystique,  des  ingénieux  détails,  de  l'exécution  naïve  et  opulente 
qui  distinguaient  toutes  ces  images ,  un  nommi' Jacometto  en  étudia  soigneusement  l'es- 
prit et  le  travail  ;  il  porta  si  loin  la  fidélité  de  l'imitation ,  que  ses  ouvrages  ont  pu  être 
pris  pour  des  compositions  flamandes.  Les  miniatures  et  les  petits  panneaux  lui  ser- 
vaient surtout  de  modèles  régulateurs.  Un  autre  artiste,  Jacomo  Barbcrino,  montra 
plus  de  zèle  encore.  Il  parcourut  l'Allemagne ,  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  sous  ces  froi- 
des latitudes,  il  se  pénétra  des  influences  locales,  au  point  de  faire  ensuite  une  com- 
plète illusion. 

Le  dernier  Vivarini  dont  on  connaisse  le  nom  et  les  œuvres,  s'appelait  Louis.  Un  de 
ses  tableaux  porte  la  date  de  1190.  Bellune  et  Trévise  renferment  de  brillantes  pro- 
ductions créées  i)ar  son  pinceau;  mais  sa  peinture  la  [)lus  l'ameuse  orne  à  Veni.se 
l'École  de  Saint  Jérôme.  Le  pieux  solitaire  caresse  le  lion  qui  partage  son  exil;  des 
moines,  que  leur  intelligence  vulgaire  ne  met  pas  en  état  de  dominer  les  animaux, 
s'(!nfuient  pleins  de  terreur  à  ce  spectacle  :  le  saint  s'est  rendu  maître  de  la  nature, 
dont  les  cénobites  effrayés  sont  les  esclaves.  La  justesse  et  la  verve  de  l'expression  éga- 
lent la  beauté  de  l'idée;  le  coloris  a  une  morbidesse  et  un  éclat  peu  ordinaires.  Fait  en 
concurrence  avec  Jean  Bellini  et  Vitlore  Carpaccio,  cet  ouvrage  montra  que  Louis  ne 
leur  était  pas  inférieur.  Les  Vivarini  introduisent  souvent  dans  leurs  tableaux  un  char- 
donneret, qui  forme  pour  ainsi  dire  leurs  armes  parlantes;  vivaruio  désigne  en  italien 
ce  chanteur  ailé  de  nos  bois. 

Près  de  l'intéressante  famille  si  poétiquement  personnifiée  travaillaient  des  artistes 
qui  portaient  un  autic  nom,  mais  qui  avaient  des  tendances  pareilles.  .\u  milieu  d'eux 
brillait  Andréa  de  ÎNIilan.  Il  peignit  à  Murano,  en  1495,  un  magnifique  tableau  dautel. 
Le  Louvre  |>ossède  depuis  quelque  temps  une  page  de  .sa  main.  (|ui  arrête  les  visiteurs 
et  fixe  leur  attention  comme  un  problème.  Elle  ofl're  aux  regards  Jésus  sur  la  croix 
entouré  de  ses  peisécuteurs.  Le  style  néerlandais  et  la  manière  italienne  .s'y  trouvent 
associés,  intimement  unis.  La  composition  est  loute  septentrionale;  mais  les  types  el 
la  couleur  lônl  souvenii'  de  la  péninsule,  tandis  (|ue  la  finesse  de  l'exécution  rapjH'lle 
les  ateliers  de  Bruges.  Le  [>anneau  est  signé  :  Andrcas  Mcdiolancnsis  fec.  150:5.  L'au- 
teur du  nouveau  livret  a  eu  tort  de  confondre  cet  André  de  Milan  avec  Andrt'  Salai  ou 
Salaïno ,  ('-lève  et  imitateur  de  Léonard  de  Vinci ,  dont  les  peintures  ont  une  apparence 
tout  autre  et  lui  caractère  bien  plus  moderne.  Lanzi ,  dans  son  histoire  de  réi'ole 
milanaise,  avait  dtjà  prémuni  les  amateurs  contre  cette  mt'prise.  Nous  ne  la  relevons 
que  par  suite  d'une  n(''cessité  morale;  ne  voulant  diminuer  ni  l'importance  ni  le  mérite 
<l'un  travail  dilllcile,  exécuté  avec  un  .soin  scrupuleux. 

Comme  s'il  eût  voulu  fortifier  par  sa  présence  l'action  des  peintres  du  Nord  sur  les 
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artistes  vénitiens,  Albert  Durer  visita  la  reine  de  l'Adriatique  dans  ses  lagunes.  La 
première  fois,  en  1493,  il  n'était  guèi'e  qu'un  écolier  de  génie.  Son  influence  dut  se 
borner  aux  eflets  que  produit  toujours  ça  et  là  une  nature  vigoureuse  et  enthousiaste. 
En  1300,  on  le  reçut  comme  un  des  maîtres  de  son  art.  Ses  gravures  l'avaient  fait 
admirer  de  l'Italie  entière;  sauf  de  la  ville  républicaine,  où  l'on  estimait,  avant  tout,  la 
couleur.  L'homme  du  Nord  prouva  qu'il  maniait  le  pinceau  avec  la  même  adresse  que 
le  burin.  Les  envieux  lui  reprochèrent  alors  qu'il  avait  un  goût  barbare  et  peu  con- 
forme à  l'antique;  mais  Jean  Bellini  le  traita  selon  son  mérite  et  le  patrona  auprès  des 
grandes  fiimilles.  Un  tableau  qu'il  fit,  en  1307,  pour  l'église  Saint-François  délia  Vigna, 
décèle  même  l'intention  d'imiter  le  peintre  germanique  ou  plutôt  hongrois;  car  la  mère 
seule  d'Albert  Dîner  avait  vu  le  jour  en  Allemagne,  son  père  était  d'ime  vieille  famille 
dubannatdeTemeswar.  Titien,  quoique  âgé  de  trente  et  un  ans,  se  laissa  impressionner 
davantage.  Il  peignit  dans  le  style  du  fameux  Voyageur  un  tableau  d'une  minutie  admi- 
rable; il  le  surpassa  même  en  fait  de  délicatesse  :  non-seulement  on  pourrait  compter 
les  cheveux  des  personnages  et  les  poils  de  leur  barbe,  mais  le  duvet  des  mains,  les 
légères  fissures  de  la  peau  sont  rendus,  aussi  bien  que  les  images  réfléchies  par  les 
objets  extérieurs  dans  la  prunelle  des  yeux.  Ce  tableau,  qui  est  maintenant  à  Dresde, 
figure  le  Christ  répondant  aux  pharisiens  qui  lui  monlrent  une  pièce  de  monnaie.  Roide 
comme  les  chevaliers  du  Nord  dans  leurs  armures,  le  peintre -graveur  ne  se  laissa 
pas  modifier;  il  retourna  près  de  sa  violente  épouse  tel  qu'il  était  venu. 

Une  autre  source,  plus  exclusivement  poétique,  amenait  ses  flots  limpides  à  ce  beau 
lac  de  l'école  vénitienne.  Deux  hommes  avaient  surtout  contribué  à  la  mettre  en 
relation  avec  celle  que  les  montagnes  de  l'Ombrie  entouraient  de  calme  et  de  fraîcheur. 
Un  enfant  des  lagunes ,  Carlo  Crivelli,  abandonna  la  cité  maritime  pour  les  vallons  de 
l'antique  Picenuni ,  de  Fabriano  et  de  Macerata.  Une  foule  d'églises  sont  ornées  de  ses 
peintures,  dans  la  Marche  d'Ancône;  on  lit  sur  une  de  ses  productions  :  Carolus  Vene- 
lus  miles  pinxit;  sur  une  autre,  la  date  de  1476.  On  y  remarque  de  grandes  analogies 
avec  le  style  et  la  couleur  du  Pérugin.  La  vigueur  et  la  finesse  de  ses  tons,  la 
grâce,  le  mouvement  et  l'expression  de  ses  figures  charment  le  voyageur;  sur  ces 
toiles  inspirées,  l'adresse  des  époques  savantes  dispute  la  place  aux  naïfs  sentiments  des 
époques  primitives. 

L'autre  artiste  avait  fait  une  expédition  toute  contraire;  il  avait  délaissé,  en  1420, 
les  monUignes  de  l'Ombrie  pour  la  ville  de  Saint-Marc:  c'était  Gentiie  da  Fabriano.  On 
sait  comment  l'accueillirent  les  familles  patriciennes,  quels  honneurs  et  quelles  récom- 
penses il  obtint  du  sénat.  Tous  les  tableaux  qu'il  fit  à  Venise  ont  disparu.  Il  eut  la 
gloire  d'ouvrir  aux  Bellini  le  calme  sanctuaire  de  l'art;  mais  les  productions  de  Jac- 
ques, son  élève,  n'ont  pas  été  mieux  traitées  par  le  temps  que  les  siennes.  Padoue  et  la 
cité  des  Doges  n'en  possèdent  aucune.  Ailleurs,  ses  tableaux  sont  extrêmement  rares.  Il 
avait  pour  son  maître  une  si  vive  affection,  qu'il  voulut  donner  à  un  de  ses  fils  le  même 
nom  de  baptême.  Quant  à  lui,  ce  n'est  plus  guère  qu'une  ombre  historique. 

Il 


F.i:    MOYEN    AGE 

Gcntile  el  Jean,  ses  deux  fils,  ont  laissé  plus  de  traces  de  leur  [iassaj,'e  sur  la  terre. 
Entraînée  par  eux,  l'école  vénitienne  marcha  d'un  pas  rapide  vers  la  perfection.  L:i 
nature  ne  les  ayant  point  doués  des  mêmes  ressources  intellectuelles,  ils  contribuèrent . 
chacun  pour  une  part  différente,  à  l'œuvre  commune.  Né  en  1421,  Gentile  Belliiii 
cherchait  avec  plaisir  les  lois  secrètes  et  les  principes  théoriques  de  son  art.  Iji 
réflexion  rem|)orlait  souvent  chez  lui  sur  l'imagination;  ses  œuvres,  plus  calmes, 
pouvaient  paraître  froides  aux  cerveaux  ardents.  L'ordre  le  charmait,  comme  tous  les 
esprits  méditatifs,  et,  à  l'occasion,  il  poussait  trop  loin  l'amour  de  la  symétrie.  La  foi 
lui  communiquait  heureusement  une  sévère  exalt;ili(jn  ou  de  pieuses  tendresses  :  l'en- 
thousiasme chrétien  échaulfait  et  assouplissait  le  métal  un  peu  réfractaire  de  cette  âme 
pensive.  Au  bas  d'un  Libleau  qui  repn'sente  un  Jeune  homme  blessé  guéri  par  un  mor- 
ceau de  la  vraie  Croix  notre  artiste  a  exprimé  ainsi  sa  dévotion  :  Gentilis  Bellinus  amore 
incensus  Crucis  149(5.  Une  autre  image,  figurant  un  second  miracle  de  la  même  relique, 
porte  une  inscription  encore  plus  fervente  :  Gentilis  Uellinus  pio  sancUssimœ  Crucis 
affectai  lubens  fccil  1500.  Mais,  si  une  conviction  robuste  le  plongeait  ainsi  tout  entier 
dans  les  sources  de  la  poésie  moderne,  son  attachement  aux  formes  régulières  l'attirait 
vers  l'antiquité,  lui  faisait  étudier  avec  soin  les  productions  du  polythéisme.  Il  arriva 
de  la  sorte  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  laissa  la  renonuuée  d'un  habile  théoricien. 

Plus  vif,  plus  passionné,  plus  artiste  en  un  mot,  Jean  Bellini  concentra  toutes  ses 
forces  dans  la  pratique,  l'eu  lui  importaient  les  causes,  pourvu  qu'il  atteignit  les  effets. 
Il  est  probable  que  jamais  peintre  n'a  franchi  tant  d'espace  dans  une  longue  carrière  , 
et  ne  s'est  vu,  au  terme  de  sa  course,  si  éloigné  de  son  point  de  départ.  Jeune.il  ne  con- 
naissait que  la  détrempe  et  les  naïves  combinaisons  d'un  art  primitif;  vieux,  il 
employait  toutes  les  ressources  delà  Peinture  à  l'huile  et  mettait  en  usage' toute  la 
science  moderne.  Au  rebours  de  la  plupart  des  hommes,  chez  lesquels  la  vie  s'immo- 
bilise à  un  instant  donné ,  il  conserva  jusque  dans  une  extrême  vieillesse  le  pouvoir  de 
se  modifier,  comme  les  êtres  jeunes  et  pleins  d'avenir.  L'école  nationale  prolitait  de 
ses  conquêtes,  grandissant  et  se  perfectionnant  avec  lui.  Lorsqu'il  débuta,  une  si'che- 
resse  archaïque  dépréciait  les  tableaux:  il  adoucit  les  contours  et  rendit  l'aspect  géné- 
ral plus  harmonieux.  On  imitait  la  nature,  d'une  façon  craintive  et  mesquine  :  il  la 
reproduisit  plus  hardiment.  Le  dessin  était  pur,  les  formes  d'une  exacte  vérité  mais 
sans  largeur  et  sans  souplesse  :  il  leur  donna  de  l'élégance  et  du  mouvement.  Les  tètes 
avaient  la  minutie,  la  frappante  vari(''t(''  du  portrait  :  il  leur  connnunitpia  lélévation  et 
la  noblesse  dont  elles  étaient  dépourvues.  I.;»  composition  se  distinguait  par  une  enfan- 
tine simplicité  :  il  l'enrichit  et  la  compliipia;  des  n)orceaux  historiques  succétlérent 
aux  madones  immobiles,  entourées  de  (luelipies  saints.  Les  ttms  un  peu  blêmes  pri- 
rent (le  la  force  et  de  l'intensité.  Jean  Belliui  avait  soixante -cpiinze  ans,  lorsque  Gior- 
gione,  par  ses  innovations,  recula  les  frontières  et  agrandit  l'horizon  de  la  Peinture. 
Un  aulie  artiste,  dans  un  âge  aussi  avanct",  n'aurait  «-u  que  des  paroles  amères  jK)ur  le 
jeune  lu'ros  ou  se  sérail  contenté  dt>  le  suivir  des  yeux  :  le  robuste  vieillard  prit  son 
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bâton  d'explorateur  et  voulut  parcourir,  lui  aussi ,  les  régions  inconnues.  Tels  furent 
alors  ses  progrès  ,  qu'il  sembla  commencer  une  seconde  existence.  Pour  décrire  cette 
transformation,  le  calme  Lanzi  emploie  des  termes  si  vifs  et  si  nets,  que  nous  allons 
les  rapporter.  «  11  devint  plus  heureux,  dit-il,  dans  ses  inventions,  donna  plus  de  ron- 
deur à  ses  figures,  plus  d'éclat  à  ses  teintes,  et  les  unit  par  des  transitions  plus  natu- 
relles; il  choisit  mieux  les  formes  de  ses  nus  et  drapa  les  costumes  avec  plus  de 
noblesse.  Si  ses  contours  offraient  la  délicatesse  et  le  moelleux  qu'il  ne  put  jamais 
atteindre,  on  serait  tenté  de  voir  en  lui  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  Peinture 
moderne.  Pietro  Perugino ,  Ghirlandajo  et  Mantegna  ne  dépassèrent  pas  autant  que  lui 
les  limites  du  style  ancien.  »  Le  vivace  coloriste  employa  la  nouvelle  méthode  plus  long- 
temps que  Giorgione  lui-même,  mort  à  la  fleur  de  l'âge:  il  entassa  chefs-d'œuvre  sur 
chefs-d'œuvre.  Certains  critiques  préfèrent  aux  glorieuses  créations  de  Raphaël  les 
tableaux  que  Jean  produisit  alors.  Ils  enchantent  les  yeux  dans  toutes  les  villes  de 
l'Italie.  La  dernière  de  ses  toiles,  que  l'on  voit  à  Padoue,  représente  une  Madone 
et  porte  la  dale  de  1510.  Le  peintre  mourut  bientôt  après,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Ses  pages  sont  empreintes  de  toutes  les  grâces,  de  toute  la  poésie  du  christia- 
nisme. Quoique  son  frère  et  lui  cherchassent  l'inspiration  aux  mêmes  sources,  quoique 
rien  n'eût  troublé  leur  amour  mutuel ,  ils  vécurent  séparément ,  afin  sans  doute  de 
conserver  leur  indépendance  d'artistes. 

Les  Rellini ,  surtout  le  plus  jeune ,  eurent  un  grand  nombre  d'imitateurs.  A  Venise 
même,  Catena,  Mansueti,  François  et  Jérôme  Santa-Croce  lancèrent  leur  barque 
dans  le  lumineux  sillage  des  deux  frères;  à  Bergame,  Cariano,  Previtali,  Gavio, 
Antoine  Boselli  suivirent  leur  fortune;  à  Murano  et  à  Trévise,  Bissolo,  Pennachi 
manœuvrèrent  sous  le  même  rumb  de  vent;  Martini ,  dans  le  Frioul,  dirigea  ses  voiles 
d'après  les  leurs,  aussi  bien  que  Pellegrino.  Mais  le  plus  distingué  de  leurs  élèves  l'ut 
Jean- Baptiste  Cima,  surnommé  da  Conegliano,  du  lieu  de  sa  naissance.  Une  obscu- 
rité impénétrable  environne  sa  biographie  :  un  de  ses  panneaux  porte  la  date  de  1403; 
on  sait  qu'il  travaillait  encore  dans  l'année  1517;  mais  on  manque  de  détails  sur  les 
événements  de  son  existence.  Il  peignit  d'abord  à  la  gomme  et  à  leau  d'œuf ,  ce  qui  foit 
remonter  assez  haut  l'époque  de  ses  débuts.  Né  coloriste ,  doué  d'un  sentiment  exquis 
(le  la  nature,  la  méthode  flamande  le  rendit,  en  quelque  sorte,  maître  du  monde.  Il  avait 
vu  le  jour  au  milieu  d'un  pays  charmant  qui  lui  laissa  les  plus  doux  souvenirs.  Partout 
il  a  reproduit  sa  colline  nalale,  les  bleuâtres  lointains  des  Alpes,  les  frais  vallons  des 
premières  pentes ,  couronnés  de  bois  mystérieux.  Une  lumière  splendide  éclaire  ses 
tableaux;  l'onde  y  murmure,  les  fleurs  vivantes  aspirent  la  rosée  du  ciel.  Comme  un 
grand  nombre  d'hommes  épris  des  magnificences  de  l'univers  extérieur,  il  joignait,  à 
des  goûts  contemplatifs,  de  sévères  dispositions  morales  :  ses  tableaux  sont  graves 
comme  l'haruionie  du  plain -chant;  presque  jamais  un  sourire  n'égaie  la  mâle  figure 
de  ses  personnages.  Aussi,  n'aimait-il  h  peindre  ni  la  Vieige  ni  aucune  autre  femme  : 
la  grâce,  qui  aurait  dû  les  animer,  lui  échajipait  comme  une  nuance  trop  fugitive, 
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tomme  ces  vagues  rayons  de  lumière  qu'un  soleil  à  demi  voilé  promène  sur  les  iorèls 
et  que  l'art  imite  si  incomplètement.  Ses  œuvres  capitales  sont  le  Jeune  Tobie  guide 
par  Raphaël,  dans  la  petite  église  vénitienne  de  La  Badia;  Saint  Jean  au  milieu  du 
désert,  avec  ses  membres  grêles,  sa  joue  pâle  et  son  œil  extatique,  sous  les  voûtes 
de  Notre -Dame  dell'  Orto,  et  la  Vierge  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus,  à  Notre- 
Dame  del  Carminé,  t;ib!eau  que  décore  un  merveilleux  paysage. 

Marco  Basaïti,  autre  élève  de  Jean  Bellini ,  forme,  avec  Cima  de  Conegliano,  l'éter- 
nelle opposition  de  la  grâce  et  de  la  majesté,  de  la  douceur  et  de  la  force,  de  l'iiarmo- 
nie  et  de  l'audace,  qui  se  reproduit  dans  tous  les  arts,  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  genres  de  littérature.  Des  parents  grecs  lui  avaient  donné  le  jour  sur  le  terri- 
toire du  Frioul,  on  ne  sait  en  quelle  année;  la  date  de  sa  mort  est  également  incon- 
nue, mais  un  de  ses  tableaux  porte  le  millésime  de  1510.  Une  expression  de  béatitude 
céleste  ou  de  paisible  mélancolie,  la  finesse  du  clair-obscur,  la  savante  harmonie  des 
couleurs  distinguent  ses  ouvrages.  11  lui  manquait  le  profond  sentiment  de  la  nature, 
qui  inspirait  son  maître;  le  choix  de  ses  costumes  et  la  tournure  de  ses  draperies 
annoncent  le  même  défaut  de  goût  relativement  aux  choses  extérieures.  Sous  l'in- 
fluence de  son  enthousiasme,  il  ne  comprenait  que  la  beauté  humaine,  dont  il  faisait 
un  miroir  de  grâce  et  de  piété.  Son  chef-d'œuvre,  qui  figure  la  Vocation  de  saint  Pierre 
et  de  saint  André ,  orne  à  Venise  l'Académie  des  beaux-arts. 

Obéissant  aux  mêmes  propensions  intellectuelles  (]ue  Jean  Bellini,  son  compagnon 
de  route  plutôt  que  son  imitateur,  Vittore  Carpaccio  lui  disput;i  dans  mainte  circon- 
stance l'approbation  publique.  11  lutta  é.Ltalement  contre  Louis  Vivarini.  Quoique  la  cité 
des  Doges  l'eût  vu  naiire,  il  brillait  par  la  pureté  du  dessin,  par  la  science  de. la  per- 
spective linéaire ,  par  la  composition  et  l'invention  plutôt  que  par  la  finesse  ou  l'opu- 
lence de  la  couleur.  Il  ne  savait  pas  tirei'  de  sa  palette  ces  tons  suaves  ou  ardents  qui 
égalent,  surpassent  même  les  teintes  des  objets  naturels;  mais  on  admire  chez 
lui  tous  les  autres  dons  des  grands  artistes.  Il  aimait,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
forme  épique,  les  séries  de  tableaux  développnt  les  circonstances  d'un  fait  emprunté 
à  l'histoire,  les  divers  épisodes  d'une  légende.  H  ordonnait  parfaitement  ces  cycles 
narratifs,  et,  comme  Jean  Hemling,  aurait  été  un  habile  conteur,  si  un  penchant 
suprême  ne  l'eût  entraîné  vers  la  Peiuluie.  Aussi ,  les  œuvres  de  Caipaccio  agis- 
saient-elles vivement  sur  les  imaginations  populaires.  Zanetti  raconte,  dans  son  His- 
toire des  peintres  vénitiens,  (ju'il  se  plavait  souvent  au  fond  de  la  chapelle  où  l'ingé- 
nieux dessinateur  avait  retracé  la  Hwgrapltie  de  sainte  l'rsule.  Là,  il  prenait  plaisir  ii 
observer  les  bonnes  gens  qui  venaient  adorer  la  sainte.  Lorsqu'après  une  courte 
prière,  ou  pendant  la  prière  même,  leurs  regards  tombaient  sur  les  pieuses  images, 
ils  restaient  en  suspens  et  tout  émerveillés,  trahissant  malgré  eux  l'émotion  qui  les 
a^îilail.  Ces  tableaux  ornent  njainlenanl,  à  Venise,  l'.Vcadéniie  des  beaux-arts,  et  un 
eciivain  judicieux  les  regarde  comme  aussi  |)arfait:s  que  les  ouvrages  des  plus  grands 
maîtres.  Car|taccio  travailla  depuis  l'aiin.'e  liO:?  jusqu'à  l'année  \:\'2'2.  Sur  la  lin  de  ses 
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jours,  il  abandonna  un  peu  la  forme  légendaire  et  peignit,  de  préférence,  des  scènes  qui 
n'avaient  pas  besoin  de  compléments.  Il  mourut  sans  avoir  subi  de  décadence.  Ridolfi 
termine  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  par  cette  phrase  poétique  :  d  Ses  concitoyens  le 
pleurèrent,  tandis  qu'il  souriait  dans  les  chambres  fortunées  du  ciel.  » 

Un  troisième  ou,  pour  mieux  dire,  un  quatrième  affluent  concourut  à  former  l'école 
vénitienne.  L'enthousiasme  qui  exagérait  ailleurs  le  mérite  de  l'antiquité ,  devait  gagner 
un  certain  nombre  d'esprits  sur  le  territoire  de  la  République.  Squarcione  se  laissa 
entièrement  séduire  par  la  muse  païenne.  Son  action  fut  d'autant  plus  vive,  qu'il  ensei- 
gnait avec  un  talent  peu  ordinaire,  et  semblait  posséder,  à  cet  égard,  un  don  spécial.  Il 
forma  cent  trente-sept  élèves  qui  se  répandirent  dans  toute  l'Italie,  mais  dont  la  majo- 
rité ne  quitta  point  les  domaines  de  Venise.  Né  à  Padoue  en  1394,  il  y  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans;  ce  long  répit  que  lui  accorda  la  nature  lui  donna  le  temps  de  multi- 
plier ses  efforts  et  de  propager  ses  opinions.  Ses  instincts  curieux  se  manifestèrent 
non -seulement  par  l'étude  des  livres  et  des  monuments  antiques  de  sa  province,  mais 
par  un  goût  passionné  pour  les  voyages.  Il  explora  toute  l'Italie  avec  la  constance  et  la 
sagacité  du  chasseur,  puis  alla  en  Grèce  continuer  ses  perquisitions  :  chemin  faisant, 
il  dessinait,  peignait  les  ruines  et  les  siles  fameux,  achetait  quelques  toiles  et  une 
foule  de  statues,  de  torses,  de  bas-reliefs,  d'urnes  cinéraires.  Son  atelier  devint  une 
sorte  de  musée  grec  et  romain  ,  où  il  pouvait  appuyer  chacune  de  ses  démonstrations 
sur  un  exemple.  Francesco  Squarcione ,  moins  artiste  que  professeur,  transmettait 
volontiers  à  ses  disciples  les  entreprises  dont  on  le  chargeait.  Ses  oeuvres  sont  fort 
rares;  au  commencement  de  notre  siècle,  Padoue  ne  possédait  de  lui  qu'un  tableau 
d'autel,  qui  se  trouvait  chez  le  comte  de  Lazara.  Le  coloris,  l'expression  et  la 
perspective  montraient  qu'il  avait  été  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  épo- 
que et  méritait  vraiment  sa  gloire. 

Il  forma  deux  élèves  supérieurs  :  Marco  Zoppo,  qui  fonda  l'école  bolonaise,  et  le 
célèbre  Mantegna,  dont  nous  allons  parler.  Il  eut  même  une  certaine  influence  sur 
l'école  vénitienne  proprement  dite,  car  Jacques  Bellini,  ayant  habité  Padoue,  ne  put 
se  défendie  d'une  certaine  admiration  pour  le  Squarcione;  les  œuvres  de  son  âge  mûr 
attestaient  l'impression  qu'il  avait  ressentie,  quoique  Gentile  da  Fabriano  demeurât 
son  chef  intellectuel  et  son  suzerain. 

Mantegna  fut  encore  une  de  ces  âmes  dociles  que  ne  gouvernent  ni  un  seul  principe 
intérieur  d'une  force  irrésistible,  ni  une  seule  action  extérieure.  Né  en  1430,  il  accepta 
d'abord  entièrement  la  suprématie  du  Squarcione.  Il  s'égarait  avec  lui  dans  les  son- 
ges rétrospectifs,  dans  les  illusions  savantes  qui  lui  faisaient  convoiter,  appeler  de 
tous  ses  vœux  la  restauration  de  l'art  antique.  Plus  d'une  fois  il  parvint  à  s'en  appro- 
prier la  noblesse  et  la  grandeur;  mais  d'autres  fois,  le  sens  intime  lui  échappait  tota- 
lement :  il  donnait  à  ses  inventions  un  air  de  légende,  de  conte  fantastique ,  ou  à  ses 
personnages  la  roideur  immobile  des  statues  qu'il  copiait.  On  ne  vit  pas  impunément 
au  milieu  des  tombeaux  :  les  miasmes  qu'exhale  la  cendre  des  morts  altèrent  les  meil- 
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leures constitutions.  Lo  Moyen  Age  et  l'Antiquité  se  disputèrent,  par  la  suite,  Mantejitna; 
jeune,  il  ne  rêvait  que  l'honneur  d'être  un  scoliaste  d'une  nouvelle  espèce.  .Mais  jus- 
tement parce  qu'ils  s'éloignaient  des  habitudes  naïves  de  son  époque,  ses  tiibleaux  pr<j- 
duisirent  d'abord  un  grand  eiïet  :  on  aime  tout  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  tout  ce  qui 
annonce  des  études  ou  des  qualités  spéciales.  La  première  œuvre  d'André  lut  accueil- 
lie avec  une  extrême  faveur  et  transportée  à  Sainte -Sophie,  où  chacun  y  put  lire 
l'inscription  suivante  :  Andréa  Maniinea  Palavinus,  anno  VII  et  X  nalus,  sud  manu 
pinxil  1448.  Touché  du  zèle  que  montrait  son  tlisciple,  ému  de  la  ressemblance  de 
leurs  goûts,  Squarcione  voulut  qu'un  adepte  si  fervent,  qu'un  imitateur  si  scrupuleux 
du  beau  style  devhu  son  fils  adoptil'.  La  cérémonie  de  l'adoption  eut  lieu;  mais,  quelque 
temps  après,  Jacques  Bellini  étiintvcnu  habiter  Padoue,  son  sentiment  chrétien,  sa  ma- 
nière plus  moderne  étonnèrent  et  séduisirent  Mantegna.  L;i  Olle  du  i)einlre  vénitien 
compléta  la  victoire  de  son  père  :  André  se  laissa  prendre  à  ses  regards  et  à  ses  sourires. 
(Juaiul  le  prêtre  eut  béni  leurs  amours,  le  jeune  homme  se  trouva  le  condisciple  et  le 
frère  de  Jean  Hellini,  nature  forte,  décidée,  avide  de  progrès  et  pleine  d'aspirations, 
qui  l'entraîna  loin  des  ruines  où  il  cherchait  à  évoquer  le  génie  antique.  Cette  sorte 
de  défection  causa  une  vive  douleui'  au  Squarcione  :  dès  ce  moment,  il  blâma  les  tra- 
vaux de  son  (ils  adoptiCavec  l'amertume  des  esprits  convaincus,  avec  le  ressentiment 
des  âmes  profondes,  qui  ne  séparent  |)oinl  leurs  idées  de  leur  être  et  considèrent  un 
changement  d'opinion  comme  une  véritable  mort.  Dans  son  indignation,  il  re[)rochail 
à  Manlegna  les  défauts  mêmes  qu'il  lui  avait  fait  contracter  :  ses  (igures,  selon  lui, 
étaient  dépourvues  de  naturel,  de  souplesse,  de  vie  et  de  charme;  il  aurait  du  les 
peindre  en  grisailles  sur  les  murs,  pour  les  identider  avec  les  pierres  auxquelles  leur 
roideur  les  assimilait.  Aiguillonné  par  ces  criticjues,  le  peintre  animait  son  dessin  et 
perfectionnait  de  jour  en  jour  sa  nianière.  Le  Louvre  possède  de  lui  deux  toiles  qui 
montrent  les  deux  formes  de  son  talent;  l'une  représente  Apollon  faisant  danser  les 
neuf  muses  au  son  du  théorbe,  devant  Mars  et  \énus,  debout  sur  une  espèce  d'arc 
triomphal;  à  gauche,  on  aperçoit  Vulcain  dans  son  antre;  à  droite,  cet  espion  de 
Mercure.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  dieu  du  jour  et  les  chastes  déesses  glorilieut 
l'adultère;  leurs  chants,  leurs  pas  chorégraphiques  ne  peuvent  qui'  célébrer  le  bimbeur 
de  l'amant  et  l'infortune  du  mari.  Le  second  tableau  a  pour  sujet  une  lutte  allégorique 
entre  les  Vertus  et  les  Vices;  les  traditions  de  l'Église  ayant  inspiré  l'auteur,  c'est  la 
Sagesse  qui  l'emporte.  Jésus-Christ  cloué  sur  rin.strument  fatal,  autre  morceau  du 
Louvre,  exprime  des  sentiments  analogues.  André  .^lantegna  mourut  en  1506,  âgé 
de  soixante -seize  ans,  et,  outre  ses  t;»bleaux,  il  exécuta  une  quarantaine  de  gravures 
sur  cuivre.  11  s'était  adonné  avec  passion  à  l'élude  de  la  pers|iective  linéaire. 

Sa  nature  indécise  le  mit  hors  d'état  de  fonder  une  brillante  école;  pas  un  .seul  de 
ses  élèves,  aucun  de  ses  deux  (ils,  n'a  inscrit  son  mun  sur  les  tables  coiunu-moralives 
de  la  gU)ire. 

Cependant  l'àuc  de  |;i  pulici  ic  ;qi|ir(K  bail  pour  la  lille  îles  lagunes  ;  sous  la  main 
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brûlante  du  Giorgione,  la  Peinture  vénitienne  acheva  de  se  former.  Il  avait  cette  audace 
qu'impatiente  la  routine,  cette  ardeur  des  hommes  forts  qui  les  entraîne  vers  l'inconnu. 
Le  bourg  de  Castelfranco ,  dans  la  marche  Trévisane,  fut  le  lieu  oîi  il  vint  au  monde, 
en  1477.  Il  s'appelait  Georges  Barbarelli.  On  le  surnomma  Giorgione,  ou  le  Grand 
Georges,  à  cause  de  sa  taille  élevée,  de  ses  nobles  manières,  de  la  tournure  impo- 
sante de  son  esprit,  quoique  ses  parents  fussent  d'une  condition  très-humble.  Il  eut 
pour  maître  Jean  Bellini,  qu'il  ne  tarda  pas  h  éclipser.  On  le  trouvait  toujours  étudiant, 
d'après  nature,  et  les  formes  et  la  couleur  des  objets,  et  les  mille  combinaisons  de  la 
lumière  qui  les  enveloppe.  Il  commença  par  exécuter  des  madones  et  des  portraits, 
deux  sortes  de  productions  bien  différentes,  les  têtes  de  la  Vierge  demandant  une 
grâce  idéale,  les  tètes  des  individus  un  scrupuleux  amour  de  la  réalité.  Dès  l'épo- 
que de  son  noviciat  dans  l'atelier  de  Bellini ,  sa  hardiesse  le  portait  h  négliger  le 
détail  pour  l'ensemble;  la  fine  et  circonspecte  exécution  qui  venait  en  ligne  droite  des 
miniaturistes,  pour  la  liberté  et  la  désinvolture,  qui  annoncent  la  maturité  de  l'art.  H 
abandonna  les  formes  traditionnelles  et  procéda  comme  la  nature.  Les  contours  s'as- 
souplirent, les  traits  s'animèrent;  grâce  au  clair -obscur,  les  objets  prirent  un  relief 
énergique,  et  les  transitions,  une  douceur  inaccoutumée  ;  d'habiles  raccourcis  varièrent 
les  attitudes  des  personnages;  les  draperies  elles-mêmes  devinrent  plus  belles  et  les 
accessoires  furent  mieux  choisis.  Mais  ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  le  Giorgione, 
c'était  la  fermeté  audacieuse  de  sa  louche:  il  maniait  le  pinceau  avec  une  fougue  héroï- 
que et  semblait  à  peine  effleurer  la  toile.  Contrairement  aux  anciens  tableaux,  ses 
œuvres  produisaient  de  loin  un  effet  plus  heureux  que  de  près.  Pour  comble  d'adresse, 
il  obtint  ces  résultats  sans  charger  les  ombres.  Frappé  de  tant  d'innovations  qui  agran- 
dissaient et  multipliaient  les  ressources  de  l'art,  Jean  Bellini  marcha  bientôt  sur  les 
traces  de  son  propre  élève. 

Malheureusement  pour  la  gloire  du  Giorgione,  on  avait  alors  l'habitude  de  peindre 
les  façades  des  maisons.  Il  couvrit  ainsi  de  fresques  merveilleuses  les  murs  extérieurs 
des  palais  :  le  temps  a  tout  détruit,  sauf  quelques  fragments,  que  l'on  protège  un  peu 
tard  contre  l'action  corrosive  de  l'air,  de  la  pluie  et  du  soleil.  Comme  par  compensa- 
tion, la  franchise  de  sa  touche  et  l'empâtement  de  ses  couleurs  ont  maintenu  fraîches 
et  biillantes  ses  peintures  à  l'huile;  ses  carnations  paraissent  faites  d'hier.  On  admire 
surtout  son  Christ  mort,  de  Tiévise;  le  Sanl'  Omobono,  de  l'école  de'  Sarti,  dans  la 
métropole  vénitienne;  un  autre  tableau  représentant  le  même  saint  qui  calme  une  tem- 
pête, dans  l'école  Saint-Marc,  de  la  même  ville,  et  le  Moïse  sauvé  des  eaux,  placé 
dans  le  palais  archiépiscopal  de  Milan.  Les  quatre  morceaux  du  Louvre  permettent 
de  juger  sa  manière  et  d'apprécier  son  mérite. 

Giorgione  avait  une  passion  ardente  pour  les  femmes;  il  possédait  toutes  les  qualités 

qui  leur  plaisent,  chantait  et  jouait  si  admirablement  de  la  guitare,  qu'il  était  convié 

à  toutes  les  fêtes  de  la  noblesse.  En  15H,  la  peste  ravagea  la  cité  aristocratique;  une 

dame  que  Giorgione  adorait,  fut  saisie  par  le  mal  terrible;  allant  la  voir  comme  de  cou- 
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tiime,  le  peintre  aspira  sur  sa  bouche  l'air  fatal  qui  donnait  la  mort  :  il  termina  ses 
jours  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  et  il  n'y  eut  pas  dans  Venise  un  homme  d'intelli- 
gence qui  ne  regretiâl  la  fin  précoco  d'un  si  brillant  g«'nie. 

Quiconque  voit  la  nature  d'une  certaine  laçon  et  exprime  avec  force  sa  manière  de 
voir,  exerce,  pour  ainsi  dire,  autour  de  lui,  une  action  magique  et  change  le  regard 
des  individus  moins  bien  constitués.  Ils  n'aperçoivent  plus  les  objets  que  conformé- 
mer)t  aux  lois  de  son  optique  personnelle.  Giorgione  eut  donc  des  imitateurs  nom- 
breux. Les  principaux  fuient  Jean  d'Udine,  Sébastien  dcl  l'iombo,  Jacques  Palma  et 
Pordenone.  De  l'atelier  du  peintre  vénitien,  Jean  d'Ldine  passa  bientôt  dans  celui  de 
Haphaël,  où  il  se  distingua  surtout  par  la  variété,  l'élégance  de  ses  arabesques. 
Sébastien  del  Piombo  traita  des  sujets  plus  importants.  Il  cultiva  d'abord  la  musique, 
et  les  nobles  vénitiens  le  recherchaient,  malgré  sa  jeunesse,  ii  cause  de  ses  tidenLs 
comme  chanteur  et  joueur  de  luth.  S'étant  alors  épris  de  la  Peinture,  il  se  mit  sous  la 
direction  de  Jean  Belliu;  puis,  quand  le  Giorgione  transforma  complètement  son  art, 
il  suivit  la  bannière  de  l'audacieux  novateur,  et  lui  emprunta  son  secret  de  faire  rayon- 
ner la  toile.  Deux  portraits,  et  un  tableau  que  l'on  aurait  cru  de  son  second  maître, 
appelèrent  sur  lui  l'alteution  publique.  Sa  naissante  renommée,  sa  conversation 
agréable  et  ses  mérites  de  virtuose  inspirèrent  au  fameux  Agostino  Chigi  le  désir  de 
l'attirer  dans  la  ville  éternelle.  Sébastien  se  laissa  aisément  séduire.  .\  cette  époque, 
Rome  entière  débattait  la  valeur  relative  de  Michel -.\nge  et  de  Sanzio;  les  habitants 
avaient  un  faible  pour  ce  dernier,  que  l'on  jugeait  aussi  profond  dessinateur  et  plus 
grand  coloriste  que  son  rival.  Le  nouveau  venu  pensa  autrement  :  la  sublime  austérité  du 
Florentin  captiva  son  imagination,  lîuonarroti  fut  sensible:»  son  enthousiasme, et  il  con- 
çut le  projet  de  déplacer  la  lutte,  de  mettre  Sébastien  en  opposition  avec  Haphaël  :  la  grâce 
et  l'harmonieuse  couleur  du  jeune  homme ,  unies  à  la  science  anatomique,  aux  vigou- 
reux contours  et  à  l'élévalion  d'id(''es  qu'il  possédait  lui-même,  lui  i)arurent  ilevoir 
éclipser  le  peintre  des  IMadones.  Celte  collaboration  secrète  produisit  en  premier  lieu 
un  C/irisl  mort  pleuré  par  la  Vierge,  dont  IMiehel-Ange  avait  fait  le  carton  ;  Sébastien 
Luciauo  (tel  était  son  nom  de  famille)  l'exécuta  soigneusement,  et  déploya  autour  de 
la  scène  dramati(|ue  un  ténébreux  paysage  cpii  en  augmentait  l'eflet.  Cette  peinture 
excita  la  plus  vive  admiration  ;  elle  fut  suivie  de  ipielques  autres,  dues  au  même  pro- 
cédé, qui  n'eurent  |)as  un  moindre  succès,  et  la  gloire  de  l'artiste  complaisant  dissipa 
les  nuages  (|ui  envelo[>peut  toute  aurore.  Son  intimité  avec  le  rude  génie  toscan  modi- 
fia sa  manière;  il  est  donc  à  moitié  Florentin,  ii  moitié  Vénitien,  et  les  deux  écoles 
placent  également  son  écusson  ilans  leurs  tro|thées  histori(|ues. 

Fn  voulant  lutter  contre  Raphaël,  Sébastien  avait  entrepris  une  tache  dillicile  :  on 
l'estimait,  on  lui  rendait  justice,  maison  ne  le  dé'clarait  pas  vainqueur.  La  Transfigu- 
ration elle-même  n't'tomia  point  son  audace;  il  peignit,  pour  la  contrebalaïu-er, 
la  Ucsurrcction  de  Lazare.  Mais  celle  verve  déclina  peu  à  peu;  Sébastien  tra>aillail 
loit  péniblement,  et  ;iim;iii  mieux  raisonner  sur  son  ait  (pie  manier  le  pinieiu.  I^i 
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mort  de  Raphaël  sembla  éteindre  son  ardeur;  Michel -Ange  ne  le  stimulait  plus,  et  la 
nécessité  pouvait  seule  faire  faire  quelques  pas  h  sa  rétive  inspiration.  Les  bonnes 
grâces  de  Clément  VII  achevèrent  de  la  rendre  indocile.  Le  bénéfice  del  Piombo  étant 
devenu  vacant,  notre  artiste  le  demanda  et  l'obtint  malgré  la  foule  des  solliciteurs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Jean  d'Ldine;  on  lui  imposa  seulement  l'obligation  de  payer 
à  celui-ci  une  rente  annuelle  de  trois  cents  écus.  Sébastien  prit  le  costume  ecclésiasti- 
que et  se  plongea  dans  un  voluptueux  repos.  Ceux  qui  le  chargeaient  d'un  travail  atten- 
daient son  bon  plaisir  durant  de  longues  années.  On  dressait  pour  lui  des  échafau- 
dages sous  les  voûtes  des  églises  et  des  monastères,  mais  il  n'y  paraissait  que  de  loin 
en  loin,  selon  son  caprice;  plusieurs  restèrent  debout  jusqu'à  sa  mort  et  ne  laissèrent 
voir  que  de  maigres  ébauches ,  quand  on  pénétra  dans  l'enceinte  mystérieuse  qu'ils 
formaient.  Lui  arrivait-d  de  finir  quelque  morceau,  l'estimant  d'après  la  peine  qu'il  lui 
avait  coijté,  il  le  jugeait  d'un  prix  incalculable  et  ne  pensait  pas  qu'on  pût  lui  en  don- 
ner la  valeur.  Lorsqu'il  lui  fallait  absolument  mettre  la  main  à  l'œuvre,  on  aurait  dit 
un  condamné  marchant  vers  le  lieu  de  l'exécution.  Le  portrait  seul  lui  répugnait  un 
peu  moins;  car,  en  ce  genre,  il  était  passé  maitre. 

Sébastien  del  Piombo  possédait  une  maison  bien  close,  où  il  avait  réuni  de  bons 
vins,  de  beaux  meubles,  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  Quand  on  lui  par- 
lait de  la  gloire,  il  disait  en  souriant  qu'il  était  absurde  de  se  fatiguer  pour  laisser 
un  nom  après  sa  mort;  que  ce  nom  lui-même  devait  périr,  aussi  bien  que  les  œuvres 
produites  avec  tant  d'efforts  et  de  douleur  :  «  Au  surplus ,  ajoutait-  il ,  le  monde  n'est-il 
pas  rempli  d'hommes  ingénieux,  qui  expédient  en  deux  mois  la  besogne  que  je  termi- 
nerais à  peine  en  deux  ans?  Si  je  meurs  vieux,  on  aura  figuré  avant  ma  mort  tout  ce 
que  les  couleurs  peuvent  représenter.  Puisqu'il  y  a  tant  de  travailleurs,  il  faut  bien  que 
d'autres  artistes  se  reposent  et  leur  laissent  le  champ  libre.  »  C'était  ainsi  qu'il  excu- 
sait sa  paresse  philosophique,  et  l'on  ne  peut  guère  lui  donner  tort  :  l'ambition  expose 
à  de  cruelles  souffrances  ;  la  vanité,  à  de  tristes  mécomptes.  L'indolence  de  Sébastien  en 
faisait  le  compagnon  le  plus  aimable  de  Rome  :  ne  poursuivant  aucun  but,  ne  tenant 
point  aux  louanges,  il  ne  se  mettait  dans  le  chemin  de  personne  et  se  livrait  tout  entier; 
il  ne  réservait  ni  son  temps  ni  son  esprit.  Ce  mode  d'existence  n'eut  d'autre  inconvé- 
nient que  de  le  faire  devenir  replet.  Né  en  4483,  il  mourut,  à  soixante -deux  ans, 
d'une  fièvre  que  sa  nature  sanguine  lui  rendit  fatale.  Il  avait  ordonné,  dans  son  testa- 
ment, de  l'enterrer  sans  aucune  cérémonie  et  de  distribuer  aux  pauvres  l'argent  qu'on 
aurait  dépensé  pour  ses  funérailles.  Parmi  ses  meilleurs  Uibleaux,  on  compte  la  Nalivilé 
de  la  Vierge,  à  l'église  Saint- Augustin  dePérouse,  et  la  Flagellation,  aux  Observan- 
lins  de  Vilerbe.  Les  mains,  dans  ses  portraits,  sont  d'une  beauté  rare,  les  chairs  bril- 
lantes, les  accessoires  d'un  goût  exquis.  Sébastien  avait  inventé  une  manière  de  pein- 
dre à  l'huile  sur  les  murailles. 

Deux  œuvres  d'un  mérite  exceptionnel  rendirent  célèbre  Jacques  Palma-le-Vieux. 
Peinte  pour  l'école  de  Saint-Marc,  l'une  représentait  la  translation  par  mer  de  la 
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dépouille  du  bionheureiix  apôtre  :  une  effroyable  lempête  assaillait  le  navire  et  les 
flialoiipcs  qui  lui  faisaient  cortège  ;  on  apercevait  dans  le  ciel  des  groupes  de  démons 
activant  l'orage;  l'artiste  avait  très -bien  rendu  les  eflbrts  des  matelots  inquiets,  la 
fureur  des  vents,  la  sombre  épaisseur  des  nuages  que  déchiraient  les  éclairs,  l'agita- 
tion des  vagues  et  leur  sinistre  écume;  Vasari  prétend  que  l'on  croyait  voir  trembler 
la  toile.  L'autre  tableau  figurait  le  |)eintre  lui-même;  c'était  un  prodige  de  vérité. 
Boscbiui  et  les  historiens  modernes  vantent  plusieurs  de  ses  productions,  comme 
son  Epiphanie  de  l'île  Sainte- Hélène,  près  de  Venise.  Il  iniit;i  non-seulement  le 
Giorgiono,  mais  encore  le  Titien;  il  est  vrai  qu'il  imita  aussi  la  nature,  ce  modèle 
infini,  plus  varié  à  lui  seul  que  tous  les  grands  mailres  ensemble.  Ses  caractères  dis- 
tinctifs  sont  l'exaclilude,  la  finesse  du  travail,  l'union  des  teintes,  la  douceur  du  colo- 
ris. Les  biographes  n'indiquent  |)as  plus  l'époque  de  sa  mort  que  la  date  de  sa  naissance. 
Il  vécut,  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  l'espace  de  quarante- huit 
années,  selon  le  témoignage  de  Vasari  en  io08.  Il  avait  pour  ami  et  compétiteur 
Lorenzo  Lotto,  (|ui  sut  donner  à  ses  personnages  une  grâce  charmante,  une  expres- 
sion pleine  de  vie,  et  qui  marcha  tantôt  sur  les  traces  du  Giorgione,  tantôt  sur  celles 
de  Léonard  de  Vinci. 

Jean-Antoine  Licino,  ou  Licinio,  vit  le  jour  dans  le  Frioul ,  au  château  de 
Fordenone,  qu'une  distance  de  vingt -cinq  milles  sépare  d'L'dine;  on  lui  a  donné 
le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  11  étudia  la  Teinture  sans  maître,  par  la  simple 
imitation  des  objets  extérieurs  et  des  œuvres  du  Giorgione,  qui  lui  avaient  cause-  une 
de  ces  émotions  vives  et  fraîches  auxquelles  on  s'abandonne  avec  tant  de  joie.  La 
peste  ayant  fondu  sur  la  ville  d'Udine,  où  il  résidait,  il  fut  contraint  d'allçr  habiter 
plusieurs  mois  la  campagne.  Là,  il  fit  pour  les  paysans  un  bon  nombre  de  fresques 
et  apprit  au  fur  et  à  mesure  les  secrets  de  cette  manière;  il  y  devint  même  très-habile, 
personne  ne  jugeant  mieux  l'etlèt  (jue  devait  produire  telle  ou  telle  couleur  mêlée  au 
plAtre.  Après  son  retour,  il  exécuta  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  une  Annonciation. 
(|ui  devait  orner  le  couvent  de  Saint- Pierre-Martyr.  Les  connaisseurs  en  admirèrent 
le  dessin,  la  grâce,  le  relief  et  la  vivacitc'-.  D'autres  tableaux  accrurent  promptrment 
sa  réputation.  L'âme  de  Giorgio  Barbarelli  semblait  l'animer  :  de  tous  ceux  qu'inspira 
ce  fier  génie,  aucun  n'en  approcha  davantage  sous  le  rapport  de  la  vigueur,  de  la  har- 
diesse et  du  caractère.  Il  fitiit  par  s'établir  à  Venise,  où  la  gloire  el  les  travaux  du 
Titien  l'enllanmièrent  d'une  noble  émulation.  Il  faisait  non-seulement  de  perpt'tuels 
efforts  pour  soutenir  une  si  redoulable  concurrence,  mais  il  cherchait  toutes  les  occa- 
sions de  mettre  ses  ouvrages  en  regard  des  siens  dans  les  mêmes  édifices.  Aucun  au- 
teur- ne  (lit  qu'il  ait  en7|)loyé  de  ces  ruses  lâches  et  ignobles  par  lescpielles  la  jalousie 
(ilitichi  de  frauduleuses  victoires.  Sa  lutte  avec  le  prince  du  coloris  était  une  lutte  fran- 
che et  ouverte,  une  sorte  de  pas-d'armes  ou  de  glorieux  tournoi,  .\ussi,  lui  fut-elle 
profitable,  en  le  contraignant  à  chercher  sans  cesse  de  nouveaux  effets  et  de  nouvelles 
ressources.  La  plupart  de  srs  tableaux  sont  diUK  uiés  dans  le  l'rioul  vi  dans  les  |in>- 
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vinces  lombardo-véniliennes;  il  y  orna  de  ses  fresques  un  grand  nombre  de  châteaux, 
maintenant  presque  solitaires,  où  vient  heurter  de  loin  en  loin  quelque  voyageur 
curieux.  LePordenone  mourut  h  Ferrare,  en  1539  ou  1540,  d'une  subite  affection  de 
poitrine,  qui  dura  seulement  trois  jours.  Plusieurs  personnes  attribuèrent  au  poison 
cette  fin  rapide;  mais  l'artiste  avait  cinquante -six  ans  et  arrivait  de  la  métropole  du 
commerce  italien  :  la  fatigue  du  voyage  peut  expliquer  naturellement  une  catastrophe 
qui  n'a  rien  de  bizarre  ni  de  mystérieux. 

La  plupart  des  écoles  se  personnifient  dans  un  chef  suprême;  en  lui  sont  résumées 
leurs  tendances  principales  avec  une  force  et  un  éclat  exceptionnels.  Ainsi,  Michel-Ange 
symbolise  la  peinture  florentine;  Sanzio,  la  peinture  romaine;  Albert  Durer,  le  style 
germanique;  Rubens,  la  manière  flamande,  et  Rembrandt,  le  génie  hollandais.  Vecel- 
lio  nous  apparaît  comme  l'emblème  de  l'art  vénitien.  Il  était  issu  d'une  noble  famille, 
et  vint  au  monde,  en  1477,  dans  le  bourg  de  Cadore,  près  des  Alpes  tyroliennes.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  il  révéla  des  facultés  peu  ordinaires;  il  fut  alors  envoyé  à  un  sien 
oncle,  qui  jouissait  d'une  grande  considération  parmi  les  habitants  de  Venise.  Cet 
homme  sensé  remarqua  le  goût  précoce  de  son  neveu  pour  la  peinture  et  le  mit  chez 
Jean  Bellini.  Le  brillant  élève  y  apprit  d'abord  la  manière  patiente  qui  forme  la  tran- 
sition du  vieux  style  au  style  moderne.  On  croit  qu'il  avait  reçu  auparavant  les  leçons 
d'un  nommé  Sébastien  Zuccati  né  dans  la  Valteline,  et,  comme  Jean  Bellini,  obser- 
vateur minutieux  de  la  nature.  Il  contracta  sous  ces  deux  maîtres  l'habitude  de  repro- 
duire tous  les  détails  des  objets,  ce  qui  lui  permit  de  lutter  contre  Albert  Diirer,  quand 
ce  grand  peintre  visila  au  milieu  des  flots  la  reine  de  l'Adriatique.  Bientôt  après, 
frappé  de  l'audace  révolutionnaire  que  montrait  le  Giorgione,  son  condisciple  chez 
Jean  Bellin,  il  modifia  son  style  :  sa  touche  devint  plus  hbre,  plus  hardie,  et  l'on 
put  un  moment  confondre  ses  tableaux  avec  ceux  de  l'habile  réformateur.  Puis,  ses 
tendances  particulières  se  firent  jour;  il  tempéra  le  dessin  fougueux  de  son  modèle, 
jeta  un  voile  sur  sa  couleur  éblouissante  et  adoucit  la  fierté  de  son  expression;  l'har- 
monie succéda  aux  emportements  d'un  esprit  novateur;  la  forme  et  le  coloris  vénitiens 
atteignirent  toute  la  perfection  qu'ils  admettent.  La  première  œuvre  où  l'originalité 
de  Vecellio  se  manifesta,  décore  la  sacristie  de  l'église  Saint-Martial  et  représente 
Tobie  escorlé  de  l'ange  Raphaël.  Le  Titien  avait  alors  trente  ans;  il  venait  d'entrer  en 
possession  de  lui-même,  de  découvrir  au  fond  de  sa  nature  ce  qu'elle  renfermait  de 
plus  puissant  et  de  plus  exquis:  moment  admirable  dans  la  vie  d'un  artiste!  Guidé  par 
la  lumière  nouvelle  qui  éclairait  son  intelligence,  le  profond  coloriste  marcha  désor- 
mais d'un  pas  sûr  à  travers  des  régions  enchantées. 

Les  amateurs  de  classifications  rigoureuses  ont  l'habitude  d'opposer  le  style  vénitien 
à  la  manière  toscane  et  au  goût  de  l'école  romaine.  Si  on  les  en  croyait,  la  noblesse 
de  la  forme  et  de  l'expression  serait  une  plante  naturelle  des  bords  du  Tibre  et  de 
l'Arno  qui  dépérirait  dans  l'atmosphère  saline  de  l'Adriatique;  mais  les  faits  contredi- 
sent cette  opinion.  Sans  passer  en  revue  toute  l'école,  nous  rappellerons  ici  le  caractère 
Imi-kfs.  PEINTDBE  SUR  BOIS ,  M  CUIWK,  EIC.  îol.  m. 
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poétique  du  j)eu[)le  des  lagunes,  ses  innombrables  légendes,  la  pieuse  douceur  et  la 
grâce  de  ses  peintres  primitifs;  nous  signalerons,  en  même  temps,  pour  ne  pas  perdre 
de  vue  le  gi-and  homme  (jni  nous  occupe,  la  dignité  habituelle  de  ses  personnages  et 
le  grave  sentiment  répandu  sur  ses  tableaux.  On  voit,  au  premier  coup  d'œil,  que  les 
fiers  patriciens  de  Venise  lui  ont  servi  de  modèles.  Il  y  a,  dans  leur  costume,  dans  leur 
port,  dans  leurs  traits,  dans  leur  expression  et  leur  geste,  une  élégance  aristocrati- 
que. Sa  couleur  même,  où  toutes  les  nuances  se  fondent  insensiblement,  où  la  lumière 
ne  forme  pas  de  contrastes  heurtés,  emprunte  à  son  calme  un  certain  air  n)ajestueux. 
Il  drape  selon  les  mêmes  principes  que  Phidias  lorsqu'il  exécutait  les  fameux  groupes 
du  Parthénon.  Enfin  il  a  su  enlever  de  terre  le  genre  de  peinture  le  plus  réel,  pour  le 
transporter  dans  les  hautes  régions  de  l'idéal.  Les  portraits,  sous  son  pinceau,  |)rirent 
une  grandeur,  une  noblesse  héroïques  :  des  personnages  copiés  d'après  nature  devin- 
rent aussi  imposants  que  les  acteurs  imaginaires  d'un  tableau  d'histoire. 

Titien  est  cependant  un  peintre  observateur;  mais  il  mêle  à  son  observation,  à  sa 
fidèle  imitation  ,  des  sentiments  qu'on  ne  trouve  jtas  chez  les  Hollandais  et  que  possè- 
dent peu  de  Flamands.  Si  l'on  considère  la  justesse  de  son  coup  d'œil,  la  prudence  de 
son  travail ,  on  peut  à  peine  dire  qu'il  avait  une  manière  ;  le  plus  souvent,  on  se  croi- 
rait en  présence  d'objets  réels.  Personne  n'a  peint  mieux  que  lui  les  carnations  et  le 
paysage;  il  excelle  à  rendre  les  formes,  les  chairs  délicates  des  femmes  et  des  enfants. 
Comme  il  produisait  avec  lenteur  et  avec  un  soin  extrême,  il  n'aimait  pas  multiplier 
les  personnages.  Il  exprimait  habilement  les  alïections  de  l'âme  et  il  a  [larcouru  toute 
la  gamme  des  passions,  depuis  la  Yoluptt'-  jusqu'à  l'extase  du  martyre.  Ses 
œuvres  ont,  en  général,  un  aspect  mat,  qui,  indépendamment  de  leurs  nombreuses 
qualités,  les  lait  reconnaître  au  premier  abord.  Le  musée  du  Louvre  possédé  de  lui 
plusieurs  morceaux  vraiment  prodigieux,  parmi  les(piels  nous  citerons  :  Jupiter  et 
Anliope,  le  Chrid parlé  au  tombeau,  les  Pèlerins  dEinmaiis,  le  Couronnement  (T épines, 
les  portraits  d'Alphonse  d'Avalos  et  de  sa  maîtresse,  ceux  du  jK'inlre  lui-même  et  de  cette 
charmante  fenune  qui  passe  pour  avoir  exercé  sur  lui  le  magitpie  empire  de  la  beauté. 

Enrichi  par  la  munificence  des  princes  et  des  têtes  couronnées,  le  Titien  mena  une 
vie  fastueuse.  Il  n'y  eut  pas  de  son  temps  un  monarque,  un  seigneur  illustre,  dont  il 
ne  traçât  l'image.  Charles- Quint  et  Philippe  II,  Marie  d'Angleterre  et  François  1",  le 
duc  d'Albe  et  Ferdinand,  roi  des  Romains,  posèrent  devant  lui.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  nobles,  des  savants,  des  artistes,  des  i)oëtes  de  toute  l'Europe.  Sa 
gloire,  sa  belle  prestance,  ses  manières  distinguées  l'aidaient  à  en  faire  les  honneurs. 
Il  avait  une  santé  robuste,  un  caractère  doux  et  facile.  Pendant  s;i  longue  vieillesse, 
ses  yeux  s'alVaiblirent,  son  talent  déclina;  mais  il  poursuivit  le  cours  de  ses  travaux, 
sans  avoir  le  nidindre  sentiment  de  sa  décadence.  Il  mourut  enfin  de  la  peste,  le 
27  août  lti70,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

Titien  montrait  peu  de  goût  pour  l'enseignement,  soil  ([ue  la  nature  lui  eût  refusé  la 
patience  et  les  qualités  nécessaires  aux  diviseurs  d'hommes,  soit  qu'il  craigiut  de  se 
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préparer  des  compétiteurs.  Je  crois  que  ces  deux  causes  l'influençaient  également.  A 
son  mérite  se  trouvait  jointe  une  vanité  sans  grandeur,  mésalliance  fort  commune 
chez  les  écrivains  et  les  artistes  :  tremblant  toujours  de  voir  pâlir  sa  gloire,  il  n'ap- 
prenait rien  aux  élèves  qui  fréquentaient  son  atelier.  Inquiet  du  talent  révélé  par  son 
propre  frère,  il  le  poussa  vers  le  négoce  et  eut  l'adresse  méprisable  de  lui  faire  aban- 
donner la  peinture.  Il  ne  forma  réellement  aucun  disciple,  mais  ses  tableaux  furent 
de  muettes  leçons  pour  un  grand  nombre  de  coloristes. 

Paris  Bordone  chercha  vainement  à  recueillir  de  sa  bouche  d'utiles  indications;  il 
vit  bientôt  que  c'était  un  homme  peu  généreux  et  s'éloigna  de  lui,  quoique  ses  cama- 
rades voulussent  le  retenir.  Comme  la  manière  de  Giorgione  lui  plaisait  beaucoup,  il 
regretta  doublement  sa  fin  précoce  :  attendu  qu'il  n'était  pas  avare  de  son  expérience 
et  ne  faisait  point  un  mystère  de  ses  idées.  En  l'absence  du  maître,  il  étudia  et  imita 
soigneusement  ses  peintures.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  les  Frères  mineurs  lui  demandèrent  un  morceau  religieux  pour  leur  église  de 
Saint-Nicolas.  Abusant  de  sa  renommée,  de  son  influence,  Titien  lui  enleva  cette  com- 
mande, et  lui  ôla  l'occasion  de  déployer  son  mérite  naissant  aux  yeux  de  toute  la  ville. 
Des  stratagèmes  aussi  mesquins  ne  pouvaient  arrêter  longtemps  le  jeune  homme. 
Appelé  à  Vicence,  où  on  le  chargea  de  peindre  un  épisode  biblique  en  face  d'une 
scène  exécutée  par  Vecellio,  il  mit  dans  son  travail  toutes  ses  forces,  toute  son  adresse 
et  toute  son  inspiration.  Son  ardeur  lut  couronnée  d'un  plein  succès,  et  l'on  jugea  que 
son  œuvre  égalait  celle  du  maître  ombrageux.  Revenu  aux  bords  des  lagunes,  il  soutint 
désormais  la  concurrence  de  celui-ci.  La  grâce  du  dessin,  le  charme  de  la  couleur 
furent  ses  principaux  mérites.  Il  s'efforça  de  rendre  sa  palette  plus  agréable,  plus 
variée  que  celle  du  Titien,  qui,  par  son  opulence,  sa  vérité,  sa  profondeur,  ne  laissait 
aucun  espoir  de  triomphe.  Bordone  avait  l'art  de  répandre  sur  ses  toiles  la  vie  et 
l'enjouement.  C'éUiit  un  homme  simple,  ennemi  de  la  ruse,  de  l'intrigue  et  des  agita- 
tions, où  excellent  les  esprits  médiocres.  Fatigué  de  la  souplesse,  des  airs  de  men- 
diant, que  l'aristocratie  vénitienne  exigeait  des  peintres,  il  accepta  toutes  les  invita- 
lions  qui  lui  furent  adressées  du  dehors;  il  vint,  en  1359,  habiter  la  France,  où  nous 
le  retrouverons.  Il  était  né,  à  Trévise,  d'une  famille  noble,  dans  la  première  année 
du  siècle. 

Jac(]ues  Robusti ,  surnommé  le  Tintorel  parce  que  son  père  exerçait  la  profession  de 
teinturier,  n'eut  pas  besoin  de  lutter  contre  lui-même  pour  prendre  la  résolution  de 
fuir  l'égoïste  Vecellio.  Quand  le  Titien  remarqua  son  vigoureux  talent,  il  le  mit  à  la 
porte  et  le  pria  d'aller  étudier  ailleurs.  Le  jeune  homme  était  pauvre,  inconnu,  sans 
appui ,  mais  il  avait  la  conscience  de  sa  force.  Justement  blessé  de  la  conduite  tenue 
envers  lui  par  son  maître,  il  n'en  poursuivit  que  plus  ardemment  ses  travaux.  Logé 
dans  une  chambre  incommode,  il  l'anima,  il  l'orna  de  ses  inventions;  sur  la  porte,  il 
avait  écrit  ce  programme  ambitieux  :  Le  dessin  de  Michel- Ange  el  le  coloris  du  Titien. 
Sa  mauvaise  humeur  contre  ce  dernier  ne  le  rendait  pas  injuste  à  son  égard;  il  copiait 
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sans  relâche  ses  tableaux,  et  cherchait  dans  des  plâtres  moulés  sur  les  st;itues  de  Buo- 
narroti  la  puissante  inspiration  qui  leur  avait  donné  l'être.  Des  statues,  des  bas-reliefs 
antiques  lui  tenaient  aussi  lieu  de  professeurs  et  de  conseillers.  Zannetli  rapporte 
qu'il  éclairait  souvent  ses  modèles  à  l'aide  d'une  lampe,  pour  mieux  observer  les  effets 
du  clair-obscur.  Il  ébauchait  encore  des  figures  en  cire  ou  en  argile,  puis  les  suspen- 
dait à  son  plafond  dans  des  attitudes  diverses,  afin  de  les  dessiner  sous  plusieurs 
aspects  et  de  se  lâmiliariser  avec  la  perspective  de  bas  en  haut.  L'anatomie  ne  l'occu- 
pait pas  moins  sérieusement  :  il  étudiait  à  fond  le  jeu  des  muscles,  la  structure  du 
corps  humain;  après  l'avoir  dissécjué,  il  le  regardait  vivre  et  en  examinait  tous  les  rac- 
courcis. Une  telle  patience,  venant  au  secours  d'un  talent  supérieur,  devait  produire 
des  ell'ets  extraordinaires.  Tant  que  notre  artiste  sut  modérer  sa  fougue ,  il  plana  vic- 
torieusement à  la  hauteur  des  plus  grands  maitres.  Ses  tableaux  avaient  le  fini  de  la 
miniature,  le  libre  dessin  et  le  flou  de  l'art  moderne.  Il  composait  bien,  choisissait 
avec  goût  ses  formes,  jetait  habilement  ses  draperies  et  donnait  au  clair-obscur  une 
force  étonnante.  Les  expressions,  les  altitudes  se  recommandaient  par  une  vivacité 
sans  égale.  Dans  ce  style  furent  peints  ;  le  Miracle  de  l'esclave,  à  lÉcole  Saint-Marc;  le 
Rédempteur  sur  la  croix,  à  l'École  Saint-Iloch;  la  Cène  de  l'église  délia  Salute.  H  pré- 
férait lui-même  ces  trois  ouvrages  et  les  signa  de  son  nom,  quoiqu'il  en  ait  exécuté 
bon  nombre  d'autres  tout  aussi  remarquables. 

Mais  Jacques  Robusti  ét^iit  animé  d'un  besoin  de  produire,  d'une  verve  indompta- 
ble, qui  ne  le  laissaient  jamais  en  repos.  Ce  zèle  laborieux  devint  une  sorte  de  fureur. 
A  peine  s'il  prenait  le  temps  d'imaginer,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  :  les  figures 
pleuvaient,  pour  ainsi  dire,  sur  la  toile  et  sur  les  murailles.  Point  de  sujets  trop  com- 
pliqués, point  d'altitude  trop  vive,  point  de  raccourci  trop  hasardeux.  Quand  il  avait 
représenté  tous  les  personnages  nécessaires,  il  en  ajoutait  de  conqilélement  inutiles, 
rien  que  pour  apaiser  sa  fiévreuse  excitation.  Les  acteurs  superllus  se  groupaient 
conmie  ils  pouvaient,  et  des  mêlées  singulières  avaient  lieu  :  on  eût  dit  qu'ils  se  dispu- 
taient l'espace.  Le  mouvement  surabondait;  le  calme  n'étail  nulle  part.  Le  peintre 
vénitien  aimait  donc  à  représenter  des  corps  agiles  et  leur  ilounait  souvent  des  for- 
mes ti'op  sveltes.  On  ne  doit  pas  s'étonner  d'ailleurs  ([u'une  manière  si  expétlitive  eût 
pour  conséquence  de  nombreux  défauts.  Le  célèbre  Paid  Véronèse  blâmait  haute- 
ment Uobusti  de  ne  pas  savoir  mieux  se  contenir;  il  raccu&iil  de  porter  atteinte  :» 
la  dignité  de  l'art.  Si  l'on  veut  nous  permettre  d'emplover  une  comparaison  vulgaire, 
mais  juste,  ce  peintre  habile  était  comme  un  cheval  trop  fougueux,  tjui  prend  sans 
cesse  le  mors  aux  dents  et  brise  tout  sur  son  passjige.  Son  excès  d'activité  lui  a  fait 
produire  un  si  grand  nombre  de  tableaux,  qu'on  ne  peut  en  dresser  le  catalogue. 
L'âge  même  ne  put  tempérer  sa  fougue,  et  il  vécut  quatre-vingt-deux  ans!  Le  Tin- 
lorel  finit  ses  jours  dans  sa  ville  natale,  en  loDl. 

Jacopo  da  Tonte,  surnonnné  llassano  parce  (pi'il  était  originaire  de  cette  com- 
mune, fut  un  des  honunes  chez  lesquels  se  tiahirent  le  pins  manifestement  les  nqv- 
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ports  intimes  de  l'école  vénitienne  et  de  l'école  néerlandaise.  Il  eut  pour  maître  son 
père  François,  peintre  estimable,  qui  concourut,  pendant  le  quinzième  siècle,  aux 
progrès  de  son  art.  Les  premiers  travaux  de  son  fils  portent  les  caractères  de  l'ancien 
style,  dont  il  n'avait  pu  s'affranchir  lui-même.  11  envoya  Jacques  se  perfectionner  à 
Venise,  dans  l'atelier  de  Bonifazio ,  artiste  vaniteux  et  poltron ,  que  toute  concurrence 
intimidait  et  inquiétait.  Au  lieu  de  s'évertuer  pour  former  un  brillant  élève,  il  crai- 
gnait de  lui  aplanir  la  route,  en  lui  communiquant  le  résultat  de  son  expérience;  il 
ne  voulut  pas  même  peindre  devant  lui,  et  Bassano  était  contraint  de  l'épier  par  le 
trou  de  la  serrure.  Sa  principale  ressource  fut  de  copier  les  tableaux  de  ce  triste  pro- 
fesseur, les  esquisses  du  Parmigianino  et  les  œuvres  du  Titien  :  il  côtoya  de  si  près  la 
manière  de  Vecellio,  qu'on  l'a  cru  son  disciple.  Jeune  et  s'ignoi-ant  lui-même,  il  aspi- 
rait alors  aux  effets  majestueux  de  la  grande  Peinture,  et  l'on  doit  dire  que  ses  travaux 
justifiaient  son  ambition.  Les  fresques  dont  il  orna  la  façade  de  la  maison  Michieli 
annoncent  une  remarquable  élévation  de  pensée;  on  admire  surtout  le  tragique  épi- 
sode où  Samson  extermine  les  Philistins  :  cetle  scène  animée  rappelle  le  grave  et 
imposant  génie  auquel  on  doit  les  visions  de  la  chapelle  Sixtine. 

Mais  Jacques  da  Ponte  ne  devait  pas  planer  longtemps  dans  une  région  si  haute;  la 
mort  de  son  père  le  força  de  quitter  Venise  et  de  retourner  dans  sa  patrie  pour  soi- 
gner ses  intérêts.  Bassano  est  une  ville  commerçante,  agréablement  située  au  bord  de 
la  Brentn;  du  milieu  de  ses  rues  et  de  la  campagne  voisine,  le  regard  se  promène  sur 
l'amphithéâtre  majestueux  des  Alpes,  que  les  glaciers  couronnent  d'un  blanc  atti- 
que.  Son  fleuve  impatient,  débordé  tous  les  hivers,  et  les  mille  ruisseaux  qui  accou- 
rent des  hauteurs ,  environnent  de  frais  pâturages  la  cité  bucolique.  Des  troupeaux 
nombreux  y  ruminent  et  approvisionnent  ses  foires,  où  abondent  les  marchands.  Cet 
agreste  séjour  exerça  la  plus  vive  influence  sur  notre  artiste  :  les  montagnes  et  les  val- 
lons, les  bois  et  les  fleurs,  les  animaux  et  les  rivières,  les  cabanes  et  les  paysans 
devinrent  ses  modèles  de  prédilection.  Il  imita  soigneusement  les  ustensiles  de 
ménage,  les  instruments  de  culture,  les  paniers,  les  vases  de  métal,  les  pressoirs,  les 
crèches,  les  pots  vernis  et  les  boîtes  rustiques.  Se  laissant  envahir  parla  nature,  elle 
le  pénétra  si  bien  de  sa  profonde  paix,  qu'il  en  vint  h  répandre  sur  ses  tètes  une  insi- 
gnifiance léthargique,  lui  dont  on  avait  jadis  comparé  les  figures  aux  nobles  personna- 
ges du  Titien  ,  aux  héros  menaçants  de  Michel -Ange! 

Comme  tous  les  hommes  supérieurs  qui  reproduisent  tranquillement  les  objets 
champêtres,  Bassano  devint  d'une  extrême  habileté  dans  la  technique,  dans  l'emploi 
de  ces  ingénieux  moyens  que  l'on  classe  trop  souvent  parmi  les  procédés  matériels, 
car  ils  ont  une  plus  grande  importance  et  relèvent  immédiatement  de  l'esthétique  ou 
des  lois  générales  du  beau.  Le  Bassan  avait  étudié,  mettait  à  profit  d'une  manière 
étonnante  les  combinaisons  si  variées,  si  délicates  de  la  lumière.  Pour  rehausser  les 
carnations,  il  choisissait  les  étoffes,  il  en  agençait  les  plis  avec  une  prodigieuse 
adresse.  11  sut  donner  h  ses  teintes  l'éclat  des  pierreries  et  faire  étinceler  ses  verts 
iim-kr.i.  PEINTURE  SUR  BOIS ,  SUR  CUIVRE ,  EIC  Fol  XXVll. 


LE    MOYEN   AGE 

comme  des  émeraudes.  Secondé  par  une  nombreuse  école,  il  a  produil  une  foule  de 
tableaux  ;  peu  de  cabinets  en  sont  dépourvus ,  et  on  les  acbète  généralement  à  des 
prix  minimes.  Si  on  les  compare  aux  toiles  des  Pays-Bas,  la  touche  semble  rude, 
l'exécution  trop  hardie  pour  la  nature  des  sujets.  Né  en  lolO,  Jacipies  H.issan  umiirul 
en  1592. 

Le  Bassan  forma  de  ses  quatre  fds  une  escouade  de  peinti-es  qu'il  dressa  an  manie- 
ment du  pinceau  el  qui  suivirent  ponctuellement  ses  instructions.  L'aine,  Francesco, 
avait  une  imagination  facile  que  son  pi-re  utilisait;  une  sombre  mélancolie  le  poussa, 
jeune  encore,  à  se  précipiter  par  une  fenêtre.  Léandre  imitait  avec  une  habileté  supé- 
rieure les  traiLs  et  les  formes  des  individus.  Jean-Baptiste  et  Girolamo  suivaient 
patiemment  la  route  que  leur  avait  tracée  le  vieux  Jacques. 

Le  nombre  des  peintres  italiens  augment;iil  tous  les  jours;  ils  composaient  une  foule 
ambitieuse  que  les  honmies  d'avenir  traversaient  péniblement.  La  nature  ne  se  lassait 
pas  néanmoins  de  produire  des  talents  extraordinaires.  Elle  prouva  sa  fécondité  inépui- 
sable en  mettant  au  monde,  dans  l'année  lo28,  Paolo  Caliari,  surnounué  le  Véronnis , 
parce  qu'il  était  originaire  de  Vérone.  Son  père  Gabriel  avait  préféré  l'art  du  scul[)leur 
à  celui  du  coloriste  et  voulait  que  son  (ils  imitât  son  exemple;  mais  Paul,  autrement 
conformé,  aima  mieux  peindre  de  brillants  et  rapides  tableaux,  *|ue  de  faire  sortir 
avec  lenteur  d'une  matière  rebelle  un  groupe,  une  sUitue  ou  un  bas-relief.  Le  tailleur 
d'images  ne  s'obstina  point  et  le  mena  chez  Antoine  Badile,  robuste  vieillard  qui,  à 
plus  de  soixante  ans ,  gardait  encore  la  morbidesse  et  la  fermeté  de  sa  touche.  H 
avait,  le  premier,  dans  sa  ville  natale,  fait  voir  la  peinture  libre  et  hardie,  entière- 
ment dégagée  de  la  contrainte  du  style  primitif.  Sous  la  discipline  d'un  pareil  maître, 
les  forces  de  Paul  Caliari  se  développèrent  promptement.  Mais,  si  les  peintres  four- 
millaient d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  italienne,  ils  encombraient  la  petite  cité 
de  Vérone. 

Les  compatriotes  de  Paul  Véronèse  lui  témoignèrent  une  indilVéronco  contre 
laquelle  échouèrent  tous  ses  elTorts.  Il  avait  beau  redoubler  de  /.èle,  on  ne  lui  accor- 
dait pas  la  moindre  attention.  Un  concours  ayant  été  ouvert  a  Mantoue,  il  y  remporta 
le  prix,  mais  sa  victoire  lui  fut  inutile;  on  ne  s'en  soucia  point,  ou  l'on  ne  voulut  pas  y 
croire.  Tant  d'aveuglement  le  força  d'abandonner  sa  patrie,  où  il  donnait  en  vain 
de[)uis  plusieurs  années  des  témoignages  de  son  précoce  talent  et  de  sa  vigoureuse 
inspiration.  H  alla  chercher  fortune  à  Viccnce,  (pi'il  délaissa  bientôt  pour  Venise. 
C'était  là  que  son  bon  génie  l'attendait  et  lui  préparait  une  brillante  destinée.  Les 
œuvres  du  Titien  ettle  Jaccpies  Kobusti  achevèrent  de  lui  enseigner  les  mystères  de  la 
couleur,  de  lui  apprendre  à  lutter  contre  les  rayons  du  soleil.  Il  lit  st\s  nouveaux 
débuts  dans  la  sacristie  de  Saint-Sébastien  ;  son  travail  é-tait  encore  tiuïide  el  ne  laissait 
voir  (pie  les  premiers  indices  de  sa  future  manière.  Mais  les  hommes  forts  marchent 
ra;iidement  :  huscpiil  peignit  l'histoire  d'Fslher  dans  les  soilites  de  la  même  église,  on 
y  admira  la  grâce,  la  laciliié.  la  S(unplueuse  imagination  ipii  devaient  le  rendre  illustre. 
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Emmené  à  Rome  par  l'ambassadeur  Grimani ,  les  chefs-d'œuvre  qui  frappèrent  sa  vue 
de  tous  côtés  agrandirent  son  idéal,  source  intérieure  d'où  allaient  découler  tant  de 
merveilles.  Chargé,  h  son  retour,  d'orner  le  palais  communal  de  Venise,  la  richesse 
de  ses  inventions,  l'éclat  de  son  style,  la  fermeté  de  son  pinceau  annoncèrent  un 
grand  maître.  Son  Apothéose  de  la  République  le  plaça  définitivement  sur  l'estrade 
d'honneur  qui  réunit,  comme  un  cénacle  majestueux,  les  hommes  extraordinaires 
dans  tous  les  genres. 

Quoique  les  différentes  avenues  de  l'art  semblassent  avoir  été  déjà  foulées,  Paul 
Caliari  avait  réellement  découvert  un  chemin  nouveau.  11  sut  allier  la  pompe  et  le 
naturel,  l'abondance  et  la  facilité.  J'essaierais  vainement  de  ne  pas  le  mettre  en  com- 
paraison avec  Rubeiis;  l'analogie  amène  sous  ma  plume  le  nom  du  peintre  auversois. 
Tous  les  deux,  en  effet,  ont  tiéployé  un  luxe  d'imagination,  un  éclat  de  coloris,  une 
verve  et  une  souplesse  de  dessin  qui  leur  (ont  une  place  à  part.  Mais  Véronèse  a  étendu 
son  amour  de  la  magnificence  jusqu'au  théâtre  où  se  meuvent  ses  acteurs;  Rubens  a 
toujours  fait  disparaître  la  décoration  derrière  l'homme,  le  monde  inanimé  derrière 
ses  vivants  personnages.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  tableaux  de  Caliari  et  forme  le 
trait  le  plus  extérieur  de  sa  manière,  c'est  la  somptuosité  des  édifices  et  des  autres 
accessoiies  qui  environnent  ses  groupes.  Il  prodigue  les  colonnes,  les  galeries,  les 
escaliers,  les  balustrades,  les  vases  de  fleurs.  Dans  les  intervalles  de  l'architecture, 
brille  un  ciel  clair  et  profond.  La  splendeur  des  costumes  égale  celle  des  monuments; 
les  plus  riches  étoffes,  les  joyaux  les  plus  délicats  ornent  avec  élégance  les  créatures 
enfantées  par  son  génie.  Personne  peut-être  n'a  su  rendre  aussi  parfaitement  les  atti- 
tudes qui  varient  l'aspect  du  corps  humain;  c'est  un  prodige  que  la  manière  dont  il 
assied,  dont  il  pose  sur  leurs  jand)es,  incline  ou  ftiit  l'emuer  les  individus.  La  nature 
n'est  ni  plus  vraie  ni  plus  facile;  on  dirait  même,  chose  absurde!  qu'elle  doit  perdre 
à  la  comparaison.  Paul  Véionèse  multiplie  les  acteurs,  sans  que  le  désordre  se  glisse 
parmi  eux;  ils  composent  d'agréables  foules  qui  ne  lassent  point  la  vue.  La  perspective 
met  d'ailleurs  chaque  objet  à  sa  place.  L'air,  la  lumière  circulent  partout  ;  le  peintre 
n'a  pas  besoin  des  subtilités  du  clair-obscur  pour  faire  ressortir  ses  premiers  plans 
ou  ses  chefs  d'emploi.  Et  quelle  diversité  de  physionomies,  de  postures,  d'expressions, 
de  vêtements  et  de  décoi-ations! 

Véionèse  aimait  spécialement  à  représenter  des  festins  :  les  Aoces  de  Cana,  la  Cène, 
le  Itepns  de  Jésus  chez  Simon ,  le  Banquet  offert  aux  pauvres  par  saint  Grégoire.  La 
table  chargée  de  mets,  les  vases,  les  ustensiles  de  .toutes  sortes,  les  domestiques 
somptueusement  habillés,  augmentent  l'appareil  et  la  magnificence  ordinaire  de  ses 
Uibleaux.  Le  Louvre  possède  deux  chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  les  Noces  de  Cana  et  le 
Festin  de  Simon,  où  la  I\Iadeleine  épanche  sur  les  pieds  du  Sauveur  les  parfums  de  son 
repentir.  Loisque  Paul  traitait  d'autres  épisodes,  c'était  presque  toujours  des  sujets  à 
grand  spectacle  :  Esttier  devant  Assuérus,  le  Massacre  des  innocents,  la  Heine  de  Saba 
dans  le  palais  de  Salomon.  Armé  de  son  pinceau  comme  d'une  baguette  magique,  il 
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donnait  des  fêtes  perpétuelles  sur  ses  toiles.  Il  mourut  à  Venise  en  1588,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  De  même  qne  Bassano,  il  trouva  ses  premiers  élèves  et  imit^ileurs  dans 
sa  famille  :  le  plus  jeune  de  ses  frères  d'abord,  nommé  Benedetto;  puis,  ses  deux  ûls, 
Charles  et  Gabriel. 

Vecellio ,  Tintoret,  Jacques  da  Ponte,  Paul  Véronèse,  furent  comme  ces  grands 
chênes  que  l'on  épargne  dans  la  coupe  des  bois,  pour  (ju'ils  sèment  autour  d'eux  la  vie 
et  la  fécondité  :  de  nombreux  rejetons  les  environnèrent  bientôt. 

Après  Paul  Véronèse,  la  Peinture  déclina  sur  le  bord  des  lagunes.  L'esprit  mer- 
cantile l'enveloppa  de  sa  léthargique  atniosphère.  Dépenser  peu  de  force  dans 
chaque  œuvre ,  en  mettre  une  foule  au  jour  et  gagner  à  proportion ,  telle  est  la 
méthode  que  pratiquent  les  habiles,  lorsque  l'enthousiasme  disparaît  d'une  nation, 
comme  le  soleil  d'un  paysage,  et  que  la  brume  du  soir  refroidit  l'air  vital  des  gran^ 
des  époques.  Jacques  Palma,  petit -neveu  de  l'artiste  du  même  nom,  servit  d'inter- 
médiaire entre  les  deux  périodes  :  il  garda  certaines  (pialités  de  l'une  et  contracta 
plusieurs  vices  de  l'autre.  Quoiqu'il  eût  étudié  les  bons  maîtres  vénitiens  et  romains, 
ce  qui  dominait  en  lui,  c'était  une  facilité  de  mauvais  augure.  Il  avait  vu  le  jour  dans 
l'année  1544.  Parvenu  à  l'âge  où  le  talent  cherche  des  occasions  de  se  produire,  d'at- 
tirer sur  lui  un  peu  de  lumière,  il  trouva  toutes  les  hauteurs  encombrées  :  Bassano, 
Tintoret,  Paul  Véronèse,  occupaient  les  principales;  il  lui  restait  l'ombre  des 
situations  inférieures,  l'oubli  et  la  pauvreté.  Cette  morne  |>erspeclive  ne  le  charma 
guère.  Pour  ne  pas  laisser  acconqjlir  un  si  fâcheux  horoscope,  il  fit  la  cour  au  Vittoria, 
sculpteur  et  architecte  influent,  qui,  traité  sans  façon  par  les  grands  hommes  de  l'épo- 
que ,  fut  enchanté  de  la  souplesse  et  des  manières  respectueuses  du  jeune  Palma.  Sa 
protection  valut  au  débutant  de  nombreuses  commandes.  Si  celui-ci  avait  eu  la  force 
intellectuelle,  la  dignité  morale  des  hommes  vraiment  supérieurs,  il  se  serait  alors 
relevé,  après  avoir  un  instant  iléchi  sous  le  poids  des  circonsUinces  ;  mais  il  garda  la 
même  attitude  :  soustrait  aux  dures  épreuves  des  commencements  et  recherché  pr 
les  amateurs,  il  se  mil  à  confectionner  de  la  j)einture.  Ses  œuvres  n'étaient,  en  géné- 
ral, (jue  des  ébauches;  il  fallait  accunnder  l'or  devant  lui  pour  le  décider  à  les  finir 
avec  soin.  Il  retrouvait  sur  sa  palette,  (juand  il  le  voulait,  l'élégance  et  la  pureté  du 
bon  style;  mais  il  le  voulait  rarement.  L'amour  du  bien-être  avait  déjà  supplanté 
l'amotn-de  la  gloire.  Palma  le  jeime  termina  s;i  carrière  en  1628.  Après  lui,  lart  véni- 
tien tomba  dans  une  langueur  croissante,  et  la  reine  de  l'Adriatique  n'eut  plus  d'autre 
poésie  que  le  nnuinure  de  ses  Ilots. 

C'est  un  océan  que  l'histoire  de  la  Peinture  au  delà  des  Alpes;  nous  en  avons  exploré 
les  trois  divisions  principales  :  les  écoles  romaine ,  florentine  et  vénitienne  ont  déjà 
passé  devant  nos  yeux;  nous  avons  assiste''  aux  premières  tentatives  de  l'école  sien- 
noise.  Mais  l'art  du  coloris  a  eu  dans  la  Péninstde  quatorze  centres;  dix  de  ces  chefs- 
lieux  n'ont  point  encore  reçu  notre  visite.  Sauf  l'arnu>  et  Bologne,  ils  ont,  au  reste, 
nue  faible  importance.  Ces  deux  villes  produisirent  elles-mêmes  peu  île  ik^ssinateiirs 
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fameux  avant  l'année  1600.  Quelques  grands  traits  vont  donc  nous  suffire  pour 
achever  de  l'aire  connaître  la  Peinture  italienne  au  Moyen  Age  et  du  temps  de  la 
Renaissance. 

L'école  de  Parme  n'offre  à  l'historien  que  deux  maîtres  célèbres,  Antonio  Allegri, 
surnommé  le  Corrège,  et  François  Mazzuoli,  surnommé  le  Parmigianiiio.  Elle  leur 
doit  non-seulement  toute  sa  gloire,  mais  encore  son  existence;  née  avec  celui-là,  elle 
s'efface  après  celui-ci.  Parme  et  Plaisance  avaient  inutilement  possédé  des  artistes 
de  très-bonne  heure;  aucun  d'eux  ne  montra  de  hardiesse  et  ne  prit  une  allure  plus 
vive  que  ses  contemporains.  Ils  ne  profitèrent  même  pas  des  améliorations  qui  aug- 
mentaient ailleurs  la  puissance  de  l'art.  Bartolomeo  Grossi,  Lodovico,  Alexandre 
Araldi,  Cristoforo,  n'avaient  point  la  taille  des  initiateurs.  La  famille  assez  nom- 
breuse d'où  le  Parmigianino  devait  sortir,  ne  laisait  pas  non  plus  des  merveilles,  lors- 
que Antonio  Allegri  vint  au  monde  à  Corregio,  dans  l'année  d494.  Son  oncle  Laurent 
lui  donna  les  premières  leçons  de  peinture;  il  alla  ensuite  travailler  à  Modène,  chez 
François  Blanchi ,  surnommé  le  Frari.  Ses  tableaux  montrent  qu'il  étudia  profondé- 
ment les  lois  de  la  perspective  et  celles  de  l'architecture;  on  lui  enseigna  même  l'art  de 
modeler.  Ce  talent  lui  fut  très- utile  pour  donner  de  la  rondeur  à  ses  formes.  Les 
meilleurs  juges  reconnaissent  dans  ses  premières  œuvres  l'influence  décisive  de  Man- 
tegna  :  il  aurait  emprunté  à  ce  gracieux  artiste  les  germes  de  sa  manière ,  comme 
Raphaël  au  Pérugin  et  Vecellio  à  Jean  Bellini.  Le  Sainl  Georges,  qui  pare  le  musée  de 
Dresde,  trahit  une  imitation  évidente.  On  suppose  même  que  le  néophyte  inspiré 
habita  plus  ou  moins  longtemps  la  ville  de  Mantoue.  Il  y  essaya  ses  forces  dans  quel- 
ques endroits,  et  notamment  dans  l'église  de  Saint-André;  son  nom  se  trouve  sur  les 
livres  de  la  fabrique.  Dès  cette  époque,  il  fuyait  l'aridité  du  quinzième  siècle  et  cher- 
chait à  obtenir  les  moelleux  effets  du  style  moderne.  L'école  de  Mantegna  s'était  elle- 
même  fortifiée  sous  la  direction  de  Francesco,  le  flis  du  grand  homme;  elle  possédait 
une  science  peu  commune  en  fait  de  perspective  verticale,  et  surpassait  déjà  Melozzo, 
l'artiste  le  plus  habile  de  l'Italie  pour  peindre  les  plafonds  et  les  coupoles.  Vasari  affirme 
qu'Antonio  ne  visita  jamais  Rome;  on  a  longuement  discuté  cette  assertion  et  fini  par 
la  reconnaître  exacte.  Mais  on  a  pensé  que  le  Corrège  avait  vu  assez  de  tableaux 
provenant  de  l'école  romaine,  pour  améliorer  son  style  d'après  ces  brillants  modè- 
les. Vers  1518-1519,  sa  manière  n'était  pas  éloignée  du  point  de  perfection  où  il 
devait  la  conduire.  Il  orna  de  sujets  profanes  le  couvent  de  Saint-Paul,  à  Parme,  que 
gouvernait  alors  une  abbesse  mondaine  et  légère  :  il  y  déploya  tant  de  grâce  et  d'ha- 
bileté, que  les  moines  du  Monl-Cassin  le  choisirent  pour  décorer  l'église  Saint- Jean; 
les  vastes  peintures  qu'il  y  traça  l'occupèrent  de  sa  vingt-sixième  à  sa  trentième  année. 
Le  morceau  le  plus  remarquable  fut  V Ascension  du  Fils  de  l'homme ,  exécutée  sur  la 
grande  coupole.  Rien  d'aussi  important,  d'aussi  hardi  n'avait  encore  été  fait  :  la 
science  du  nu,  des  raccourcis,  l'art  de  composer  au  point  de  vue  pittoresque  et  dra- 
matique ,  n'avaient  jamais  été  employés  avec  tant  de  puissance  et  de  largeur,  car  l'im- 


LE    MOYEN    AGE 

niensp  fresque  de  BiionaroUi  ne  se  déroula  (]ue  bien  des  années  après  dans  la  cha- 
|)elle  Sixtine. 

En  lo30,  Corrègc  acheva  une  composition  plus  étendue  et  plus  merveilleuse  dans  la 
cathédrale  de  Parme;  elle  figure  V Assomption  de  la  Vierge  :  les  apôtres,  émus  de  pieux 
sentiments  qu'expriment  leurs  diverses  attitudes,  occupent  la  pai'tie  inférieure;  au- 
dessus  d'eux,  la  mère  du  Christ  plane  au  milieu  des  nuages,  environnée  par  des  anges 
(jui  soutiennent  son  vol,  ou  brûlent  des  parfums,  portent  des  llaiidjeaux  devant  elle, 
chantent  et  jouent  de  la  musi(|ue  pour  célébrer  son  triomphe;  une  population  de  bien- 
heureux attend  plus  haut  la  sainte  femme,  que  l'Église  appellera  désormais  la  Reine 
du  ciel.  Tous  les  personnages  sont  remplis  d'une  joie  si  vive,  un  tel  air  de  fête  anime 
l'ensemble,  et  une  si  douce  beauté  rayonne  sur  les  figures,  que  l'on  croirait  voir  le 
séjour  chiméricpie  où  l'honnue,  trom[)é  dans  ses  vœux,  place  ingénument  ses  der- 
nières es|)érances. 

Tout  prouve  que  le  chef  de  l'école  de  Parme  avait  reçu  de  la  nature  la  plus  vive  sensibi- 
lité; ses  mérites  sont  de  ceux  qui  exigent  la  tendresse  d'une  âme  délicate.  Il  travaillait 
principalement  pour  satisfaire  un  besoin  intérieur,  pour  envelop[)er  d'une  forme  idéale 
ses  émotions  et  ses  rêves.  La  facilité  avec  laquelle  il  recevait  des  impressions  le  ren- 
dait à  la  fois  timide  et  mélancolique  :  timide,  parce  qu'il  redoutait  !a  froideur,  les  tra- 
casseries, la  malveillance;  mélancolique,  parce  que,  dans  la  grande  lutte  de  la  vie, 
les  moindres  coups  le  frappaient  au  cœur.  Les  difficultés  mêmes  de  l'art  étaient  pour 
lui  un  sujet  d'inquiétudes  et  de  tourments;  il  voyait  liop  bien  les  périls  du  sentier 
glorieux  (ju'il  parcourait.  Son  style  répond  exactement  à  ces  tendances  de  son  carac- 
tère. La  grâce  des  lignes,  l'harmonie  des  couleurs,  la  finesse  du  clair-obscur,  l'ex- 
pression d'une  gaieté  douce  et  l'art  de  rendre  les  sentiments  alfectueux  en  composent 
les  traits  distinctils.  Dans  la  peinture,  comme  dans  la  réalité,  il  fuyait  les  scènes  Ira- 
gi(|ues,  les  idées  lugubres,  les  sinistres  objets  qui  l'eussent  rempli  de  douleur.  Iji 
ligne  droite  lui  inspirait  une  vive  antipathie;  ses  contours  sont  uniquement  formés 
de  lignes  courbes.  «  La  convexe,  dit  Kaphaël  .Mengs,  qui  avait  fait  du  style  de  Cor- 
rège  une  élude  spéciale,  donne  de  l'ampleiu',  et  la  concave  de  la  légèreté.  De  leur 
réunion,  vient  la  grâce,  qui  est  particulière  au  fameux  .\nlonio  Allegri.  » 

Vasari  nous  montre  ,\ntonio  surchargé  de  famille,  luttant  contre  l'indigence,  et  ré- 
duit à  euq)loyer  comme  auxiliaire  une  opiniâtre  avarice.  On  a  engagé,  siu'ces  dilTéreuLs 
\ioints,  de  vives  escarmouches;  l'ardente  |)o!émique  a  eu  pour  consé(|uence  d'établir  les 
faits  suivants.  Le  Corrège  fut  marié  deux  fois  et  eut  des  enfants  de  ses  deux  femmes  : 
la  première  lui  donna  un  fils  et  deux  filles;  la  seconde  mit  au  jour,  en  15-27,  une  troi- 
sième héritière  du  grand  honmie.  H  était  né  lui -même  d'iuie  lauiille  honorable,  mais 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  ne  lui  laissa  aucune  fortune.  Ses  travaux  lui  rappor- 
tèrent de  bien  moindres  sonunes  (jue  les  œuvres  contemporaines  de  Michel-.Vnge,  de 
llaphaèl  et  de  Titien,  n'en  fiicnt  pleuvoir  dans  la  bourse  de  leurs  auteurs;  des  peintres 
UHnliocns   gagii»Ment  eux-uu'nies  beaucoup  plus.  Si  \'on  additionne  b'S  |»rix  qui  lui 
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furent  payés  de  1520  à  1530,  on  n'obtient  pas  un  total  de  mille  ducats  d'or  :  le  ducat 
d'or  était  estimé  douze  livres;  quand  on  supposerait  que  la  rareté  du  numéraire  en 
doublait  la  valeur,  cela  ne  ferait  après  tout  que  vingt-quatre  mille  francs,  ou  deux 
mille  quatre  cents  francs  par  année.  Il  n'y  avait  pas  de  quoi  faire  vivre  Corrège  dans 
l'opulence,  lui  qui  n'épargnait  rien  pour  ses  tableaux.  Il  les  peignait  sur  les  cuivres, 
les  toiles,  les  bois  les  meilleurs  et  les  plus  coûteux  :  il  y  prodiguait  l'outremer,  les 
laques,  les  verts  d'une  qualité  supérieure;  il  empâtait,  retouchait,  harmoniait  ses  cou- 
leurs, séance  tenante;  bref,  il  n'économisait  ni  le  temps  ni  l'argent,  et  déployait  à 
l'égard  de  ses  travaux  une  nnniilicence  royale.  On  dit  même  qu'il  fit  exécuter  quel- 
quefois en  argile  les  modèles  de  ses  personnages.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  mou- 
rut fort  pauvre ,  dans  l'année  1534 ,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Sa  timidité  mélancolique 
ne  lui  permettait  pas  d'exiger  des  prix  assez  forts,  et  ce  grand  homme,  qui  a  peint 
tant  de  figures  imaginaires,  ne  s'est  pas  cru  assez  d'importance  pour  nous  conserver 
ses  traits.  Il  forma  cinq  ou  six  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue  son  propre  fils, 
Pomponio  Allegri,  quoiqu'il  n'ait  pu  apprendre  de  son  père  que  les  éléments  du 
dessin;  il  avait  douze  ans,  lorsque  le  glorieux  artiste  s'endormit  du  sommeil  éternel. 
L'autre  honneur  de  l'école  de  Parme,  François  Mazzuoli ,  fut  un  homme  extraordi- 
nairement  précoce.  Venu  au  monde  dans  la  capitale  du  petit  duché,  en  1503  ou  1504, 
il  se  trouva  orphelin  de  bonne  heure.  Son  père,  Philippe,  avait  exercé  la  peinture  et 
s'était  distingué  par  son  adresse  à  reproduire  les  plantes.  Ses  deux  frères,  Michel  et 
Pierilario,  qui  possédaient  de  plus  grandes  ressources  intellectuelles,  cultivaient  éga- 
lement l'art  du  coloris.  Ces  honnêtes  personnes  entourèrent  leur  neveu  de  soins  pater- 
nels. Il  n'avait  que  seize  ans,  lorsqu'il  peignit  ce  hmeux  Baptême  du  Christ,  admiré  en- 
core de  nos  jours:  on  le  plaça  comme  une  merveille  dans  l'église  de  la  Nunziata.  Peu  de 
temps  après,  François  voulut  essayer  si  la  fresque  l'embarrasserait  plus  que  les  tableaux 
à  l'huile.  Ayant  fait  heureusement  cette  épreuve  en  décorant  une  chapelle  des  moines 
noirs  de  Saint-Benoit,  il  poursuivit  son  labeur,  et  historia,  sans  désemparer, six  autres 
chapelles  du  même  édifice.  Quoiqu'il  n'eût  pas  pris  les  leçons  de  Corrège,  sa  manière 
avait  une  grande  ressemblance  avec  le  style  de  ce  charmant  génie;  mais  il  ne  dépouilla 
point  sa  nature  pour  revêtir  une  forme  étrangère ,  et,  quoique  puisant  l'inspiration  aux 
mêmes  sources  que  l'aimable  peintre,  il  sut  rester  vraiment  original.  Le  désir  de  voir 
des  productions  immortelles  l'ayant  conduit  à  Rome,  il  offrit  au  pape  trois  ouvrages 
qu'il  avait  exécutés  avant  son  départ.  Clément  VII  demeura  surpris  qu'un  jeune  homme 
de  vingt  ans  eût  tracé  de  pareilles  images.  Les  ayant  acceptées,  il  lui  témoigna  géné- 
reusement sa  satisfaction,  et  le  chargea  d'orner  la  salle  des  Pontifes.  Le  nouveau  venu 
se  mit  à  étudier  avec  un  soin  extrême,  avec  un  religieux  amour,  les  grandes  composi- 
tions du  peintre  des  Madones  et  du  peintre  des  Sibylles.  Entre  lui  et  ces  brillants  modè- 
les, ce  lut  une  lutte  ardente,  inspirée,  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures.  Dans 
cette  muette  bataille,  il  apprit  à  remporter  d'infaillibles  victoires.  Le  sac  de  Rome  par 
les  troupes  du  connétable  de  Bourbon,  durant  l'année  1527,  le  mit  en  danger  de 
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mort.  Il  iravaillait  assidûment  et  oubliait  les  malheurs  d'une  époque  funeste,  lorsque 
des  soldats  cnvaiiircnt  son  atelier.  Il  ne  s'a|iorçMt  pas  de  leur  présence,  et  les  pil- 
lards, se  plaçant  derrière  lui,  examinèrent  ce  qu'il  fai.sait;  la  beauté  de  l'œuvre  les 
étonna  au  dernier  point,  leur  rigueur  s'adoucit,  et  ils  le  laissèrent  continuer.  L'artiste 
en  fut  quitte  pour  exécuter  un  grand  nombre  d'aquarelles,  de  dessins  à  la  plume, 
que  l'un  d'eux,  connaisseur  et  amateur,  exigea  de  lui  comme  rançon.  .Mais  d'autres 
soldats  le  firent  prisonnier  dans  la  rue  et  lui  enlevèrent  le  peu  d'argent  qu'il  f)Ossédait. 
Le  Parmigianino  lut  donc  contraint  d'abandonner  Home,  où  avaient  perpétuellement 
lieu  des  scènes  atroces,  où  nulle  idée,  nulle  image  consolante  ne  s'olfrait  à  lui.  Son 
intention  première  (>tail  de  regagner  sa  ville  natale;  mais  Bologne  le  charma  si  fort 
qu'il  y  resta  plusieurs  années.  Au  bout  de  ce  temps,  il  alla,  en  effet,  habiter  Parme, 
et  y  revint  aussi  pauvre  qu'il  en  était  sorti.  On  le  chargea  immédiatement  de  peindre 
une  voûte  dans  l'église  Notre-Dame  délia  5/cccrt/rt  y  plusieurs  personnes  le  prièrent 
d'ailleurs  de  vivifier  pour  elles  quelques  toiles.  Une  nuisible  folie  vint  malheureusement 
le  détourner  de  sa  route.  Mécontent  de  sa  position  et  jugeant  (|ue  sa  lenteur  à  conce- 
voir ne  lui  permettait  guère  de  l'améliorer  par  le  travail ,  il  chercha  des  ressources  en 
dehors  de  son  talent.  Ce  fut  h  l'alchimie  que  le  pauvre  artiste  demanda  aide  et  secours. 
La  fausse  déesse,  comme  tous  les  i»rote(teurs,  le  berça  d'espérances  vaines  :  ses  four- 
neaux dévoraient  en  quelques  jours  plus  que  Mazzuoli  ne  pouvait  gagner  en  un  mois. 
Préoccupé  d'illusions  magnifiques  el  de  trompeuses  recherches,  il  oubliait  ses  com- 
mandes. La  fabrique  de  Notre-Dame,  qui  l'avait  déjà  payé  au  delà  du  prix  convenu, 
le  cita  devant  les  tribunaux;  il  dut  s'enfuir  à  Casai  Maggiore.  puis  y  reprendre  sa 
palette.  Mais,  aussitôt  qu'il  eut  gagné  quelque  argent,  ses  hallucinations  le  tourmen- 
tèrent de  nouveau.  Cet  homme  supérieur,  d'une  belle  figure  et  de  mœurs  délicates,  en 
vint  à  négliger  complètement  sa  personne;  il  laissait  croître  sa  barbe,  ses  cheveux,  et 
dépérir  son  costume.  L"n  flux  de  sang  et  une  fièvre  maligne,  causés  sans  doute  par  les 
vapeurs  de  ses  opérations  chimiques,  le  délivrèrent  enfin  d'une  existence  importune, 
le  24  août  1540. 

Émule  du  Corrège,  ce  fut  aussi  par  la  grâce  qu'il  brilla;  mais,  venu  plus  tard,  il 
poussa  trop  loin  la  recherche  de  l'élégance,  de  la  finesse  et  de  la  douceur;  il  est 
arrivé  jus(|u'à  la  mignardise.  Habituellement  toutefois,  il  ne  dépasse  point  son  but.  Ses 
têtes  sont  d'une  beauté  rare,  ses  draperies  d'une  légèreté  admirable,  ses  poses  d'une 
facilité  charmante.  Une  poésie  voilée  flotte  sur  ses  tableaux  comme  un  rayon  brumeux 
(l'automne.  ]1  évite,  encore  plus  qu'Antonio  Allegri,  les  oppositions  trop  fortes,  et 
ménage  avec  plus  de  soin  les  transitions  des  lignes  el  des  couleurs.  La  délicates.se  el 
l'harmonie  sont  parvenues  dans  .ses  ouvrages  à  leurs  dernières  limites. 

Il  eut  pour  élève  et  pour  collaborateur,  pendant  un  certain  nond)re  daiiiuH\s,  son 
cousin  Girolamo  Mazzuoli.  N'ayant  guère  travailU-  qu'à  Panne.  Girolanio  est  peu 
connu  au  dehors;  sa  n'-pulation  n'égale  point  son  nn-rite.  La  force  de  son  coloris,  sa 
science  de  la  pcrs|u'clive  el  du  (  lair-obscur,  riiarmoiiie  de  ses  teintes  el  la  féci>ndilé 
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de  son  imaginalion,  lui  eussent  assuré  partout  une  place  d'honneur.  A  ces  qualités  ,  il 
joignit  malheureusement  beaucoup  de  défauts,  et  la  rapidité  de  sa  touche  donnait  fré- 
quemment à  ses  toiles  un  air  de  décoration.  Après  lui,  l'école  de  Parme  ne  mit 
au  jour  que  de  médiocres  dessinateurs.  L'habile  Lanfranc,  né  dans  la  capitale  des 
princes  Farnèse,  fut  absorbé  par  l'école  de  Bologne. 

Celle-ci  avait  en  de  bonne  heure  sa  saison  printanière.  Si  Rome  peut  montrer  une 
peinture  exécutée  au  commencement  du  douzième  siècle  par  deux  artistes  indigènes, 
la  ville  des  Carrache  n'en  produisit  pas  moins  de  trois,  à  la  fin  du  même  siècle  :  Guido, 
Ventura  et  Ursone,  sur  l'existence  et  les  travaux  desquels  on  a  des  détails  jusqu'à 
l'année  1248.  En  1300,  commença  une  période  d'activité  féconde  :  sous  l'influence  de 
Giolto,  des  maîtres  vénitiens  et  du  génie  local,  un  grand  nombre  de  coloristes  peu 
célèbres  mais  fort  habiles,  peuplèrent  de  figures  chimériques  les  monuments  reli- 
gieux, les  hôtels  de  la  noblesse  et  les  demeures  bourgeoises.  On  a  formé  de  leurs 
œuvres  trois  collections  intéressantes.  Franco,  élève  d'Oderigi,  fameux  enlumineur 
dont  le  Danle  fait  l'éloge,  s'illustra  par  son  double  talent  de  miniaturiste  et  de  pein- 
tre. Son  tableau  le  plus  authentique  représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône ,  et  porte 
la  date  de  1313  :  il  lui  assigne  la  même  place,  dans  l'estime  des  vrais  juges,  qu'au  Flo- 
rentin Cimabué,  au  Siennois  Guido.  Ses  petits  ouvrages  sont  traités  comme  des  minia- 
tures. 11  forma  de  nombreux  disciples,  qui  tous  travaillèrent  h  orner  Notre-Dame  de 
Mezzarata;  ce  spacieux  monument  fut  pour  les  peintres  bolonais  un  lieu  de  concours, 
une  sorte  de  lice  générale,  comme  le  Campo-Sanlo  pour  les  peintres  toscans.  Une 
douce  piété  animait  les  élèves  de  Franco.  Ils  allaient ,  d'église  en  église ,  de  monastère 
en  monastère,  figurer  les  scènes  majestueuses  de  l'Ancien  Testament,  la  vie  sublime 
du  Christ  et  ses  touchantes  paraboles.  Mais,  lorsqu'ils  arrivaient  à  son  martyre  sur  le 
Golgotha,  plusieurs  d'entre  eux  se  sentaient  moralement  défaillir  et  ne  pouvaient 
retracer  ce  cruel  épisode.  «  C'est  bien  assez,  disait  Vital,  que  les  Hébreux  l'aient  cru- 
cifié une  fois  et  que  les  mauvais  chrétiens  renouvellent  ce  supplice  tous  les  jours.  ■> 
Lorenzo,  son  ami,  se  chargeait  de  l'exécution.  Pour  lui,  le  symbole  de  finnocence 
prédestinée  au  malheur,  Jésus  dans  sa  crèche,  était  le  motif  qu'il  aimait  le  mieux.  Son 
élève,  Jacopo  Avanzi,  montra  le  même  excès  de  délicatesse;  il  ne  voulut  représenter 
pendant  longtemps  que  la  sainte  Vierge,  et  il  abandonnait  à  son  fidèle  collaborateur 
Simon  la  pénible  tâche  de  faire  couler  le  sang  du  Rédempteur.  Quoiqu'on  ait  sur- 
nommé cet  aide  complaisant  Simon- des- Crucifix ,  par  suite  de  son  rôle  spécial,  la 
dévotion  exaltée,  la  pieuse  tendresse  de  son  ami  l'influencèrent  peu  à  peu.  Lorsqu'ils 
l)eignirent  ensemble,  à  Notre-Dame  de  Mezzarala,  l'histoire  du  Christ,  ils  n'allèrent 
pas  plus  loin  que  la  Cène;  il  fallut  qu'un  artiste  ferrarais  vint  retracer  les  doulou- 
reu.ses  épreuves  de  la  Passion  et  le  sacrifice  qui  la  termine. 

Nulle  part  ces  émotions  chrétiennes  n'ont  laissé  des  traces  plus  vives,  plus  profon- 
des et  plus  charmantes  que  dans  les  œuvres  de  Lippo  Dalmasio  ;  ayant  voué ,  comme 
son  maître  Avanzi ,  un  culte  passionné  à  la  fille  de  David ,  il  ne  coloria  jamais  que  des 
Beaux-Ar'.s,  PEINTURE  SUR  BOIS ,  SUR  CDIÏR8,  ETC.  Fol  mi. 
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Madones.  Lorsqu'il  élait  sur  le  point  de  commencer  un  tableau,  il  s'y  préparait  la  veille 
par  un  jeûne  austère,  et  communiait  le  jour  même,  «  afin  d'épurer  son  imagination  et 
de  sanctifier  son  pinceau.  »  Une  douce  et  intime  poésie  s'échappait  alors  de  son 
âme,  comme  la  source  limpide  des  rochers.  Ses  Vierges  eurent,  en  conséquence, 
une  vogue  extraordinaire,  et  l'on  était  presque  honteux  de  ne  pas  posséder  (juclqu'une 
de  ces  merveilles.  Dalmasio  n'entra  pas  dans  un  monastère  à  la  fin  de  ses  jours,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  longtemps  :  il  se  maria  et  sa  femme  lui  survécut.  Plusieurs  morceaux 
(|ui  ornent  les  églises  de  sa  ville  natale  permettent  encore  de  juger  son  talent.  Le 
Guide  avait  |)our  ce  peintre  l'admiration  la  plus  enthousiaste  :  on  le  surprit  maintes 
fois  comme  exUisié  devant  une  de  ses  images,  quand  on  les  découvrait,  les  jours 
de  \'<>le,  aux  regards  de  la  multitude.  Les  dernières  pages  de  Dalmasio  datent  de  l'an- 
néeHO!). 

L'école  bolonaise,  après  sa  mort,  subit  une  assez  longue  éclipse;  elle  ne  reprit  son 
lustie  que  grâce  aux  efforts  de  Marco  Zoppo  et  de  François  Raibolini. 

Le  premier  passe  habituellement  pour  en  être  le  fondateur.  Élève  de  Lippo  Dalma- 
sio, puis  du  Squarcione,  il  abandonna  le  style  ingénu  des  anciens  maîtres  et  adopUi 
une  manière  plus  libre,  plus  savante,  plus  moderne;  les  partisans  exclusifs  de  cette 
manière  lui  attribuent  donc  le  riMe  de  créateur  et  ne  tiennent  pas  couipte  de  ses  devan-. 
ciers.  L'importance  de  ceux-ci  est  manifeste  uéanmoins;  nous  allons  voir  leur  pieux 
génie  éclairer  de  douces  lueurs  les  ouvrages  du  Francia.  Zoppo  habit;i  quelque  temps 
Venise;  il  y  peignit,  pour  un  monastère  de  Pesaro,  une  loile  qui  porte  la  date  de  1471 . 
Ses  nus  égalent  tout  ce  que  ses  contemporains  ont  lait  de  mieux,  même  Luca  Signo- 
relli ;  malgré  son  travail  soigneux ,  malgré  Iharmoiue  de  ses  couleurs ,  ses  tableaux 
ont  encore  une  certaine  rudesse  primitive. 

François  Raibolini,  que  l'on  nomme  d'ordinaire  Francia.  vint  au  monde  à  Bologne 
en  1450.  Ses  parents,  (pii  étaient  d'honnêtes  ouvriers,  le  placeront  tout  jeune  encore 
chez  un  orfèvre.  Il  y  déploya  un  talent  de  premier  ordre;  on  n'avait  jamais  rien  vu  de 
plus  beau  que  ses  ciselures,  ses  figurines  et  ses  nielles.  Les  Renlivoglio  lui  firent  exécuter 
un  bon  nombre  de  pièces  qui  le  rendirent  célèbre,  mais  (|ui  partagèrent  le  malheur 
de  cette  famille  opulente,  et  furent  détruites  quand  on  l'expulsa  de  Bologne.  Le  travail 
qu'il  préférait  néanmoins,  c'était  la  gravure  des  mt'dailles;  les  coins  qu'il  exécuUi  pour 
Jules  II  le  placèrent  à  la  hauteur  du  fameux  Caradosso .  de  Milan.  Beaucoup  de  prin- 
ces s'arrêtaient  dans  la  ville,  et  faisaient  faire  par  lui  dos  modèles  en  cire,  dont  il  leur 
expédiait  plus  lard  les  matrices.  Tant  qu'il  vécut,  les  monnaies  de  Bologne  ne  pi)rlè- 
rent  pas  d'autres  empreintes  que  les  siennes.  Il  avait  quarante  ans  déjà,  lors*|u'une 
nouvelle  anjbition  vint  tenter  son  esprit.  La  gloire  de  Mantegna,  (]u'il  connaissait,  el 
d'une  foule  d'autres  artistes,  lui  inspira  l'envie  d'e.ss;iyer  s'il  ne  réussirait  |H)int  dans  la 
même  carrii-re.  Il  apprit  secrètement  la  pratique  de  l'art,  puis  il  traça  iH)ur  Barto- 
lonuneo  Felicini,  amateur  distingué  de  la  ville,  une  Madone  assise,  environiuv  de  plu- 
sieurs personnages  el  adorée  par  1(>  commeltaiil.  Donnée  à  l'église  de  la  Miséricorde. 
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située  extra-muros ,  cette  peinture  fut  jugée  si  belle,  que  Jean  Bentivoglio  en  demanda 
sur-le-champ  une  seconde  au  Francia;  cette  seconde  terminée,  il  ie  pria  d'en  com- 
mencer une  troisième.  Raïbolini  était  un  maître,  dès  ses  débuts. 

Sa  manière  a  d'intimes  rapports  avec  celle  du  Pérugin  et  avec  celle  de  Jean  Bellini. 
On  ne  peut  toutefois  le  regarder  comme  un  simple  imitateur;  des  analogies  plus  ou 
moins  étroites  devaient  l'unir  aux  hommes  de  son  époque,  mais  la  nature  lui  avait 
donné  des  facultés  poétiques  de  premier  ordre  :  il  a,  en  conséquence,  trouvé  une 
forme  qui  lui  est  particulière,  oîi  la  beauté  ravissante  des  types  le  dispute  à  l'expres- 
sion céleste  des  physionomies.  Le  charme  qu'il  répandait  sur  ses  tableaux  lui  valut 
l'amitié  de  Raphaël  :  ces  deux  hommes,  d'un  talent  si  exquis,  s'envoyèrent  mutuelle- 
ment leur  portrait.  L'artiste  romain ,  ayant  exécuté  une  Sainte  Cécile  pour  une  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Jean,  à  Bologne,  chargea  Francesco  de  la  faire  placer  lui-même; 
il  ajoutait ,  dans  sa  lettre,  que,  s'il  y  trouvait  quelque  chose  de  défectueux,  il  le  priait 
de  le  corriger.  Mais  Raïbolini  demeura  frappé  d'admiration.  La  beauté  de  cette  œuvre, 
selon  Vasari,  le  découragea  si  fort,  qu'il  en  mourut  de  chagrin  pendant  l'année  1518. 
C'est  une  histoire  invenlée  à  plaisir.  Après  la  date  en  question,  notre  artiste  peignit 
encore  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  son  fameux  Saint  Sébastien.  Il  ne 
termina  sa  carrière  que  le  7  avril  1533. 

De  l'atelier  de  François  Raïbolini  sortirent  deux  cent  vingt  élèves  parmi  lesquels 
se  distinguèrent  surtout  son  fils  Giacorao,  dont  le  style  rappelle  tellement  celui  de 
son  père  que  l'on  confond  souvent  leurs  toiles,  et  Lorenzo  Costa,  qui  à  la  grâce  de 
son  maitre  joignit  une  expression  virile  dans  les  tètes  d'homme. 

Sur  un  autre  point  du  territoire  bolonais  un  coloriste  un  peu  antérieur  au  Francia 
s'était  acquis  une  gloire  différente,  mais  aussi  vaste  et  aussi  durable.  Melozzo,  de 
Forli ,  sut  appliquer  à  l'art  de  peindre  les  voûtes  les  lois  les  plus  rigoureuses  et  les  plus 
difficiles  de  la  perspective.  «  Cette  science ,  nous  dit  Lanzi ,  avait  fait  des  progrès  assez 
marqués  après  Paolo  Uccello,  par  le  moyen  de  Pietro  délia  Francesca,  géomètre  habile, 
et  de  quelques  Lonibards;  mais  produire  une  complète  illusion,  en  historiant  les 
coupoles,  était  un  honneur  réservé  au  Melozzo.  »  Quoiqu'il  fût  né  dans  l'opulence, 
aucune  épreuve  ne  lui  sembla  trop  pénible  pour  s'instruire  et  développer  son  talent. 
On  croit  qu'il  reçut  les  leçons  de  Pietro  délia  Francesca;  mais  il  est  hors  de  doute 
qu'il  le  connut  h  Rome  pendant  qu'il  y  travaillait  en  1455.  Une  Ascension  du  Rédemp- 
teur qu'il  peignit  sur  la  voûte  d'une  chapelle  à  l'église  des  Saints- Apôtres,  vers  l'an- 
née 1472,  causa  un  étonnement  général.  Le  spectateur  éprouvait  une  de  ces  illusions 
si  douces  qui ,  dans  les  époques  primitives,  donnent  h  l'art  un  charme  et  une  puissance 
inconnus  dans  les  temps  de  satiété,  où  une  trop  grande  expérience  a  détruit  tous  les 
sentiments  naïfs  :  on  croyait  réellement  voir  le  Fils  de  Dieu  percer  la  coupole  et 
s'élancer  à  travers  l'espace  infini ,  escorté  de  deux  anges.  Au  bout  de  cent  cinquante 
ans,  on  forma  et  on  réalisa  l'audacieux  projet  de  scier  cette  peinture  pour  la  transporter 
au  palais  Quirinal.  On  lit  auprès  l'inscription  suivante  :  <-  Opus  Melotii,  Foroliviensis , 
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qui  summos  /ornices  pingeiuh  artein  velprimus  invenit,  vel  illuslravil.  »  Il  y  a  une  assez 
grande  analogie  entre  le  style  de  Melozzo  et  celui  de  Mantegna.  La  lumière  et  les 
ombres  sont  dégradées  avec  un  soin  extrême,  distribuées  avec  une  adresse  qui  com- 
munique aux  personnages  et  leur  relief  et  leur  apparence  de  mouvement.  Il  est  fûcheux 
qu'il  ne  reste  aucun  détail  sur  l'existence  du  peintre.  On  ne  connail  même  pas  au  juste 
la  date  de  sa  naissance  et  l'époque  de  sa  mort.  D'après  Paccioli,  Melozzo  vivait  encore 
dans  l'année  1494;  Oretti  assure  qu'il  termina  ses  jours  en  1492,  âgé  de  cinquante- 
six  ans. 

Un  espace  stérile ,  une  sorte  de  lande  inculte  règne  entre  son  décès  et  le  naoment  où 
brillèrent  les  Carrache.  Denis  Calvaert,  natif  d'Anvers,  s'y  montre  seul,  comme 
un  voyageur  isolé.  Cent  trente-sept  élèves  apprirent  de  lui  h  manier  le  pinceau  et 
dans  le  nombre  se  trouvaient  l'Albane,  Dominicpiin  et  le  Guide.  Il  prépara  indubita- 
blement la  réforme  de  la  Peinture  italienne.  Celle  réforme  n'appaitienl  ni  au  Moyen 
Age  ni  à  la  Renaissance;  nous  terminerons  donc  ici  notre  histoire  de  l'école  bolo- 
naise, et  ne  jugerons  pas  les  œuvres,  les  principes,  l'influence  des  Carrache. 

Quelques  mois  nous  suffiront  pour  les  autres  écoles,  attendu  que  leurs  chefs,  élevés 
dans  un  des  grands  centres  de  l'art  italien,  ont  déjà  presque  tous  passé  devant  nos 
yeux  en  qualité  de  disciples. 

Atteinte  par  le  courant  électrique  sorti  de  Florence,  l'école  siennoise,  après  un  siè- 
cle de  torpeur,  se  réveilla  enfin  de  son  long  sommeil.  Elle  mit  alors  au  jour  des  hom- 
mes d'un  mérite  secondaire,  quoique  très-habiles:  comme  Jacques  Pacchiarolto,  Jean- 
Antoine  Uazzi  surnommé  le  Sodoma,  Dominique  Beccafumi  et  Baldassare  Peruzzi, 
dont  l'exislence  fut  un  long  martyre,  qui  égala  presque  Kajthaèl,  et  n'a  été  apprécié 
que  depuis  sa  mort. 

L'école  de  Mantoue  a  pour  toutes  célébrités  Mantegna  et  Jules  Homain,  en  présence 
desquels  nous  avons  déjà  mis  le  lecteur;  Primalice,  que  nous  retrouverons  en  France, 
et  Don  Julio  Clovio,  miniaturiste  charmant  et  délicat:  un  livre  dolTices  de  la  Vierge, 
destiné  au  cardinal  Farnèse,  ne  l'occupa  pas  moins  de  neuf  ans. 

L'école  de  Modène  n'a  pas  produit  un  seul  artiste,  même  secondaire,  qui  ait  droit 
de  paraître  dans  une  histoire  abrégée  de  la  Peintine  italienne. 

L'école  de  Crémone  n'intéresse  (pie  les  hommes  spéciaux,  les  antiquaires  laborieux. 
Dès  l'année  1213,  elle  avait  donné  signe  de  vie;  mais  sa  croissance  s'arrêta  bien 
avant  qu'elle  eût  pu  égaler  ses  sœurs  de  Florence,  de  Venise  et  de  Rome.  Elle  ne  mil 
au  jour  que  les  Campi,  famille  souple,  habile,  ingénieuse  et  féconde  mais  atteinte  déjà 
par  les  maladies  de  la  décadence,  et  le  chevalier  Trotti,  élève  préféré  de  Bernardino. 
le  plus  jeune  ties  quatre  frères.  Ces  cinti  coloristes  suivirent  une  méthode  éclecli(|ue. 
analogue  à  celle  des  Carrache,  et,  au  moyen  d'une  s:iv;nile  nu'dicalion,  voulurent 
ranimer  la  Peinture  all'aiblie. 

L'école  milanaise  ne  débuU»  qu'en  1335,  époipie  où  Git>tto,vint  déployer  dans  la 
ville  lombarde  les  inventions  et  les  ressources  de  son  génie  créateur.  Quoiqu'il  n'eût 
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pu  terminer  les  travaux  commencés  par  lui,  son  exemple  féconda  l'imagination  des 
habitants.  On  vit,  peu  après,  se  former  des  talents  indigènes;  mais  ce  fut  un  autre  Flo- 
rentin, Léonard  de  Vinci ,  dont  nous  avons  précédemment  jugé  l'œuvre,  qui  fit  parve- 
nir à  la  maturité  cette  école  adolescente.  Beaucoup  d'élèves  apprirent  sous  sa  direction 
h  transporter  sur  la  toile  les  formes  les  plus  brillantes  de  la  nature  et  les  songes  les 
plus  radieux  de  la  pensée.  Bernardino  Luini,  poète  élégiaque,  Gaudenzio  Ferrari, 
poète  dramatique,  employant  tous  les  deux  la  palette  et  le  pinceau  pour  rendre  leurs 
sentiments;  Lomazzo,  peintre  assez  faible,  mais  utile  écrivain,  et  les  trois  frères  Pro- 
caccini,  furent  les  meilleurs  artistes  que  ses  leçons  ou  ses  tableaux  instruisirent. 

La  gloire  de  l'école  napolitaine  dale  du  dix- septième  siècle  et  ne  rentre  point  dans 
nos  limites;  Ferrare  et  Gênes  ont  produit  beaucoup  d'hommes  distingués,  mais  pas  un 
peintre  supérieur.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  Piémont,  qui  possède  une  école 
très-obscure,  très-pauvre  en  talents  aborigènes,  espèce  d'hôtellerie  où  les  dessina- 
teurs ultramontains  s'arrêtaient  dans  leurs  excursions,  lorsqu'ils  apercevaient  la  chaîne 
majestueuse  et  les  formidables  sommets  des  Alpes. 

ALLEMAGNE. 

L'Allemagne  fut  le  second  pays  de  l'Europe  où  l'imagination  moderne ,  éprise  des 
beautés  du  monde  extérieur,  s'efforça  de  les  reproduire  par  la  Peinture.  Nous  pas- 
sons donc  tout  h  coup  des  molles  et  douces  régions  du  Midi  aux  froides  contrées 
du  Nord;  mais  là  nous  retrouvons,  dès  l'origine,  les  qualités  suaves  qui  distinguent 
les  écoles  primitives  de  l'Italie.  Celle  grâce  juvénile  esl  due  h  rinfluence  des  idées 
chrétiennes  :  la  rigueur  de  la  température,  l'absence  complète  de  modèles  anti- 
ques, le  génie  de  la  race  allemande,  lui  ont  d'ailleurs  imprimé  des  caractères  spé- 
ciaux. Un  fait  très- intéressant  pour  l'historien  philosophe,  c'est  que  l'art  germanique 
a  pris  naissance  et  déployé  surtout  sa  force  dans  les  villes  épiscopales,  dans  les  domai- 
nes des  princes  ecclésiastiques.  L'oppression  y  était  moins  grande,  les  lumières  plus 
répandues,  les  esprits  plus  tournés  vers  le  négoce  et  les  occupations  tranquilles,  la 
distance  du  maître  au  sujet  plus  petite  et  les  rangs  moins  marqués  :  le  dogme 
évangélique  rapprochait  les  différentes  classes,  établissait  entre  elles  une  égalité 
morale.  La  Peinture  n'y  donnait  donc  point  à  ses  personnages  l'expression  d'une 
tristesse  inquiète  et  d'un  humble  repentir,  mais  celle  d'un  calme  naïf,  d'une  sage 
dévotion  et  d'une  heureuse  sécurité.  Dans  les  villes,  dans  les  Étals  que  gouvernaient 
des  princes  laïques,  la  force  régnait  sans  partage;  on  ne  se  souvenait  de  la  fraternité 
humaine  que  sur  le  lit  de  mort,  et  en  présence  du  sombre  avenir,  deux  mots  résu- 
maient la  vie  des  citoyens  :  Tyrannie  et  Misère.  Les  tètes  fictives  ou  réelles  des  tableaux 
portent,  en  conséquence,  les  traces  d'une  lutte  douloureuse,  annoncent  la  vigueur 
du  caractère,  ou  une  piété  pleine  de  trouble,  qui  demande  au  ciel  des  consolations 
trop  rares  ici-bas. 

Beaui-Arx  PEINTDEE  SUR  BOIS,  SUR  CUIVRE,  EIC.  Fol,  nxill 
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Feiulaiil  le  Moyen  Age,  les  beaux-arts  ne  furent  guère  protégés,  :iu  dda  du  Kliin. 
(|uepar(]es  ccclésiastiijues.  Un  certain  nombre  de  ces  précoces  amateurs  méritent  qu'on 
les  mentionne  :  saint  Bernard,  évoque  d'IIildesbeim  à  la  fin  du  dixième  siècle,  fit  exécuter 
des  travaux  considérables,  et  •!  avait  l'habitude  d'emmener  avec  lui  des  artistes  dans  ses 
voyages,  pour  copier  sur  la  route  les  œuvres  les  plus  remarquables;  de  1009  à  1033, 
Meinwerk,  qui  portait  la  mitre  épiscopale  de  Paderborn,  construisit  non-seulement 
la  cathédrale,  incendiée  après  sa  mort,  et  plusieurs  autres  édifices,  mais  développa 
l'enseignement  de  la  Peinture  dans  l'école  attachée  à  la  basilique  métropolitaine; 
Ellinger,  abbé  du  couvent  de  Tegernsee,  en  Bavière^  de  1017  à  10^8,  ordonna  de 
peindre  les  voûtes  de  son  église  et  se  rendit  fameux  par  son  talent  do  miniaturiste;  un 
religieux  du  monastère  de  Scheyern,  nommé  Conrad,  obtint  aussi  une  grande  répu- 
tation, au  milieu  du  treizième  siècle,  en  décorant  de  fi,:,'ures  et  d'arabesipies  les  livres 
qu'il  composait;  Agnès  de  Meissen,  abbesse  de  O»cd''»bourg,  morte  vers  1203, 
encouragea  tous  les  arts  et  broda  des  tapisseries,  enlumina  de  pieux  volumes,  avec  une 
adresse  supérieure.  Le  mariage  de  l'empereur  Otiion  II,  (pii  épousa  la  princesse  grec- 
que Théophanie  en  972,  exerça,  d'une  autre  part,  une  assez  vive  inlluence  sur  l'art 
germanique;  des  rapports  continuels  s'établirent  enire  l'Allemagne  et  la  cour  de 
Byzance,  dernier  refuge  des  traditions  gréco-romaines.  Il  faut  bien  le  dire  cependant, 
presque  toutes  les  œuvres  coloriées  du  Moyen  Age  furent  peintes  sur  les  manuscrits  et 
sur  les  murailles;  nous  aurons  à  mentionner  peu  de  tableaux  proprement  dits. 

La  plus  ancieime  image  de  cette  espèce  au  delà  du  Bhin  se  trouve  acluellemer.t 
dans  le  Provincial  Muséum  de  Munster,  et  décorait  jadis  le  cloilro  de  Saint- Walbourg, 
à  Soest,  en  Wcslphalie.  Elle  représente  le  Christ  trôr.ant  sur  l'arc- en-ciel,  avec  qua- 
tre saints  à  ses  côtés.  Le  style,  évidemment  byzantin,  prouve  que  ce  morceau  date 
d'une  époque  antérieure  au  treizième  siècle.  Les  tables  d'argent  que  possède  l'église 
Sainte- Ursule  à  Cologne,  et  où  sont  figurés  les  apôtres,  occupent  le  second  rang  dans 
l'ordre  chronologique;  l'une  d'elles  [torle  le  millésime  de  i2-2i.  Elles  ornent  l'autel 
central  du  chœur  et  le  mur  de  l'aile  droite.  Quoique  le  temps  les  ait  endommagées, 
quoicpi'elles  aient  perdu  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  spécialement  les  dernières,  on 
n'y  voit  pas  de  retouches.  Les  apôtres  sont  assis  et  pleins  de  gravité;  les  contours  se 
laissent  à  peine  saisir,  mais  l'œuvre  n'en  reste  pas  moins  précieuse,  comme  spécimen 
de  l'art  gothique  venant  prendre  la  place  des  l'ormes  romanes.  D'autres  tableaux  du 
même  style,  (jui  nous  ont  été  conservés,  n'olVrent  malheureusement  pas  de  date.  On 
voit  au  Musée  de  Berlin  deux  remaniuables  peintures  :  l'une  représente  deux  anges 
élevant  un  ostensoir;  l'autre,  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie. Ce  sont  des  figures  h  mi -corps  dont  les  tètes  ont  une  proportion  s;Uisfais;inte, 
et,  quoiipie  un  peu  pleines,  ne  manquent  ni  de  pureté  ni  de  noblesse;  elles  se  distin- 
guent, en  outre,  par  une  expression  de  franchise  et  de  calme  douceur.  Il  y  règne  un 
naturel  charmant,  une  grâce  juvénile  et  un  air  d'innocence  virginale,  que  l'on  admire 
suitout  dans  un  ange  du  premier  tableau.  Le  coloris  es|  d'ailleurs  tris- fin  el  sem- 
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blable  h  celui  des  miniatures  contemporaines;  des  lignes  obscures  dessinent  les  con- 
tours. Un  bon  nombre  d'ouvrages,  en  parlie  fort  intéressants,  qui  remontent  à  la 
même  époque,  ornent  les  édifices  de  Nuremberg,  entre  autres  les  églises  de  Saint- 
Sébald  et  de  Saint-Laurent.  Un  des  plus  remarquables  est  une  Sainte  Anne,  placée 
dans  le  chœur  de  la  première  et  portant  sur  ses  genoux  Marie  avec  son  fils  ;  divers 
saints  les  entourent.  Un  tableau  encore  meilleur  se  trouve  h  Saint-Laurent,  près  de 
la  porte  de  la  sacristie;  c'est  une  Madone  (|ui  tient  entre  ses  bras  son  divin  nourris- 
son :  une  grâce  toute  particulière  embellit  la  tête  de  la  Vierge.  L'église  Noire- Dame 
et  la  galerie  du  chàleau  renferment  aussi  diverses  images  de  ce  style,  mais  la  plupart 
d'un  ordre  inférieur.  On  observe  déjà  dans  quelques-unes  les  premiers  indices  de  la 
manière  qui  distingua  par  la  suite  l'école  de  Nuremberg  :  les  contours  ont,  en  général, 
une  certaine  dureté. 

Cologne  et  la  Wesiphalie,  la  Souabe  et  la  Bavière  furent  les  endroits  où  la  Peinture 
allemande  fit  les  plus  sérieux  efforts,  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  pour 
vaincre  les  dillicultés  d'un  noviciat  pénible  et  obtenir  le  droit  de  porter  la  glorieuse 
couronne  des  maîtres. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  une  brillante  école  apparut  dans  la  Bohème 
comme  un  rapide  météore.  Charles  IV,  loi  du  pays,  aimait  le  luxe  et  les  beaux-arts. 
Envoyé  en  France  dès  l'âge  de  huit  ans,  il  s'y  façonna  aux  élégantes  manières  qui 
rendaient  alors  célèbre  la  cour  de  Charles -le  Bel ,  et  profita  si  bien  des  enseignements 
de  la  Sorbonne,  qu'il  dépassa  l'attente  de  son  père.  Monté  sur  le  trône,  il  encouragea 
tous  les  travaux  utiles,  fit  élever  de  nombreux  monuments,  les  orna  de  sculptures  et 
de  peintures.  En  1348,  deux  années  après  son  sacre,  les  peintres  de  Bohême  formè- 
rent une  corporation  qui  se  maintint  plus  d'un  siècle;  l'acte  primitif  existe  encore. 
Les  membres  principaux  de  cette  association  furent  :  Théodoric,  de  Prague;  Kunze  et 
Nicolas  VVurmser,  de  Strasbourg.  L'Italien  Thomas,  de  Modène,  exécuta  aussi  pour 
Charles  IV  un  certain  nombre  de  tableaux  qui  iiorlent  sa  signature.  Des  fresques,  des 
images  sur  bois  dans  le  château  de  Karlstein  ,  dans  la  basilique  métropolitaine  consa- 
crée à  saint  Veit,  dans  l'église  de  Stein,  et  quelques  autres  peintures  conservées  dans 
la  galerie  autrichienne  du  Belvédère,  sont  les  produits  les  plus  importants  que  nous 
ait  légués  cette  école.  La  chapelle  du  premier  édifice  contient  cent  trente  bustes  de 
pieux  personnages  exécutés  par  Théodoric,  de  Prague.  Les  autres  morceaux  repré- 
sentent Dieu  le  Père,  la  Salutation  angélique ,  la  Visitation,  Marie  tenant  son  Fils, 
V Adoration  des  mages,  \ Ecce  Homo,  la  Mise  en  croix ,  quelques  empereurs  et  quelques 
saints  accomplissant  des  actes  de  dévotion.  Les  artistes  ont  évidemment  cherché  à 
produire  des  effets  du  genre  noble,  mais  n'ont  pas  réussi  :  leur  exécution  manque  de 
délicatesse,  de  fraîcheur  et  de  dignité;  les  bias,  les  mains,  les  jambes  et  les  pieds 
sont  surtout  d'une  grande  lourdeur.  On  remarque  une  absence  fâcheuse  de  caractère 
dans  la  plupart  des  figures  :  les  yeux  ne  regardent  pas  ;  des  bouches  larges  et  épaisses 
sont  surmontées  de  gros  nez  ronds.  Un  fort  petit  nombre  de  têtes  rappellent  la  grâce 
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dos  [teinlrosde  Cologne.  Los  draperies  ont  généralemenl  de  la  richesse  et  d<'  la  légè- 
reté; le  coloris  se  distingue,  en  outre,  par  une  douceur  que  n'oflrent  pas  les  œuvres 
gothiques.  Celte  manière  se  propagea  hors  de  la  Bohème,  comme  le  témoigne  un 
tableau  d'autel  que  l'on  voit  à  iMuhlhansen,  sur  le  Neckar.  Wenceslas,  héritier  de 
Charles  IV,  ne  laissa  point  les  arts  sans  protection;  mais  la  guerre  des  llussites  vint 
frapper  l'école  naissante;  elle  n'a  depuis  lors  mis  au  jour  <|ue  des  œuvres  éparses, 
comme  dans  une  longue  convalescence  dont  elle  n'a  jamais  pu  sortir. 

La  lumière  qui  se  retirait  de  la  Bohême  se  leva  sur  les  collines  du  Rhin.  Au  bord 
du  grand  fleuve  germanique,  la  Peinture  allemande  atteignit  pour  la  première  fois 
l'idéal.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  artistes  do  Cologne  portèrent  le  genre 
gothique  à  sa  plus  haute  perfection.  Le  premier,  maîlie  Wilhelm  ou  Guillaume,  naquit 
dans  le  hameau  de  Ilerle,  près  de  la  ville  des  rois  mages.  Les  anciennes  chroniques 
locales  le  citent  dès  l'année  1.360.  On  possède  un  contrat  passé  par  lui,  en  1370,  pour 
le  loyer  d'une  maison.  Une  note  découverte  sur  les  registres  de  l'église  de  Sainte- 
ColomLe  nous  apprend  qu'il  était  marié,  que  sa  femme  se  nommait  Jutta,  et  que  les 
deux  époux  vivaient  dans  l'aisance.  La  Chronique  de  Limboiirg  dit  en  parlant  de  lui, 
à  l'année  1380  :  «  Il  y  avait  alors  à  Cologne  un  peintre  nommé  Wilhelm;  c'était  le 
»  meilleur  de  toutes  les  contrées  allemandes,  suivant  l'opinion  des  maîtres  :  il  a  peint 
»  les  hommes  de  toute  forme,  comme  s'ils  étaient  en  vie.  »  V Histoire  de  Trêves,  par 
Honlheim  Frodom ,  le  mentionne,  sous  la  inème  date,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  et  Pierre  Herp ,  dans  ses  Annales  des  dominicains  de  Francfort,  répète  le  passage 
que  nous  venons  de  traduire.  Ces  textes  suffisent,  et  au  delà,  pour  prouver  l'exis- 
tence de  Wilhelm.  Malheureusement,  on  ne  connaît  pas  de  lui  un  seul  tableau  signé; 
il  a  donc  fallu  reconstituer  son  œuvre  par  une  suite  d'habiles  conjectures.  Le  premier 
panneau  qu'on  lui  ait  attribué  orne  la  tombe  de  Cuuo,  archevêque  de  Trêves',  dans 
l'église  Saint-Castor,  à  Coblentz;  il  fut  peint  en  1388  et  figure  le  Hédempteur  sur  la 
croix  :  au  pied  de  l'instrument  latal  s'agenouille  l'Électeur.  La  beauté  de  l'exécution, 
le  caractère  fortement  individuel  des  traits,  avantage  rare  à  cette  époque,  et  la  date 
de  l'image,  sont  les  causes  principales  qui  en  font  désigner  Wilhehn  comme  l'auteur. 
Le  triptycjue  du  grand  autel  de  Sainte-Claire  à  Cologne,  une  Vierge  du  musée  de  cette 
ville,  la  Sainte  Véroniqne  de  la  collection  Boisserée,  un  petit  autel  que  l'on  voit  chez 
M.  Delassaulx,  à  Coblentz,  et  deux  ouvrages  du  musée  de  Berlin,  ont  paru  offrir  le 
même  style  et  pouvoir  être  déclarés  du  même  artiste.  La  douceur,  le  calme  ,  l'ingé- 
nuité de  l'expression,  une  élégance  h  moitié  naïve,  à  moitié  coquette,  distinguent 
toutes  CCS  pages.  Les  formes  du  corps  sont  élancées,  les  têtes  rondes,  les  mentons  un 
peu  pointus,  les  bouches  petites  et  les  lèvres  saillantes.  Des  plis  faciles  et  bien  jetés, 
un  coloris  vif  et  cependant  harmonieux,  achèvent  de  caractériser  la  manière  du  pein- 
tre. Ses  types  mani|uent  de  vari(''lé,  (l'individualité,  en  même  temps  que  dune  cer- 
taine noblesse  hdroitiue.  Il  lit  un  hou  nouduc  (l'elèvcs.  ttMume  des  tableaux  secon- 
daires en  portent  témoignage. 
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Son  plus  brillant  disciple  fut  maître  Stephaii,  ou  Élienne.  On  possède  encore  moins 
de  détails  sur  son  existence  que  sur  celle  de  Guillaume;  il  n'est  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  que  le  produit  d'une  recomposition  historique.  Cherchant  le  nom  de 
l'artiste  qui  a  exécuté  le  fameux  retable  de  la  cathédrale,  on  pensa  le  voir  désigné 
dans  une  note  du  journal  de  voyage  écrit  par  Albert  Diirer  :  «  Ilem,  donné  deux 
blancs,  pour  faire  ouvrir  le  tableau  que  maître  Etienne,  de  Cologne,  a  peint.  »  Jadis 
effectivement  ce  triptyque  ornait  la  chapelle  de  l'hôtel  de  ville,  oîi  on  ne  le  voyait 
sans  rémunération  que  pendant  les  offices.  Un  autre  passage  de  Quaden  von  Kinkel- 
bach,  dans  son  livre  intitulé  Gloire  de  la  nation  allemande  ^  nous  apprend  que  l'habile 
dessinateur  mourut  à  l'hôpital.  Comme  certains  bourgeois  de  Cologne  rapportaient 
malignement  ce  fait  devant  Albert  Durer,  pour  mettre  leur  richesse  en  opposition 
avec  l'indigence  habituelle  des  artistes,  le  grand  peintre  leur  répliqua  :  «  Oui,  vous 
avez  bien  lieu  d'être  fiers;  ce  sera  un  bel  honneur  pour  vous  que  d'avoir  laissé  périr 
d'une  manière  si  cruelle  et  de  traiter  si  dédaigneusement  un  homme  qui  aurait  pu 
vous  rendre  illustres!  »  Le  dénûment  de  Stephan  explique  pourquoi  on  ne  trouve 
dans  les  archives  et  papiers  de  la  ville  aucun  acte  qui  le  concerne. 

Le  triptyque  de  la  cathédrale  représente,  au  milieu,  \ Adoration  des  mages,-  sur  les 
ailes,  Suinl  Géréon  et  Sainle  Ursule;  au  dehors,  VAnnoncialion.  Quelques  lignes  incer- 
taines semblent  former  la  date  de  1410.  C'est  la  plus  belle  œuvre  de  l'école  allemande 
primitive.  Nous  en  avons  étudié  avec  soin  les  caractères,  et  voici  les  résultats  de  notre 
observation.  Dans  les  quatre  morceaux  domine  une  recherche  exagérée  de  l'har- 
monie :  les  traits  s'arrondissent,  les  formes  s'effacent,  les  sourcils  disparaissent;  les 
cheveux  et  la  barbe  d'un  des  rois  mages  se  fondent  presque  avec  la  chair.  L'extrême 
douceur  des  têtes  féminines  leur  donne  l'air  un  peu  trop  jeune  :  on  croirait  voir  des 
adolescentes  plutôt  que  des  personnes  adultes.  Les  yeux  sont  petits,  comme  dans 
les  œuvres  de  Pérugin,  les  faces  larges,  les  fronts  hauts  et  bombés.  Sainte  Ursule, 
entre  autres,  a  des  tempes  spacieuses,  un  grand  front,  un  occiput  presque  nul, 
les  oreilles  à  l'extrémité  du  profil.  Les  ombres  des  carnations  offrent  des  teintes 
verdâtres;  les  clairs  tirent  sur  le  blanc  pur.  Les  cheveux  crêpelés,  nattés,  dérou- 
lés, les  turbans  et  les  diverses  coiffures  rappellent  les  Van  Eyck,  de  même  que  le 
soin  avec  lequel  sont  imités  le  salin,  le  velours,  le  damas,  les  perles,  les  dia- 
mants, les  armures  et  les  lapis.  La  terre  est  couverte  de  fleurs,  comme  dans  les 
œuvres  brugeoises.  D'autres  analogies ,  que  nous  passons  sous  silence ,  rapprochent 
les  deux  écoles.  Les  mains  sont  déjà  d'un  fini  précieux,  mais  les  visages  manquent 
de  détails. 

L'identité  de  manière  a  Qui  attribuer  à  Etienne  plusieurs  autres  tableaux  qui  for- 
ment une  petite  collection.  Elle  permet  d'apprécier  toute  sa  grâce  et  toutes  ses  res- 
sources naturelles,  de  bien  saisir  les  tendances  de  la  vieille  école  rhénane.  On  trou- 
vera des  renseignements  sur  ses  œuvres,  dans  Kugler,  dans  Hotho  et  dans  mon  Histoire 
de  la  Peinture  allemande.  Nous  ne  citerons  que  les  fragments  d'un  vaste  retable  qui 
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ornait  jadis  l'abbaye  bénédictine  d'IIeisterbach,  près  de  Bonn;  ils  ont  passé,  des  frères 
Boisserée,  au  roi  de  Bavière.  L'n  homme  aussi  habile  qu'Etienne  ne  |»ouvail  manquer 
d'exercer  une  influence  énergique;  des  provinces  éloignées  la  subirent  :  elle  pénétra 
jusque  dans  la  Saxe,  en  passant  par  la  Westphalie,  jusque  dans  la  Souabe  cl  l'Alsace, 
en  passant  par  Trêves  et  Francfort. 

Mais  deux  artistes  de  génie  enlevèrent  à  ce  maître  élégant  le  sceptre  de  la  Pein- 
ture, qu'il  portait  si  bien.  Après  avoir  imité  de  l'école  rhénane  un  grand  nombre 
d'effets  et  de  dispositions,  les  Van  Eyck  élargirent  considérablement  le  domaine  de 
leur  devancière.  A  l'aide  d'un  procédé  nouveau  et  de  combinaisons  nouvelles,  ils 
créèrent,  pour  ainsi  dire,  tout  un  monde  poétique.  L'.\llemagne  surprise  ne  crut  pou- 
voir assez  le  contempler,  et,  dans  son  admiration  profonde,  s'oublia  elle-même.  Les 
tableaux  que  l'on  regarde  avec  peu  de  vraisemblance  comme  exécutés  par  le  graveur 
Israël  de  Mecheln  ou  de  Meckenen  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  démon- 
trent hautement  que  l'art  germanique  suivait  à  cette  époque  les  traces  de  la  Peinture 
néerlandaise.  Quel  que  soit  l'auteur  réel  de  ces  ouvrages,  il  possédait  un  magnifique 
talent.  S'il  se  laissa  modifier  par  le  style  brugeois,  il  fut  loin  de  perdre  tout  caractère 
individuel.  Son  originalité  manifeste  le  mit  en  étal  de  devenir  un  centre  à  son  tour; 
c'est  ce  que  prouvent  un  grand  nombre  de  peintures  trouvées  dans  les  édifices  de 
Cologne  et  des  environs.  Le  génie  flamand  remonta  ensuite  le  cours  du  Rhin  et  alla 
éveiller  en  Alsace  l'émulation  de  Mutin  Schœn ,  qui  s'était  fixé  à  Colmar,  quoique 
originaire  de  la  Franconie  (14  0  1480).  De  l'Alsace,  l'inspiration  gagna  la  Souabeî 
Frederick  Herlin ,  de  Nordiingen,  était  déjà  fameux  dans  cette  dernière  ville  dès 
l'année  14G7.  Puis,  Holbein  le  père  à  Augsbourg,  Jarenus  en  Westphalie,  Jean 
Grimewald  et  Conrad  Fyoll  à  Francfort,  Michel  Wohigemuth  à  Nuremberg,  furent 
visités  par  le  souffle  poétique  de  la  Néerlande.  Il  effleura  aussi  .\lberl  Diirer,  qui,  mal- 
gré sa  puissante  organisation,  demeura  le  di.sciple  et  l'obligé  des  frères  Van  Eyck.  Cet 
homme  célèbre  vint  au  monde  en  1471.  Son  |)ère  était  un  Hongrois  qui  avait  aban- 
donné sa  patrie,  longtemps  habité  la  Flandre,  et  choisi  enfin  pour  dernier  séjour  la 
ville  de  Nuremberg,  où  il  avait  épousé  une  Allemande  et  pratiquait  son  métier 
d'orfèvre.  H  enseigna  lui-même  à  son  fils  les  éléments  ilu  dessin,  n  .Mon  |>ère  était 
très-content  de  moi ,  dit  ce  dernier  dans  son  autobiographie,  parce  qu'il  me  voyait  soi- 
gneux et  laborieux.  Il  m'envoya  donc  à  l'école,  et,  dès  que  je  sus  lire  ot  écrire,  me 
retira  pour  m'apprendre  l'orfèvrerie;  mais,  quand  je  pus  bien  travailler,  mon  goût 
me  porta  de  préférence  vers  la  Peinture.  J'en  instruisis  mon  père,  qui  fut  d'abord 
peu  satisfait  et  regretta  le  temps  qu'il  avait  perdu  à  m'enseigner  son  art;  il  ne  voulut 
point  toutefois  contrarier  mon  penchant.  Le  jour  de  Saint -.\ndré,  l'an  de  Notre 
Seigneur  148G,  il  m'engagea  pour  trois  années  comme  apprenti  chez  le  |K'iulre  .Michel 
NVohlgemuth.  »  Lorsipie  ce  noviciat  hit  terminé,  .Mberl  Durer  visita  une  portion  de 
l'Allemagne,  des  Pays-Bas  et  de  l'Italie,  où  il  retourna  une  seconde  cl  une  troi- 
sième fois.  En  i-i*J4,  il  épousa  la  lille  d'un  habile  mécanicien,  nommée  .\giiès  Frey.  Il 
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ne  connut  plus  le  repos  depuis  lors,  et  finit  par  mourir  de  chagrin  à  l'âge  de  cin- 
(juante-sept  ans. 

Les  œuvres  d'Alhert  Durer  offrent  un  mélange  singulier  de  fantastique  et  de  réel. 
Les  deux  tendances  principales  des  hommes  du  Nord  s'y  trouvent  partout  associées  et 
représentées.  La  pensée  de  l'artiste  l'emporte  sans  cesse  dans  le  monde  des  abstrac- 
tions et  des  chimères;  sa  conscience  des  difficultés  de  la  vie,  sous  un  ciel  âpre  et  froid , 
le  ramène  vers  les  détails  de  l'existence.  Il  aime  donc  les  sujets  philosophiques  et  sur- 
naturels d'une  part,  tandis  que  de  l'autre  son  exécution  minutieuse  se  cramponne  à  la 
terre.  En  même  temps  qu'il  suivait  ces  deux  principes  contradictoires,  il  se  laissait 
entraîner  par  l'amour  de  l'hyperbole.  Ses  types,  ses  gestes,  ses  poses,  la  muscula- 
ture de  ses  nus,  les  plis  sans  nombre  de  ses  draperies,  ses  expressions  de  joie, 
de  douleur  et  de  haine  ont  un  caractère  manifeste  d'exagération.  La  grâce  lui 
manque  d'ailleurs  :  une  rudesse  toute  septentrionale  a  fermé  la  voie  aux  qualités  dou- 
ces. Les  panneaux  d'Albert  Diirer  sentent  le  Teuton,  le  vieux  barbare  des  hordes 
germaniques.  H  portait  lui-même  une  longue  chevelure  comme  les  rois  francs.  Sa  belle 
couleui-,  la  fermeté  savante  de  son  dessin,  son  grand  caractère,  sa  profonde  pen- 
sée, la  poésie  souvent  terrible  de  ses  compositions,  le  placent  au  rang  des  maîtres. 
Colmar  possède  de  lui  treize  tableaux,  de  grandes  dimensions,  qui  ornent  la  biblio- 
thèque publique.  A  Paris,  on  peut  voir  deux  peintures  de  sa  main  chez  M.  de  Que- 
deville,  amateur  passionné  des  beaux-arts.  Ce  ne  sont  pas  les  moindres  ornements  de 
sa  précieuse  collection,  petit  sanctuaire  consacré  à  la  gloire  des  anciennes  écoles.  L'un 
de  ces  morceaux  représente  le  Messie  couronné  d'épines;  l'autre,  Jésus  portant  sa 
croix  sur  le  chemin  du  Calvaire.  On  y  remarque  tous  les  défauts  et  tous  les  mérites 
du  grand  peintre.  Le  Christ  a  le  corps  entièrement  jaspé  de  sang  par  suite  de  sa  flagel- 
lation. Dans  ces  deux  ouvrages,  il  est  accablé  de  douleur  et  manque  de  la  noblesse 
idéale  que  l'on  aime  à  lui  prêter.  La  peinture  est  d'un  éclat,  d'un  fini  admirable  et 
d'une  conservation  étonnante.  Pour  les  tableaux  de  l'église  Saint-Gervais,  réunis  dans 
un  même  cadre,  nous  doutons  foit  qu'ils  soient  d'Albert  Diirer;  nous  les  croyons 
plutôt  exécutés  par  un  artiste  néerlandais  pendant  les  premières  années  du  seizième 
siècle. 

Le  prince  de  l'école  germanique  entraîna  sur  ses  pas  un  grand  nombre  d'élèves  et 
d'imitateurs.  Jean  Wagner,  de  Ruimbach,  Henri  Aidgrever,  Jean  Scheuffelin,  Barthé- 
lémy Beham ,  suivirent  fidèlement  ses  traces.  Mais  son  plus  brillant  disciple  fut  Albeit 
Altdorfer,  homme  d'une  imagination  vaste  et  opulente,  qui  a  su  dérouler  dans  ses 
tableaux  des  perspectives  sans  bornes  et  faire  mouvoir  des  milliers  d'acteurs. 

Si  Albert  Diirer  se  présente  à  nous  comme  le  peintre  énergi(|ue  de  la  vieille  Alle- 
magne, Lucas  Cranacli  en  fut  le  peintre  gracieux.  Son  nom  de  famille  était  Sunder; 
celui  par  lequel  on  le  désigne  habituellement  vient  du  lieu  de  sa  naissance,  Cranach , 
près  de  Bamberg.  Vigoureux  dans  ses  tableaux,  Albert  Diirer  montrait  dans  sa  con- 
duite une  faiblesse  indigne  de  son  talent,  faiblesse  qui  le  soumit  en  esclave  à  sa 


LE  MOYEN  AGE 
fenitiK';  doux  et  ingénieux  dans  ses  pointures,  Cranach  fui  dans  la  vie  réelle  dune 
Cermclé  inébranlable.  Quoiqu'il  eût  épousé  une  personne  très-laide,  il  lui  témoigna 
une  constante  affection.  Lors(iue  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric -le  Magnanime,  son 
protecteur  et  son  ami,  eut  été  lait  prisonnier  par  Charles -Quint,  il  le  suivit  de  donjon 
en  donjon,  lui  lisant  la  Bible,  et  ornant  de  fraîches  images  les  murailles  de  ses 
cachots.  Après  quelques  années  d'épreuves,  ils  rentrèrent  tous  deux  solennellement  à 
Weimar.  Lucas  y  mourut  en  1553;  il  avait  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  et 
fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint -Jacques. 

Il  avait,  comme  Albert  Durer,  un  goût  prononcé  pour  le  fantastique;  mais,  au  lieu 
de  choisir  les  plus  sombres  des  légendes  populaires,  il  traitait  les  plus  riantes.  Son 
imagination  naïve  et  gracieuse  voyait  le  monde  sous  d'agréables  couleurs.  Il  excelle 
principalement  dans  les  tètes  de  femmes;  (|uoiqu'il  n'eût  pas  un  grand  savoir  anale - 
mique,  il  aimait  à  représenter  des  jeunes  filles  nues.  Ln  voile  transparent  flotte  sur 
quelque  partie  de  leurs  corps,  moins  pour  la  dérober  aux  yeux  que  pour  montrer 
l'habile  manière  dont  l'artiste  savait  peindre  un  tissu  diaphane.  Ses  personnages  mâles 
ont,  la  plupart  du  temps,  une  faible  valeur.  i\ul  n'a  peut-être  mieux  rendu  les  airs 
provoquants,  l'insidieuse  finesse,  l'élégante  corruption,  la  versatilité  des  courtisanes. 
Les  sujets  qu'il  emprunte  aux  anciens  revêtent  .sous  son  pinceau  la  forme  d'une  tradi- 
tion germanique.  Ces  tableaux  ingénus  déroutent  les  archéologues  et  charment  les 
poêles.  Cranach  eut  peu  d'élèves;  le  plus  connu  est  son  propie  fils,  Lucas  Cranach  le 
jeune,  qui  a  souvent  exagéré  les  tendances  de  son  père  et  abusé  quelquefois  des 
teintes  roses. 

Avec  Albert  Diirer  et  Cranach  l'ancien,  bitte  de  gloire  et  d'iuqiortance  le  fameux 
Holbein.  Né  à  Augsbourg  en  149S,  il  apprit  les  secrets  de  son  art  dans  l'atelier  pater- 
nel. Jean  Holbein  le  vieux  était  un  imitateur  des  Flamands,  im  peintre  irrègulier, 
qui  passait  de  la  rudesse  et  de  l'hyperbole  à  la  grâce  et  à  la  douceur.  Il  vint  se  Dxer 
en  Suisse,  dans  la  ville  de  Bàle,  lorsipie  Ihéritier  de  son  nom  était  très-jeune  encore. 
Ce  fut  là  que  ce  dernier  donna  les  premiers  signes  de  son  mérite  extraordinaire. 
Ayant  par  malheur  épousé  une  femme  revèche  et  impérieuse,  il  n'eut  d'autre  moyen 
d'échapper  à  la  servitude  que  de  s'enfuir  en  Angleterre.  Thomas  .Morus  raccueillit 
avec  une  extrême  bienveillance;  au  bout  de  trois  ans,  il  devint  l'artiste  préféré 
de  Henri  VIII.  Tous  les  grands  seigneurs  se  disputèrent  dès  lors  ses  ouvrages.  .\près 
avoir  mené  une  splendide  existence,  il  mourut  de  la  |>este  en  1351,  et  fut  jeté  dans 
une  de  ces  fosses  communes  où  l'on  précipitait  les  victimes  du  mal  contagieux. 

l'eu  d'hommes  ont  su  reproduire  aussi  habilement  les  formes  imliviiluelles  :  ce  sont 
des  êtres  vivants  ipie  de  pareilles  images;  leur  couleur  briilanle,  ferme  et  polie 
comme  un  émail,  nous  a  conservé  non-seulement  les  traits,  les  moindres  particula- 
rités de  la  figure  et  les  proportions  du  buste,  mais  encore  tous  les  signes  qui  indii|uenl 
l'énergie  ou  la  faiblesse  du  caractère,  les  passions  bonnes  et  mauvaises,  les  souf- 
frances el  les  joies  passées,  les  babitmles  et  les  goûts,  l'éducalioii  cl  li'  rang  social.  Le 
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peintre  étudiait  la  nature  avec  un  soin  extrême,  pour  la  retracer  avec  une  patience 
ingénue.  Pas  un  détail  ne  manque,  et  toutefois  la  minutie  de  l'exécution  ne  trouble 
point  l'harmonie  de  l'ensemble.  Quoique  moins  nombreux,  ses  ouvrages  d'histoire  ne 
le  cèdent  en  rien  h  ses  portraits.  La  grâce  et  la  noblesse  y  accompagnent  toujours  la 
vérité.  Sa  fameuse  Danse  des  morts  prouve,  en  outre,  qu'il  savait  monter  le  cheval 
mystérieux  qui  mène  dans  le  pays  des  rêves.  Le  génie  fantastique  des  Allemands  n'a 
rien  créé  de  plus  profond  et  de  plus  railleur. 

Après  ces  trois  grands  maîtres,  les  arts  auraient,  sans  le  moindre  doute,  continué  de 
fleurir  dans  les  États  germaniques,  si  la  guerre  de  Trente  Ans  n'était  venue  passer 
au  fil  de  l'épée  toutes  les  espérances  de  la  nation.  Des  troupes  féroces  incendiaient 
les  villes  pour  se  chaulfer  pendant  l'hiver  :  la  Peinture  expira  dans  le  sang  des  citoyens 
égorgés  ou  sous  les  ruines  fumantes  des  édifices. 

PAYS-BAS. 

Les  populations  allemandes,  élablies  h  l'occident  du  Rhin  et  de  l'Ems,  puis  modi- 
fiées par  leur  séjour,  semblèrent  emprunter  aux  influences  locales  non-seulement 
un  goût  plus  vif  pour  les  beaux-arts,  mais  des  facultés  nouvelles.  Leur  imagination  s'é- 
prit de  l'architecture ,  de  la  Peinture,  de  la  sculpture,  et  négligea  les  formes  littéraires. 
La  parole  n'était  pas  assez  substantielle  pour  leur  nature  positive.  Sauf  la  cathédrale 
de  Fribourg,  tous  les  grands  monuments  de  la  vallée  du  lUiin  embellissent  la  rive 
gauche;  c'est  là  un  fait  très-curieux  et  très-significatif.  La  Peinture  allemande  naquit 
de  même  sur  la  rive  gauche,  à  Cologne.  Elle  s'enfonça  peu  à  peu  dans  le  cœur  des 
Pays-Bas,  en  débutant  par  Maas-Eyck,  ville  limitrophe  du  duché  de  Juliers.  Avant 
cette  époque ,  la  Néerlande  n'avait  donné  aucun  indice  de  sa  gloire  future,  quoique  plu- 
sieurs princes  eussent  encouragé  les  beaux -arts  :  les  comtes  de  Flandre  soudoyaient 
des  peintres  ofliciels;  la  plupart  n'étaient  que  des  espèces  de  décorateurs,  employés 
surtout  à  orner  les  bannières,  au  moyen  de  couleurs  détrempées  dans  l'huile  :  les 
archives  flamandes  indiquent  un  grand  nombre  de  payements  pour  ces  sortes  de  tia- 
vaux.  Deux  artistes  qui  recevaient  une  pension  de  Louis  de  Mâle,  Jean  de  Hasselt  et 
Melchior  Broederlain,  exécutaient  des  œuvres  plus  difficiles  et  plus  méritoires  :  le 
premier  touchait  annuellement  vingt  livres  de  gros.  Philippe-le-Hardi  leur  conserva 
leur  place  et  leurs  émoluments;  il  faisait  au  second  une  rente  de  deux  cents  livres 
ordinaires.  En  1386,  Jean  de  Hasselt  coloria  un  tableau  d'autel,  par  ordre  de  son 
maître,  pour  l'église  des  Cordeliers,  h  Gand  :  une  somme  de  soixante  francs  fut  sa 
récompense.  Broederlain  peignit  à  son  tour,  en  1398,  deux  pages  d'autel  pour  les 
Chartreux  de  Dijon.  Aux  fonctions  d'artistes  delà  cour,  ils  joignaient  habituellement 
celles  de  valets  de  chambre,  comme  un  peu  plus  tard  Jean  Van  Eyck.  On  ignore  ce 
que  sont  devenues  leurs  compositions.  Un  Cruci/iemenI,  exécuté  à  la  gomme,  que  j'ai 
découvert  dans  la  chambre  des  marguillicrs  de  l'église  Saint-Sauveur  a.  Bruges,  un 
Etauî-Arls.  PEINTURE  SUR  BOB,  SL'R  CUIVRE,  ETC.  Fol.  XXXVll 
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aulrc  Calvaire ,  de  raïKiciine  collection  Van  Erlborn,  qui  provient  d'Ulrechl  et  [K)rle 
la  (laie  de  13G3,  nous  offrent  les  seuls  spécimens  connus  de  la  Peinture  néerlandaise 
sur  panneaux ,  avant  le  quinzième  siècle.  Une  œuvre  analoj;ue,  qui  élail  encore  chez 
M.  Imbert.  de  Bruges,  en  1831,  a  depuis  lors  été  vendue,  et  personne  ne  peut  dire  où 
elle  se  trouve.  Jean  Malouel  cl  Henri  Bellechosc  do  Brabanl,  peintres  ofliciels  de  Jean- 
sans-I'eur,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  grand  mérite.  Le  degré  de  perfection,  où  les  Van 
Eyck  portèrent  tout  d'un  coup  l'art  du  coloris,  fut  donc  une  étonnante  conquête  et  le 
résultat  d'un  génie  extraordinaire,  bien  que  l'école  rhénane  eût  (rayé  la  voie.  Ils 
naquirent  à  Maas-Eyck,  mot  qui  veut  dire  Eyck- sur -Meuse,  et,  selon  l'habitude  con- 
stante de  l'époque,  prirent  le  nom  de  leur  ville  natale,  comme  les  seigneurs  prenaient 
celui  de  leurs  liefs,  mais  laissèrent  de  côté  la  désignation  accessoire.  Un  peintre  Iran- 
çais,  originaire  d'Arcis-sur-Aube,  se  serait  fait  appeler  l'ierre  ou  Jacques  d'Arcis,  et 
n'aurait  pas  cru  devoir  conserver  l'indication  supplémentaire.  Dès  le  treizième  siècle, 
le  Limbourg  et  spécialement  la  ville  de  Maestricht,  peu  éloignée  de  Maas-Eyck,  avaient 
été  célèbres  par  l'habileté  de  leurs  peintres;  quatre  vers  du  l'arcival  de  Wolfram 
d'Eschenbach  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Au  début  du  quinzième  siècle ,  le  duc 
de  Berri  occupait  en  France  trois  artistes  de  cette  province,  Polde  Limbourc  et  ses  deux 
frères.  C'était  donc  un  terrain  propice  pour  les  éludes  et  les  travaux  plastiques  de  même 
que  pour  les  innovations,  auxquelles  on  |)0uvail  être  sûr  qu'un  public  déjà  éclairé  prête- 
rait une  attention  bienveillanle.  Hubert  vint  au  monde  en  13GG.  Karel  Van  Mandernous 
apprend  (jue  le  fièrc  d'Hubert  ét:iil  plus  jeune  que  lui  «l'un  bon  nombre  d'années;  les 
poitrails  des  deux  peintres  confirment  son  assertion.  Je  les  suppose  donc  nés  à  vingt 
ans  de  distance,  ce  qui  est  déjà  un  intervalle  énorme.  L'augmenter  encore,  vouloir 
que  l'un  eûl  trenle-iiuatre  ans  de  plus  que  l'autre,  c'est  une  hypothèse  que  ne  légiti- 
nienl ,  ni  la  phrase  de  riiistoricn,  ni  le  voletde  l'Agneau  mystique,  où  figurent  les  deux 
hommes  célèbres.  Elle  ne  pourrait,  d'ailleurs,  s'app.iyer  que  sur  d'autres  hypothèses, 
manière  étrange  de  raisonner.  Il  faudrait  admeltre,  par  exenq^le,  qu'ils  n'étaient  pas 
du  même  lit,  et  violenter  ou  négliger  des  textes  iuq)orlanls  qui  les  concernent.  Mieux 
vaut  passer  outre,  sans  condjallre  des  argumenls  dénués  de  valeur.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  les  Van  Eyck  s'établirent  dans  la  Iriomplianle  cilé  de  Uruges,  comme  la  nomme 
Guichardin.  En  IVIO,  le  plus  jeune  des  deux  frères,  tpii  possédait  une  grande  instruc- 
tion et  s'occu[>ail  de  chimie,  eut  la  gloire  non  pas  d'y  inventer  la  reinlure  à  l'huile, 
mais  d'y  perfectionner  la  vieille  méthode,  lente,  défeclueuse,  pleine  d'inconvénients 
et,  par  suite,  très-peu  employée.  Ses  améliorations  en  firent  un  procédé  si  admirable, 
(pie  l'on  abandonna  tous  les  autres.  A  la  Saint-Bavon  de  l'année  1422,  Hubert  fut 
reçu  à  Gand  membre  de  la  confrérie  de  Notre-Dame,  sur  lavis  du  chapitre  de  b 
cathédrale.  Son  frère  était  peintre  et  valet  de  chambre  du  duc  Jean  de  Bavière.  En 
lV2îi,  il  passa  au  service  de  iMiilippe-le-Bon,  cpù  appréciait  son  mérite  et  avait 
enlenilu  parler  avantageusement  de  lui.  Cent  livres  par  an,  monnaie  de  Flandre,  lui 
lurent  allouées  pour  gages  :  il  en  louchait  la  première  nioilié  le  jour  de  Noël,  et  !a 
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seconde ,  h  la  Sainl- Jean.  L'acte  original  est  daté  du  19  mai.  Dès  que  le  jeune  Van  Eyck 
fut  enrôlé,  le  duc  le  chargea  d'expéditions  mystérieuses  qui  se  renouvelèrent  fré- 
quemment. Quatre-vingt-onze  livres  cinq  sous,  du  prix  de  quarante  gros  la  livre, 
lui  furent  données  en  1426 ,  «  tant  pour  faire  certain  pèlerinage  que  Monseigneur,  pour 
lui  et  en  son  nom,  lui  a  ordonné  faire,  dont  autre  déclaration  il  n'en  veult  estre  faite, 
comme  sur  ce  que  par  icelui  seigneur  lui  ponvoit  estre  deu  à  cause  de  certain  loing- 
lain  voiaige  secret,  que  semblahlement  il  lui  a  ordonné  faire  en  certains  lieux  que 
aussi  ne  veult  aultrement  déclarer,  n  11  serait  curieux,  important  peut-être,  de  dissi- 
per l'ombre  jalouse  dont  le  prince  entourait  les  démarches  de  son  fidèle  serviteur;  la 
complaisance  de  Jean  Van  Eyck  a  réellement  un  air  suspect.  Le  27  octobre  de  la  même 
année,  il  reçut  encore  trois  cent  soixante  livres  pour  solde  de  compte.  Aussi,  le  duc 
ayant  révoqué  en  décembre  les  pensions  et  gages  qu'il  donnait  à  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers, exempta  spécialement  Jean  Van  Eyck  de  cette  reteni:e,  par  lettres  patentes  du 
3  mars  1427. 

Mais  un  autre  personnage  de  l'époque  avait  depuis  longtemps  chargé  les  deux  frères 
d'une  entreprise  qui  exigeait  moins  de  discrétion  et  plus  de  talent.  Josse  Vydt,  sei- 
gneur de  Pamele,  riche  Gantois,  les  avait  priés  de  peindre  un  vaste  retable  pour  la 
chapelle  mortuaire  de  sa  famille,  dans  l'église  de  Saint-Bavon,  alors  consacrée  à 
saint  Jean,  Hubert  avait  dressé  le  plan  de  l'œuvre  et  commencé  l'exécution,  suivant 
son  habitude;  puis,  son  jeune  frère  l'avait  aidé.  Ils  étaient  venus,  selon  toute  appa- 
rence, se  fixer  h  Gand,  puisque  l'aîné  des  Van  Eyck,  ayant  terminé  ses  jours  en  1426, 
fut  enseveli  dans  le  caveau  sépulcral  de  la  famille  Vydt;  mais  l'impôt  payé  par  ses 
hoirs  prouve  qu'il  n'était  pas  de  la  ville ,  car  les  étrangers  seuls  l'acquittaient.  Mar- 
guerite, sœur  des  illustres  Limbourgeois,  qui  maniait  aussi  le  pinceau,  ayant  cessé  de 
vivre  bientôt  après,  fut  déposée  sous  la  même  voûte. 

Ce  double  malheur  fit  concevoir  au  jeune  Van  Eyck  le  désir  de  retourner  à  Bruges, 
et  le  duc  de  Bourgogne  lui  assigna  pour  demeure  la  maison  de  Jacques  Ranary,  dont 
il  paya  lui-même  deux  années  de  loyer.  Jean  y  continua  Y  Adoration  de  l'Agneau  mys- 
tique. Il  dut  néanmoins  suspendre  son  travail  en  1428,  et  aller  à  Lisbonne  reproduire 
les  traits  d'Elisabeth  de  Portugal,  que  Philippe  voulait  épouser.  Revenu  le  jour  de 
Noël  1429,  il  acheta,  l'année  suivante,  de  Jean  van  Milaren,  ou  Milauen,  une  maison 
de  Bruges,  située  au  Torre  Brugsken;  il  paya  pendant  dix  ans  à  la  cathédrale  une 
rente  de  trente  sclielen  que  devait  son  prédécesseur  et  qui  était  hypothéquée  sur  l'habi- 
tation. En  1432,  son  vaste  retable  se  trouva  enfin  terminé;  le  duc  de  Bourgogne  vint 
le  voir  chez  le  peintre,  avant  qu'on  le  fit  partir  pour  Gand  :  il  donna  aux  varlets  du 
célèbre  coloriste  une  gratification  de  vingt-cinq  sols.  Le  6  mai,  l'œuvre  immense, 
qui  ne  contenait  pas  moins  de  trois  cent  trente  personnages,  fut  placée  dans  la  cha- 
pelle de  Josse  Vydt.  Un  payement  de  quatre-vingt-six  livres,  effectué  au  nom  du  duc 
de  Bourgogne  pour  composicion  à  lui  faicle  et  pour  [ilusieurs  journées  vatquées  à 
besongnes  el  affaires,  nous  remet  sur  la  trace  du  grand  homme  en  1434.  La  même 
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année,  le  30  juin,  Pliilippe-le-Bon  ordonna  au  sieur  de  Chargny  de  tenir,  comme  son 
représentant  et  son  délégué,  l'enfant  de  Jean  Van  Eyck  sur  les  fonts  baptismaux.  A 
cet  honneur,  il  ajouta  un  cadeau  de  six  tasses  d'argent  qui  pesaient  ensemble  douze 
marcs,  h  huit  francs  un  sou  le  marc;  prix  total  :  quatre-vingt-seize  francs  douze 
sous.  Depuis  quelle  époque  le  dessinateur  fameux  était-il  marié?  On  l'ignore.  Le  por- 
trait de  sa  femme,  qui  orne  les  salles  de  l'Académie  de  Bruges,  ne  nous  fournit 
aucune  lumière  à  cet  égard  :  il  est  daté  de  1439,  et  nous  annonce  que  la  disgracieuse 
personne  avait  alors  trente-trois  ans.  Le  peintre  l'avait  peut-être  épousée  en  1426, 
quand  la  mort  de  Hubert  et  celle  de  Marguerite  lui  avaient  fait  connaître  le  chagrin 
de  l'isolement,  la  douleur  d'habiter  une  maison  vide  qu'animaient  autrefois  des  per- 
sonnes chéries.  Les  receveurs  de  Philippe -le -Bon  faisant  des  diflîcullés  en  1434 
pour  payer  la  rente  annuelle  de  l'artiste,  le  duc  leur  écrivit  une  lettre  dont  les  termes 
nous  montrent  quelle  haute  idée  il  avait  de  Jean  Van  Eyck.  Il  leur  reproche  avec 
énergie  de  mécontenter  un  si  habile  homme  :  «  Lui  conviendra  à  ceste  cause  laissier 
notre  service,  en  quoi  prendrions  très  grant  déplaisir,  car  nous  le  voulons  entretenir 
pour  certains  grants  ouvrages,  en  quoy  l'entendons  occuper  cy  après  et  ne  trouve- 
rons point  de  pareil  à  notre  gré,  ni  si  excellent  en  son  art  et  science.  »  H  ordonne 
qu'on  le  paye  sans  délai  et  sans  lui  faire  aucune  objection;  il  le  leur  dit  une  fois  pour 
toutes  et  leur  recommande  de  ne  point  l'oublier,  s'ils  ne  veulent  le  mettre  en  colère, 
attendu  qu'il  leur  saurait  fort  mauvais  gré  de  le  contraindre  à  leur  adresser  une 
.seconde  lettre.  En  1436,  Jean  Van  Eyck  exécuta  pour  le  duc  un  voyage  secret 
hors  de  Flandre,  qui  fut  d'une  très-grande  importance,  puis(pi'il  coûta  sept  cent 
vingt  livres.  En  1439,  son  protecteur  le  chargea  de  faire  enluminer  un  volume;  on  y 
coloria  deux  cent  soixante -douze  grosses  lettres,  douze  petites,  et  la  dépense  fut  de 
six  livres  six  sous  six  deniers  :  la  main-d'œuvre  n'était  pas  chère  h  cette  époque. 
Au  mois  de  juillet  1440,  Van  Eyck  termina  sa  glorieuse  carrière.  Pour  reculer  d'un  an 
la  date  de  sa  mort,  il  a  fallu  employer  un  véritable  mensonge,  prétendre  que  son 
Christ  de  Bruges  porte  le  millésime  de  1440,  lors(pie  le  troisième  cbilTre  est  irrécusa- 
blement  un  2,  et  passer  sous  .silence  tous  les  caractères  primitifs  de  la  peinture,  carac- 
tères que  j'avais  soigneusement  indiqués  :  ils  démontrent  que  ce  tableau  est  le  plus 
ancien  ouvrage  connu  de  l'artiste,  et  probablement  la  TiUe  du  Sauveur  oflèrte  par  lui 
en  1420  à  la  confrérie  des  peintres  d'Anvers.  L'inhumation  du  grand  homme  coûLi 
dou'ze  livres  parisis,  et  vingt-quatre  sous  furent  payés  aux  sonneurs.  Il  avait  fait  h 
l'église  de  Saint-Donat  un  legs  pieux  de  quarante  huit  sous,  que  l'on  ac(]uitta  en  1442 
seulement. 

Les  comptes  de  plusieurs  archives  nous  fournissent,  au  sujet  de  sa  famille,  des  ren- 
seignemenls  ultt'rieurs.  De  1441  à  1443,  sa  veuve  continua  de  servir  la  rente  hypo- 
tluHpiée  .sur  la  maison  achetée  par  son  mari;  dans  celle  dernière  année,  elle  la  vendit 
à  Hern)an  Uey.sseburch.  Au  mois  de  lévrier  1146,  elle  acheta  pour  deux  livres  un 
billet  de  loterie;  le  tirage  eut  lieu  le  21.  En  1449,  elle  était  morte.  Sa  (ille,  Honnie, 
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se  trouvant  seule,  témoigna  le  désir  d'entrer  dans  un  cloître;  le  duc  de  Bourgogne  lui 
fit  h  ce  propos  un  don  de  vingt-quatre  francs ,  «  pour  l'aidier  à  se  mettre  religieuse  en 
l'église  et  monastère  de  Maas-Eyck,  au  pays  de  Liège.  » 

Les  archives  de  Lille  mentionnent  un  troisième  Van  Eyck,  Lambert,  serviteur  de 
Plîilippe-le-Bon,  que  le  duc  récompensa  en  1431 ,  parce  qu'il  avait  été  plusieurs  fois 
«  devers  lui,  pour  aucunes  besongnes  que  Monseigneur  vouloit  faire  faire.  »  Le  21 
mars  1442,  il  obtint  du  chapitre  de  Saint-Donat  la  permission  de  transporter  près 
des  fonts  baptismaux  le  corps  de  son  frère,  déjà  enseveli  dans  le  pourtour  extérieur 
de  l'église. 

Parmi  tous  les  artistes  connus,  Jean  Van  Eyck  est  celui  qui  a  fait  le  plus  grand 
nombre  d'inventions.  Après  avoir  perfectionné  la  Peinture  à  l'huile  au  point  de  la 
changer  en  méthode  nouvelle,  il  découvrit  et  appliqua  les  principes  de  la  perspective; 
muni  de  cette  double  ressource,  il  créa  le  paysage  et  l'art  de  retracer  les  intérieurs, 
soit  des  monuments  religieux,  soit  des  édifices  civils  et  des  demeures  bourgeoises.  Le 
premier  dans  le  Nord  il  sut  reproduire  les  caractères  individuels  de  la  face  humaine. 
Il  traita  avec  une  habileté  merveilleuse  les  scènes  de  genre,  les  fleur^  les  animaux, 
les  sujets  allégoriques.  Pour  couronner  tant  d'innovations,  il  métamorphosa  la  pein- 
ture sur  verre;  les  mosaïques  transparentes  de  l'âge  antérieur  firent  place  aux  tableaux 
diaphanes. 

Pierre  Christophsen ,  dont  on  possède  un  morceau  peint  à  l'huile  en  1417,  Hugo 
Van  der  Goes,  les  deux  Van  der  Meire,  Antonello  de  Messine,  et  Rogier  van  der 
Weyden,  de  Bruxelles,  furent  ses  élèves  directs.  Maintenant  que  l'on  connaît  avec 
certitude  la  date  de  sa  mort,  il  semble  que  l'on  devrait  abandonner  la  tradition,  d'après 
laquelle  Antonello  de  Messine  vint  le  trouver  à  Bruges,  lui  offrit  d'intéressantes 
esquisses,  gagna  sa  confiance,  et  obtint  de  lui  le  secret  vainement  cherché  au  delà 
des  Alpes.  Ce  qui  lui  fit  entreprendre  ce  voyage,  selon  Vasari,  ce  fut  un  tableau  qu'il 
admira  chez  Alphonse  I'^'  de  Naples;  or,  Alphonse  ne  monta  sur  le  trône  de  Naples  que 
dans  l'année  1442  :  l'anecdote  se  trouverait  donc  fausse.  Mais,  depuis  1416,  Alphonse- 
le-Magnanime  était  roi  d'Aragon,  de  Sardaigne  et  de  Sicile.  Après  avoir,  en  1430, 
conclu  la  paix  avec  les  Castillans,  il  habita  l'île  des  anciens  Leslrigons  jusqu'en  l'année 
1435,  pour  fuir  la  jalousie  de  sa  femme,  qui  lui  rendait  le  séjour  de  l'Espagne  intoléra- 
ble, et  pour  encourager  les  partisans  qui  lui  restaient  au  delà  du  phare  de  Messine;  car 
Jeanne  II,  après  l'avoir  adopté,  avait  ensuite  révoqué  son  adoption.  Il  s'était  rendu 
célèbre  depuis  longtemps  par  son  amour  des  lettres  et  des  beaux  arts,  par  ses  expédi- 
tions guerrières ,  par  son  enthousiasme  chevaleresque  et  son  caractère  généreux.  11  avait 
choisi  pour  emblème  un  livre  ouvert,  et  disait  toujours  «  qu'un  prince  ignorant  est  un 
âne  couronné.  »  Peu  exact  d'habitude  et  peu  soucieux  de  l'être,  Vasari  n'a  point 
cherché  en  quel  lieu,  à  quelle  époque  Antonello  de  Messine  avait  vu  chez  Alphonse  un 
morceau  de  Jean  Van  Eyck.  11  est  probable  que  ce  fut  en  Sicile  même,  pairie  du 
jeune  Italien,  et  avant  l'année  1435.  A  cette  dernière  date,  le  grand  peintre  du  Nord 
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(Miiployait  sa  niélliocle  nouvelle  depuis  vingt-cintj  ans;  on  ne  dira  pas  que  nous  plaçons 
trop  tôt  l'arrivée  d'une  de  ses  œuvres  chez  un  monarque  instruit  el  turieux.  Le  fait 
principal,  dans  le  récit  du  biographe  toscan,  c'est  le  départ  d'Antonello  f)Our  la  Flan- 
dre ,  après  qu'il  eut  admiré  un  panneau  de  Jean  Van  Eyck  chez  Al|)honse.  L'endroit  où 
••ette  production  le  frappa  d'étonnement  n'est  en  réalité  qu'une  circonstance  acces- 
soire. Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  fond  domine  toujours  le  détail?  Une  erreur 
sur  un  point  secondaire  ne  peut  infirmer  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une  tradition. 
L'histoire  fournissant  le  moyen  de  rectifier  l'inadvertance  du  biographe,  on  ne  doit 
point  négliger  volontairement  ce  secours.  L'épitaphe  d'Antonello  corrobore  le  témoi- 
gnage des  écrivains  et  prouve  qu'il  alla  chercher  au  delà  des  Alpes  le  secret  de  la  Pein- 
ture à  l'huile.  Né  en  \Mï,  il  mourut  en  li93,  à  l'âge  de  soixanle-dix-neuf  ans.  Sa 
manière  participe  du  genre  italien,  surtout  dans  la  couleur,  et  du  style  flamand,  sur- 
tout dans  le  dessin  et  la  composition. 

L'élève  préféré  de  Jean  Van  Eyck  se  nommait  Hogier  Van  der  NVeyden.  11  était  ori- 
ginaire de  Bruxelles,  comme  l'indique  la  signature  de  son  portrait,  exécuté  par  lui- 
même.  En  143i  ,  on  lui  conféra  le  titre  de  peintre  officiel  dans  sa  ville  naU'de.  Il  fit 
alors  pour  la  Maison-commune  quatre  tableaux  historiques  d'une  grande  importance. 
Deux  ans  après,  les  échevins  déclarèrent  que  sa  charge  serait  supprimée,  lorsque  la 
mort  lui  fermerait  les  yeux.  En  14o0,  année  do  jubilé,  il  parcourut  la  péninsule  ita- 
lienne. Ayant  vu  dans  l'église  Saint-Jean  de  Latran  une  œuvre  fort  belle  qui  retraçait 
l'histoire  du  patron  de  la  basilique,  et  ayant  appris  qu'elle  était  do  Gontile  da  Fabriano. 
il  le  proclama  le  plus  habile  de  tous  les  maîtres  italiens.  Du  16  juin  1  '^oo  au  jour  de  la 
Trinité  I  '(59,  il  exécuta,  pour  Jean-le-Hobert,  prieur  de  Saint- Aubert  de  Cambray, 
un  tableau  renfermant  deux  sujets,  el  ayant  six  pieds  et  demi  de  haut  sur  cinq  de 
large,  qui  lui  fut  payé  quatre-vingts  riders  d'or,  à  quarante-trois  sous  ijuatre  deiliers  la 
pièce.  Sa  femme  el  ses  élèves  reçurent  une  gratification  de  deux  écus  d'or,  valant  cha- 
cun quatre  livres  vingt  deniers  tournois.  En  14G2,  il  taxa  le  travail  d'un  nommé 
Pierre  Cousiain  ,  peintre  el  valet  de  chambre  do  Philippe- le-Bon,  qui  avait  colorié  el 
orné  deux  images  de  pierre  :  un  Saint  Philippe  el  une  Sainle  Élisahelh.  Le  duc  avait  fait 
mettre  ces  statues  «  eii'son  hostel,  audit  lieu  de  Bruxelles,  auprès  de  sa  chambro. 
devant  la  porte  par  oii  l'on  va  au  parc.  »  Le  1(3  du  mois  de  juin  1  V6  4,  Kogior  Van  der 
Weyden  expira  dans  la  capitale  du  Brabant;  on  l'ensevelit  à  Sainte-Gudule,  el  on 
couvrit  ses  restes  d'une  pierre  bleue.  Ses  œuvres  sont  à  peu  près  inconnues  :  sauf  le 
triptyque  possédé  jadis  par  la  cliartreu.se  île  ^liraflores,  jtrès  de  Burgos,  puis  \<\r  le 
roi  (le  Hollande,  sauf  le  tableau  qui  ornait  l'église  de  .Middelbourg  en  Flandre  cl  que 
!«'  roi  de  Prusse  a  fait  acheter,  on  ne  lui  attribue  aucun  panneau,  avec  certitude.  Il  faul. 
pour  le  moment,  .se  contenter  de  suppositions  :  le  catalogue  des  tableaux  regardés 
comme  de  sa  main  n'a  d'autre  base  qu'une  série  de  conjectures.  L'histoire  même  que 
l'on  a  débitée  sur  le  premier  ouvrage  est  une  simple  hypothèse;  rien  ne  prouve,  rien 
mémo  n'indique  que  ce  retable  ait  été  empruntt- .  puis  rendu  par  Charles- U"'"'  •■»' 
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monastère  de  Miraflores.  11  ne  l'a  donc  pas  suivi  dans  ses  expéditions;  il  n'a  pas  été  le 
confident  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  chagrins.  Albert  Diirer  nous  dit  qu'il  a  vu  à 
Bruges  la  chapelle  peinte  de  Rogier{en  allemand  Rudiger)  :  une  chapelle  n'est  pas  un 
tri[)tyque,  et  Van  der  Weyden  avait  l'habitude  d'historier,  avec  des  couleurs  à  la 
détrempe ,  de  grandes  toiles  que  l'on  suspendait  alors  en  guise  de  tapisseries  autour  des 
appartements.  11  avait  peut-être  orné  ainsi  les  murs  de  la  chapelle  brugeoise;  l'expres- 
sion d'Albert  Durer  donne  lieu  de  le  penser.  Quand  même  il  s'agirait  d'un  retable  (et 
si  on  l'alïirme,  on  l'affirmera  sans  preuve  aucune),  il  faudrait  encore  démontrer  qu'il 
venait  de  la  chartreuse.  Il  est  beaucoup  plus  simple  de  croire  que  celui  de  Miraflores 
n'a  jamais  quitté  le  monastèie,  avant  que  le  général  d'Armagnac  s'en  lût  emparé. 

Quelques  artistes  paraissent  avoir  eu  connaissance  de  la  nouvelle  méthode  et  avoir 
imité  les  illustres  frères,  sans  que  ceux-ci  leur  eussent  donné  des  leçons  ou  communi- 
qué directement  leur  secret.  Tels  furent  Josse  de  Gand,  Liévin  de  Witte,  René 
d'Anjou.  D'autres  peintres  encore  firent  pénétrer  en  Hollande  les  découvertes  de 
l'habile  Flamand  :  Thierry  Stuerbout,  de  Harlem,  naturahsa  leur  manière  dans  sa  ville 
natale,  et  fut  aidé  par  Albert  Van  Ouwater,  puis  par  Gérard  de  Saint-Jean,  disciple 
d'Ouwaler. 

Hogier  Van  der  Weyden  eut  pour  élève  le  fameux  Hemling;  sa  biographie  et  l'his- 
toire de  ses  travaux  sont  pleines  d'obscurité.  Son  plus  ancien  tableau  portait  la  date 
de  1450;  il  ornait  les  appartements  du  cardinal  Grimani,  à  Venise.  Celte  indication 
est  aussi  la  plus  ancienne  trace  qui  nous  reste  de  son  existence.  Le  cardiual  Bembo,  de 
Padoue,  avait  chez  lui  un  diptyque  de  sa  main,  où  on  voyait  le  millésime  de  1470. 
Comme  le  premier  panneau  figurait  Isabelle  de  Portugal,  femme  de  Philippe-le-Bon, 
il  donne  lieu  de  supposer  que  l'artiste  fut  bien  vu  des  ducs  de  Bourgogne  et  employé 
par  eux  conune  Jean  Van  Eyck.  Le  fait  est  probable,  quoique  l'on  n'ait  pas  encore 
trouvé  la  moindre  mention  de  lui  dans  les  comptes  de  ces  princes  opulents.  On  croit 
donc  qu'il  assista,  le  5  janvier  1477,  à  la  bataille  de  Nancy,  et  fut  obligé  comme  les 
autres  de  prendre  la  fuite  sur  les  champs  couverts  de  neige.  Une  ancienne  tradition 
rapporte,  en  elfet,  qu'étant  arrivé  à  Bruges  pendant  l'hiver,  pâle,  exténué,  malade 
et  vêtu  de  haillons,  il  n'eut  d'autre  asile  que  l'hôpital  Saint- Jean.  Reconnu  par  les 
moines  qui  le  soignaient,  un  des  frères,  nommé  Jean  Floreins  Van  der  Riist,  le  chargea 
de  plusieurs  travaux,  dès  qu'il  fut  en  bonne  santé.  Le  peintre  semble  avoir  voulu  con- 
firmer lui-même  l'exactitude  de  ce  récit.  Un  tableau,  exécuté  pour  l'hospice  en 
1479  et  représentant  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  contient 
deux  scènes  figurées  qui,  par  leur  petitesse,  ont  échappé  jusqu'ici  h  tous  les  re- 
gards. Elles  forment  la  décoration  de  deux  chapiteaux  qui  occupent  la  gauche  de  hi 
Vierge.  L'une  nous  montre  un  homme  tombé  dans  la  rue,  autour  duquel  on  s'em- 
presse et  auquel  on  olfre  à  boire;  la  seconde,  ce  malheureux  transporté  à  l'hôpital 
sur  un  biancard.  Il  y  a  entre  ces  épisodes  et  la  tradition  une  frappante  analogie. 
Remarquons,  d'ailleurs,  que  le  tableau  est  daté  de  1479.  D'autres,  renseignements  con- 
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sJalcnl  la  piésence  de  Ilemling  à  Bruges  et  son  exlrêmo  pauvi-elé  en  1477  (-1  1478. 
Les  registres  de  la  corporation  des  libraires  nous  apprennent  que  celle  association, 
ayant  demandé  au  peintre  un  tableau  d'autel  à  quatre  volets,  en  1477,  fut  contrainte 
de  lui  avancer  les  panneaux ,  de  lui  donner  un  à-compte  d'une  livre,  et  ne  lui  paya  en 
plus  que  huit  livres  doux  escalins.  Les  braves  gens  ex[)loilaient  sa  misère,  suivant  une 
habitude  ancienne  comme  le  monde.  Ce  pitoyable  solde  eut  lieu  en  1478.  Deux  ans 
après  l'artiste  fit  une  répétition  du  Mariage  de  sainte  Calherine  pour  la  chapelle  des 
Corroyeurs  à  Notre-Dame.  En  1484  il  peignit  l'admirable  Saint  Christophe  du  musée 
de  Bruges,  desliné  à  l'hospice  Saint-Julien.  Depuis  ce  moment,  on  perd  ses  vestiges 
pendant  quinze  années.  En  1499  il  termina  un  charmant  diptyque  où  l'on  voit  sur  une 
face  la  Vierge  au  milieu  d'une  église ,  et  sur  une  autre,  le  prieur  du  couvent  des  Dunes, 
;i  Bruges,  qui  l'avait  commandé.  Il  parait  que  ce  fut  un  de  ses  derniers  ouvrages, 
quoique  rien  n'y  sente  l'allliiblissenient  de  la  vieillesse;  les  registres  de  la  corporation 
des  libraires,  mentionnés  plus  haut,  contiennent  un  inventaire,  fait  cotte  même 
année,  dans  lequel  se  trouve  l'article  suivant  :  «  Plus  leur  tableau  à  (piatre  volets,  où 
sont  en  portraiclure  Guillaume  Vreland  et  sa  femme,  do  pieuse  mémoire,  exécutés  de 
la  main  de  feu  maistrc  Hans.  » 

Hemling  a  [tlus  de  douceur  et  de  grâce  que  les  Van  Eyck.  Après  la  foixe  et  l'esprit 
d'invention  brille  ordinairement  la  beauté  pure.  Les  types  du  fameux  Brugeois  sédui- 
sent par  une  élégance  idéale;  son  expression  ne  dépasse  jamais  la  limite  des  senti- 
ments tranquilles,  des  émotions  agréables.  Tout  au  rebours  de  Jean  Van-Eyck,  il  pré- 
fère la  svelle  et  opulente  architecture  gothique  à  la  sombre  et  parcimonieuse  archi- 
tecture romane.  Son  coloris,  moins  vigoureux,  est  plus  suave;  les  eaux,  les  bois,  les 
sites,  les  herbages  et  les  perspe(  tives  de  ses  tableaux  font  rêver.  H  dore  habituelle- 
ment ses  végétaux  et  ses  gazons ,  des  teintes  de  l'automne  :  la  mélancolie  des  mois  qui 
précèdent  l'hiver  charmait  son  âme  poétique. 

Jérôme  Bosch  suivit  une  méthode  absolument  contraire.  Il  aimait  les  tons  heurtés, 
les  oppositions  violentes,  les  formes  singulières,  les  lultos,  le  dé.saccord ,  les  régions 
mystérieuses  de  l'enfer  et  ces  aberrations  de  la  nature  qui  produisent  les  monstres.  Il 
existait  entre  son  génie  lantastique  et  les  goûts  dos  peiqilos  septentrionaux  une  cor- 
rélation intime,  en  sorte  que  l'on  devait  bien  accueillir  ses  iiuvrages  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Us  ne  furent  pas  moins  recherchés  des  Espagnols  :  le  lieu  do  la  scène,  l'i- 
mage des  tortures,  les  sombres  caprices  du  dossinalour  llatlaiont  leur  piélé  lugubre 
et  leurs  ])enchants  cruels.  On  ne  sait  pas  (juand  il  vint  au  monde  :  il  mourut  à  Bois- 
Ic-Duc,  sa  ville  nalalo,  on  i;il8. 

D'antros  artistes  hollandais  furonl  ontrainé-^  dans  lo  c(  rclo  do  l'École  brugooise  : 
Erasme  d'abord,  qui  exerça  peu  de  temps  la  reinluie,  et  Coinillo  Eugelbroohlsz,  (jui 
eut  l'honneur  d'enseigner  Lucas  de  Leyde.  Il  savait  surtout  exprimer  les  passions  et 
choisir  habilomeut  les  accessoires  de  ses  tableaux.  Pre.sque  tous  ont  été  détruits,  en 
sorte  (jue  \\m  peut  à  jx^ine  caractériser  le  style  de  ce  mailre.  Ceux  qui  nous  restent 
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ne  donnent  pas  de  lui  une  idée  brillanle.  Il  avait  vii  le  jour  dans  ramiëe  1468,  et  il 
mourut  en  1533,  laissant  deux  fils  d'un  talent  peu  ordinaire,  Cornille  Kunst  et  Cor- 
nille  le  Cuisinier. 

A  Bruges  même,  l'ancien  style  se  conserva  plus  longtemps  que  partout  ailleurs. 
Quoique  originaire  de  Gouda  en  Hollande,  Pierre  Fourbus  vint  très-jeune  s'établir 
dans  la  ville  de  Hemling,  où  il  étudia  et  imita  si  bien  la  manière  du  grand  homme,  que 
plusieurs  de  ses  tableaux  font  presque  illusion.  Il  soutint  cette  lutte  contre  l'esprit  du 
seizième  siècle,  jusqu'au  30  janvier  1584.  Il  fui  aidé  par  une  fomille  entière,  celle  des 
Claeyssens,  probablement  indigène.  Elle  a  fourni  à  la  peinture  quatre  hommes  de 
talent  :  Pierre,  Gilles,  Antoine  et  un  second  Pierre,  dont  le  dernier  ouvrage  connu 
porte  la  date  de  1616.  Rubens  avait  déjà  montré  toute  sa  puissance,  que  le  génie  des 
Van-Eyck  et  de  leur  plus  illustre  héritier  lui  disputait  encore  la  suprématie  dans  un 
coin  de  la  Belgique. 

Une  autre  École  nationale  fut  sur  le  point  de  se  former  au  bord  de  l'Escaut.  Avant 
l'année  1434,  Anvers  possédait  une  confrérie,  dite  de  Saint-Luc,  où  les  peintres,  sculp- 
teurs, verriers  et  enlumineurs  se  trouvaient  unis  aux  fondeurs  de  caractères,  impri- 
meurs, libraires,  relieurs,  fabricants  de  coffres  sur  lesquels  on  Iraçail  des  peintures, 
aux  potiers  de  terre  et  à  une  foule  d'autres  manœuvres.  Dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle  ou  dans  les  premières  du  seizième,  Quinten  Matsys,  né  à 
Louvain,  et  forgeron  de  son  métier,  quitta  le  lieu  de  son  enlimce  pour  la  ville  opu- 
lente où  venait  alors  se  concentrer  le  négoce  des  Pays-Pas  :  l'amour  le  rendit  peintre, 
le  père  de  celle  qu'il  aimait  ne  voulant  point  qu'elle  portât  le  nom  d'un  batteur  d'en- 
clume. Il  montra  bientôt  le  talent  le  plus  original  qui  eût  brillé  sur  le  sol  de  la  Flan- 
dre, depuis  les  Van-Eyck;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  été  compris.  Selon  toute  appa- 
rence, les  confrères  de  Saint-Luc  ne  l'admirent  point  parmi  eux,  car  la  liste  de  leurs 
doyens  et  présidents  ne  le  mentionne  pas.  11  mourut  en  1529,  sans  avoir  pu  fonder 
une  école. 

Les  artistes  de  Belgique  et  de  Hollande  s'éloignaient  alors  des  voies  nationales  et 
prenaient  les  Italiens  pour  modèles.  Rien  ne  put  arrêter,  ni  même  ralentir  ce  mou- 
vement de  défection.  Lucas  de  Leyde  fut  encore  celui  qui  garda  le  plus  fidèlement  les 
caractères  de  l'art  septentrional.  Jean  Gossart,  dit  de  Maubeuge,  parce  qu'il  avait  vu 
le  jour  dans  cette  ville,  Bernard  van  Oiley,  Michel  Coxie,  Jean  Schoreel ,  Martin 
van  Veen,  surnommé  Heemskerk,  du  lieu  de  sa  naissance,  obéirent  à  la  mode  qui 
entraînait  les  esprits.  Lambei  t  Lombard  essaya  de  fornmler  la  doctrine  classique  de 
l'imitation.  Il  entretint  avec  Vasari  une  correspondance,  imprimée  tout  récemment 
par  Gaye,  dans  son  Carteggio.  François  de  Vriend,  appelé  d'ordinaire  Frans  Floris, 
marcha  docilement  sur  ses  traces  et  forma  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  Mai- 
tin  de  Vos  occupe  le  premier  rang.  Avec  l'imitation  de  l'Italie  comcida  une  autre  mé- 
tamorphose ,  qui  devait  exercer  une  vive  influence  sur  le  développement  ultérieur  de 
l'art.  La  division  du  travail  fut  appliquée  à  la  peinture,  et  les  genres  se  séparèrent. 
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Paleiiier,  Henri  à  la  Houppe,  Molenaer,  Jean  Bol,  Kornelis  Kctcl,  les  frères  Vaikcn- 
borgli,  Mathieu  cl  Paul  IWil  cultivèrent  spécialement  le  paysage  et  lui  donnèrent  une 
existence  indépendante  :  jusqu'alors  on  ne  l'avait  traité  que  comme  un  accessoire. 
Pierre  Breugliel ,  Aertsen,  Beukelaer,  Joacliim  Uytenwael  et  Louis  Toeput  frayèrent 
la  route  où  allaient  bientôt  marcher  les  Jean  Steen,  les  Teniers  et  les  Van  Ostade. 
Jean  Fredeman  se  montra  le  digne  précurseur  des  Steenwyck  et  des  Neefs.  Cornélis 
Vroom  sut  le  premier  peindre  une  marine;  Jean  Snellinck,  une  bataille.  Louis  van  den 
Bosch  et  Jacques  de  Ghoyn  se  rendirent  célèbres  en  imitant  la  grâce  et  la  beauté  des 
lleurs  ;  Pourbus  le  vieux  et  Iloeinaghel ,  en  copiant  les  formes  des  animaux.  Guillaume 
Key,  Antoine  Moro,  les  deux  Pourbus  retracèrent  isolément  les  individus,  au  lieu  de 
placer  leur  image  dans  le  coin  d'un  tableau  ou  sur  les  volets  d'un  triptyque,  selon 
l'ancienne  coutume;  enfin,  Otho  Venins  mit  en  usage  et  lit  apprécier  toutes  les  res- 
sources du  clair-obscur.  Ainsi  se  préparait  l'avénemenl  de  Uubens. 

ESPAGNE. 

Pour  commencer  l'histoire  de  la  Peinture  espagnole  avec  les  premières  tentatives, 
il  faudrait  remonter  jusqu'au  dixième  siècle  el  même  encore  plus  haut.  Ces  essais 
consistent  en  miniatures  exécutées  sur  les  manuscrits.  Comme  partout  ailleurs,  on  y 
voit  dominer  le  style  byzantin,  puis  le  style  gothique.  L'Alhand^ra  contient  de  remar- 
quables peintures  où  règne  la  seconde  manière.  Elles  sont  dues,  selon  toute  vrai- 
semblance, à  des  Espagnols,  caria  loi  religieuse  des  Maures  leur  défendait  lexercice 
des  arts  plastiques.  Ces  fresques  décorent  les  voûtes  de  certaines  salles  :  une  d'elles, 
représentant  une  cbasse,  fait  le  tour  du  dôme  qui  couronne  une  grande  pièce;  des 
chevaliers  chrétiens  y  sont  mêlés  à  des  princes  arabes.  Lue  seconde  chambre  offre 
aux  spectateurs  un  divan  assemblé;  une  troisième,  des  combats  entre  les  Espagnols 
et  les  Infidèles.  Les  caractères  du  dessin  et  l'aspect  de  la  couleur  annoncent  que  ces 
images  furent  peintes  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle. 

Bientôt  après,  le  génie  espagnol  donna  des  signes  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Ce  fut  l'art  llamand  qui  le  réveilla.  En  M-29,  Jean  van  Eyck,  le  créateur  de  la  Pein- 
ture néerlandaise,  avait  séjourné  à  Lisbonne  et  parcouru  les  divers  royaumi>s  de  la 
Péninsule.  En  liiij,  un  certain  Hogel,  que  l'on  croit  être  Hogier  van  der  Weyden, 
travailla  dans  la  Chartreuse  de  Mirallores,  près  de  Burgos.  Cincpiante  ans  plus  tard. 
Juan  Flamenco  orna  de  ses  peintures  le  même  édifue.  On  prétend  reconnaître  en 
lui  Hemiing,  le  poétique  légendaire  de  sainte  l  rsule.  L'iniluence  de  ces  artistes 
lut  considérable,  mais  on  l'a  peut  être  exagérée,  faute  de  connaître  les  pr«)ductions 
les  plus  anciennes  des  coloristes  nationaux.  Les  hommes  qui  éludienl  les  images 
des  quinzième  el  seizième  siècles,  y  observent  tous  des  caractères  particuliers,  des 
tendances  originales.  Schepeler,  historien  allemand,  les  tiécrit  de  la  sorte:  «Le 
coloris  n'a  jkis  autant  d'éclat  que  celui  des  vieux  peintres  germaniques,  mais  il  est 
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plus  doux.  On  croirait  qu'un  voile  flotte  sur  l'image,  et  l'exécution  en  acquiert  une 
grande  largeur.  C'est  ce  que  dans  le  pays  on  nommait  alors,  et  l'on  a  continué  de 
nommer  Yair  ambiant.  Plus  lard,  la  manière  des  Vénitiens  fut  celle  que  préféra 
l'Espagne  :  leur  ample  dessin  et  leur  couleur  vigoureuse  s'accordaient  avec  les  pro- 
pensions innées  de  l'art  national.  Ajoutez  à  ces  mérites  une  grande  hardiesse  de  pin- 
ceau,  une  imagination  ardente ,  et  vous  aurez  les  traits  distinctifs  de  l'école  espa- 
gnole. »  En  imitant  les  Néerlandais ,  elle  modifia  leur  coloris  :  elle  ne  put  adopter, 
par  exemple ,  ces  teintes  roses  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  carnations  de  la 
Péninsule.  Les  costumes  se  rapprochent,  d'ailleurs,  du  goût  oriental.  Les  types  déno- 
tent aussi  en  quels  lieux  les  peintres  avaient  vu  le  jour. 

L'influence  italienne  commença,  dès  le  quinzième  siècle,  k  lutter  contre  l'influence 
belge.  Antonio  del  Rincon,  né  h  Guadalaxara  en  1446,  alla  étudier  dans  la  Toscane  et 
dans  les  États-Romains.  11  s'appropria  la  manière  d'Andréa  dal  Castagno  et  de  Domi- 
nique Ghirlandajo.  Ferdinand  et  Isabelle  le  nommèrent  peintre  de  la  cour  et  cheva- 
lier de  Saint-Jacques.  Pierre  Berruguete  prit  pour  modèle  le  style  de  Pérugin.  1mi  1483, 
le  chapitre  de  Tolède  le  chargea  d'orner  le  maître-autel  de  la  cathédrale,  simultané- 
ment avec  Antonio  del  Rincon.  Celui-ci  ayant  abandonné  l'ouvrage  en  1488 ,  son  com- 
pagnon de  travail  s'engagea  à  le  terminer  seul.  Les  fragments  qui  subsistent  encore 
sont  admirables  :  on  y  retrouve  la  grâce  un  peu  roide  et  le  sentiment  délicat  du 
maître  de  Raphaël.  Seize  auties  peintres  furent  employés  dans  le  même  monument. 
Juan  d'Espagna,  étant  allé  en  Italie  pour  se  perfectionner,  ne  quitta  plus  la  patrie  de 
Giolto.  Sa  résidence  habituelle  fut  Spolèle,  où  l'on  conserve  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  exécutés  de  1500  à  1520.  L'iîistoire  a  maintenu  la  sentence  de  bannisse- 
ment qu'il  avait  prononcée  contre  lui-même. 

De  tous  les  maîtres  italiens,  Léonard  de  Vinci  paraît  avoir  exercé  l'influence  la  plus 
vive  sur  les  imaginations  espagnoles.  Deux  artistes  du  premier  ordre  furent  ses  élèves, 
Francisco  Neapoli  et  Pablo  Aregio.  Ils  ont  peint  ensemble,  durant  l'année  1506,  le 
grand  autel  de  la  cathédrale  de  Valence.  On  y  voit  représentés  six  traits  de  l'histoire 
de  la  Vierge  ;  le  plus  frappant  est  la  mort  de  Marie  :  les  apôtres,  qui  environnent  son 
lit  de  douleur,  rappellent  ceux  de  la  fameuse  Cène,  tant  de  fois  gravée.  On  admire 
aussi  dans  les  autres  la  correction  du  dessin ,  la  noblesse  des  foimes ,  la  douceur  de 
l'expression,  enfin  toutes  les  qualités  de  Léonard.  Cet  ouvrage  fut  payé  3,000  ducats 
d'or.  Une  foule  de  tableaux,  h  Valence  et  à  Murcie,  reproduisent  avec  une  égale 
fidélité  le  style  du  peintre  italien.  Un  troisième  artiste,  non  moins  célèbre,  que  l'on 
doit  ranger  dans  la  même  école,  est  Hernan  ou  Fernando  Yagnez.  Suivant  Palomino 
Velasco,  il  aurait  étudié  sous  Raphaël,  mais  on  le  croit  plutôt  disciple  ou  imitateur 
de  Léonard.  Dès  l'année  1531,  il  jouissait  en  Espagne  d'une  brillante  réputation  :  ses 
ouvrages  principaux  ornent  la  cathédrale  et  deux  églises  de  Cuença. 

Mais,  pendant  qu'un  si  grand  nombre  d'artistes  cherchaient  la  lumière  et  l'inspira- 
tion du  côté  de  l'Italie,  d'autres  restaient  fidèles  aux  traditions  gothiques  et  h  la  ma- 
nu 
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iiière  hrugcoise.  Ce  slyle  ayant  élé  méprisé  par  la  suite,  on  n'a  pas  conservé  leurs 
noms  avec  le  mémo  soin.  D'iieiu'eux  hasards  ou  des  circonstances  particulières  nous 
en  ont  transmis  seulement  un  petit  nombre.  Ainsi,  près  de  l'autel  de  Saint-Antoine, 
dans  la  cathédrale  de  Cordouc,  on  en  remar(|ue  un  autre,  plus  petit,  d'architecture 
}j[othique;  le  panneau  qui  le  surmonte  représente  l'Annonciation;  il  est  d'un  mérite 
])eu  ordinaire  pour  l'époque  où  il  fui  exécuté,  car  il  unit  un  beau  dessin  à  une  cou- 
leur fine  et  harmonieuse.  L'auteur,  Pierre  de  Cordoue,  a  eu  l'idée  d"y  écrire  son  nom 
en  lettres  d'or,  avec  la  date  de  1300  :  nul  ne  saurait  (|u'il  a  existé,  sans  cette  précaution 
insolite. 

On  voit  de  lui,  au  Musée  espagnol  du  Louvre,  deux  tableaux,  qui  se  distinguent 
par  une  ingénuité  toute  |)rimilive.  Dans  la  Morl  de  saint  Jérôme,  l'expression  des 
figures  est  réduite  à  ses  éléments  indispensables.  Les  moines  qui  environnent  l'agoni- 
sant pleurent  sa  perle,  mais  ils  la  pleurent  comme  un  enfant  regrette  ses  jouets  : 
leur  affliction  manque  de  dignité,  de  profondeur.  L'artisle  ne  s'est  préoccupé  que 
d'une  seule  chose  :  il  a  voulu  peindre  le  chagrin  en  général  et  sans  le  spécifier.  Les 
types  des  visages  inspirent  la  même  remarque  :  l'cdro  a  dessiné  des  tètes  d'hommes, 
non  des  tètes  idéales  de  cénobites.  Et  tandis  qu'il  oubliait  certaines  conditions  avec 
une  légèreté  enfantine,  il  comprenait  singulièrement  les  autres.  Le  moine  qui  lit  la 
prière  des  morts  fait  sourire  le  spectateur,  il  porte  des  lunettes  el  a  l'air  de  s'en 
servir;  mais  comme  elles  sont  placées,  elles  ne  peuvent  lui  être  d'aucun  usage  :  le 
religieux  étant  vu  de  profil,  elles  devraient  se  présenter  de  côté;  l'artiste,  au  con- 
traire, les  a  tournées  de  telle  sorte,  que  l'on  aperçoit  de  face  un  des  deux  verres. 

Le  second  ouvrage  de  Pedro,  qui  nous  montre  saint  Pierre  devant  le  Christ  à  la 
colonne,  renferme  une  autre  naïveté.  Les  deux  personnages  se  trouvent  dans  un  somp- 
tueux édifice,  et  néanmoins  le  dessinateur  voulait  laisser  voir  le  coq  fameux  (pii 
chanta  l'heure  du  repentir.  Il  lui  aurait  été  facile  de  ménager  une  échappée  de  vue, 
au  fond  de  laquelle  se  serait  pavané  le  belliqueux  animal;  mais  il  n'a  point  poussé  la 
réflexion  jusque-là.  Ayant  mis  tout  simplement  un  peirhoir  h  langle  de  la  pièce,  il 
posa  dessus  un  énoi-me  co(j. 

Quoique  resté  fidèle  aux  traditions  et  au  goût  du  ipiinzième  siècle,  Louis  Morales 
a  encoie  de  nos  jours  une  brillante  réputation.  Il  fui  surnouimé  le  divin,  soit  parce 
(ju'il  ne  peignit  que  des  sujets  sacrés,  soit  à  cause  de  son  admirable  talent.  On  pos- 
sède de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  naquit  à  Badajoz ,  dans  l'Estramailiu-e,  au 
connnencement  du  seizième  siècle,  et  y  mourut  en  1580,  selon  les  uns;  en  1590, 
selon  les  autres.  Un  style  sévère  le  dislingue  :  il  trace  durement  ses  contours  el  ne  se 
préoccupe  guère  de  l'harmonie  des  lignes.  C'était  un  homme  patient,  qui  travaillait 
avec  le  plus  grand  soin.  Ses  barbes  et  ses  chevelures  sont  des  prodiges  île  (inesse. 
Elles  élounent,  lorsqu'on  les  regarde  à  la  loupe,  et  n'en  produisent  pas  nioius  un  bon 
ellet,  vues  à  distance.  Il  savait  parfaitement  d(''.t;rader  et  fondre  ses  teintes,  mais  il 
excelle  surtout  dans  l'expression  de  la  donletu-.  Il  «laii  n<s -riche  pendant  s;»  jeunesse. 
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époque  où  l'on  aimait  encore  le  vieux  style.  Philippe  II  l'ayant  mandé  pour  travailler  à 
la  décoration  de  l'Escurial,  l'artiste  déploya  un  tel  luxe,  que  le  monarque  offensé  le 
renvoya  chez  lui.  Mais  le  goût  du  public  changea  :  la  manière  italienne  avait  tous  les 
jours  des  admiraleui"s  plus  nombreux.  Une  profonde  misère  remplaça  le  laste  insensé 
de  Morales.  En  1581,  le  roi,  passant  par  Badajoz,  le  trouva  dans  une  situation  déplo- 
rable :  0  Tu  es  bien  vieux,  Morales,  »  lui  dit -il.  —  »  Oui,  Sire,  reprit  l'artiste, 
et  bien  pauvre.  »  Le  prince  lui  fit  une  pension  de  300  ducats. 

Il  est  bizarre  qu'un  peintre  si  habile  se  soit  obstiné  pendant  tout  le  cours  du 
seizième  siècle  à  garder  la  manière  du  quinzième.  Son  travail  minutieux  a  les  carac- 
tères d'un  art  qui  débute.  Un  des  premiers  désirs  qui  touimentenl  l'artiste  est  l'envie 
de  rendre  exactement  la  nature.  Il  copie  donc  les  moindres  circonstances,  les  traits 
les  plus  légers  que  lui  offrent  les  objets  extérieurs;  il  compte  les  ciieveux  et  les  rides, 
suit  les  méandres  des  veines,  et  reproduit  le  pâle  duvet  qui  flotte  sur  les  joues  de  l'ado- 
lescence. Mais  pendant  qu'il  examine  les  finesses  du  détail,  il  oublie  l'ensemble  :  il 
croit  imiter  le  monde  et  ne  retrace  que  des  individus.  Le  sens  général  des  choses 
lui  échappe,  aussi  bien  que  leurs  harmonies  intimes.  Il  est  naturel ,  si  l'on  veut  :  il  ne 
saurait  être  vrai.  Qu'on  regarde  un  tableau  de  Morales  à  une  petite  dislance,  on  a 
retrouvé  l'aspect  de  la  vie;  qu'on  s'éloigne  ensuite  et  que  l'on  compare  ses  ouvrages 
aux  toiles  de  Murillo  :  ils  ont  une  roideur,  une  physionomie  singulière,  une 
anatomie  chargée,  qui  éveillent  l'idée  de  la  mort.  Le  relief,  la  couleur,  les  attitudes, 
l'harmonieux  ensemble  des  secondes  nous  mettent,  pour  ainsi  dire,  en  face  de  la 
réalité,  mais  d'une  réalité  que  baigne  une  poétique  lumière.  Le  plus  vrai  des  deux 
peintres  est  celui  qui  a  observé  de  moins  près  la  nature. 

Le  maître  que  les  partisans  de  la  vieille  école  imitèrent  le  plus,  pendant  le  seizième 
siècle,  fut  Albert  Durer.  Les  écrivains  espagnols  semblent  même  avoir  exagéré  son 
action.  Les  œuvres  de  Jérôme  Bosch  eurent  aussi,  par  delà  les  Pyrénées,  un  succès 
prodigieux.  Une  perpétuelle  vulgarité  alourdit  les  tableaux  espagnols,  où  domine 
l'influence  du  génie  septentrional. 

Pendant  qu'un  certain  nombre  d'artistes  s'opiniâtraient  à  marcher  dans  les 
anciennes  voies,  la  réforme  poursuivait  ses  conquêtes,  et  les  admirateurs  de  l'Italie, 
leur  propagande.  A  la  tête  de  ceux-ci,  on  remarque  Alphonse  Berruguete,  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  né  vers  1480  à  Paredes  de  Nava.  Ayant  perdu  son  père,  qui 
lui  avait  appris  les  éléments  de  son  art,  il  s'embarqua  pour  l'Italie.  Michel-Ange 
devint  son  maître  :  il  s'appropria  la  manière  du  grand  homme  et  l'aida  dans  ses  tra- 
vaux. Quand  il  fut  revenu  en  Espagne,  Charles-Quint  lui  témoigna  une  faveur  écla- 
tante. Il  le  nomma  peintre  et  sculpteur  officiel  de  la  cour.  Les  grands  personnages , 
les  couvents,  les  chapitres  des  églises  se  disputèrent  ses  œuvres.  Les  plus  importantes 
furent  exécutées  pour  la  cathédrale  de  Tolède.  Comme  il  était  très-laborieux,  Berru- 
guete acquit  de  grandes  richesses,  qui,  en  1559,  lui  permirent  d'acheter  la  seigneurie 
de  Ventosa,  près  do  Valladolid.  La  noblesse  de  l'expression,  la  vigueur  du  dessin  et 

XLIIl 


LE    MOYEN    AGE 

la  science  ;inaloini(|iie  dislitiguent  sa  manière  :  il  indique  toujours  soitçneuscmenl  le 
nu  sous  les  plis  des  éloiïes.  Quoique  ses  productions  soient  en  général  très  finies,  leur 
nombre  permet  de  croire  qu'il  y  travaillait  peu  de  temps;  presque  toutes  les  villes 
espagnoles  témoignent  de  sa  fécondité.  Il  mourut  dans  la  ville  d'Aîcala,  en  lliCtl.  Phi- 
lippe II  le  fit  ensevelir  avec  une  pompe  extraordinaire. 

Pedro  Campafia,  autre  artiste  fort  habile,  occupe  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire de  la  Peinture  espagnole,  (pioi(pi'il  fût  né  à  Bruxelles.  Il  relève  aussi  de  Michel- 
Ange,  et  l'on  suppose  (pi'il  fréquenta  son  école.  Son  chef-d'œuvre  est  une  descente  de 
croix,  qui  orne  la  cathédrale  de  Séville.  IMurillo  avait  coutume  de  l'aller  voir  tous  les 
jours  et  de  la  contempler  longtemps.  Il  resta  une  fois  plus  tard  que  d'ordinaire,  et  le 
sacristain ,  qui  voulait  fermer  les  portes,  lui  frappa  sur  l'éiiaule,  en  lui  demandant 
pourquoi  il  ne  s'en  allait  point  :  w  J'attends,  lui  ré[»ondit  le  grand  homme,  que  ces 
pieux  personnages  aient  achevé  de  descendre  le  Christ.  »  L'expression,  la  couleur, 
la  simplicité  de  la  composition  et  la  symétrie  presque  archilectonique  rapprochent  cet 
ouvrage  des  tableaux  d'Albert  Diirei';  mais  le  dessin  du  nu,  et  la  vérité,  l'énergie  des 
mouvements  font  penser  à  la  chapelle  Sixtine.  Né  en  1503,  Campafia  mourut  en  1580. 
Séville  fut  sa  résidence  habituelle.  Un  de  ses  compatriotes,  François  Frutet,  y  exerça 
près  de  lui  ses  remarquables  talents. 

Louis  de  Vargas  a  une  importance  plus  grande  encore.  H  alla  en  Italie  prendre  les 
leçons  de  Perin  del  Vaga,  (|ui  le  conduisit  par  la  main  jusqu'au  pied  du  trùne  où  siège 
Raphaël.  Le  jeune  Espagnol  s'assimila  d'une  manière  étonnante  la  grâce  et  la  pureté 
de  ce  maître  fameux.  Les  églises  de  Séville  possèdent  une  foule  d'ouvrages  qui  l'ho- 
norent, mais  les  principaux  se  trouvent  à  la  cathédrale.  Le  plus  connu  est  le  célèbre 
Quadro  délia  Gamba  :  il  représente  Adam  et  Eve,  les  patriarches  et  des  groupes  d'en- 
fants prosternés  devant  Marie,  qui  Hotte  au  milieu  d'une  gloire.  Une  jambe  dû  père 
des  hommes  a  tellement  l'air  d'être  en  saillie,  qu'elle  émerveille  les  curieux  et  a 
donné  au  tableau  le  nom  qu'il  porte.  Louis  de  Vargas  peignait  effectivement  les  rac- 
courcis avec  une  grande  supériorité.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  bien  éclairé  ses 
toiles,  où  l'on  admire  l'élégance  des  draperies,  la  noblesse  des  tvpes  et  la  vivacité  de 
l'expression.  Il  mourut  en  1568,  à  l'âge  de  GO  ans.  On  distingue  parmi  ses  élèves 
Pedro  de  Villegas  Marmolejo  et  le  Romain  Malteo  Perez  de  Alesio. 

Le  chef  de  l'école  de  Valence  llorissait  h  la  même  époijue.  Vincenle  Joanes,  que 
l'on  nomme  souvent  mal  à  propos  Juan  de  Joanes,  conserve  dans  sa  manière  quelques 
rapports  avec  l'anciemie  école;  il  en  a  les  lignes  timides,  la  couleur  intense  et  la 
pieuse  expression.  Il  communiait  pour  se  préparer  au  travail  et  cherchail  l'iuspiration 
sous  les  voûtes  des  églises.  Quoiqu'il  eût  visité  l'Italie,  où  se  répandait  le  goût  des 
sujets  profanes,  il  ne  voulut  jamais  traiter  que  de  pieux  épisodes.  Un  grand  nombre 
d'élèves  fréi|uenlèrent  son  atelier.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  prenait  de  plus 
en  plus  les  qualités  modernes.  Il  linit  par  [leindre  très- savamment;  on  admirait  la 
vigueur  et  la  pureté  de  son  dessin,  la  hardiesse  de  ses  raccourcis,  les  nobles  exprès  - 
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sions  de  ses  têles  et  sa  large  manière  de  draper.  Sa  couleur  est  enlièrement  semblable 
à  celle  de  l'école  romaine.  Les  six  tableaux  du  palais  de  Madrid,  qui  exposent  toute 
l'histoire  de  saint  Etienne,  passent  pour  ses  chefs-d'œuvre.  Palomino,  dans  un  accès 
de  patriotisme,  le  déclare  l'égal  de  Raphaël.  C'est  aller  un  peu  trop  loin.  Joanes  était 
venu  au  monde  en  1523,  h  Fuenle  de  La  Higuera.  Il  ornait  l'église  métropolitaine  de 
Bocairenle,  lorsqu'une  maladie  le  força  d'abandonner  son  travail;  il  mourut  le 
21  décembre  1579. 

Dans  le  courant  du  seizième  siècle,  on  vil  les  études  sur  les  maîtres  italiens  chan- 
ger de  direction.  Après  s'être  initiés  aux  secrets  de  la  forme,  aux  grâces  et  à  la 
majeslé  de  l'idéal,  sous  les  princes  des  écoles  romaine  et  florentine,  les  Espagnols 
ambitionnèrent  le  coloris  des  Vénitiens.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  des  succès 
d'une  nouvelle  espèce.  Parmi  les  artistes  qui  suivirent  cette  roule,  on  distingue 
Alonzo  Sanchez  Coello,  né  dans  le  royaume  de  Valence  et  peintre  de  Philippe  II, 
mais  surtout  Juan  Fernandez  Navarrele,  el  Mudo  ou  le  Muet,  également  peintre  de 
Philippe. 

Sanchez  était  né  au  commencement  du  seizième  siècle,  à  Benifayro;  en  1541  ,  il 
habitait  Madrid.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Antoine  Moro,  qu'il  remplaça  plus  tard  dans 
les  bonnes  grcâces  du  roi  d'Espagne,  lorsque  la  peur  de  l'Inquisilion  eut  fait  fuir  le 
peintre  belge.  Le  monarque  lui  témoigna  une  faveur  toute  particulière  :  »  Le  prince, 
dit  Pacheco,  donna  à  Sanchez  une  des  maisons  jointes  au  palais  et  en  garda  la  clef.  Par 
un  chemin  secret  et  dans  le  plus  grand  négligé,  il  entrait  souvent  chez  l'artiste,  sur- 
tout quand  il  le  croyait  à  table.  Coello  se  levait  alors  pour  lui  faire  honneur,  mais  le 
terrible  monarque  le  forçait  de  se  rasseoir  et  allait  seul  examiner  les  lableaux  qui  se 
trouvaient  sur  le  chevalet.  Souvent  aussi,  Philippe  II  arrivait  pendant  que  le  peintre 
était  à  l'ouvrage  :  il  s'appuyait  au  dos  de  sa  chaise  pour  regarder  son  travail,  et  le 
priait  de  continuer.  »  Lorsque  le  prince  était  en  voyage,  il  lui  écrivait  souvent  et 
mettait  sur  l'adresse  :  Al  minj  amado  liijo  Alonzo  Sanchez  Coello  (à  mon  fds  bien-aimé 
Alonzo  Sanchez  Coello).  Tous  les  courtisans  imitaient  les  façons  du  monarque, 
de  sorte  que  les  plus  illustres  personnages  visitaient  sans  cesse  le  grand  homme. 
Son  genre  principal  était  le  portrait;  il  nous  a  conservé  les  images  de  presque  tous 
les  contemporains  célèbres.  Ses  meilleurs  tableaux  d'histoire  furent  exécutés  pour 
Notre -Dame-de-l'Espinar,  à  Madrid,  et  pour  le  sombre  palais  de  l'Escurial.  Il 
mourut  fort  vieux,  en  1590. 

Fernandez  Navarrele  fut  son  digne  concurrent.  Il  n'était  ni  sourd  ni  muet  de 
naissance,  comme  l'affirme  le  P.  Siguenza.  Une  maladie  très-grave  lui  fit  perdre  le 
sens  de  l'ouïe  h  l'âge  de  trois  ans,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  manuscrit  fort  curieux 
cité  par  Quilliet;  n'entendant  plus  rien,  il  oublia  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  apprises 
et  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un  perpétuel  silence.  Celle  infirmité  ne  l'empêcha  pas 
de  devenir  un  des  plus  grands  artistes  de  son  pays.  De  précoces  indices  révélèrent  son 
talent.  Il  s'embarqua  pour  l'Italie,  où  Naples,  Rome,  Florence,  Milan  et  Venise  le 

UIV 


LE  MOYEN  AGE 
cliannciTiil  loiir  à  loiir  La  manière  du  Titien  lui  causa  une  si  vive  impression,  qu'il 
entra  dans  l'atelier  de  ce  peintre  fameux;  il  s'appropria  toutes  les  ressources  de  l'ha- 
bile coloriste  et  fut  surnommé  lui-même  le  Titien  espagnol,  l'hilippo  II,  voulant 
employer  son  pinceau  à  orner  l'Escurial,  le  rappela  dans  si  patrie  et,  le  G  mars  15G8, 
le  nomma  un  de  ses  peintres  officiels.  Étant  très- laborieux ,  il  exécuta  une  foule 
d'ouvi-ages  |)0ur  le  monanpie,  pour  des  seigneurs,  pour  les  églises  et  les  couvents.  Il 
orna  de  huit  tableaux,  demeurés  fameux,  la  sacristie  du  collège  de  la  Nativité;  un  incen- 
die en  a  malheureusement  dévoré  trois,  mais  les  cinq  qui  existent  encore  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Outre  sa  science  des  effets  pittoresques,  il  avait  des  connaissances  pro- 
fondes dans  la  mythologie  et  l'histoire  sacrée.  L"n  de  ses  meilleurs  morceaux  décore 
la  galerie  du  maréchal  Soult;  il  représente  Abraham  visité  par  trois  anges.  Philippe  II 
l'avait  payé  cinq  cents  ducats  d'or.  Les  princip;uix  mérites  sont  la  beauté  du  coloris 
et  la  profondeur  de  la  composition.  Il  était  né  à  Logroùo,  vers  1526,  et  mourut  le 
28  mars  1579,  à  Tolède,  chez  son  ami  Nicolas  de  Vergara  le  jeune. 

Mentionnons  encore  Panloja  de  La  Criiz,  élève  de  Coello.  Il  excella  dans  le  por- 
trait. Ses  ouvrages  offrent  aussi  les  caractères  de  l'école  vénitienne.  Il  rendait  les 
ilétails  les  plus  minutieux  avec  une  rare  exactitude,  sans  devenir  lourd  et  sans  négli- 
ger l'ensemble.  Presque  tous  les  personnages  qui  brillaient  h  la  cour  île  Philippe  II  et 
de  Philippe  III ,  voulurent  être  peints  par  lui.  Dans  une  Adoration  des  bergers,  il  repré- 
senta toute  la  famille  du  premier  monarque  ,  sous  les  traits  des  [lasleurs.  Il  dessinait 
avec  une  grande  fermeté,  coloriait  avec  un  soin  extrême.  Ses  (igurcs  sont  pleines  de 
noblesse,  et  ses  attitudes,  de  simplicité.  Il  moin-ut  à  Madrid  en  lOlO,  âgé  de  cin(|uante- 
neuf ans. 

Le  dix -septième  siècle  vit  l'art  espagnol  atteindre  son  plus  haut  degré  de  splen- 
dcui-  :  il  l'inllueuce  italienne  se  joignit  alors  l'imitation  de  Uubens  et  de  Van-Dyck; 
mais,  contraints  de  nous  arrêter  au  seuil  des  temps  modernes,  nous  ne  pouvons 
décrire  le  sort  ultérieur  de  cette  brillante  école. 

FRANCE. 

Si  toute  origine  est  obscure,  ou  pi'Ul  dire  ipieii  I  rante  une  double  nuit  environne 
l'histoire  primitive  des  beaux-arts.  La  nation  ayant  longtemps  renié  ses  souvenirs, 
considéré  avec  une  fausse  home  l'époque  de  sa  jeunesse,  lait  des  elforls  pour  altérer 
ses  tendances  et  paraître  successivement  greiipie,  romaine,  italienne.  esp;»gnole,  ou 
n'a  |)as  cherché  à  recueillii-  les  vieilles  traditions,  les  détails  consignés  dans  les  archi- 
ves publiques  ou  particulières,  ni  à  sauver  de  l'oubli  les  renseigneuu^nts  contempo- 
rains. La  Peinlun-  proprement  dite,  que  nous  regardons  comme  le  moins  populaire, 
le  moins  naturel  des  arts  dans  notre  pays,  où  Ion  aime  surtout  la  Peinture  (liHOni- 
live,  a  soullèit  plus  que  les  autres  île  ce  dédain  superbe,  mis  à  la  mode  par  les  classes 
aristocratiiiues.  Nous  allons  donc  marcher  avec  précaution,  avec  peine,  sur  ce  terrain 
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enveloppé  de  ténèbres.  Des  explorateurs  conragenx  ont  dernièrement  essayé  d'y 
introduire  quelque  lumière  :  ils  ont  obtenu  de  louables  résultats;  mais  celte  difficile 
entreprise  exercera  bien  des  années  encore  leur  patience  et  leur  sagacité. 

Les  premiers  essais  de  l'art  du  coloris,  sur  le  sol  actuel  de  la  France,  euient  proba- 
blement lieu  à  l'époque  de  Théodose,  sous  le  règne  d'Arcadius  et  d'Honorius,  ses 
deux  fils  (378-424).  Ce  fut  alors  qu'on  prit  l'habitude  d'orner  entièrement  l'intérieur 
des  églises  ou  de  peintures  ou  de  mosaïques.  Les  Pères  voulaient  que  ces  images 
fussent  le  livre  des  ignorants,  leur  fissent  connaître  l'histoire  de  la  Bible  et  celle  de 
Jésus,  les  miracles  opérés  en  faveur  de  l'ancienne  loi  et  les  prodiges  de  la  nouvelle, 
les  paraboles  qui  exposent  les  devoirs  de  l'homme  sur  la  terre  et  ses  destinées  dans 
un  autre  monde.  Les  verres  leinls ,  répandant  un  jour  mystérieux  sous  les  voûtes 
sacrées,  aidaient  h  oublier  les  misères  de  la  vie  actuelle  pour  les  promesses  de  la  vie 
future.  Le  premier  renseignement  positif  nous  est  donné  par  Grégoire  de  Tours  et  se 
rapporte  h  la  fin  du  cinquième  siècle.  L'ancienne  femme  de  Namatius,  évéque  de 
Clermont,  ayant  bâti  hors  de  la  ville  l'église  de  Saint-Étienne,  voulut  l'orner  de 
peintures  :  «  Elle  tenait  un  livre  dans  son  giron  et  lisait  l'hisloire  des  temps  passés, 
indiquant  aux  peintres  ce  qu'ils  devaient  représenter  sur  les  murailles.  Un  jour  qu'elle 
était  occupée  de  la  sorte  dans  la  basilique,  un  pauvre  vint  pour  prier,  et,  la  voyant 
vêtue  d'une  robe  noire  et  déjà  avancée  en  âge,  il  la  prit  pour  une  mendiante,  déposa 
un  morceau  de  pain  sur  ses  genoux,  et  s'éloigna.  Celle-ci,  ne  dédaignant  pas  le  don 
du  pauvre  qui  n'avait  pas  reconnu  son  rang,  accepta  et  remercia,  et,  gardant  ce 
pain,  elle  le  plaça  devant  elle  sur  sa  table,  et  s'en  servit  chaque  jour  pour  la  bénédic- 
tion de  ses  repas  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus.  »  L'église  Notre-Dame  de  Toulouse, 
bâtie  au  commencement  du  septième  siècle,  fut  surnommée  la  Daurade ,  parce  qu'on 
avait  décoré  le  sanctuaire  d'une  vaste  mosaïque,  partant  du  sol  et  atteignant  la  voûte. 
Kuricius  \" ,  évêque  de  Limoges,  et  une  noble  dame  du  voisinage,  la  magnifique 
Ceraunia,  comme  il  l'appelle  lui-même,  entretenaient  des  peintres  qui  vivifiaient  de 
leurs  conceptions  lus  murailles  des  temples  :  une  rivalité  généreuse  stimulait  ces  deux 
protecteurs.  Mabillon  nous  apprend  que  Childebert  I",  ayant  fait  construire  l'église 
Saint-Geimain-des-Prés,  qui  avait  alors  pour  patron  saint  Vincent,  orna  le  sol  d'une 
mosaïque,  les  plafonds  de  dorures,  les  parois  latérales  de  sujets  historiés  que  les  con- 
temporains admirèrent  {eleganlibus  picluris).  Cette  brillante  décoration  fit  surnom- 
mer la  basilique  Saint- Germain- le- Doré.  Gondebaud ,  fils  de  Clotaire  V",  que  son  père 
reniait,  que  sa  mère  avait  cependant  fait  élever  avec  soin,  était  non-seulement 
versé  dans  les  belles-Ietlres,  mais  cultivait  la  Peinture.  Contraint  de  fuir  la  Gaule, 
de  chercher  un  asile  en  Itabe  auprès  de  Narsès,  puis  à  Constantinople,  il  eut  l'occa- 
sion de  perfectionner  son  talent  au  milieu  des  artistes  grecs  et  latins.  Lorsque  plus 
tard  on  essaya  de  le  proclamer  roi  de  la  Gaule  méridionale  et  que  la  tentative  eut 
échoué,  ses  partisans  lui  reprochèrent  eux-mêmes  ses  anciennes  occupations  :  c  Es-tu 
ce  peintre,  lui  disaient-ils,  qui,  sous  le  roi  Clotaire,  barbouillait  dans  les  oratoires 
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cieniK"  coiiiiinie  de  représenler  sjmboliqiienienl  le  Cié:iU'iir.  El,  pour  preiiv-- .  il  r  ii.- 
une  Bible  latine,  donnée  à  Charles-le-Cliauve  par  lesehanoines  de  l'église  Saitil-Mailin 
de  Tours  en  850.  Cette  liible,  conservée  dans  notie  grand  dépôt  de  l'bôlel  Mazarin, 
offre  quatre  images  de  Dieu  sous  des  formes  bumaines.  Elle  est  loin  toutefois  d'avoir 
l'importance  que  lui  attribue  Emeric  David,  et  ne  signale  nullement  une  nouvelle 
phase  de  l'art.  Le  savant  écrivain  n'a  pas  fait  entre  les  personnes  de  la  Trinité  une 
distinction  qui  est  pourtant  nécessaire.  Pendant  les  premiers  siècles  du  cbristianisme. 
Dieu  le  pèr«;  ne  fut  réellement  figuié  tpie  par  un  emblème,  une  main  sortant  d'un 
nuage  et  lançant  des  rayons;  comme  le  Saint-Esprit,  parla  colombe  mystique.  Mais, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens ,  le  Christ  a  revêtu ,  dans  les  tableaux  ainsi  que  dans 
l'Evangile,  notre  forme  périssable,  et  jamais  on  n'a  interrompu  cet  usage.  Les  fres- 
ques grossières  des  catacombes,  les  miniatures  des  manuscrits,  les  chapiteaux  des 
églises  romanes,  les  voussures  et  les  vitraux  gothiques  le  démontrent  péremptoire- 
ment. Que  l'imagination  des  artistes  donnât  un  corps  humain  à  une  autre  des  per- 
sonnes divines,  cela  ne  pouvait  avoir  de  grands  résultats  ni  modifier  la  marche  de  la 
Peinture. 

Le  dixième  siècle  plongea  l'Europe  dans  des  ténèbres  inaUendues,  comme  ces  épais 
biouillards  qui  cachent  le  soleil  et  forcent  d'allumer  les  flambeaux  en  plein  jour.  La 
civilisation  se  réfugia  sous  les  voûtes  des  églises  et  panni  les  tranquilles  habitants  des 
monastères.  Plusieurs  prélats  bourguignons  firent  de  nobles  efforts  pour  la  protéger 
contre  la  barbarie  menaçante.  Un  évèque  d'Auxerre,  Gauderic,  embellit  de  pieuses 
scènes  les  plafonds  de  l'église  Sainte-Eugénie.  Son  successeur,  nonimé  Gui,  décora  de 
bas-reliefs  en  argent  l'autel  de  la  cathédrale,  et,  voulant  frapper  les  âmes  vicieuses, 
ordonna  de  peindre  sur  les  nunailles  les  châtiments  tragiques  de  l'enfer  et  le  bonheur 
sans  mélange  du  paradis.  Saint  llugon,  prieur  de  l'abbaye  d'Autun,  «place  dans  son 
égli.se  des  colonnes  de  marbre  et  des  mosaïques.  »  S\vel(the,  à  Reims,  orne  de  saints 
pei'sonnages  les  voûtes  de  son  palais  épiscopal.  Gérard,  évèque  de  Toul,  suit  cet  exemple 
et  couvre  sa  cathédrale  d'épisodes  religieux.  Amalbert,  supérieur  de  Saint-Florent  de 
Saumur,  reconstruit  en  bois  son  monastère  et  déguise  la  pauvreté  des  matériaux  par 
le  luxe  de  la  décoration  pittoresque.  Robert,  son  successeur,  achève  d'historier  les 
cloîtres,  ces  cloities  solitaires  où  les  cœurs  fatigués  des  orages  du  monde  retrouvaient 
le  calme  et  le  silence.  Fulques,  abbé  de  Lobbes,  fait  planer  dans  le  dôme  de  son 
église,  au-de.ssus  de  la  multitude  en  prière,  les  mystérieuses  images  de  la  Trinité,  des 
saints  et  des  |»rophètes. 

Suivant  le  témoignage  d'Agobard.  l'aïuicn  et  le  ni>uveau  IVsliment,  les  douleurs 
de  Jésus,  les  sombres  visions  de  l'.Xpocalypse  fournissaient,  comme  on  aurait  pu  le 
deviner,  les  sujets  principaux  que  traitaient  les  peintres  et  les  statuaires;  mais  kv 
coloristes  représentaient  aussi  des  combats,  des  paysages,  des  chasses,  de>  pèches, 
des  niariiu's,  des  animaux  fabuleux,  et  dessinaient  de  fantastiques  compositions  où  se 
mêlaient  toutes  les  l(uines  de  la  nature  ;  on  les  a  désiijnées  plus  tard  sous  le  nom  d'à- 
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rabcsques.  Les  personnages  sont  ordinairement  irès-courls,  avec  de  gros  membres  el 
de  grosses  tèles  :  on  croirait  voir  des  nains  charnus.  La  ligne  courbe  y  domine  à  l'ex- 
cès, comme  dans  tous  les  arts  en  décadence.  Nul  indice  d'articulations,  nulle  vérité 
dans  les  profds. 

Le  onzième  siècle  lut  le  début  d'une  nouvelle  période  et  le  commencement  d'une 
nouvelle  jeunesse.  L'Europe  sembla  sortir  d'une  mort  passagère.  La  Peinture  seule 
ne  profita  point  d'abord  de  celle  rénovation  générale.  Le  décret  de  Charlcmagne  était 
tombé  en  désuétude.  Au  lieu  d'historier  les  parois  des  édifices,  on  les  couvrit  de  ten- 
tures et  de  tapisseries,  quand  l'évèqiie,  le  bénéficiaire  ou  le  prieur  aiuiait  le  luxe; 
quand  d'austèies  pensées  le  préoccupaient  seules,  il  laissait  les  murailles  sans  orne- 
ment, et  leur  expressive  nudité  portait  à  la  mélancolie,  faisait  rentrer  en  eux  mêmes 
les  fidèles  que  l'éclat  des  couleurs  et  le  talent  des  artistes  auraient  pu  distraite.  L'an- 
cien usage  ne  fut  pas  complètement  abandonné  toutefois.  En  1025,  le  synode  d'Arras 
piodania  derechef  que  les  images  tracées  dans  les  monuments  pieux  étaient  le  livre 
des  illellrés.  Conformément  à  celte  déclaration,  Geoffroy,  évêque  d'Auxerre,  décora 
son  église  de  peintures  et  adoucit,  à  l'aide  de  vitraux,  la  lumière  qu'y  répandaient  les 
fenêtres,  o  11  fonda  même  des  prébendes,  nous  dit  Emeric  David,  pour  un  orfèvre,  un 
peintre  el  un  vitrier,  qu'il  attacha  au  service  de  la  cathédrale.  »  llun)baud  ,  son  second 
successeur,  y  fit  exécuter  de  nouvelles  fresques.  Un  abbé  de  Saint- Venne,  nommé 
Hichard,  fier  d'avoir  accueilli  dans  sa  détresse  l'empereur  Henri  IV  et  de  l'avoir 
compté  parmi  ses  religieux,  ordonna  de  représenter,  à  l'entrée  du  cloître,  la  scène 
attendrissante  où  le  monarque  déchu  im[)lorait  son  secours. 

Les  noms  de  quelques  peintres  du  onzième  siècle  nous  sont  parvenus,  avantage  rare 
pour  une  époque  si  éloignée.  La  plupart  étaient  des  religieux  ,  comme  Herbert,  moine 
de  Reims,  qui  mourut  très-jeune  vers  l'an  lOGO,  el  dont  les  talents  extraordinaires 
firent  déjjlorer  la  fin  précoce  ;  comme  Roger,  qui  vivait,  à  la  même  époque,  dans  le  même 
couvent.  Bernard  suspendit  au  dôme  de  l'église  de  Lobbes  toul  un  cénacle  de  pieuses 
ap[)aritions.  Peintre ,  statuaire,  professeur  de  belles-lettres,  Thiémon  décora  de  ses 
travaux  plusieurs  monastères  et  fut  promu,  en  1090,  à  l'archevêché  de  Salzbourg  : 
la  désinence  de  son  nom  permet  de  croire  qu'il  élait  Français.  D'antres  coloristes , 
moins  favorisés  du  sort,  ne  nous  oui  légué  ni  leurs  œuvres  ni  leur  souvenir;  on  sait 
.seulement  qu'ils  avaient  orné  de  leurs  travaux  tel  ou  tel  édifice.  Bernard,  abbé  de 
Quincy,  ayant  fondé  près  de  Chartres  un  monastère  placé  sous  le  patronage  de  saint 
Sauveur,  difierents  artistes,  peintres,  doreurs  el  statuaires  vinrent  y  chercher  le 
recueillement  el  la  solitude.  Il  est  à  croire  qu'ils  embellirent  de  leurs  productions  le 
monument  qui  les  protégeait  contre  les  vains  soucis  du  monde. 

Il  semble  que  la  Peinture  se  soit  perfectionnée  au  douzième  siècle,  malgré  les  doc- 
trines austères  des  prélats  les  plus  inlluenls  cl  l'aversion  que  témoignait  Abaifard  lui- 
même  pour  ces  pompes  extérieures.  Les  Croisés  rapportèrent  du  Levant  des  tableaux, 
des  miniatures,  des  reliquaires  émaillés,  qui  modifièrent  le  goût  national.  Selon  toute 
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apparence,  quelques  arlisles  orientaux  les  suivirent  dans  leurs  fiefs,  tandis  (jii'um 
rertain  nombre  d'autres,  nés  sons  le  ciel  de  l'Occident,  visitaient  Constantinopif  et 
la  Judée.  Un  monument  de  notre  pays  contient  des  fresques  importantes  qui  permet- 
tent de  comparer  l'état  de  la  peinture  française  aux  onzième  et  douzième  siècles  : 
c'est  l'église  de  Saint-Savin,  dans  le  département  de  la  Vienne.  Récemment  décou- 
verts sous  le  badigeon,  ces  travaux  ornent  la  crypte  ,  l'escalier  qui  mène  de  l'édifice 
souterrain  h  l'édifice  supérieur,  le  vestibule  de  celui-ci  et  presque  toutes  les  parois  de 
l'intérieur.  Les  contours  des  figures,  les  plis  des  vêtements  sont  manpiés  à  l'aide  de 
traits  d'un  rouge  sombre,  exécutés  d'une  manière  facile  et  hardie.  Dans  cette  espèce 
d'encadrement,  la  couleur  a  été  appliquée  en  larges  teintes  plates,  sans  ombres  .  sans 
modelé  :  des  traits  blancs,  mal  fondus  avec  la  teinte  générale,  désignent  imparfaite- 
ment les  saillies.  Les  accessoires,  tels  que  les  nues,  les  arbres,  les  rochers,  les  mo- 
numents, constituent  moins  de  véritables  représentations,  que  des  symboles  hiéro- 
glyphiques. Ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  de  mieux  imité,  ce  sont  les  attitudes  et  les 
gestes.  Les  têtes  vues  de  face,  quoique  généralement  baibares,  ont  aussi  quelquefois 
une  certaine  régularité;  nulle  expression  ne  les  anime.  Les  faces  dessinées  de  profil, 
ou  ,  pour  mieux  parler,  de  trois  quarts,  offrent  une  grossièreté  que  rien  n'atténue.  Les 
draperies  sont  remarquables  en  ce  que  l'artiste  a  su  choisir  les  grandes  lignes  essen- 
tielles et  négliger  les  détails  inutiles  ou  secondaires.  Quelques-unes  de  ces  qualités,  la 
noblesse  des  poses  et  l'élégance  naïve  des  costumes  mamiuent  aux  peintures  du  chœur, 
moins  bien  exécutées  d'ailleurs  sous  le  rapport  technitpie.  Tout  donne  lieu  de  croire 
qu'elles  datent  du  onzième  siècle,  comme  le  monument;  le  reste  fut  sans  doute  tracé 
au  douzième,  lorsque  les  expéditions  en  Palestine  avaient  déjà  modifié  l'art  occiden- 
tal :  on  y  observe,  en  ellet,  plusieurs  caractères  byzantins. 

Les  fresques  découvertes  en  1850  à  .\ohant-Vicq,  dèparleincnl  de  l'Indre,  dans  une 
petite  église  romane,  aussi  étrange  par  sa  forme  que  par  ses  dimensions  restreintes, 
concordent  en  fait  de  .style  avec  les  peintures  de  Saint-Savin.  Les  traits  ne  sont  pas 
beaux;  les  membres,  sans  articulations,  paraissent  enllés;  les  draperies  ne  révèlent 
aucun  sentiment  d'élégance,  mais  les  figures,  les  attitudes  sont  pleines  d'une  vigueur 
tragique.  On  ne  saurait  voir  une  plus  expressive  barbarie.  L'artiste  a  rendu  la  haine, 
l'efl'roi ,  la  colère  et  la  douleur,  avec  une  énergie  remarquable  et  digne  de  celte  époque 
violente.  La  scène  où  Jésus  est  conduit  au  Golgotha ,  [)récèilé  de  Barrabas ,  qui  porte 
l'instrument  du  supplice,  défierait  à  cet  égard  tous  les  peintres  modernes.  Des  traits 
d'un  rouge  sombre  manpienl  les  contours;  deux  fresques  sont  même  simplement 
esquissées  à  l'aide  de  cette  couleur.  Dans  les  autres,  l'intervalle  des  lignes  est  rempli 
par  du  jaune,  du  rouge  de  brique  pâle,  de  l'amarante  et  du  bleu  fade. 

Les  récits  des  auteurs  nous  prouvent  (pio  l'usjjge  des  |>eintures  murales,  devenu 
moins  fréciuent  à  partir  de  l'an  mil,  ne  fut  pas  abandonné;  les  traditions  ne  perdent 
pas  ainsi  tout  à  coup  leur  puissance.  Le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Cluny  et  une  cha- 
pelle construite  dans  le  cimetière  reçurent  au  douzième  siècle  une  décoration  de  celte 
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espèce.  Une  peinture  mêlée  de  mosaïques  et  d'ornements  en  bronze  doré  couvrit 
l'abside  de  l'église,  et  l'on  pouvait  encore,  du  temps  de  l'Empire,  étudier  cette  bizarre 
production,  qui  avait  gardé  toute  sa  fraîcheur.  L'amalgame  de  moyens  hétérogènes, 
qu'on  y  observait  avec  étonnement,  n'est  pas  rare  aux  époques  primitives,  où  l'on 
cherche  l'en'et,  sans  trop  se  préoccuper  des  lois  spéciales  qui  gouvernent  chacun  des 
beaux- arts  et  limitent  ses  ressources.  Le  fameux  Suger  décora  la  basilique  de  Saint- 
Denis  avec  une  magnificence  prodigieuse  :  partout  se  déployèrent  des  fresques  et  des 
vitraux  dus  à  des  peintres  français  el  lorrains,  selon  le  témoignage  de  l'habile  minis- 
tre. Les  images  d'une  verrière  placée  dans  le  chœur  semblaient  accuser  une  propen- 
sion à  retracer  des  événements  contemporains  :  on  y  voyait  briller  au  soleil  le  départ 
des  croisés  pour  la  Terre- Sainte,  leurs  premières  victoires,  la  prise  de  Nicée,  bientôt 
suivie  par  celles  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Heribrand,  abbé  de  Tuy,  ayant  quitté 
ce  monde  avec  une  réputation  de  vertu  extraordinaire,  «  on  représenta  sur  les  murs  de 
son  église  un  miracle  opéré  par  son  intercession.  »  Pierre,  abbé  de  Grammont,  com- 
manda d'hislorier  les  murs  de  son  infirmerie  pour  égayer  la  vue  des  malades,  et  Ht 
également  revêtir  de  pieux  sujets  le  pourtour  du  cloître.  Enfin  Guillaume,  évêque  du 
Mans,  décora  une  chapelle  de  diverses  peintures  «  oîi  les  formes  des  vivants  étaient 
reproduites  avec  fidélité,  »  nous  dit  un  ancien  auteur,  qui  ajoute  :  «  Elles  ne  char- 
maient pas  seulement  les  yeux,  mais  captivaient,  en  outre,  les  esprits.  »  Cependant  les 
fresques  devinrent  au  douzième  siècle  un  ornement  insolite,  et  le  nombre  des  peintres 
diminua. 

L'art  du  coloris  demeura  stationnaire  pendant  le  siècle  suivant.  Si  l'on  examine 
avec  soin  les  médaillons  tétralobés  de  la  Sainte -Chapelle  de  Paris  et  les  figures 
découvertes  dans  la  crypte ,  on  y  observe  les  mêmes  procédés  techniques  et  les  mêmes 
caractères.  Les  contours,  les  plis  principaux  ne  sont  plus  tracés  en  rouge  sombre, 
mais  en  noir,  différence  peu  importante  que  j'attribue  au  développement  considérable 
de  la  peintuie  sur  verre  à  celte  époque.  Le  vitrail  fut  alors  le  modèle  qu'imitèrent  les 
coloristes  de  tous  genres;  les  miniatures  le  prouvent  aussi  bien  que  les  décorations 
monumentales  :  les  unes  et  les  autres  paraissent  être  simplement  des  cartons  de 
vitraux.  Les  trente- huit  sujets  représentés  dans  les  quatre  feuilles  de  la  Sainte- 
Chapelle,  VAnnoncialion  et  la  Glorificalion  de  la  Vierge,  figurés  dans  la  crypte,  sont 
très -intéressants  pour  l'historien,  car  il  est  probable  qu'ils  furent  exécutés  par  les 
meilleurs  artistes  du  royaume;  le  mauvais  état  des  premiers  leur  ôte  malheureuse- 
ment beaucoup  de  leur  prix.  Ce  que  l'on  y  remarque  surtout,  c'est  que  les  attitudes 
sont  expressives,  quoique  un  peu  roides,  et  ne  manquent  pas  de  vérité;  les  draperies 
ont  d'ailleurs  bonne  tournure  et  sont  agencées  avec  goût. 

Les  trente-huit  médaillons  de  la  Sainte -Chapelle  figurent  des  saints  mis  h  mort. 
Cette  abondance  de  martyres  indique  une  transformation  de  l'esprit  religieux  et  une 
nouvelle  direction  dans  le  choix  des  sujets.  Tant  que  régna  le  style  grave  et  sombre  de 
l'architecture  romane,  tant  que  l'Europe  fut  un  champ  de  carnage  où  des  passions 
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désordonnées  se  livraient  un  couiljat  liirieiix,  les  peuples,  toiirmenlés  «l'iire  seen-le 
angoisse,  ne  cherchaient  que  les  scènes,  les  images  conformes  à  leurs  dispositions. 
L'Ancien  Testament  et  l'Apocalypse  étaient  en  harmonie  avec  leurs  fuuèhres  pensées. 
Ils  aimaient  surtout  le  Dieu  terrible  qui  se  montrait  aux  Juifs  parnii  les  t-clairs  et  les 
tonnerres,  le  Dieu  jaloux  (jui  ordonnait  d'exterminer  les  iididèles  et  les  pécheurs,  le 
Juge  impitoyable  (jui  devait  demander  à  chacun  de  nous  un  comple  rigoureux  de  ses 
actions.  I.orscpie  la  puissance  des  communes  se  développa,  qu'une  certaine  régularité 
s'introduisit  dans  les  ra|)ports  sociaux ,  que  les  nations  prirent  confiance  dans  l'avenir, 
l'architecture  gotIii(pie,  plus  brillante,  plus  légi-re,  plus  ornée  que  le  système  anté- 
rieur, fut  l'expression  du  nouvel  ordre  de  choses  et  des  nouveaux  sentiments.  L'esprit 
humain  affectionna  d'autres  sujets.  Les  poétiques  épisodes,  les  douces  paraboles  de 
l'Évangile,  la  gracieuse  histoire  delà  Vierge,  les  suaves  ou  dramatiques  légendes  des 
saints  occupèrent  le  talent  dos  coloristes.  Il  semblait  qu'un  rayon  de  printemps  eût 
égayé  leur  imagination.  A  la  Sainte  Chapelle,  nous  ne  voyons  que  le  dénouement  des 
légendes,  et  cette  foule  de  supplices  parait  en  contradiction  avec  la  remar(|ue  précé- 
dente. Mais  l'édifice  étant  destiné  à  rappeler  spécialement  la  Passion  de  Jésus,  on  a 
groupé  autour  de  ce  souvenir  tragique  un  bon  nondjre  do  scènes  analogues.  Quoique 
l'on  n'aperçoive  ici  que  la  catastrophe  dernière,  ces  médaillons  eux-mêmes  prouvent 
combien  la  légende  prenait  alors  d'empire  et  séduisait  les  populations  chrétiennes. 

La  reinlurc  française  ne  fit  aucun  progrès  pendant  le  (juatorzième  siècle,  et  cette  im- 
mobilité doit  d'autant  plus  surprendre,  que  la  sculpture  se  perfectionnait  alors  rapi- 
dement. «  Si  l'on  place,  dit  un  habile  écrivain,  une  statue  du  douzième  siècle  h  côté 
d'une  statue  du  treizième,  on  les  distinguera  l'une  de  l'autre  au  premier  coup  d'œil. 
Examinons  ensuite  plusieurs  verrières  de  dates  diiïérentes,  du  douzième  et  du  quator- 
zième siècle  :  il  sera  souvent  difficile  de  désigner  l'époque  de  chacune,  surtout  si  l'on 
ne  s'attache  qu'à  la  comparaison  des  figures  peintes;  les  indices  les  plus  sûrs  pour  se 
guider  dans  cette  appréciation  ne  peuvent  être  tirés  ni  des  costumes,  ni  du  plus  ou 
moins  de  pureté  dans  le  dessin.  Il  en  est  de  même  pour  les  peintures  murales.  Les 
costumes  de  convention  ou  de  tradition,  les  types  byzantins,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  se  sont  conservés  dans  les  monuments  peints  longtemps  après  (]ue  la  sculpture 
était  entrée  dans  une  voie  d'imiiation  nouvelle  et  s'était  fait  un  style  original.  »  Cette 
longue  paralysie  de  la  Peinture  française  ne  prouve  t-el!e  pas  que  l'art  du  coloris  est 
simplement  en  France  un  moyen  de  décoration  et  n'a  [loint  aux  yeux  du  public  une 
valeur  intrinsèque?  On  ne  cheriliail  que  l'elVet  d'ensemble,  l'elïet  monumental,  et  la 
beauté,  la  finesse  plus  ou  moins  grandes  de  l'exécution  n'y  conlribuenl  en  rien. 
Aussi,  ne  se  préoccupait-on  nullement  de  perfectionner  le  travail;  |)endaul  trois  cents 
ans,  l'ait  denunna  stalionnaire,  enchaîné  par  l'indifiérence  des  populations. 

L'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  s'elforçaient,  au  contraire,  de  multi|)lier  ses  res- 
sources et  d'agrandir  son  clomaine.  Le  premier  pays  nous  envoya  au  conimencemouttlu 
qualorzii'nu-  sii'cle  un  hounne  supi-iieni.  (pii  aurait  roiiué  toute  uni>  légion  de  peintres. 
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s'il  avait  trouvé  des  aptitudes  impatientes  de  se  produire.  Clément  V  emmena  de  Pé- 
rouse  à  la  cour  d'Avignon  le  fomeux  Giotto.  U  orna  de  ses  fresques  non-seulement  le 
palais  pontiûcal,  mais  plusieurs  monuments  situés  dans  d'autres  villes,  et  ses  travaux 
excitèrent  l'admiration  du  pape,  aussi  bien  que  des  prélats  qui  l'environnaient.  En 
1316,  l'artiste  ayant  voulu  retourner  à  Florence,  le  prince  ecclésiastique  lui  fit  des 
présents  considérables  et  lui  témoigna  de  vifs  regrets.  Les  indigènes,  selon  toute  ap- 
parence, n'éprouvèrent  pas  autant  d'émotion.  Vingt  ans  après,  Simone  Memmi,  élève 
de  Giotto,  déploya  aux  yeux  de  nos  populations  méridionales  des  images  plus  par- 
faites :  la  pureté  des  lignes,  la  grâce  des  attitudes  s'y  mêlaient  à  un  sentiment  idéal. 
Jlenniii  exécuta  en  Provence  des  fresques  nombreuses,  selon  le  témoignage  de  Vasari. 
Pétrarque  et  la  belle  Laure  reçurent  une  nouvelle  existence  de  son  pinceau ,  existence 
fictive  que  les  siècles  n'ont  pas  détruite,  et  le  poëte  reconnaissant  lui  adressa  deux  de 
ses  meilleurs  sonnets.  L'exemple  de  ces  grands  hommes  fut  stérile  pour  la  France; 
s'ils  modifièrent  quelque  peu  le  travail  des  artistes  dans  le  Languedoc,  la  Provence  et 
le  Dauphiné,  aucun  peintre  éminent  ne  répondit  à  leur  appel,  ne  tâcha  de  les  égaler 
ou  même  de  devenir  plus  habile  :  la  semence,  tombée  sur  une  terre  inféconde,  ne 
produisit  qu'une  maigre  et  défectueuse  moisson. 

Certains  artistes,  qui  travaillèrent  dans  le  nord  de  la  France  au  quatorzième  siècle, 
nous  ont  laissé  leurs  noms,  à  défaut  de  leurs  œuvres.  Girart  d'Orléans,  d'après  un 
vieux  texte  mentionné  par  M.  Bourquelot,  fit,  en  1353,  dans  le  château  de  Vaudreuil, 
pour  le  duc  de  Normandie,  plusieurs  [)eintures  de  fines  couleurs  à  huiles.  Étaient-ce 
seulement  des  badigconnages,  ou  étaient-ce  de  vrais  tableaux  tracés  d'après  l'an- 
cienne méthode  que  devaient  bientôt  perfectionner  les  Van-Eyck?  Le  texte  ne  nous  le 
dit  pas.  Jean  Coste  fut  employé  à  orner  le  même  édifice.  En  1365  ,  François  d'Orléans 
liistoria  de  son  mieux  le  palais  de  la  reine  h  l'hôtel  Saint-  Pol.  Trois  ans  plus  lard ,  Jean 
de  Blois  décora  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Colart  de  Laon ,  peintre  et  valet  de  chambre 
du  duc  d'Orléans,  couvrit  de  figures  la  chapelle  construite  par  son  maître  près  de 
l'église  des  Céleslins,  à  Paris,  et  eut  Guillaume  Loyseau  pour  auxiliaire  dans  ce  tra- 
vail. Le  même  Colart,  Jehan  de  Saint-Cloy,  Périn  de  Dijon,  Lafontaine  et  Copin,  dit 
Graml'-Denl,  ornèrent  la  librairie  neuve  du  prince,  située  en  son  hôtel  de  la  rue  de 
la  Poterne.  Nous  pourrions  mentionner  d'autres  peintres,  car  on  a  recueilli,  dans  ces 
derniers  temps,  un  bon  nombre  d'indications;  mais  celte  aride  nomenclature  n'inlé- 
lesserait  nullement  nos  lecteurs  :  mieux  vaut  leur  faire  part  de  quelques  observations 
générales. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  édifices  romans  et  gothiques  offraient  des  sta- 
tues, des  bas -reliefs  de  moins  en  moins  nombreux  à  mesure  que  l'on  approchait  du 
Nord.  Les  moulures,  les  arabesques,  les  feuillages  prennent  la  place  de  l'homme.  Ainsi 
.se  révèle  l'amour  des  peuples  septentrionaux  pour  la  nature  au  détriment  de  la  société. 
En  France,  la  même  gradation  distingue  les  zones  pittoresques.  Au  nord,  les  couleurs 
ne  représentent  que  des  objets  inanimés,  que  de  simples  combinaisons  de  la  fantaisie; 
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on  va  jusqu'il  siniuler  des  ap|)areils  (iclifs  sur  les  murailles;  les  personnages  s<;  nioii- 
Irent  d'une  manière  exceptionnelle.  Dans  les  provinces  du  centre,  ils  se  multiplient  : 
l'homme  dispute  vivement  l'espace  au  monde  extérieur.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales, il  triomphe  et  resserre  autant  qu'il  peut  le  domaine  de  son  antagoniste. 

Les  pays  de  langue  d'od  et  de  langue  d'oc  présentent  encore  une  autre  différence  : 
les  œuvres  des  premiers  ont  un  caractère  indigène,  offrent  des  types  nationaux;  c'est 
de  la  Peinture  française  sans  aucun  mélange;  le  style  byzantin  et  la  manière  italienne 
ont  échoué  contre  les  tendances,  contre  les  habitudes  locales.  Dans  le  Midi,  chacune 
de  ces  formes  s'est  naturalisée;  la  plante  exotique  n'a  pas  donné  des  fruits  savoureux  , 
mais  elle  a  pris  racine  :  à  mesure  qu'elle  avançait  vers  le  Nord ,  elle  dépérissait  et  n'a 
pu  même  atteindre  les  bords  de  la  Loire.  C'est  par  exception  qu'elle  a  pénétré  jusque 
sur  le  sol  du  Poitou,  jusqu'au  monastère  de  Saint-Savin,  Au  delà,  le  goût  national 
exerce  un  empire  absolu;  la  Peinture,  sans  être  brillante,  a  du  moins  une  certaine 
originalité.  M.  Denuelle  mettra  ces  faits  hors  de  doute,  si  on  i)ublie  qucltpie  jour  le 
grand  travail  dont  il  s'occupe  depuis  longtemps. 

Dès  le  treizième  siècle,  les  peintres  formèrent  h  Paris  des  corporations  où  ils  s'asso- 
ciaient aux  sculpteurs  et  aux  selliers.  Le  Livre  des  métiers  d'Élieniie  Boiloau  nous  a 
transmis  plusieurs  règlements  qui  les  concernent.  Un  article  spécial  les  all'ranchit  dt-s 
impôts  (jui  grevaient  le  commerce  :  «  Nus  ymagier  painlre  ne  doibl  cuustume  de  nule 
chose  que  il  vende  ou  achate  appartenant  à  son  meslier.  »  Quatre  prud'hommes  et  un 
gardien  du  métier,  que  l'on  renouvelait  tous  les  ans,  veillaient  à  leur  conduite,  ii  leurs 
intérêts,  au  bon  emploi  des  deniers  communs.  En  1391 ,  les  imagiers  de  la  capitale 
reçurent  de  nouveaux  statuts.  «  A  leurs  privilèges,  nous  dit  M.  Bourquelot,  Charles  VII 
ajouta  l'exemption  de  toutes  tailles,  subsides,  guet,  gardes,  ■>  etc.  Celte  exem|)lion 
lut  confirmée  par  Henri  111,  en  1583,  et  par  ses  successeurs.  En  1413,  il  y  avait  un 
peintre  du  roi,  pensioimé  aux  frais  du  trésor.  On  lui  supprima  ses  gages  par  un  des 
articles  de  la  grande  ordonnance  du  25  mai  1413  :  «  llein,  notre  paintre,  qui  |»renoit 
sur  nostre  thrésor  CXXXIV  livres  tournois,  n'en  prendra  plus  aucune  chose.  »  Cet 
ofïice  néanmoins  fut  bientôt  réUibli. 

Une  lumière  un  peu  plus  vive  éclaire  l'histoire  de  la  Peinture  française  au  quinzième 
siècle.  C'est  l'époque  où  l'art  du  coloris,  sous  le  ciel  néerlandais  connue  sous  le  ciel 
italien,  passa  de  l'inexpérience  du  premier  âge  à  la  gracieuse  dextérité  de  la  jeunesse. 
Du  Nord  et  du  .Miili  souillaient  des  haleines  printanières;  elles  devaient  l\x;onder  le  sol 
de  notre  pays  et  y  faire  épanouir  (lueKjues  fleurs.  M.  Léon  de  Laborde,  qui  emploie 
une  intelligence  vive  et  patiente  à  faire  de  si  utiles  recherches,  a  publié  de  précieux 
documents  sur  cette  péiiodc  et  sur  les  cent  années  qui  l'ont  suivie. 

Nous  trouvons  d'abord,  à  la  cour  des  rois  de  France,  Lichtemon,  Eoucipiei ,  Bour- 
dichon,  Perreal,  qui  se  disputent  les  bonnes  grâces  du  nïonanjue  et  les  éloges  des  sei- 
gneurs. On  ne  connaît  guère  du  piemier  que  son  nom.  En  I  Uil  ,  il  moiila  le  visage 
de  Charles  VII.  qui  v<'ii:iil  de  mourir;  i"est  loul  te  ciue  nous  appiend  un  conqtle  royal 
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(le  celle  année.  Jehan  Foucquel  nous  a  laissé  de  plus  iniporlanls  souvenirs  et  des  tra- 
ces plus  manifestes  de  son  pèlerinage  en  ce  monde.  Il  est  probable  qu'il  vit  le  joui' 
dans  la  capitale  de  la  Touraine,  vers  1415.  Il  fut  employé  par  Charles  VII  et  par 
Louis  XI,  qui  lui  donna  le  titre  de  peintre  officiel.  Les  comptes  de  maître  Briçonnel 
pour  l'année  1470  mentionnent  un  payement  de  quarante  livres,  reçues  par  Foucquet 
le  26  décembre;  c'était  le  prix  de  certains  tableaux  que  le  roi  lui  avait  ordonné  de 
faire  et  qu'il  destinait  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- Michel.  Deux  ans  plus  tard,  il 
enlumina  un  livre  d'heures  pour  la  duchesse  d'Orléans.  Louis  XI,  ayant  sans  cesse 
devant  les  yeux  l'idée  de  la  mort,  comme  tous  ceux  qui  craignent  de  mourir,  et  se 
préoccupant  du  lieu  oîi  devait  reposer  sa  dépouille,  chargea,  en  1474,  le  sculpteur 
Michel  Colombe  de  lui  tailler  un  modèle  de  sép'jlture,  et  Jehan  Foucquet,  de  lui  en 
peindre  une  image.  Briçonnet  parle  encore  de  ce  dernier  artiste  l'année  suivante  ;  mais, 
h  partir  de  ce  moment,  on  ne  sait  ce  qu'il  devient.  Ses  œuvres,  quoique  peu  nom- 
breuses, excitent  plus  d'intérêt  que  ces  maigres  détails.  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  lui  lit  terminer  vers  1465  un  manuscrit  de  Josèphe,  où  Paul  de  Limburg  et 
ses  frères  avaient  peint  trois  miniatures  pour  le  duc  Jean  de  Berry.  Ce  manuscrit  porte 
maintenant,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  le  numéi'o  6891.  Les  onze  enluminures  de 
Foucquet  sont  des  morceaux  très -distingués,  qui  brillent  surtout  par  la  composition 
et  par  les  attitudes  faciles  ou  animées  des  personnages.  Deux  influences  s'y  trahissent, 
celle  des  Pays-Bas  et  celle  de  l'Italie.  Les  paysages,  les  costumes,  la  minutie  du  tra- 
vail rappellent  la  manière  flamande;  le  style  des  monuments,  certaines  figures,  cer- 
tains agencements  de  draperies  attestent  que  l'auteur  connaissait  les  productions  méri- 
dionales et  ne  se  retranchait  pas  dans  une  jalouse  indépendance.  Son  Tile-Live  de  la 
Sorbonne  (Bibliothèque  Nationale,  numéro  297)  prouve  néanmoins  qu'il  observait  la 
nature,  qu'il  y  cherchait  des  inspirations  immédiates.  Quelques  autres  ouvrages  per- 
mettent d'apprécier  son  n)érite  peu  commun;  on  voit  de  lui,  chez  M.  George  Brentano 
Laroche,  h  Francfort,  quarante  miniatures  détachées  d'un  livre  de  prières,  et  un  por- 
trait d'Agnès  Sorel  au  Musée  d'Anvers.  La  célèbre  collection  de  Marguerite  d'Autriche 
contenait  une  Vierge  de  sa  main. 

Jean  Bourdichon  exécutait  des  morceaux  d'histoire,  des  portraits,  des  panoramas 
de  villes,  enluminait  des  manuscrits  et  coloriait  des  statues;  les  comptes  de  Louis  XI 
en  font  mention  pour  la  première  fois  dans  l'année  1484.  En  1491 ,  il  reçut  la  somme 
de  trente  livres  pour  avoir  peint  les  images  de  six  hommes  d'armes,  l'un  desquels 
portait  un  habil  de  drap  d'or  tonné  et  de  velours  cramoisi  mi-parti.  En  1494,  quatre 
cent  quarante- huit  livres  tournois  lui  furent  payées,  h  raison  d'une  Vierge  et  d'autres 
ligures  ou  emblèmes  qu'il  avait  tracés  sur  de  grandes  bannières;  l'art  s'introduisait 
alors  partout.  Quatre  ans  plus  tard ,  Jean  Bourdichon  est  désigné  comme  valet  de 
chandjre  et  peintre  ordinaire  du  roi,  aux  appointements  de  deux  cent  quarante  livres. 
On  suit  sa  trace  jusqu'en  1 320  ;  après  cette  date,  Jean  Perreal  figure  sans  compagnon, 
sur  les  registres  de  la  cour,  vieux  parchemins  qui  ont  duré  plus  longtemps  que  les 
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rois,  les  arlisles  el  presque  lous  leurs  ouvrages.  Le  seul  morceau  connu  de  Bounli- 
chon  est  un  portrait  de  saint  François  de  Paide  envoyé  h  L»'on  X  par  François  I". 
quand  le  souverain  pontife  canonisa  ce  pieux  personnage;  il  (ut  placé  au  Vatican,  où 
on  le  retrouverait  encore,  selon  toute  apparence. 

Jean  Perreal  se  montre  un  peu  plus  tard  que  Bounlichon  sur  la  scène  historique. 
En  1 190,  les  peintres,  tailleurs  d'images  et  verriers  de  Lyon,  réunis  en  société,  priè- 
rent le  roi  Charles  VIII,  qui  séjournait  dans  la  ville  industrieuse,  de  vouloir  bien  con- 
firmer leurs  statuts.  Jean  Perreal  était  un  des  chefs  de  la  nouvelle  corporation,  el  il 
y  avait  été  reçu  sans  avoir  besoin  de  prouver  son  talent  par  un  chef-d'œuvre ,  à  cause 
de  son  expertise  et  habileté  bien  connues.  Ce  mérite  lui  valut  la  place  de  peintre  offi- 
ciel du  roi;  depuis  lors  on  le  nomma  tantôt  Jean  Perreal  et  tantôt  Jean  de  Paris,  sans 
doute  parce  qu'il  avait  fixé  sa  résidence  au  bord  de  la  Seine.  Les  com[)tes  de  l'année 
L'i-99  attestent  qu'il  reçut,  comme  appointements,  la  somme  de  deux  cent  quarante 
livres  tournois.  Il  suivit  au  delà  des  Alpes  les  troupes  de  Louis  XII.  Un  document  de 
l'époque  dit  (|u'il  surpassait  tous  les  artistes  de  notre  pays.  Son  adroit  pinceau 
représenta  les  villes,  les  forteresses  conquises,  «  l'assiette  d'icelles,  la  volubilité  des 
fleuves,  l'inéqualité  des  montagnes,  la  planure  du  territoire,  l'ordre  et  le  désordre 
de  la  bataille,  l'horreur  des  gisans  en  occision  sanguinolente,  la  misérableté  des 
mutilez  nageans  entre  mort  et  vie,relTroy  des  fuyans,  l'ardeur  et  impétuosité  des 
vainqueurs,  et  l'exaltation  et  hilarité  des  triumphans.  »  Son  courage  au  travail  sous 
un  ciel  embrasé,  sur  un  sol  nouveau,  lui  occasionna  une  dangereuse  maladie,  contre 
laquelle  lutta  victorieusement  un  médecin  lyonnais.  «  Messire  Symphorian  Champier 
l'a  tiré  hors  des  maschoires  de  la  mort,  esquelles  s'estoit  engoullié  par  trop  gi-ant 
labeur,  abstinence  et  vigilance.  »  Il  était  ainsi  aux  prises  avec  la  douleur  en  1509;  en 
1511,  un  homme  qu'il  avait  obligé,  qui  lui  avait  témoigné  publiquement  sa  gratitude, 
Jean  Lemaire  des  Belges,  lui  fit  commander  par  Marguerite  de  Savoie  le  plan  du  tom- 
beau qu'elle  voulait  consacrer  h  son  mari  dans  l'église  de  Brou.  Michel  Colombe,  peu 
vaniteux  sans  doute,  ne  refusa  pas  d'exécuter  ce  des.sin,  quoiqu'il  fût  aussi  capable 
que  Perreal  de  tracer  un  projet.  L'acte  par  lequel  il  s'y  engage,  et  que  l'on  possède 
encore,  prouve  d'ailleurs  que  le  peintre  s'occupait  d'architecture.  Il  s'occupait  aussi 
de  vêtements,  car  Louis  XII  le  chargea  de  présider  au  trousseau  de  Marie  d'An- 
gleterre :  l'artiste  dirigea  les  cousluriers  qui  le  préparaient.  En  1515,  il  coloria 
deux  cent  six  écussons  portant  les  armes  de  F"rance,  qui  servirent  aux  obsèques 
du  prince.  Il  figure  encore  parmi  les  ofliciers  royaux  en  1522.  puis  l'obscurité 
l'enveloppe  et  le  dérobe  entièrement  à  noire  vue.  On  ne  connail  de  lui  aucune 
œuvre  authentii|ii('.  Jean  Lemaiie  des  Belges  nous  apprend  ()ue  c'était  un  habih' 
discoureur. 

Nicolas  Pion  a  eu  un  sort  contraire.  Un  tableau  de  sa  main  nous  est  parvenu,  mais 
sans  aucun  renseignement  bi()gra|)hi(pie.  Exécutée  au  (piinzième  siècle  pour  les  moi- 
nes de  Saiul-(ierniaiii-tles-Piés,  celle  |>einlure  s-  trouve  ailueliemeul  au  musée  de 
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Paris  et  représente  la  Déposition  de  croix.  Dans  le  lointain,  l'artiste  a  pourlrail  la  façade 
du  vieux  Louvre  qui  longeait  la  Seine.  OEuvre  curieuse  et  importante,  elle  ne  peut 
néanmoins  soutenir  la  comparaison  avec  les  étonnantes  images  que  traçaieut  alors  les 
Flamands.  Le  tableau  qu'on  voit  au  Palais  de  Justice  (chambre  de  la  cour  d'appel)  suf- 
firait pour  le  prouver;  la  perfection  même  de  cette  page  rend  difficile  et  scabreux  d'en 
désigner  l'auteur.  Nulle  production  de  Hemling  n'offre  un  art  aussi  avancé,  une  com- 
position aussi  profonde,  des  types  aussi  originaux.  La  Belgique  et  la  Hollande  ne  ren- 
iérment  pas  une  œuvre  du  même  style  que  Fon  puisse  dire  plus  belle.  Sous  le  règne 
de  Louis  XII,  selon  Corrozet,  a  la  grand'chambre  de  la  court  du  parlement,  où  sont 
plaidées  les  appellations  verbales,  fut  somptueusement  décorée  et  enrichie.  »  Les  tons 
chauds,  l'harmonie  extraordinaire  et  presque  moderne  de  la  couleur  se  joignent  aux 
iiutres  indices  pour  faire  accepter  cette  date  comme  très-probable.  Tout,  dans  ce 
morceau,  annonce  le  passage  du  quinzième  au  seizième  siècle;  les  mérites  des  deux 
époques  s'y  trouvent  rassemblés;  mais  quel  artiste  des  Pays-Bas,  quel  homme  de 
génie  était  alors  capable  d'exécuter  un  si  merveilleux  travail? 

Un  prince  français  fut  tellement  séduit  par  les  ravissantes  créations  des  peintres 
brugeois,  que,  non  content  de  les  admirer,  il  voulut  produire  des  œuvres  analogues. 
Le  fameux  Uené  d'Anjou ,  duc  de  Lorraine,  qui  joignait  à  ce  titre  celui  de  roi  de  Pro- 
vence ,  se  forma  dans  le  Nord  au  maniement  du  pinceau  et  transporta  dans  le  Midi  la 
méthode  néerlandaise.  Ce  n'était  pas  un  homme  supérieur,  comme  le  prouve  son 
tableau  du  Musée  de  Cluny,  tableau  à  l'huile  qui  représente  sainte  Madeleine  annon- 
çant l'Évangile  aux  Marseillais  encore  païens;  la  couleur  en  est  peu  brillante  et  le 
dessin  peu  i-emarquable.  Les  exemples  donnés  par  un  monarque  ne  sauraient  toutefois 
demeurer  sans  action.  M.  de  Pointel ,  l'habile  chercheur,  nous  apprend  qu'on  trouve 
dans  la  France  méridionale  un  grand  nombre  de  panneaux  du  quinzième  siècle,  traités 
à  la  manière  flamande,  qui  n'ont  été  ni  décrits  ni  jugés.  C'est  au  pacifuiue  souverain 
que  l'on  doit  vraisemblablement  leur  présence  sur  le  sol  de  notre  pays;  son  goût  ne 
pouvait  manquer  de  se  répandre,  et  les  églises  de  son  royaume  se  procurèrent  des 
œuvres  composées  d'après  la  nouvelle  méthode,  soit  qu'on  les  fît  venir  de  Bel- 
gique, soit  que  des  imitateurs  indigènes  eussent  suivi  les  traces  du  roi  et  pris  pour 
modèles  les  tableaux  néerlandais. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  début  du  seizième,  une  école  nationale  de 
Peinture  parait  s'être  développée  dans  la  Picardie.  Les  sept  morceaux  de  la  cathédrale 
d'Amiens  sont  des  productions  très  importantes.  On  y  admire  de  vastes  paysages  qui 
annoncent  déjà  le  talent  spécial  des  Français  pour  ce  genre  de  composition.  Une 
foule  d'acteurs  occupent  les  premiers  plans,  et,  malgré  leur  nombre,  l'œil  en  saisit 
parfaitement  les  divers  groupes  :  les  attitudes  sont  naturelles  et  expressives;  la  cou- 
leur, brillante  et  vraie,  n'a  pas  cette  harmonie  d'ensemble  qu'offrent  les  œuvres  posté- 
rieures de  l'Italie  et  des  Pays-Bas,  mais  qui  manque  presque  toujours  aux  toiles 
françaises.  Chaque  partie  semble  avoir  été  faite  isolément.  De  cette  même  école  pro- 
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viiKialc  sont  sortis  le  Sacre  de  Louis  XII,  commenté  par  le  sacre  de  David,  el  la 
f'ierge  au  froment,  qui  ornent  le  Musée  de  Clunv. 

iNous  arrivons  à  une  l'amillo  de  peintres  que  M.  de  Laborde  a,  pour  ainsi  dire,  évoquée 
du  sein  des  ténèbres,  dont  elle  semblait  ne  devoir  jamais  sortir.  Les  individus  qui 
la  composent  avaient  été  réunis  en  un  seul ,  par  une  mé[)rise  bistori(|ue  des  plus 
fâcheuses  :  toute  chronologie  devenait  impossible,  tout  effort  d'appréciation  échouait 
contre  un  pareil  obstacle.  On  peut  croire  que  cette  famille  était  ori^'inaire  des  Pays- 
Bas;  le  plus  ancien  manuscrit  où  elle  soit  mentionnée  porte  que  Jean  Clouai,  en 
i47.">,  demeurait  à  Bruxelles  et  qu'il  y  travaillait  pour  le  duc  de  Bourgogne.  On  ne  sait 
pas  dans  quelle  année  il  changea  de  domicile  et  vint  habiter  près  des  rois  de  France. 
Vers  1485,  il  eut  un  (ils  qu'il  appela  du  même  nom  que  lui.  Ce  (ils  obtint  les 
bonnes  grâces  de  François  I",  sans  doute  à  cause  de  son  talent.  Dès  le  mois  de  jan- 
vier 1523,  il  était  peintre  officiel  de  la  cour,  el  il  reçut  b's  deux  cent  quarante  livres 
tournois  qui  formaient  les  appointements  ordinaires  de  cette  [)lace;  il  y  joignait  le 
titre  de  valet  de  chambre  du  prince,  ce  qui  montre  qu'il  joui.ssait  depuis  assez  long- 
temps de  la  faveur  royale  et  que  l'on  ignore  la  véritable  époque  de  son  entrée  en 
fonctions.  Il  lut  souvent  chargé  de  peindre  les  figures  de  certaines  dames  qui  avaient 
])lu  au  roi.  c  Desquelz  ouvraiges  et  pourtraictures  ledit  seigneur  n"a  voulleu  estre  cy 
aultrenient  déclairées  ni  spéciffiées,  »  disent  les  comptes,  el  nous  n'avons  pas  besoin 
d'expliquer  les  motifs  de  cette  recommandation.  Au  mois  de  mars  1529,  un  exprès 
lut  envoyé  de  Blois  à  Paris  pour  chercher  en  poste  quelques-unes  de  ces  mystérieuses 
images.  Désigné  d'abord  familièrement  par  le  nom  de  Jehannet,  diminutif  du  mol 
Jehan,  ce  nom  se  changea  peu  à  peu  en  celui  de  Jannel,  et  l'on  a  depuis  lors  appelé 
ainsi  toute  la  famille.  Les  renseignements  historiques  ne  permettent  datlribuer  avec 
certitude  au  second  peintre  de  celte  race,  que  deux  portraits  de  François  I"  :  l'un, 
placé  dans  la  galerie  de  Florence  comme  étant  d'Holbein,  unit  les  caractères  de  l'art 
Irançais  aux  caractères  de  l'art  flamand,  un  coloris  argentin,  la  (inesse  du  détail  et  la 
simplicité  de  l'eflel  à  l'ob.servation  scrupuleuse  et  au  style  de  la  Néerlande;  l'autre  brille 
parmi  les  images  des  rois  sous  les  plafonds  de  Versailles  :  la  facilité  de  l'exécution 
moderne  y  lutte  contre  la  timidité  de  l'ancienne  manière;  les  draperies  sont  rendues 
avec  largeur;  la  barbe,  les  broderies,  avec  un  soin  minutieux.  Ces  caractères  se  rap- 
portent assez  bien  à  un  tableau  que  l'on  voit  chez  M.  (Juedeville ,  et  sur  lequel  on 
trouvera  peut  -  être  plus  lard  des  documents  authentiques.  Ce  morceau  représente 
Jésus  crucifié  :  la  Vierge  el  sainl  Etienne  à  gauche,  saint  Jean  el  siint  François  ii 
droite,  déplorent  la  triste  (in  du  glorieux  martyr;  le  dernier  ap|iuie  sa  main  sur  l'épaule 
d'un  évèque  agenouillé  devant  un  prie- Dieu  aux  armes  des  Ponchei-s.  Celui-ci,  coramo 
on  le  devine,  se  nommait  François  Poncher;  il  était  trésorier  de  France,  secrélaire 
du  roi,  et  mourut  en  1532;  les  autres  saints  personnages  sont  les  patrons  de  ses  deux 
frères,  Etienne  et  Jean,  el  de  sa  sœur  Marie.  La  couleur  douce  el  claire  de  cette 
peinture,  la  (inesse  spirituelle  des  types,  la  h'gèreté  des  fonds,  ne  pennetient  pas  de 
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douter  qu'elle  soit  l'œuvre  d'un  artiste  français.  L'époque  où  vivaient  ces  quatre 
membres  d'une  famille  illustre  correspond  justement  h  celle  où  travaillait  Jean  Clouet 
le  fds.  On  ne  sait  pas  quand  il  mourut,  mais  il  laissa  un  héritier  qui  lui  succéda  dans 
ses  fonctions  vers  1545.  On  lui  avait  donné  en  le  baptisant  le  nom  de  François.  Le 
premier  compte  où  il  est  question  de  lui  porte  la  date  de  15i7;  il  fut  alors  chargé 
d'esquisser  rapidement  les  traits  et  de  mouler  la  figure  du  roi,  qui  venait  de  terminer 
son  aventureuse  carrière.  On  ne  lui  aurait  sans  doute  point  confié  cette  tâche,  s'il 
n'avait  déjà  été  peintre  officiel  de  la  cour.  Il  exécuta  ensuite  une  image  du  petit  dau- 
phin, François  H,  qui  orne  acluellement  le  Musée  d'Anvers.  Nous  ne  ferons  pas  la 
nomenclature  de  ses  ouvrages,  trop  nombreux  pour  que  nous  les  passions  en  revue 
dans  cette  esquisse.  A  la  date  de  1559,  nous  le  retrouvons  près  du  lit  funèbre  de 
Henri  II,  auquel  il  rendit  le  même  service  posthume  qu'à  son  père;  il  modela  l'efligie 
en  cire  et  en  osier  qui  devait  représenter  aux  funérailles  du  monarque  le  prince  jadis 
tout- puissant.  François  Clouet  eut  l'honneur  d'être  chanté  par  Ronsard  et  toute  la 
pléiade.  Vieilleville  le  cite  comme  le  plus  excelteiU  ouvrier  de  ce  temps-là.  Presque 
tous  les  grands  personnages  de  la  cour  posèrent  devant  lui,  et  la  dangereuse  Marie 
Stuart  le  trouva  capable  de  reproduire  sa  beauté.  En  1570,  on  perd  sa  trace;  en 
1572,  un  nommé  Jehan  de  Court  remplit  ses  fonctions;  la  présence  de  ce  successeur 
annonce  vraisemblablement  que  François  était  mort.  Il  eut  cela  d'extraordinaire  qu'il 
sut  se  préserver  de  l'influente  italienne,  comme  son  père  et  son  aïeul,  quoique  les 
souveiains  octroyassent  leurs  plus  hautes  faveurs  aux  coloristes  nés  par  delà  les  monts 
et  que  le  public  lût  complice  de  leur  engouement.  On  ne  trouve  dans  ses  panneaux 
que  les  traditions  de  l'école  brugeoise  et  des  qualités  purement  françaises;  les  comptes 
de  nos  rois  prouvent  qu'on  l'employait  aux  travaux  les  plus  grossiers,  comme  à 
noircir  et  vernir  des  lancés,  des  cercueils  et  des  voitures. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  traitait  les  maîtres  plus  ou  moins  fameux  venus  d'Italie. 
Quelques-uns  mérilaient  ces  honneurs;  les  autres  n'y  avaient  réellement  pas  droit. 
Appelé  eu  1515,  Léonard  de  Vinci,  cassé  par  l'âge  et  les  fatigues,  n'eut  le  temps  de 
peindre  aucun  tableau  ni  d'exercer  aucune  influence.  Deux  ans  plus  lard,  Andréa  del 
Sarto  fit  admirer  aux  seigneurs  de  la  cour  la  science  et  la  hardiesse  ultramontaiues.  Il 
copia  les  traits  du  dauphin,  exécuta  la  Charité  qui  orne  le  Musée  du  Louvre  et  plu- 
sieurs autres  morceaux.  Il  retourna  ensuite  vers  la  femme  égoïste  et  perfide  à  laquelle 
le  sort  f avait  uni,  pour  son  malheur.  Mais  ce  fut  en  1528,  lorsqu'on  réédifia  le  châ- 
teau de  Fontainebleau,  que  commença  le  vrai  triomphe  des  hommes  du  Midi.  Serlio? 
peintre  et  architecte  de  Bologne,  dirigeait  la  construction.  En  1530,  la  plus  grande 
partie  du  monument  était  prête  et  n'attendait  plus  qu'une  habile  décoration.  Le  roi  fit 
venir  de  Florence  le  Rosso,  nommé  ainsi  à  cause  de  ses  cheveux  roux,  artiste  auquel 
Lanzi  donne  de  pompeux  éloges,  mais  qui  ne  me  semble  guère  les  avoir  mérités  en 
France.  Son  oeuvre  gravée  nous  le  montre  comme  un  homme  flasque  et  prétentieux , 
sans  goût  et  sans  inspiration  ,  mettant  la  recherche  à  la  place  de  la  verve,  confondant 
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la  disproponion  avec  la  -randciir,  cl  la  faiissclé  avec  l'oii^inalilé.  Le  vainqueur  d-' 
Marignan  le  nomma  chanoine  de  la  Sainle-Chapelle.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  Fla- 
mand   Léonard,  les  Français  Michel    Samson   cl  Louis  Dubreuil,  les  Italiens  Luca 
Penni,   Harlholomeo   Miniati,    Bagnacavallo,    Pellegriiio    et  Caccianemici;   mais  il 
n'exerça  qu'un  an  cette  autorité  sans  partage.  En  1531 ,  l'rimalice  arriva  de  Manloue, 
et  une  lutte  s'engagea  dès  lors  entre  eux  :  ils  se  disputaient  la  faveur  du  prince  et  le 
droit  de  régler  selon  leur  lantaisie  la  décoration  du  palais;  leur  rivalité  opiniâtre  et 
mesquine  fatigua  souvent  le  monarque.  Le  Uosso  ayant  mis  fin  à  ses  jours  par  un  sui- 
cide, Primatice  resta  maître  du  terrain;  son  meilleur  élève,  Niccolo  dell'  Abbate, 
orna  sous  sa  direction  la  magnifique  salle  de  bal.   Primatice  peignait  avec  moins 
d'exagération,  avec  plus  de  finesse  et  d'élégance  que  le  Kosso;  mais  il  appartenait 
encore  à  cette  troupe  d'imitateurs  maladroits  et  alïeclés  qui  outraient  les  erreurs  de 
Michel -Ange.  Un  artiste  de  cette  nature  ne  pouvait  exercer  une  action  utile  et  durable 
sur  l'école  française.  Hien  cependant  ne  troubla  son  empire  de  quarante  années  an 
milieu  d'une  population  étrangère.  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Catherine  de 
.Médicis  ne  lui  montrèrent  pas  moins  de  faveur  que  François  I".  Parvenu  à  un  grand 
âge,  il  mourut  en  1570,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 

Près  de  ces  étrangers,  dans  l'atmosphère  même  de  la  cour,  se  développaient  des 
Uilents  qui  ne  suivaient  que  les  tendances  nationales.  Les  Clouets,  nous  l'avons  vu, 
gardèrent  leur  physionomie  jusque  sous  les  voûtes  des  palais  royaux.  Antoine  Caron, 
de  Beauvais,  montra  une  égale  indépendance.  Venu  au  monde  entie  les  années  1313 
et  1520,  il  mourut  à  soixante-dix-huit  ans,  après  avoir  travaillé  pour  Ilein-i  II  et  pour 
Catherine  de  Médicis.  Il  reste  de  lui  plusieurs  dessins,  et  (pielques  gravures  nous  don- 
nent une  idée  de  tableaux,  maintenant  perdus,  qui  nous  auraient  fait  connaître  son 
talent.  M.  de  Montaiglon  découvrira  probablement  qiu'lque  jour  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  son  compte.  Selon  toute  apparence,  Barthélémy  Gueti,  Germain  Mus- 
nier,  Corneille  (de  Lyon),  François  (Juesnel ,  surent  se  maintenir  dans  cette  voie 
originale. 

>Iais  le  nombre  de  ceux  qui  se  laissèrent  entr.iiner  |)ar  le  torrent  de  la  mode  ita- 
lienne fut  bien  plus  considérable.  Toussaint  Dubreuil ,  Cormoy,  Baudouin,  Jean  et 
Guillaume  Rondelet,  Antoine  Fanlose,  Jacques  Bunel,  Charles  Dorigny,  les  Dumous- 
tiers,  ne  firent  aucune  résistance;  leur  servilité  coïncidait  avec  l'enthousiasme  classi- 
que et  l'aveugle  pédanterie  des  auteurs  contemporains  :  les  artistes  devaient  se  dégui- 
ser pour  prendre  part  à  la  grande  mascarade  de  l'iuiaginalion  française. 

Un  homme  plus  robuste  ne  se  laissa  point  dominer  par  le  faux  goùl,  par  le  style  en 
même  temps  vulgaire  et  prétentieux  des  émigrés  italiens.  Il  sappiopria  les  perfection 
iiements  de  l'art  moderne,  sans  suivre  les  traces  des  favoiis  de  la  cour.  Son  talent 
inaugura  une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de  la  Peinture  française;  on  devine  »|n.' 
nous  parlons  de  Jean  Cousin.  Né  à  Soucy,  près  de  Sens,  vers  lannée  I5:U),  il  orna  dr 
ses  coiiq.osilitms  le  verre  et  la  loilc  et  fui.  en  oïlre.  un  liabil.'  sndpt.'iir.  Son  fameux 
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tableau  du  Jugement  dernier,  que  possède  le  Louvre,  donne  de  lui  une  haute  opinion  : 
le  coloris  en  est  dur  et  sans  variété;  mais  le  dessin  des  figures  et  l'agencement  de  la 
scène  prouvent  qu'il  avait  l'habitude  de  rélléchir,  de  compter  sur  ses  propres  forces, 
et  de  chercher  des  dispositions  nouvelles ,  des  effets  inconnus.  On  ne  sait  pas  à  quelle 
époque  il  termina  ses  jours;  il  vivait  encore  dans  l'année  en  1589,  et  la  tradition  rap- 
porte qu'il  mourut  fort  vieux. 
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quam  satis  laudatae  libti  très,  llasileœ,  li'iO,  in  8. 

Snuveol  reimpr.  Trad.  en  ital.,  par  Lodov.  Domenichi  (l'ine^.,  Giotito, 
IÔ47  ,  in-8);  Iraduct.  devenue  classifjue,  dont  il  eiisle  beaucoup  d'èdil. 

Paolo  Piso.  Dialogo  di  Pitturft.  Vinegia,  l54s,  in-8. 
L.  DoicE.  Dialogo  de  la  Pitiura,  intit.  l'Aretino,  nel  quale 
si  ragglona  delta  dignitàdi  essa.  Vinegia,  Giolito,  I  j,)7,  in-s. 

Sooveul  rêtmpr.,  et  trad.  en  franc.  (Florence,  l"3.j,  p.  in-8). 

.1.  DE  Riiiiios-  Di.scursos  apologelicos  de  la  Pintuia.  Ma- 
drid, 1626,  in-'i. 

Gio   P.  LoMAZZO.  Mea  ili'l  Tem|.io  ilclla  Pilliira,  mlla  (iiiidc 

Beaux-Ans. 


.(Mil 


1384. 


Traité  (le  ta  proportion  no 

iu-foi.,  iïa.|. 
Gio.-Batt.  Akmemm.  Dei  vcri  prcceili  ilclla  Pitiura  libri 
Ire.  Ravenna,  1587,  p.  in-4. 

Souvent  rèimpr.  et  annoté  par  Slef.  Ticorzi. 

G.  Vasabi.  Trattato  délia  Pittuia,  iitl  quale  si  contiene  la 
practica  di  essa.  Firenze,  15ss,  iu-4. 

Uéimpr.  plusieurs  fuis  sous  des  titres  djiïércnls. 

C'.isp.  Soute.  Osservazioni  délia  Pitiura,  edz.  2a.  Vendia, 
Rampazfllo ,  1595,  in-4  de  34  ff. 


rrgh!.'' 


a,  Jlai 


e  delta  scu'ptura  si  favella  (Fu 


VlCE^ClO  Cmuhcmo.  Dialogo  de  la  Pinliira,  su  defensa, 
nrigen  ,  esencia ,  etc.  Madrid ,  1634 ,  p.  iu-4  ,  lig. 

Paillot  de  IIontauert.  Trailé  coinpl>-t  de  la  Peinture. 
Paris,  1828-29.  9  vol.  in-8,  avec  ail.  in-4. 

iDe  Cavlis  et  Majaclt.)  Mémoire  sur  li  Pe'ntuie  à  l'en- 
caustique et  sur  la  Peinture  à  la  cire.  Paris,  1755,  in-8,  lig. 

J.  F.  L.  MÉRIMÉE.  De  U  Peinture  h  l'huile,  ou  des  Pro- 
cédés matériels  employés  dans  ce  genre  de  Peinture  depuis 
Hubert  et  Jean  Van  Ejck.  Paris ,  1800,  iii-«,  lig 

Fr  Pacheco.  .^rte  de  la  Pintuia,  su  antiguedad  y  gran- 
deza«.  Sevillii,  16i9,  in-4. 

Gio.  Vasari.  Le  Vite  de'  piu  excellent!  Pittoi',  sciillori,  ed 
archititti.  Firenze,  Torienlinn,  1550,  3  part.  pet.  iu-4. 

Souvent  rèimpr..  avec  des  noies  de  G.  Ilnllari,  de  G.  Masselli,  et  autres. 
Tr,i<l.  cw  fradç,  par  Lèop.  Leclanchè ,  et  commenté  par  Jeaiirou  (Par.  , 

V,.y.  la  coiilinualion  du  l'asari ,  par  Gio.  Daglioue  (Homa.  1042.  in-41, 
parli.  K.  Xagler  ,1830-43)  ;  eu  ital.,  par  s'tef.  Ticoiii  (1830-33),  etc. 

.\.  Fklibien.  Entreliens  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  pins 
excell.  Printi  es  anciens  el  modernes.  Pari.v,  1685,  2  vol.  in-4. 

Rèimpr.  plosieiirs  fois. 

Voy.  encore  r.l6r.  rfe  tarie  des  Peintres ,  par  de  Piles  (P«r.,  171.').  in- 12'. 

Dezallier  d'.\rgenvili.e.  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fainenx 
Peintres.  Paris,  1762,  4  vol.  in  8,  (ig. 

Voy.  un  abr,  de  ce  livre,  sous  co  tilrc  ;  Kjrtr.  des  dijfér.  ouvrages  sur 
la  vie  des  Peintres,  par  P.  I).  L.  K.  iPapilluu  do  la  Ferlé;  Paris,  mti. 
2  vol.  iD-8). 

Fil.  B.vldim'cci.  Notizie  de'  Professori  dei  disegno,  da 
Ciinabue.  Firenze,  1681-1728.  6  vol.  iii-4. 


Pilkington's  Dictionary  of  Painleis.  Lond  ,  1805,  in-4. 
nrdoF  Oxford.  An  illusfr.  sup|ilenient.  Ibitl.,  1805,  iri- 

PIINTDRE  SUR  BOIS,  SUR  CUIÏRB.EIC  Fol.  LUI 


LE    MOYEN    agi:    ET    LA    HEN ALSSANCE. 


>Mich.  nrjto  {Umi., 


Cil.  \iL\ac.  Vies  des  Pcinlr.s  de  toutes  les  écoles  ;  accomp. 
de  notes  part).  Arinengaud  et  O'Reilly.  Paris,  18  49  et  suiv., 
In-i,  fig.  en  b.  (En  pul)llcation.) 

Fn.  P.  Ant.  OnLANDi.  Aliccedarin  pitlorico,  nel  qiiale  sunn 
dcscritlelc  vite  dcgli  anlicliissiml  l'iltori,  seultori  ed  ardii- 
tetli;  accresc.  da  I>.  Guariinti.  Vcnezia  ,  175),  in-'i. 

Soor.  reimpr  F.  Fa|)>  fn  a  publ.  anr  rdil.  aogni.  loul  «  liln-  :  Série 
_^  Y^««"'"'  •  P'-     "X"  •-  FHUra.  «u  I.  et  archu.  (F.r. .  mo.  2  .ol. 

(AnT*iD  DE  MoNTnn.) Considérations  sur  l'état  delà  Peiii- 
tuie  en  Italie  dans  les  quatre  siècles  qui  ont  précédé  celui  de 
Kaidiaèl,  par  un  membre  de  l'Atad.  de  Corlonc.  Paris,  1808, 
in-S  lie  43  p. 

Li'ici  Ï.K\/.i.  Sloria  (littorica  dell'  Italia,  ditl  risorgimcnlo 
délie  belle  arti.  Bassano,  1809,  6  vol.  in-8. 

1.1  I"  rdil.  ni  it  r8!l. 

Trad.  m  franc.  M  alri^jce  par  Francilien  (Par.,  18J2.  in-8,  fij),  H 
en  lolalilc  par  madame  Arm.  Dieudc  ( /tù/..  1824,  6  »ol.  in-8);  eu  nngl.. 
parTlom.  Hi.iCo»{Loii(J  .  I82G,  6  vol.  in-8  |  ;  enallem.,  Hc. 

B.  A.  A.  (H.  liEïLE,  dit  Stindhal.)  Histoire  de  la  IViii- 
ture  en  Italie.  Paris,  1817,  2  vol.  in-d. 

Ccl  murage  a  élé  allribnë  à  L.  Alfi.  Cciar  Bombel. 

Obloff.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  d»"- 
puis  les  temps  les  plus  anciens.  Paris,  1823,  2  vol.  in-S. 

Giov.  Rosi.M.  .Storia  délia  Pittura  ilaliana,  csposta  coi  mo- 
numenti.  Pisa,  1839  et  suiv.,  4  vol.  in-S  et  ail.  in-fol. 

Voy.  Ici  biographie!  dea  Peintres  ital.,  dans  le  Microcosmo  dettn  PUtHra 
de  Fr.  Scanelli  {Cesena,  lli.'i7,  ia-4),  et  la  descript.  de  leursoovrages,  dans 
le  Fineizt  dei pennrili  ilal.,  par  L.  Scaramucci  (Pncia.  IBT*  ,  in.4). 

Voi-  encore  lea  histoires  particolières  de  la  Peinture  et  des  Peintres  da 
Cènes ,  par  llaf.  Soproni  ;  de  Crémone,  par  G.-B.  ZaisI  ;  de  Modéne  .  par 
Lot.  Vedriani  ;  de  Vérone  ,  par  Ilartb.  conte  dal  Poiso;  de  Bergame ,  par 
Fr.  M.  Tasil  ;  de  Trevise,  par  l)om.  .Mnr.  Federici  ;  de  Pcroose,  par  L.  l'as- 
coli;  de  Ferrorc,  par  Ces.  Citadolla;  de  Xaplcs,  par  Bern.  Domeoici,  etc. 

EnN.  Breton.  Essai  sur  les  piincipaux  caractères  des 
écoles  italiennes  du  treizième  au  dix-septième  siècle.  Paris, 
1810,  in-8  de  12  p.  (E»tr.  de  V Investigateur.) 

Caulo  ItiDOLFi.  Le  Maraviglic  dell'  arte,  owero  le  vitede- 
gli  illustri  Pittori  veneti.  Vtnetia,  I6i8,  2  vul.  in-4,  lig. 

(IUlb.  OiisiM.)  Vita,  elofçio  e  menituie  dell'  egregio  pit- 
tore  P.  t'erngino  e  degli  scidari  di  e.-so.  Pcruyia,  1807,  in-8. 

J.  Al.  C.M.VI.  Memorie  ilella  vila  e  délie  opère  di  Fr.  Rai- 
boliiii,  ilctto  il  Francia;  pulibl.  del  L.  Satina.  Bologna,  1812, 
in-8  de  b&  p. 

P.  GI0RD.VM.  Siillc  pitturc  d'InnoccnzoF.iiitucci  da  Imola, 
dÎACorsi  tre.  ililano,  1819,  in-8. 

Lettre  sur  Léonard  de  Vinci.  Paris,  1730,  in-4. 

Vof.  la  Vie  de  Lionard ,  en  allem.  ,  par  H  Grafon  von  Gallenbern 
(tn>i.,  1831,  in-81.  et  le  Mcm.  d'Amoretti,  en  ilal.  (UUono.  1803.  in-8i. 

RicoLLOT.  Catalogue  de  l'œuvre  de  Léonard  de  Vin.  i.  Pa- 
ris, 1849,  in-8  de  112  p.,  lig. 

Cil.  et  Tiiou.  Bonde.  De  Julii  Clovii  operibus  libri  tns 
S.  H.  (in  Anglia),  1733,  in-fol.,  fig. 

(P.  Luc.  PuNr.ii,F.-)fii.  )  Memorie  istoriclic  di  Ant.  AUcgri, 
iletto  il  Corregio.  Parma,  1818,  3  vol.  in-8,  poitr. 

Qi  vTHF.MÈBL  DE  Quixcv.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
lie  Uapliacl;  3*  édil.  Paris,  1815,  in-8,  fig. 

Trad.  en  ilal.  par  Fr.  Longbena  (.Milono.  1829.  gr.  io-8). 
■  «°',.""''  '•'"""  '■'•"'"«■•  <!•  Raphaël,  par  Ricb.  Dup|>a.  G.  K.  Naoler. 
J.  D.  Passatail .  etc.  " 

ANDii.  Mmek.  Dclla  iniitatione  pitt«rica,  d<lla  eccellen/a 
dellc  opère  di  TItiano,  e  délia  vila  di  Titiano ,  scritia  da 
Stcf.  Ticozïi,  libr.  111.  l'enesin  ,  1818,  in-8. 


Ant.  Paujuimi  Yfi.vsco.  El  Parnaso  espanol  piiitoresco 
launado ,  cou  Us  vidas  de  los  Pinlores  y  estatuirios  cmi- 
iientes  espanoUs.  Madrid,  1797,  inlol. 


Sootrnt  réimpr.  avec  son  JJvsi^  pirtorico.  L'edil.  origioala  est  de  l'i\ 

Cf.\n  liEiDiiDEZ.  Uicrionario  liistorico  de  los  mas  illustra» 
Profesorcs  de  las  bellas  artes  en  Espaoa.  Madrid,  1800, 
C  vol-  in-12. 

Voj-.  le  Dtrl.  iti  Piinlm  etfaf»olt  de  F.  Quillet  '  Par. .  1«I6.  ia-S> . 
et  le  Dici  oj  ipanith  Painttrt .  par  O'.Veill  (tcmif..  1813.  2  vol.  i.-«). 

F.T.  IliARD.  Vie  r  empiète  des  Peintres  espagnols ,  i-t  His- 
loiie  de  la  Peinture  e.spagnole.  Paris,  1839,  in  s,  portr. 

J.  li.  l)E^\m'>.  Vie  des  Peintres  n^mands,  allem.indi  et 
liollandois,  avec  des  portraits.  Paris,  17 53,  4  »ul.  in-»,  lig. 

Réimpr.  plusteors  fuis. 

Alf.  Micuiels  Ili^oire  de  la  Peinture  flamande  et  liullan- 
daise.  Paris,  1817-49,  4  vol.  in-S,  et  Complément  de  *8  p. 

Padl  de  Wint.  Essais  liisioriques  et  arcbi'-ograpliique» 
sur  la  Peinture  flamande.  Paris,  i»'i7,  in-8. 


Absène   IIou.sSaïe.  Hi^toi'e  «'e  l.i   Peinture 
liollandaisp.  Paris,  1844,  2  vol.  in-8. 

Alf.  MicniF.Ls  Les  Peintres  brugeni^.  ïiruj:  ,  I846,in-lî. 

GisT.  Fr.  Waacen.  Uebcr  Hub-it  unJ  John  van  Eyck. 
Breslau,  l>'2!,  io-8. 

JoiuNW  Sciioi'EMiAiER.  Jolianu  van  Eyck  und  seine  S»rb- 
folger.  Frank/.  ,  1822,  2  \u\.  iu-8. 

P.  HÉnoctN.  Metiiling  on  Hemling.  Voy.  cette  notice  dans 
le  t.  VI  des  Ann.  archdol.  de  Uidron. 

-\i.FB  AlicniELS.  Histoire  de  la  Peintiire  allemande.  Vo>. 
cette  Hist  dans  .«es  Études  sur  l'Allemagne ,  2'  cdit. 
{Bruxelles,  184.i,  2  vol.  in-8). 

Jo.s.  ilELi.EB.  Das  Leben  und  die  Werke  Albriiht  Dum'^. 
Bamiierg  et  Leîpsig ,  1827  31 ,  2  vol.  in-8. 

J.  Helleb.  !..  Cranach's  Leben  und  Wrike.  Bamb.,  1821, 
in-8. 

FÉL.  BoiiiQrELOi.  Hist.  de  la  P.  inture  et  de*  arts  du  des- 
sin en  France.  Voy.  cette  Hi.st.   dans  Palria  (Par.,  1847). 

P.  M.  Caci.t  DE  Saint-Germvin.  Les  trois  siècles  de  la 
Peinture  en  France,  ou  Galerie  des  Peint^e^  frant^is  depuis 
François  1"...  Paris,  1808,  in-8. 

LÉON  DE  Lauobde.  La  Renaissance  à  U  cour  de  France  : 
Éludes  sut  le  seizièiue  siècle.  Peinture.  Paris,  18j0,  in-8, 1.1. 

RiGOLLOT.  Es?ai  historique  sur  les  arts  du  de.s>in  en  Pi- 
cardie ,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  seizième  siècle. 
Amiens,  184ii,  in-S  de  197  p  ,  lig. 

Pn.  «ePointei.  Rerlierilies  sur  la  vie  et  lesouvr.de  qtielq. 
IVinIres  provinciaux  de  l'anc.  France.  Paris,  1847,  in-8. 

Anat.  de  Montaiclon.  .\ntoine  Caron,  de  Beauvais,  peintre 
du  seizième  siècle.  Paris,  1850,  in-S  de  73  p. 

V  of. .  dans  la  Bibtioth,  de  iKcoU  dei  ekartet,  plusieurs  ooticv»  sor  d'an- 
ciens Peintres  français. 

Recueil  de  lettres  sur  la  Peinture,  la  sculpture  et  l'arrhi- 
teetiire,  écrites  |wr  les  plus  grande  maîtres,  pulil.  par  Bol- 
tari;  trjd.   de  l'ital.  par  L.  J.  Jay.  Parts,  1817,  iii-8. 

iriginal.  qoi  forar  ' 


atrado 


.  de  SetDuid'.^gin 


our  parStef.  Tiroisi 
a  Frininre.  dansFIfiat.  d 

1/oyrii  Aie.  par  .lies-  da 


parle,. 


Vof.  ce  qui  eoocerof  U  Printurr 
beaui-arts  ;  fîiirirlojf.  «sffodîrji  lielle  Mie  arti ,  par  P 
IS19.  29  vul.  in-8'i  ;  nirf   des  tirti  <lr  Peinture,  sra/fl» 
par  W  alelet  et  Lévêque  tPrtr.,  I79i.  .1  loi.  i 
irlkaiim  hunile .  par  J.-G.  Snisrr  ,PrmmeJ  . 
beamx.nrU.  par  Uillin  (Par..  ISOli.  3  lul   i 
del  dise^o.  par  Fr.  Mltiaia  lAaaaaao  .   179' 
da  dtuin.  par  J.-B.  Raatard  (  Piu:  .  iSifi 

Il  est  impossible  de  citer  ici  1rs  pri>or<   ' 


.ire  de  la  P.l 
liU.  de  Priai 


LE  MOYtN-AGt  ET  LA  RENAISSANCE 


PENTURESUR  BQIS,SURTOILE,ETC. 


AGNÈS  SOREL   REPRÉSENTÉE  EN    NOTRE-DAME 

d'après  une  copie  appartenant  a  MVallet  de  Yinville, 

exécutée  d après  l'origmal  conserve  au  Musée  d'Anvers. 


F  Sére  direxii. 


LL  MOYEN  AGE  ET   LA  RENAISSANCF 


1NTUR[5UKH!J1.S,-.H  l  LilVKL  >)- '. 


tE   MOYEN    AGE    ET   LA    RENAISSANCE 


Peinture  sur  bois,  sur  toile  , 


Réduction  d  un  tableau  peint  sur  bois  par  Fiesole.  (Collection  de  M,  Quedevilie  ,  à  Taris  J 


LEMOYEN-A&E  ET  LA  RENAISSANCE- 


^'EINTURE  SUR  BOIS, SUR  CUIVRE, etc. 


D'APRES  MARGUERITE  VAN  EYCK  (Collection  de  M'' guedeviUe. 


LE    MOVEN    AGE    ET    LA    RENAISSANCE. 


Peinture  sur  cuivre,  sur  bois,  etc. ,  PI.  V 


Bisson  et  CoUord  exe 


EPISODE   DE   LA    VIE  DE   SAINTE    CATHERINE. 
Tableau  de  Marguerite  Van-Eyck,  appartenante  M.  Mawson ,  de  Londres 


F.  SERE    DIREXIT. 


LE    MOYEN    AGE    ET    LA    RENAISSANCE. 


Peinture  sur  bois,  sur  cuiv 


mprimt'  par  Ploii  fiéres. 


Réduction  d'un  lableau  peint  sur  bois,  par  Ht-nilir^;.  (Collection  de  M,  Quedeville,  a  Parii 


LE    MOYEN    AGE    ET    LA    RENAISSANCE. 


Peinture  sur  cuivre    sur  bois.  etc. 'PI.  Vil 


Bisson  et  Tottard  cxc 
PORTRAIT   DF  CHARLOTTE  DE  SIVOII  ,    >    FEMME   DE   LOI  IS   Vf 
Extrait  d'un  tableau  contemporain  provenant  du  ch.iteau  de  Bourbon-l'Archambault,  appartenant  a  .M.  Quodevillc    ..  Pan. 
;Les  armoiries  réunies  de  Louis  XI  et  de  Cliarlotle  sont  peintes  derrière  le  tableau.) 


F.  SERE    DIREXI 


LE    MOYEN   A(iE    El    LA    RENAISSANCE. 


Peinture  sur  bois ,  sur  toile ,  etc. 


66(.D    el  Couard   ( 


JÉSUS    COURONNÉ    D'ÉPINES,    par  Albert  Dureh. 

Fac-simile  calqué  sur  l'original  (de  même  grandeur)  peint  sur  bois. 
Collection  de  M.  Quedeville ,  à  Paris. 


F.  Seré  direiit. 


LE  MOYEN-AGE  ET  LA  RENAISSANCE. 


PEINTURE  SUR  BOIS,  SUR  CUIVRE 


Clirumoiith  Lemercier, Paris- 


D'APRES  ALBERT  DURER.  (  Collection  de M^QuedevilIe) 


PEINTURE 


Tir^ 


F  S  ère  direxil 


LOUISE     DE   LORRAINE 
'-me  'de   Henri  III . 
nionei       (Bibhothè(]ue  S'' Geneviève  i  Paris)- 


LE  MOY.EN-AGE  ET  LA    RENAISSANCE  PEINTURE 


^€^»!^   f  '^ 


LA    REINE     MARGOT 

IT  Femme  de  Henri  IV. 
'igmal  de  Clouel  ^  ( Bibliolhè'jue  S'^  Geneviève  à  Pans) 


|)€3ntMii€  munTim 


rop  souvent  dans  le  langage  de  la  con- 
-v^'  versation ,  trop  souvent  même  dans  les 
écrits  (les  auteurs  sérieux,  le  mot  fresque  est  sy- 
nonyme de  Peinture  murale.  Cette  confusion  de 
mots  a  fait  tomber  parfois  dans  les  erreurs  les  plus 
graves.  L'ëtymologie  même  du  mot  fresque  est  la 
meilleure  définition  de  la  chose  :  les  Italiens  appel- 
lent peintures  a  fresco  ou  in  fresco,  à  frais  ou  sur 
le  frais,  les  peintures  exécutées  sur  un  enduit  en- 
core humide,  que  la  couleur  pénètre  h  une  cer- 
taine piofondeur.  Les  anciens  auteurs  français,  tels  que  Félibien 
et  Bernard  Dupuy  des  Grez,  conservant  la  différence  qui  existe 
enti-e  l'italien  fresco  et  le  français  frais,  écrivaient /rflWÇMe;  aujourd'hui  l'orthographe 
italienne  a  prévalu,  et,  pour  nous,  ce  mot  a  maintenant  plus  de  rapport  avec  son 
étymologie  qu'avec  sa  signification  réelle. 

La  durée  de  la  Peinture  à  fresque  dépend  de  la  qualité  de  l'enduit  et  de  la  nature 
des  couleurs  employées.  Les  premières  conditions  pour  que  l'enduit  soit  solide  sont  la 
bonne  construction  du  mur  même  sur  lequel  il  est  appliqué,  et  sa  disposition  à  le  rece- 
voir. Les  matériaux  étant  différents  suivant  les  pays,  il  faut  faire  en  sorte  que  ceux  de 
ces  matériaux  qui,  par  eux-mêmes,  seraient  moins  propres  h  recevoir  l'enduit,  le 
deviennent  par  les  préparations  qu'on  leur  fait  subir.  La  brique  n'a  besoin  d'aucun 
secours  pour  se  lier  à  l'enduit  aussi  parfaitement  qu'on  peut  le  désirer;  aussi,  est-elle 
toujours  préférable  dans  la  composition  d'un  nuir  destiné  h  être  peint  à  fresque.  Si  on 
t-mploie  des  pierres  raboteuses  et  poreuses ,  leurs  aspérités  peuvent  suffire  pour  retenir 
l'enduit;  mais,  si  la  muraille  est  formée  de  pierres  de  taille,  il  faut  en  rendre  la  sui- 
face  inégale  en  y  faisant  des  trous  et  en  y  plantant  des  clous  et  des  chevilles. 

L'enduit  est  généralement  double  :  le  premier,  qui  touche  la  pierre ,  doit  être  fait 

de  gros  sable  de  rivière  et  de  chaux;  quelquefois,  au  lieu  de  sable,  on  emploie  la  brique 

écrasée;  il  doit  être  bien  dressé,  mais  raboteux,  afin  de  pouvoir  adhérer  fortement  à 

la  seconde  couche  qu'il  doit  recevoir  lorsqu'il  est  parfaitement  séché.  Celle-ci,  sur 
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lai|uelln  le  jjeinlrc  aura  à  opérer,  et  que  les  Italiens  nomment  inlonaco,  esl  formée  de 
chaux  et  de  sable  fin  de  rivière,  d'un  grain  bien  égal  ;  elle  doit  être  parlailenient  unie. 
Il  est  très-rare  que  cet  enduit  bien  fait  se  détache  de  la  muraille;  il  devient  bienUjl 
d'une  dureté  égale  à  celle  de  la  pierre,  et  est  bien  préférable  au  plâtre,  qui  finit  tou- 
jours par  se  lézarder  et  tomber  par  morceaux. 

Le  choix  de  la  chaux  n'est  pas  indifférent;  il  est  surtout  très- important  qu'elle  soit 
complètement  éteinte  et  depuis  longtemps,  un  an  si  la  chaux  est  forte,  six  mois  au 
moins  si  elle  est  douce.  Il  est  aussi  certaines  pierres  qui  produisent  une  chaux  dont 
l'emploi  pourrait  être  funeste,  et  tous  les  artistes  n'auraient  pas,  comme  Michel-Ange, 
le  bonheur  de  voir  évanouir  leurs  craintes.  Buonarolti  travaillait  h  la  chapelle  Sixtine; 
déjà  fort  avancé,  il  s'aperçut  qu'en  quelques  endroits,  surtout  du  côté  du  nord,  la 
fresque  contractait  un  peu  de  moisissure.  L'architecte  Julien  da  San -Gallo,  qu'il  con- 
sulta, lui  apprit  que  cet  accident  avait  pour  cause  la  nature  de  la  chaux  de  Rome,  qui, 
faite  avec  le  travertin ,  séchait  lentement  et  produisait  cet  effet,  tant  qu'il  restait  quelque 
humidité ,  mais  que  le  mal  disi)araîtrait  bientôt  ;  pi-édiction  qui  ne  tarda  p:is  à  se  réaliser. 

La  fres(jue  n'admet  aucune  des  couleurs  que  la  chaux  peut  altéier,  telles  que  le  blanc 
de  plomb,  le  minium,  l'orpin,  toutes  les  laques,  le  noir  d'ivoire,  le  vert-de-gris,  et, 
en  général,  tous  les  verts,  excepté  ceux  que  fournissent  les  terres  naturellement  colo- 
rées, tels  que  le  vert  de  Vérone.  On  doit  éviter,  et  surtout  au  grand  air,  l'emploi  du 
cinabre  et  du  jaune  de  Naples.  En  général,  il  n'y  a  que  les  terres  colorées  et  les  cou- 
leurs qui  ont  passé  par  le  feu  qui  puissent  être  employées  avec  succès  ;  il  en  est  de 
même  des  pierres  et  des  marbres  piles.  Les  couleurs  les  plus  usitées  sont  donc  :  le 
blanc  de  chaux,  le  vitriol-brîdé,  qui  donne  une  sorte  de  laque;  la  terre  rouge,  la  terre 
d'ombre,  les  ocres,  les  noirs  de  Venise,  de  Rome  et  de  charbon,  enfin,  l'outremer 
naturel.  Ces  couleurs  sont  détrempées  h  l'eau  pure  au  moment  même  de  leur  emploi. 
H  est  important  d'en  préparer  une  quantité  suffisante;  car  il  serait  souvent  difficile  de 
letrouver  exactement  le  ton  dont  on  viendrait  à  manquer.  L'artiste  ne  doit  pas  les 
<''|)argnei",  car  de  leur  empâtement  dépend  en  grande  partie  la  solidité  de  la  fresque; 
en  effet,  i>lus  la  couleur  est  déposée  abondamment  sur  l'enduit,  plus  elle  y  pénètre  et 
s'y  incorpore. 

N'ayant  h  sa  disposilion  (|u'um  nombre  liniili'-  de  couleurs,  la  IVesijue  ne  jK^ut, 
comme  la  peinture  à  l'huile,  aspirer  à  rendre  les  luiances  infinies  de  la  natun^;  l'es- 
sence même  des  couleurs  qu'elle  emploie,  la  manière  rapide  dont  elles  doivent  être 
appliquées,  sans  pouvoir  être  fondues  l'inie  dans  l'autre,  l'exclusion  des  couleuis  vi-g»*- 
lales,  les  jilus  tendres  de  toutes,  donnent  h  la  fresque  un  coloris  dur,  criard ,  heurté. 
i|u'il  est  bien  diflicile  d'éviter  entièrement,  et  auquel  le  vulgaire  ne  parvient  «pie  dillici- 
lement  à  s'habituer.  Le  coloris  de  la  fresque  s'est  cependant  amt-lioré  par  le  perfiH?tion- 
nemeut  des  procédés;  et  quelque  admirables  que  soient  les  Stnnze,  les  plus  beaux 
ouvrages  d(>  Raphaël  en  ce  genre,  elles  sont  bien  loin ,  pour  la  couleur,  de  la  Galerie 
Karni'se.  [n-inle  par  les  Carracht^  dans  le  sii'cle  suivant. 
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L'exécution  de  la  fresque  présente  d'immenses  difficultés.  Il  faut  que  l'artiste  se 
garde  bien  d'oublier  que  toutes  les  couleurs ,  à  l'exception  du  rouge-violet ,  des  noirs 
et  de  l'ocie-brûlé ,  s'éclaircissent  à  mesure  que  l'humidité  disparaît,  et  que  son  coloris 
doit  être  outré  pour  arriver  au  ton  convenable  après  sa  complète  dessiccation.  Il  peut 
faire  d'avance  l'essai  de  ses  teintes  sur  des  briques  neuves ,  qui  absorbent  rapidement 
toute  l'humidité. 

Comme  les  couleurs  sont  de  suite  absorbées,  on  ne  peut  ni  corriger  ni  effacer;  il 
laut,  en  outre,  que  le  peintre  couvre  dans  sa  jouinée  toute  la  superficie  que  le  matin 
on  a  fait  revêtir  de  l'enduit  par  le  maçon.  Cet  enduit  ne  peut  donc  être  placé  qu'au  fur 
et  à  mesure,  et  en  commençant  par  le  haut,  sous  peine  de  détruire  ce  qui  serait  déjà 
fait  au-dessous.  Cette  opération  demande  beaucoup  d'adresse  et  de  promptitude;  l'ou- 
vrier doit  avoir  soin  de  polir  l'enduit  en  plaçant  une  feuille  de  papier  entre  la  truelle  et 
le  mortier,  et  en  enlevant  à  la  pointe  les  grains  de  sable  qui  pourraient  faire  saillie. 
On  ne  doit  commencer  à  peindre,  que  quand  l'enduit  a  acquis  assez  de  dureté  pour 
lésister  au  doigt;  s'il  était  encore  mou,  les  couleurs  s'étendraient  comme  sur  un 
papier  non  collé,  et  il  serait  impossible  d'obtenir  des  contours  nets  et  purs. 

La  composition  ne  peut  être  tracée  d'avance  sur  le  mur  inégal  ;  il  a  donc  fallu  qu'elle 
pût  être  arrêtée  et  dessinée  à  la  grandeur  de  l'exécution,  et,  en  même  temps,  que 
chacune  de  ces  parties  pijt  être  transportée  sur  la  muraille  au  fur  et  h  mesure  du  tra- 
vail. Telle  est  la  destination  de  ces  vastes  dessins  appelés  carions,  nom  tiré  de  l'italien 
carione ,  augmentatif  de  caria,  papier,  et  qui,  par  conséquent,  signifie  grand  papier, 
et  non  ce  que,  dans  le  langage  ordinaire,  nous  désignons  par  le  mot  carton.  Quelque- 
fois cependant  ces  dessins  sont  réellement  en  carton ,  et  chaque  figure  est  découpée 
pour  pouvoir  être  posée  séparément  sur  l'enduit  frais,  et  en  suivre  les  contours  avec 
une  pointe  de  fer,  un  style  qui  les  trace  légèrement.  Le  plus  souvent,  les  cartons,  com- 
posés de  quelques  feuilles  de  papier  collées  les  unes  sur  les  autres,  sont  une  reproduc- 
tion complète  du  fcibleau,  qu'on  transporte  par  parties  à  l'aide  deponcis.  Les  cartons 
sont  cà  la  fresque  ce  (jue  les  modèles  en  terre  sont  h  la  sculpture. 

Quclquelbis,  pour  éviter  de  s'égarer  dans  le  choix  des  couleui's,  les  artistes  colo- 
riaient d'avance  les  cartons  mêmes:  tels  sont  les  fameux  cartons  de  Raphaël,  passés  en 
Angleterre  et  connus  sous  le  nom  de  carions  d'Hainptoncourl.  Le  plus  souvent,  ils  se 
contentaient  d'avoir  sous  les  yeux  une  simple  esquisse  peinte. 

Trop  souvent,  malgré  tous  ces  soins  préalables,  les  artistes  se  trouvent  forcés  d'em- 
ployer quelques  retouches;  elles  sont  de  deux  sortes.  Lorsqu'une  teinte  qui  vient  d'être 
appliquée  est  reconnue  trop  faible,  il  faut  attendre ,  pour  la  renforcer  par  une  seconde, 
que  la  première  soit  un  peu  séchée  et  ait  pénétré  l'enduit.  Si  la  correction  n'est  recon- 
nue nécessaire  que  lorsque  toute  humidité  a  disparu,  on  est  forcé  d'avoir  recours  aux 
retouches  à  sec,  le  plus  grand  défaut  matériel  d'une  peinture  à  fresque,  défaut  con- 
damné sévèrement  par  Vasari.  Lorsque  absolument  il  est  impossible  de  l'éviter,  il  faut 
au  moins  bien  se  garder  des  teintes  plates,  el  n'employer  que  des  hachures,  travail 
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(|iii ,  cumiiic  jjiiiiai  occasion  de  le  dire  plus  tard ,  fut  toujours  adopté  dans  lantiquilé. 
Si  l'impaticnrc  de  Jules  II  l'eût  permis,  Michel-Ange  eût  introduit  des  retouches  à  set- 
dans  ses  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  et  ses  prédécesseurs,  Luca  Sijçnorelli, 
Cosimo  Rossfîlli  et  Pérugin,  dans  l'exécution  des  fresques  du  bas-côté  de  cette  chapelle, 
ne  s'en  seraient  pas  lait  faute.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  grands  exemples,  les  retouches 
à  sec  doivent  toujours  êtie  regardées  comme  une  ressource,  et  non  pas  comme  un 
moyen  d'exécution. 

Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  les  procédés  de  la  fresque,  arrivons  mainte- 
nant au  sujet  principal  de  ce  chapitre,  à  l'histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  cet  art. 

Pendant  bien  longtemps  la  fresque  a  été  proclamée  la  plus  ancienne  des  peintures. 
I!ra  dagli  unlichi  mollo  usalo  il  fresco,  disait  Vasari  ;  ed i  veccitj  moderni anchora  Channo 
pot  seguilalo;  et,  au  commencement  de  ce  siècle,  Millin,  dans  son  Dictionnaire  des 
lieaux-Jrls,  écrivait  que  les  grandes  peintures  du  Pœcile  d'Athènes  et  du  Lesché  de 
Delphes,  par  Paninus  et  Polygnote,  dont  parle  Pausanias,  étaient  exécutées  par  ce 
procédé.  Selon  cet  antiquaire,  il  en  était  de  même  des  jieintures  laissées  en  si  grand 
nombre  par  les  Égyptiens  dans  leurs  temples  et  leurs  hypogées.  <■  C'était,  dit-il,  ce  que 
les  Romains  appelaient  in  udo  pariele  pingere;  ils  disaient  i«  creluld  pingere ,  |X)ur  dési- 
gner la  détrempe  sur  un  fond  sec.  » 

Jusqu'à  nos  jours  encore,  plus  d'un  aniicpiaire  s'est  obstiné  à  voir  des  fresques  dans 
les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi;  voici  pourtant  ce  que  disait  déjà  Winckel- 
mann ,  à  ce  sujet,  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  «  Il  est  encore  à  remarquer  que  la  plupart 
de  ces  tableaux  n'ont  pas  été  peints  sur  de  la  chaux  humide,  mais  sur  un  champ  sec; 
<e  qui  est  très-visible  à  quelques  figures  qui  se  sont  enlevées  j)ar  ("cailles ,  de  manière 
<|u'on  voit  distinctement  le  fond  sur  lequel  elles  portaient.  ■> 

Se  fondant  sur  ce  passage  de  Pline  :  yidla  gloria  nisi  eorum  qui  labulas  pinxeruni , 
M.  Haoui  Hochelte,  dans  ses  cours,  ainsi  que  dans  un  long  mémoire  publié  en  1833 
par  le  Jourmd  des  saranls,  et  destiné  à  réfuter  le  savant  travail  de  M.  IliltoriVsur 
l'architecture  polychrome  des  anciens,  inséré  dans  les  Annales  de  l'Inslilul  archéolo- 
gique, t.  II,  M.  Haoul  Kochette,  dis- je,  a  cru  pouvoir  aflh-mcr  que  les  artistes  ne  pei- 
gnirent jamais  sur  mur,  et  (jue  tous  leurs  ouvrages  étaient  exécutés  sur  des  tables  de 
bois,  Iliva/e;.  Je  ne  doute  nullement  (jni'  les  maitres  les  plus  illustres  n'aient  peint  des 
tableaux  porl^Jtifs;  car  Pline  parle  d'un  nombre  infini  de  {K^intures  grecques  apporlt-es 
;t  Home;  mais  dire  (jue  les  jieintres  d'un  talent  secondaire  peignaient  seuls  sur  mur, 
maisallirmer  surtout  que  les  immenses  peintures  du  Lesché  et  du  Pœcile  t'-taienl  exé- 
cutées sur  des  tables  de  bois,  ce  sont  des  conjectures  qui  auraient,  ce  me  semble, 
besoin  de  preuves  plus  concluantes  (]ue  celles  apporti-es  par  l'illustre  antiquaire,  avw 
lequel  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  cette  fois  me  trouver  d'accord  ,  malgré  tout 
mon  respect  pour  sa  profonde  érudition.  Il  me  parait  certain  (jue  d'anciens  peintres 
irès-habiles  peignirent  aussi  sur  mur.  Vitruve  nous  apprend  (]ue  certaines  |teinluresde 
Sparte,  executt-es  sur  im  nmr  de  briiiues,  furent  sciées,  resserrées  dans  des  cadres  de 
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bois,  et  apportées  à  Rome;  c'est  le  procédé  encore  usité  aujourd'hui.  En  réponse  au 
mémoire  de  M.  Raoul  Rochette,  M.  Letronne  a  publié  les  LeUres  d'un  antiquaire  à  un 
artiste  sur  la  Peinture  murale.  Jamais  peut-être  cette  importante  question  n'avait  été 
traitée  d'une  manière  aussi  approfondie.  Une  seule  de  ces  lettres,  la  24%  a  trait  à  la 
matière  qui  nous  occupe  spécialement;  elle  porte  pour  titre  :  Des  diverses  manières  de 
peindre  appliquées  à  la  décoration  des  parois.  Les  anciens  n'ont  point  pratiqué  la  fresque. 

M.  Letronne  pense  qu'il  est  hors  de  doute  que  les  procédés  techniques  de  la  Pein- 
ture murale  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  servaient  pour  la  peinture  sur  tables  mobi- 
les, de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  et  qu'on  n'avait  rien  h  changer,  ni  dans  la 
préparation  ni  dans  l'emploi  des  couleurs.  Il  croit ,  en  outre ,  pouvoir  affirmer  que  les 
anciens  n'ont  jamais  peint  à  fresque.  Avant  lui,  M.  Hirt,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  1799-1800,  avait  accumulé  une  quantité  de  preuves  à  l'appui  de  la 
même  opinion.  M.  Kératry  l'a  aussi  partagée  dans  V Encyclopédie  moderne.  De  l'examen 
attentif  que  nous  avons  fait  des  peintures  antiques  découvertes  en  différents  pays ,  il 
est  résulté  également  pour  nous  lu  conviction  que  jamais  les  anciens  n'ont  exécuté  de 
véritables  peintures  à  fresque,  et  qu'on  en  chercherait  aussi  vainement  des  traces  chez 
les  Égyptiens  et  les  Étrusques  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  L'expression  de 
Pline  :  Jn  udo  pariete  pingere,  est  expliquée  de  la  manière  la  plus  simple  par  un  autre 
passage  de  Vitruve,  qui  nous  apprend  qu'on  appliquait  sur  les  murs  frais  les  teintes 
plates,  noires ,  bleues ,  jaunes  ou  rouges ,  destinées  h  former  les  fonds  des  peintures,  ou 
même  à  rester  unies,  comme  nos  peintures  de  bâtiment.  Il  est  facile  de  reconnaître  h 
Pompéi  et  à  Herculanum,  que  celte  impression  a  pénétré  quelquefois  de  deux  à  trois 
millimètres  l'enduit  dont  la  muraille  est  revêtue.  C'était  sur  ce  fond  parfaitement  sec 
(jue  les  sujets  étaient  exécutés,  soit  à  la  détrempe,  a  tempera,  avec  des  couleurs  à  l'eau 
unies  par  un  gluten,  soit  peut-être  à  l'encaustique.  L'emploi  de  ce  dernier  procédé 
n'est  pas  encore  parfaitement  constaté,  malgré  les  efforts  du  savant  Sœhnée  dans  ses 
Recherches  sur  les  procédés  de  Peinture  des  anciens,  publiées  en  1822.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  à  l'aide  de  l'encaustique,  que  les  faussaires  romains  parviennent  h  imiter 
avec  le  plus  de  perfection  les  peintures  antiques.  Quant  a  la  peinture  en  détrempe  sur 
un  fond  sec,  elle  nous  parait  tout  à  fait  hors  de  doute.  Dans  les  peintures  du  Musée  de 
Naples,  les  sujets  ne  sont  point  adhérents  au  fond,  que  les  teintes  transparentes  lais- 
sent apercevoir,  et  lorsqu'ils  viennent  à  se  détacher  par  écailles,  ce  qui  arrive  souvent, 
le  fond  reparait  avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  fraicheur.  Cette  observation  est  loin 
d'être  nouvelle;  et,  outre  les  écrits  de  Winckelmann  que  j'ai  déjà  cités,  elle  se  trouve 
consignée  dans  les  ouvrages  de  Fougeroux,  de  Lalande ,  etc. 

Pline,  qu'il  ne  faut  cesser  d'invoquer  lorsqu'on  veut  parler  des  arts  de  l'antiquité, 
nous  apprend  encore  que  c'était  sur  une  impression  semblable ,  composée  de  lait  et  de 
safran,  que  Paninus  exécuta  les  peintures  dont  il  décora  la  cella  du  temple  de  Minerve 
à  Élis.  Sur  ce  fond,  les  artistes  traçaient  leurs  compositions  au  crayon  blanc,  ce  (ju'on 
appelait  Aeuy.oyp«(ferv. 
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,     „  .   ,.    „„:    ,.|,ez  les  Grecs ,  éuùl  [.arvenue  ii  son  :.pogée  sous  le  régne  glorieux 

!:,;■  'r„-avalu  illu..rce  les  cheWœuv,.  d'A,,clfa,  de  PolygnCe,  de  Pa,„nus  el  de 

"*!,„«,  la  Pei,uu,e  ,«.,1. ,a,„ais  arrivée  à  ce  degré  de  .«rlecion;  '"■^;™'^* 
..■avail  été  exercée  que  i«,r  des  hommes  de  la  dem.ère  classe ,  el  même  par  .les  escla 
er«  ce  ks.  qui  «r  ndpeine  que  parvi,„é,U  à  la  réhabilUer  ,,uel.,ues  |,a.r,c,e„s, 
et  qLÎelImlus  les  rllhius  PiCer,  les  Cornélius  Pinus,  e.ç.  M-  - ^-J 
Césars,  elle  suivil  le  mouven,ent  de  diV;adence  qu,  eulrama.t  lous  les  a.ls  elle  re(,ul 
«  eux,  le  coup  ,1e  la  mor>  au  quatrième  siècle,  le  iour  où  ^"-^J^ 
„ou,e  pour  lixer  le  siège  de  l'Empire  à  Byzance,  .rausporta  daus  sa  "-*  ;P  --'^ 
Mon-seulcment  les  n,eilleu«  arlistes,  mais  encore  une  quanlde  ^'-^'i^'Y"^;^'!™^ 
produclions  eule  celles  de  ceux  .p,ilesavaion.précéd  s.  Uneau^ecau^eda^^^^^^^^ 

lu,  l-acharnemeul  des  chrélieus  coulre  u,us  les  snnulacres  qu,  pou^a,ent  ,api«ler  la 
reli"ion  qu'ils  venaient  de  combalueeld'étoulîer. 

cC  c  pendant  une  erreur,  encore  généralement  et  depuis  trop  longtemps  eU^bUe 
uue  de  croire  qu'après  les  jours  de  la  décadence ,  sous  les  dern.ers  empereurs  romams, 
h  Peintùri  été  compléten.ent  anéantie;  il  est  certain  quelle  se  conserva  encore  a 
Consun.tinople  pendant  quelque  temps  ;  elle  lut  même  encouragée  par  M-V- P|--- 
Le  -rand  il  éodose  exempta  les  artistes  de  la  plupart  des  charges  et  m  pots.  Us  an uens 
P^derM-d'Orienlnousont  laissé  Nloge  et  la  descripûondeplus..^^^^ 

,ui  nécessairement  n'étaient  pas  sans  quelque  mér.te  '^^'^^^'^''^'^'^^^ 
aite  h  Constantinople,  rapportée  au  deuxième  concde  de  N.cce,  acte  ^^  )  .  ^ure  qu  1 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  a  la  vv.ed'un  ud^leau  represenlant  le  ^«cr,/îce  dAb,aham. 
emème  l'ère,  dans  son  Oraison  d.  sa  mi  néodure,  décrit  le  temple  magn.l.que  con- 
sacré à  ce  sain,  ;  il  rapporte  que  son  n,artyre  y  éuut  représente  avec  tant  de  ^ntc 
.non  Y  lisait,  comme  dans  un  livre,  la  douleur  et  la  constance  du  mar  >r,  la  her te  a 
li;  a'uauté  du  lyran.  Saint  Ba.ile  (XX'  Homélie  )  ajoute  que  les  ..entres  ^"•--- P- 
leursfigures,  que  les  orateurs  par  leurs  discours,  et  que  tous  les  deux  scm  vent  égale 
„H>nt  h  perluider  et  à  porter  les  esprits  à  la  vertu.  Four  Irapper  auss.  v.vement  ces 
.K-ux  .ramls  honnnes,  il  fallait  que  la  Teinture  eût  encore  conserve  quelque  pu.ss:mce. 
Km  Italie,  malheureusement,  de  nouvelles  causes  de  ruine  étaient  venues  se  joindre  a 
tant  d'autres.  Dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle,  Alar.c,  ro.  des    .olhs. 
(.doacre,  roi  d'Italie;  (.enseric,  roi  des  Vandales,  saccagèrent  success.veme.U  la  cap.- 
lale  délaissée;  puis,  en  Vio,  Totila,  roidesGoths,  acheva  de  la  renverser,  et  enseveli 
sous  ses  décombres  les  chefs-d'œuvre  .p.i,  ayant  echapin.  aux  ravages  .In  tenips  . 
des  honnnes,  eussent  pu  servir  de  modèles. 

Dans  le  huitième  siècle,  en  Orient  d'abord,  puis  en  Occident,  parut  la  sente  des 
1,  ou.Klast.-s.  nu  hrisevMs  d'images,  secte  fatale  aux  beaux-arts,  à  la  tète  de  laquelle 


ET  LA  RENAISSANCE. 

fut ,  dès  le  principe ,  l'empereur  Léon  d'Isaurien  (717),  et  ensuite,  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs, Constantin  Copronynie  (741),  Nicéphore  (802),  Léon  l'Arménien  (813), 
Michel-le-Bègue  (820)  et  Théophile,  son  fils  (829). 

Après  une  lutte  de  près  d'un  siècle  et  demi  entre  les  empereurs  et  les  arts,  ceux-ci 
devaient  nécessairement  succomber,  et  pourtant,  pendant  et  après  la  persécution  des 
Iconoclastes,  tout  informe,  toute  grossière  qu'elle  était,  la  Peinture  continua  ,  sinon  h 
vivre,  du  moins  à  végéter  en  Italie  ;  et  ainsi  se  conserva  le  germe  pi'écieux  que  devaient 
pkis  tard  féconder  les  grands  artistes  des  treizième  et  quatorzième  siècles. 

On  sait  que  les  Golhs  mêmes  eurent  des  rois  qui  s'efforcèrent  de  mettre  des  bornes 
aux  dévastations,  et  Cassiodore  nous  apprend  que  Théodoric  renouvela  la  charge  du 
cenliirio  niteiiHuin  rerum ,  institué  par  Constance  pour  veiller  à  la  conservation  des 
objets  d'art.  Les  rois  lombards  qui  succédèrent  à  ce  grand  prince,  et  régnèrent  en 
Italie  pendant  218  ans,  quoique  moins  zélés  pour  le  culte  des  arts,  ne  laissèrent  pohit 
de  les  honorer. 

Dans  le  xxiii'  chapitre  du  IV«  livre  de  son  Histoire  des  Lombards,  Paul  Diacre  nous 
apprend  que,  dès  le  sixième  siècle,  la  reine  Teudelinde,  femme  d'Autarit,  et  ensuite 
d'Agilufe,  avait  lait  peindre  les  prouesses  des  premiers  rois  lombards  sur  les  murs  de 
la  basilique  qu'elle  avait  élevée  à  Monza,  sous  l'invocation  de  saint  Jean.  La  Peinture 
osait  donc  encore  aborder  de  grands  sujets  ;  la  manière  dont  elle  les  traitait  peut  bien 
prouver  qu'elle  n'était  pas  exercée  par  des  mains  habiles,  mais  son  existence  n'en  est 
pas  moins  constatée.  D'autres  peintures  de  la  même  époque  se  voient  encore  dans  Pavie 
et  ont  été  signalées  par  Muratori  et  Tiraboschi.  L'église  de  Saint-Nazaire,  h  Vérone, 
possède,  dans  ses  souterrains,  des  peintures  qui  doivent  remonter  aux  sixième  et  sep- 
tième siècles,  et  dont  parle  Maffei  {Verona  illiislrala);  elles  ont  été  gravées  par  Ciam- 
pini  et  Frisius. 

La  perpétuité  de  la  Peinture  jusque  dans  le  dixième  siècle  est  formellement  établie 
par  un  passage  du  moine  allemand  Ratherius,  évêque  de  Vérone,  dans  la  seconde 
partie  de  son  traité  De conlemptu  canomim.  Dans  ce  traité  en  forme  de  dialogue,  on  lui 
demande  pourquoi,  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  les  Italiens  sont  ceux  qui  mar- 
quent le  plus  de  mépris  pour  les  canons  et  pour  la  cléricature  :  «  C'est ,  répond-il ,  parce 
que  l'usage,  très-répandu  parmi  eux,  des  tableaux  voluptueux,  l'abus  continuel  du  vin 
et  le  mépris  des  leçons  des  prêtres  les  excitent  àsatisfiiire  leurs  passions.  »  Ainsi,  voilà 
encore  dans  le  dixième  siècle  l'Italie  en  possession  de  tableaux,  dont  l'effet  sur  les 
mœurs  indique  que ,  sous  le  rapport  de  l'art ,  ils  n'étaient  pas  sans  quelque  mérite.  Les 
mois  frequenlior  msms ,  employés  par  Ratherius,  indiquent  même  que  le  goût  des  arts 
était  assez  répandu.  Si  ce  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  trouverions,  dans 
l'emploi  non  interrompu  des  mosaïques  et  des  miniatures  de  manuscrits,  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  notre  opinion. 

Dans  le  Levant,  quel(}ues  artistes  avaient  aussi  conservé  ou  repris  le  pinceau ,  même 
au  risque  de  leur  vie;  un  plus  grand  nombre  s'était  réfugié  dans  la  Grande-Grèce,  où 
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ils  luiviit  acTiicillis  par  les  pasteurs  de  l'Église  latine,  (jui,  opposés  à  l'erreur  des 
schisnialiques  d'Orient,  et  dociles  aux  prescriptions  du  concile  de  Nicée,  multiplièrent 
alors  les  peintures  religieuses  de  toutes  les  espèces,  et  surtout  les  mosaïques. 

Les  établissements  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Pisans,  dans  l'Empire  grec,  favo- 
risèrent encore  des  migrations  de  peintres  grecs  en  Italie  ;  et  ainsi  fut  introduit  ce  style 
roide  et  sec  que  les  premiers  peintres,  qui  lessuscitèi-ent  l'art  en  Italie  ,  eurent  tant  de 
peine  à  secouer.  C'est  à  cette  école  sortie  de  Byzance,  (ju'appartiennent  ces  nombreux 
artistes  dont  (luehjues  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tels  que  ceux  du  moine 
Lazare,  à  qui  l'empereur  ïhéophik"  eut  la  barbarie  de  faire  brîder  les  mains;  Emma- 
nuel Transfurnari,  dont  on  possède,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  un  tableau  repré- 
sentant la  Murt  de  saint  Éphrein;  enfin ,  ce  Luca,  qui  peignit  des  madones  que ,  par  une 
confusion  de  noms,  on  attribue,  en  Italie,  à  l'apôtre  saint  Luc,  et  que,  comme  telles, 
on  vénère  à  Sainte-Marie-du-Peuple,  à  Saint-Jfôm-de-Latran  et  dans  une  foule  d'autres 
églises  de  Home  et  du  reste  de  l'Italie. 

L'an  817,  et  non  au  dixième  siècle,  comme  ledit  Or\ol\ (Essai  sur  l'Iiisloire  de  la 
Peinture  en  Italie),  des  artistes  grecs,  par  ordre  de  Pascal  I",  exécutèrent,  sous  le  por- 
tique de  l'église  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  une  suite  de  fresques  dont  les  sujets  sont 
tirés  de  la  vie  de  la  sainte.  Celle  que  nous  publions  a  seule  échappé  à  la  destruction  et 
a  été  sciée  et  transportée  dans  l'intérieur  de  l'église;  elle  représente  le  Marli/re  de  sainte 
Cécile.  C'est  encore  à  cette  école  (jue  nous  devons  rapporter  la  gramle  Madone  peinte 
sur  mur  h  Sanla  Maria  délia  Scala  de  Milan,  laquelle,  à  la  destruction  de  cette  église, 
remplacée  aujourd'hui  par  le  fameux  théâtre  de  la  Scala.  a  été  enlevée  et  transportée 
dans  l'église  de  Saint-Fidèle,  où  elle  existe  encore  aujourd'hui;  la  série  des  portraits 
despa|»es  depuis  saint  Léon,  collection  qui  a  péri  en  grande  partie  dans  l'incendie  de 
Saint-Paid-hors-lcs-Murs,  et  dont  plusieurs  portraits  remont;iient  jusqu'au  c'mquième 
siècle;  enlin,  les  peintures  des  souterrains  de  la  cathédrale  d'Aquilée,  dont  les  dessins, 
les  mouvements,  les  caractères  sont  conformes  à  ceux  des  mosaïques  exécutées  pr 
les  Grecs. 

Les  ouvrages  de  ces  premiers  jn'intres  de  l'enrance  (U-  larl  sendilenl  manpier  la 
transition  de  la  scul|)lure  à  la  Peinture  :  ce  sont  des  ligures  longues,  roides,  comme 
des  colonnes,  isolées  *)u  placées  synu'triquement,  ne  formant  ni  grou|>es  ni  comjK>si- 
lions,  sans  dessin  anatomicpie,  sans  |)ersjxvtive.  s;nis  clair-obscui'.  n'ayant,  |H)ur 
ixprinier  les  seiUinients,  d'autres  moyens  qu'une  sorte  d'ecrileau  sortant  delà  bouche 
des  personnages;  pour  rendre  l'idée  de  la  supériorité,  d'autre  lessource  que  celle  de 
la  grandeur  maté-rielle.  Ces  fresques,  si  faibles  sous  le  rap|M>rt  de  l'arl,  sont  remarqua- 
bles sous  celui  de  l'exécution;  elles  étaient  d'une  extrême  solidité,  et  beaucoup  plus 
encore  dans  la  hant<'  Italie  »]ue  dans  l'Italie  inférieure.  Ce  n'est  pas  sans  étonnemenl  que 
l'on  voit  la  prodigieuse  conservation  de  quehpies  images  de  saints,  (pii  (h'Torent  les 
pilastres  de  r(''glise  Saint-Nicolas  de  Trévise. 

Les  maîtres  byzantins  eurent,  ainsi  (|uejt  l'ai  dit.  peu  de  (vl.-l.rile  personnelle,  et 
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on  ne  vit  sortir  de  leur  école  ni  élèves  ni  ouvrages  bien  remarquables.  L'arl  devint  peu 
h  peu  un  mécanisme  qui,  en  suivant  les  traces  des  Grecs,  auteurs  des  mosaïques  de 
Saint-Marc  de  Venise,  reproduisit  toujours  les  mêmes  sujets  religieux,  sans  jamais  pen- 
ser h  copier  la  nature,  encore  moins  h  l'étudier. 

Parmi  les  peintures  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  les  premières  qui  se  soient 
éloignées  de  ce  faire  uniforme  et ,  pour  ainsi  dire ,  arrêté  d'avance,  sont  celles  qui  déco- 
rent l'intérieur  de  l'ancien  temple  de  Bacchus,  aujourd'hui  église  de  Saint-Urbain,  dans 
la  campagne  de  Rome;  on  n'y  trouve  rien  de  grec,  ni  dans  les  figures,  ni  dans  les 
draperies,  et  il  est  impossible  d'y  méconnaître  un  pinceau  italien  ;  on  y  lit  cependant  la 
date  de  1011. 

Pesaro,  Aquilée,  Orviette,  Fiesole,  gardent  des  monuments  du  même  temps  et  de  la 
même  école. 

Quand  l'Italie,  malgré  ses  dissensions  intestines,  malgré  les  fureurs  des  Guelfes  et 
des  Gibelins ,  vit  poindre  cette  lumière  sublime  qui  devait  faire  briller  d'un  nouvel  éclat 
les  arts,  si  longtemps  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  ce  fut  à  la  Toscane, 
le  premier  berceau  de  la  civilisation  en  Italie,  qu'était  réservé  l'honneur  de  donner 
naissance  à  la  civilisation  nouvelle.  Trois  de  ses  villes,  Florence,  Sienne  et  Pise,  se 
disputent  la  gloire  d'avoir  fait  faire  cà  l'art  les  premiers  pas.  Nous  croyons  que,  dans 
l'ordre  chronologique,  Florence  ne  peut  obtenir  que  la  troisième  place ,  mais  elle  doit 
facilement  s'en  consoler;  car,  si  ses  rivales  ont  donné  h  l'art  la  première  impulsion, 
c'est  à  Florence  que  nous  aurons  à  constater  ses  premiers  progrès  véritables. 

La  priorité  appartient  Ji  Sienne,  qui,  dès  l'an  1100,  peut  citer  Pietro  di  Lino;  mais 
ensuite  nous  trouvons  à  Pise,  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  Giunta 
Pisano,  dont  les  essais  existent  encore  dans  la  cathédrale  d'Assise.  Giunta  fut  aidé 
dans  son  travail  par  plusieurs  artistes  grecs ,  et  ce  que  nous  possédons  de  ses  oeuvres 
suffit  pour  nous  faire  connaître  la  faiblesse  du  coloris  et  l'imperfection  du  dessin  de 
cet  artiste,  qui  était  pourtant  le  premier  de  son  époque. 

Guido  de  Sienne  fut  le  contemporain  de  Giunta  Pisano;  mais  ce  dernier  était  déjà 
connu  en  1210,  tandis  que  la  célébrité  de  Guido  ne  date  guère  que  de  1230;  elle  était 
telle  cependant  à  cette  époque,  que,  lui  aussi,  appelé  à  décorer  l'église  de  Saint- 
François  d'Assise,  y  peignit  des  fresques  qui ,  toutes  défigurées  qu'elles  soient  par  les 
retouches  les  plus  maladroites,  n'en  sont  pas  moins  supérieures  à  celles  de  son  prédé- 
cesseur. A  Guido  succédèrent  plusieurs  artistes  secondaires,  tels  que  Sermino  di 
Simone,  Simone  di  Martino,  Ugolino,  etc.,  qui  ne  firent  que  combler  la  lacune  qui  le 
sépare  de  Simon  Memmi,  ce  grand  artiste  auquel  Pétrarque  a  consacré  deux  sonnets, 
honneur  qui  suffirait  pour  l'immortaliser,  quand  ses  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise 
ne  seraient  pas  là  pour  attester  son  génie  et  son  talent,  si  étonnants  pour  son  siècle! 

Dans  l'école  florentine,  je  pourrais  citer,  au  treizième  siècle,  Margaritone ,  disciple 
de  l'école  grecque,  qui  décora  de  fresques  l'église  de  Saint-Clément  d'Arezzo,  sa  patrie, 
et  Bonaventura  Berlinghieri ,  de  Lucques,  qui  florissait  vers  1235  ;  mais  je  dois  laisser 
Be3ui-ârts,  -  PEINTOHE  MDHâLE.  Fol,  V. 
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lli(»iiii('iir  du  prciiiiei-  laiig  ;i  un  homme  qui,  ii  jusle  titre,  peut  passer  pour  le  vi-rila- 
l)le  restaurateur  de  la  Peinture,  à  Cimaijué!  On  sait  que  ce  fut  en  voyant  travailler  les 
artistes  grecs,  appelés  à  décorer  Sainte-Marie-Nouvelie  de  Florence,  que  le  jeune  Cima- 
l)ué  sentit  se  développer  cette  passion  irrésistible  dont  il  portait  le  germe  dans  son 
sein,  et  que  ce  fut  de  ces  artistes  qu'il  reçut  les  principes  de  son  art.  Il  reste  encore 
flans  une  chapelle  souterraine  de  Sainte-Marie-Nouvelle  quelques  vestiges  de  ces  fres- 
(jues,  ouvrage  des  maîtres  du  Cimabué;  leur  sécheresse,  leur  roideur,  ne  font  que 
mieux  sentir  combien  il  a  fallu  de  génie  :i  l'artiste  florentin  pour  s'ouvrir  une  voie 
nouvelle. 

C'était  de  son  élève  (pie  la  Peinture  devait  recevoir  la  grâce  et  la  noblesse.  Les  pre- 
miers ouvrages  du  Giotto,  bien  que  conservant  une  partie  de  la  roideur  de  ceux  de 
Cimabué,  accusent  d(^à  dans  leur  auteur  une  volonté  ferme  de  rompre  à  tout  jamais 
avec  les  traditions  byzantines.  Pour  la  première  fois,  l'art  chercha  l'imitation  réelle, 
et  le  Giotto  fut  surnommé  V Élève  de  la  nadire;  il  est  probable  qu'il  fut  aussi  celui  de 
l'antiquité,  el  qu'il  étudia  les  beaux  marbres  que  Florence  et  Pise  possédaient  déjà  et 
auxquels  on  avait  dû ,  dans  le  siècle  piécédent ,  les  sculptures  de  Jean  et  Nicolas  Pisano. 

C'est  surtout  dans  les  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise ,  que  peuvent  être  étudiés  les 
ouvrages  du  Giotto  et  de  ses  successeurs. 

Les  premiers  monuments  de  la  renaissance  de  la  Pcintuie  à  Rome  avaient  été  un 
tableau  deConciolo,  de  1219,  qui  existait  dans  l'abbaye  de  Subiaco,  et  un  Porlrail  de 
saint  François,  [Vi'ini  à  la  même  époque,  par  TuUio  de  Pérouse,  |)ortrait  qui  est  perdu, 
mais  qui  nous  a  été  conservé  par  la  gravure.  Pour  nous,  t\in  ne  nous  attachons  qu'à  la 
recherche  des  Peintures  murales,  la  plus  ancienne  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous  est 
une  Vierge,  peinte,  en  1297,  dans  l'église  rfe//a  Maeslà  délie  voile  de  Pérouse.  Bientôt 
après,  d'une  seule  petite  ville  voisine  de  celle-ci,  de  Gubbio,  nous  voyons  sortir  les 
(juatre  premiers  peintres  connus  qui  aient  succédé  à  Conciolo  :  Oderigi  da  Gubbio,  qui 
lui  l'ami  du  Dante;  Cecco  et  Puccio,  qui  peignirent  à  fresque  dans  le  dôme  d'Orviette, 
l'I  Guido  Palmerucci,  qui,  au  commencement  du  quatorzième  sii'cle,  décora  le  palais 
de  sa  ville  natale.  Colucci  et  l'Ascevolini,  historien  de  la  ville  de  Fabriano,  citent  une 
Madeleine  de  Fabriano  di  Bocco,  de  l'an  KÎOti.  On  connaît,  sous  la  date  de  i;i21 ,  les 
ouvrages  d'igolino  dOrvieto,  de  Giovanni  Bonini  d'.\ssise,  de  Lello  de  Pérouse,  et  de 
F.  Giacomo  di  Camerino,  qui  tous  furent  appelés  à  peindre  la  catlu'-drale  d'Orviette. 
Enlin ,  à  la  même  ('poque,  parut  le  premier  [teintre  que  l'école  romaine  puisse  opposer 
avec  succès  aux  artistes  contemporains  de  l'école  de  Florence. 

Elève  du  Giotto,  Pietro  Cavallini ,  Uomain ,  rapporta  dans  sa  pairie  les  premiers  élé- 
ments de  l'art,  puisés  à  la  source  la  plus  pure  (jui  existât  alors.  C'est  à  .\ssise  que  l'on 
viiii  la  plus  étonnante  de  ses  œuvres  el  le  prenùer  exemple  d'une  vaste  com|K>sition,  le 
t'ninlicincnl. 

Pieiro  mourut  eu  I.Ti  i .  hissant  deux  (■lives  .pii  ne  lureiil  pas  sans  lalenl,  Giovanni 
da  Pisloja  et  Andréa  da  VclK'iri.  A|mvs  Marlino  da  t.ublMo  ,  qui  a  laisse,  dans  l'église 
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deSainte-Marie-Nouvelle,  à  Urbin,  une  fresque  de  U03,  représentant  la  Vierge  entou- 
rée d'un  chœur  d'anges,  nous  trouvons,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  Gen- 
lile  da  Fabriano,  auquel  une  Madonne,  peinte,  en  U17,  dans  la  cathédrale  d'Orviette, 
valut  le  surnom  de  Magisler  Magislrorum,  qu'il  justifia  par  ses  autres  ouvrages,  à 
Home,  à  Urbin,  à  Pérouse,  h  Gubbio  et  à  Città  di  Castello.  Son  plus  beau  titre  de  gloire 
est  de  pouvoir  être  regardé  comme  le  père  de  l'école  vénitienne,  ayant  été  le  maître 
de  Jacopo  Bellini,  père  de  Gentile  et  de  Giovanni.  Enfin,  vint  Pietro  délia  Francesca, 
un  des  peintres  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'art;  et  nous  n'aurons  plus  à  citer, 
avant  le  Perugin,  que  Benedetto  Bonfigli  de  Pérouse,  qui  a  laissé,  dans  le  palais  public 
de  cette  ville,  une  grande  frise,  fort  endommagée  aujourd'hui ,  peinte  vers  1460. 

L'école  vénitienne  peut  réclamer  une  noblesse  aussi  ancienne  que  celle  de  Florence. 
Quand  florissaient  Giunta  Pisano  et  Guido  de  Sienne,  Venise  pouvait  citer  Giovanni  de 
Venise,  Martinello  de  Bassano,  le  Pievano,  l'Alberegno  et  l'Esegrenio.  On  rapporte  à 
l'année  12i0  d'anciennes  fresques  qui  décorent  le  chœur  de  Saint-Zenon  de  Vérone. 
On  y  voit  représentés,  entre  autres  sujets,  le  Christ  entouré  de  quatre  saints,  et  une 
Inondation  qui  désola  la  ville  en  1238.  Enfin,  vint  l'exemple  du  Giotto,  qui  peignit  à 
Padoue,  en  1306;  à  Vérone,  vers  1317.  il  ne  pouvait  manquer  de  faire  ressentir  à 
l'école  de  Venise  une  partie  de  l'influence  qu'il  avait  exercée  sur  celle  de  Florence. 
Pendant  son  séjour  sur  le  territoire  vénitien  ,  il  forma  plusieurs  élèves,  Giusto  Pado- 
vano,  Giovanni  et  Antonio  de  Padoue,  qui  imitèrent  leur  maitre  avec  succès.  Vinrent 
ensuite  le  Guariento,  que  se  disputent  Vérone  et  Padoue;  Aldighieri  da  Zevio,  qui, 
vers  1370,  décora  la  chapelle  Saint-Félix  à  Saint- Antoine  de  Padoue;  puis,  enfin,  le 
plus  célèbre  des  maîtres  de  ces  premiers  temps  de  l'école  vénitienne,  Antonio  Veneziano, 
dont  plusieurs  fresques  se  voient  encore  au  Campo-Santo  de  Pise. 

Le  dernier  artiste  vénitien  du  quatorzième  siècle  est  Jacopo  da  Verona,  qui,  en 
1397,  décora  Saint-Joseph  de  Padoue  de  fresques  curieuses  qui  existent  encore  en  par- 
tie. Citons  encore  Stefano  da  Verona,  Vittore  Pisanello,  et  nous  arriverons  au  chef  de 
l'école  vénitienne,  Jacopo  Bellini,  plus  illustre  par  ses  fils  que  par  lui-même. 

Dans  l'école  bolonaise  brillent,  avant  le  seizième  siècle,  les  noms  de  Vitale,  de  Franco, 
de  Jacopo  Avanzi  et  de  Melozzo  da  Forli  ;  dans  l'école  de  Mantoue,  celui  d'Andréa 
Mantegna;  dans  l'école  de  Modène,  celui  de  Lorenzo  Allegri,  l'oncle  et  le  maitre  du 
Corrège;  dans  l'école  de  Crémone,  ceux  d'Aîtobello  Melone  et  de  Boccaccio  Boccaccino  ; 
dans  l'école  milanaise,  celui  du  Morazzone;  dans  l'école  napolitaine,  ceux  de  Filippo 
Tesauro,  de  Gennaro  di  Cola  et  du  Zingaro.  Enfin,  dans  l'école  florentine,  à  partir  du 
Giotto,  l'art  n'avait  cessé  de  progresser  par  les  soins  de  Bufl'alniacco ,  deTaddeo  Gaddi, 
des  frères  Orgagna,  de  Spinelli  Aretino,  de  Paolo  L'ccello,  et  il  était  arrivé  enfin  pres- 
que à  la  perfection  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  où  fleurirent  Fra 
Angelico  da  Fiesole,  Benozzo  Gozzoli,  .Masolino  da  Panicale  et  le  Masaccio.  Dans 
l'école  romaine,  les  noms  du  Pinturicchio  et  du  Perugin  avaient  précédé  celui  de 
Raphaël. 
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Le  a\(\v('  dans  lequel  nous  devons  nous  renferiner  ne  nous  |iei'met  pas  de  passer  en 
revue,  même  rapidement,  les|^'rands  artistes  des  seizième  et  dix-septième  siècles;  c'est 
d'ailleurs  dans  l'histoire  générale  de  la  Peinture  que  cette  énumération  doit  trouver 
place.  Signalons  seulement  quelques-unes  des  fresques  les  plus  célèbres  qui  soient  fwr- 
venues  jusqu'à  nous.  Au  premier  rang,  nous  trouvons  les  Loges  et  les  Chambres  du 
Vatican,  la  Farnesine  <\e  Haphaël,  h  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  et  les  autres 
peintures  de  la  chapelle  Sixtine;  les  plafonds  du  palais  des  Doges  h  Venise,  par  Paul 
Véronèse;  les  peintures  du  palais  du  T  à  Mantoue,  par  Jules  Ilomain;  les  cloîtres  de 
l'Annunziala  et  de  la  Scalza  h  Florence,  par  Andréa  del  Sarto;  la  Descente  de  croix, 
de  Daniel  de  Volterre,  à  la  Tiiiiilé-du-Mont  à  Rome;  les  coupoles  du  Corrège ,  à 
l'arme,  etc. 

Au  dix-septième  siècle,  l'école  bolonaise,  après  avoir  longtemps  étudié  dans  le 
silence,  empruntant  à  chaque  école  ses  qualités,  apprenant  à  éviter  ses  défauts,  naquit 
tout  à  coup  h  la  voix  des  Carrache,  et,  après  avoir  appris  de  toutes,  enseigna  à  toutes 
à  son  tour  une  imitation  de  la  nature,  noble  encore,  mais  plus  vraie  que  l'idéal  des 
écoles  de  Florence  et  de  Rome  ,  et  montra  que ,  dans  les  arts  aussi  bien  que  dans  les 
sciences,  Bologne  était  digne  de  sa  devise  :  Bononia  docel.  Sous  le  rapport  des  procé- 
dés matériels  d'exécution  de  la  fresque,  les  peintres  bolonais  laissèrent  bien  loin  der- 
rière eux  les  maîtres  du  seizième  siècle ,  et  rien  en  ce  genre  ne  peut  être  comparé  à  la 
galerie  Farnèse,  peinte  h  Rome  par  les  Carrache;  au  Martyre  de  saint  Sébastien,  du 
Dominiquin,  à  Sainte-Marie-des-Anges:  aux  J/nrac/es  de  saint  i\il,  à  Grotta-FerraLi,  et 
il  la  Mort  de  sainte  Cécile,  à  Saint-Louis-des-Français,  par  le  même  maître;  à  V Aurore, 
(lu  Guerchin,  à  la  villa  Ludovisi ;  au  Char  dusoleil,  du  Guide,  au  palais  Rospigliosi,  etc. 

L'école  napolitaine  nous  offrit  aussi  un  peintre  qui,  dans  la  pratique  tie  la  fresque  , 
ne  fut  pas  infc'-rieur  aux  Bolonais;  je  veux  parler  de  Luca  Giordano,  auteur  des  pein- 
tures de  la  Galerie  du  palais  Riccardi  h  Florence,  et  des  fresques  d'une  foule  d'églises 
d'Italie  et  d'Espagne. 

Un  maître  de  l'école  romaine,  Pierre  de  Cortone,  se  distingua  comme  lui  dans  l'exé- 
(  ution  de  ces  immenses  pages ,  ou  ,  comme  disent  les  Italiens,  de  ces  grandes  machines, 
ces  opère  macchinose ,  telles  cpie  les  plafonds  du  palais  BarbtM-ini.  Je  pourrais  citer  en- 
core los  grands  faiseurs  de  fresques  des  écoles  de  Naples  ,  de  Parme  et  de  Gènes,  les 
Solimène,  les  Lanl'ranc,  les  Carloni,  les  Francavilla,  etc.;  mais  presque  tout  leur  mé- 
rite consiste  dans  une  fougue,  une  hardiesse,  que  rarement  le  succès  justifie. 

Depuis  cette  époque,  l'art  de  la  frestjue,  sans  avoir  ce|)en(lanl  jamais  él('  abandonné 
<  ntièrenient  en  Italie,  n'a  fait  que  dégém-rer  pour  arriver  au  ilogrt>  de  di'iHuissement  où 
nous  le  montrent  les  œuvres  contemporaines  d'Appiani,  d'Agricola ,  de  Benvenuli,etc. 

On  aura  peut-être  remarqué  avec  élonnement  cpie,  dans  linuméralion  des  princi- 
pales fresques  dont  se  vante  l'Italie,  nous  n'avons  pas  donne''  place  à  la  fainouse  Cène 
que  Léonard  de  Vinci  peignit ,  à  Milan,  dans  le  rt-fectoire  du  couvent  de  Sanla-Maria 
dette  (irazic;  c'est  que  ce  chef-d'œuvre  n'est  pciint  une  frestpu>.  mais  simplement  une 
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peinture  à  la  détrempe  sur  mur  sec  ;  c'est  ce  qui  explique  l'état  de  destruction  presque 
complète,  auquel  il  est  malheureusement  réduit  aujourd'hui.  Léonard  de  Vinci  a  cepen- 
dant peint  quelques  fresques,  telles  que  la  Madone  du  monastère <le  Saint- Onuphre  à 
Rome,  et  la  Vierge  colossale  du  palais  de  Caravaggio  à  Vaprio,  près  Bergame. 

Avant  de  passer  en  revue  le  petit  nombre  de  Peintures  murales  exécutées  au  Moyen 
Age  par  des  artistes  étrangers  h  l'Italie,  disons  un  mot  d'un  procédé  assez  usité  dans 
ce  pays  à  l'époque  du  Moyen  Age.  Nous  voulons  parler  de  celui  désigné  sous  le  nom  de 
sgraffilo  (littéralement  égralignure).  Sur  un  mur  lisse  on  étendait  un  enduit  noir  sur 
lequel  on  appliquait  une  couche  blanche  bien  polie;  sur  celte  surface  on  indiquait 
légèrement  le  trait,  que  l'on  traçait  ensuite  définitivement  avec  un  instrument  de  fer 
qui ,  enlevant  la  couche  blanche ,  laissait  à  découvert  la  couche  noire  ;  on  obtenait  ainsi 
\m  résultat  dont  l'aspect  éuiit  celui  d'un  grand  dessin  au  crayon  noir.  Le  sgraffilo  était 
surtout  employé  pour  la  décoration  extérieure  des  édifices.  D'Agincourt  a  publié  une 
marche  triomphale  exécutée  par  ce  pi'océdé  sur  la  fiaçade  d'une  maison  du  Borgo-Pio 
à  Rome;  on  en  trouve  aussi  quelques  exemples  à  Florence;  mais  le  plus  important  de 
tous  est  la  maison  conventuelle  des  chevaliers  de  Saint -Etienne  à  Pise,  entièrement 
décorée  dans  ce  genre  par  Vasari,  que  quelques  auteurs  ont  prétendu,  à  tort,  avoir 
été  l'inventeur  du  sgraffilo,  qui  était  usité  bien  avant  lui. 

Si,  franchissant  les  Alpes,  nous  rentrons  dans  notre  patrie,  nous  verrons  la  Pein- 
ture murale  bien  peu  en  honneur  dans  les  siècles  qui  nous  occupent.  Nous  ne  trouve- 
rons que  quelques  sujets  peints  à  la  détrempe  dans  des  églises  ou  dans  des  couvents  par 
(les  mains  inconnues,  principalement  des  Danses  des  morts,  comme  celle  qui  existait  à 
Paris  au  cimetière  des  Innocents  et  celle  qui  se  voit  encore  à  l'abbaye  de  la  Chaise-  Dieu 
en  Auvergne.  En  effet,  nous  ne  pouvons  citer  comme  appartenant  h  la  France  les 
peintures  si  précieuses  exécutées  par  le  Giotto  et  par  Simon  Memmi  dans  le  palais  des 
papes  à  Avignon ,  ni  celles  du  Rosso  et  du  Primatice  à  FonUiinebleau  ,  et  les  coupoles 
peintes  au  Val-de-Gràce  parMignard,  à  Saint-Sulpice  [)ar  Lemoine,  sont  trop  modernes 
pour  trouver  place  dans  notre  cadre. 

L'Espagne  ne  nous  offrira  non  plus  qu'un  petit  nombre  de  fresques,  et  presque  tou- 
tes d'un  mérite  au  moins  secondaire;  encore,  la  majeure  partie  est-elle  de  la  main  de 
Luca  Giordano,  de  Pellegriui  etde  Luca  Cambiaso,  que  revendique  l'Italie.  Mentionnons 
cependant  les  fresques  gothiques  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle 
mozarabe  de  la  cathédrale  de  Tolède;  elles  ont  pour  sujets  des  combats  entre  les  Tolé- 
dans  et  les  Mores.  La  conservation  en  est  parfaite;  les  couleurs  sont  vives  comme  si  la 
peinture  était  achevée  de  la  veille.  L'archéologue  y  trouverait  mille  renseignements 
curieux  sur  les  armes,  les  costumes  et  l'architecture.  Dans  les  fresques  latérales  de  la 
chapelle  ,  sont  peints  avec  beaucoup  de  détails  les  vaisseaux  qui  appoitèrent  les  Ara- 
bes en  Espagne.  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  des  fresques  immenses ,  dans  le  goû 
de  \anloo,  dont  un  peintre,  nommé  Rayeu,  a  couvert  les  murs  du  cloître  de  la  même 
cathédrale;  mais  nous  admirerons,  en  visitant  une  des  salies  capitulaires,  des  sujets 
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i'*>li^>ieii\  dans  le  style  allemand,  dont  les  Espagnols  ont  iail  dr  si  licinen^es  iniit;iti«*ns, 
et  (lu'on  attribue  au  neveu  de  Berruguète,  si  ce  n'est  ii  Beriugnète  lui-même,  qui  était, 
(  omme  .Micliel-Ange,  peintre,  sculpteur  et  architecte. 

I.'Escurial  présente  des  cloîtres,  des  voûtes,  des  plafonds,  peints  à  fresque  par  des 
niaili-es  italiens  et  |»ar  (pielques  Espagnols,  tels  (pie  Carduclio,  Komulo,  Cincin- 
nalo,  etc.  Enfin,  dans  les  temps  modernes,  quelques  fresques  ont  étc' exécutées  par  le 
fameux  Goya,  bien  plus  connu  par  ses  inimit^ibles caricatures. 

I.e  talent  généralement  froid  des  maîtres  des  contrées  septentrionales  étiiit  entière- 
ment opposé  au  génie  de  la  fresque;  leur  manière  même  de  procéder,  dans  laquelle  les 
glacis  jouent  un  si  grand  rôle,  leur  goût  pour  la  couleur,  étaient  autant  d'obstacles  à 
l'adoption  de  ce  genre  de  Peinture;  aussi,  en  trouvons-nous  à  jjeine  (pielques  traces, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne. 

QueKpies  Flamands,  quelques  Allemands  cependant  ont  liavaillé  à  fres(jue;  mais 
ceux-là  étaient  allés  se  réchauffer  au  soleil  inspirateur  de  l'Italie,  et  c'(^st  dans  ce  p;jys 
que  nous  devons  chercher  leurs  œuvres.  Ainsi,  à  (jènes,  dans  un  lorridor  du  dortoir 
du  couvent  de  Sanla- Maria  di  Castello,  nous  voyons  une  admirable  Annonciation  de 
Just  d'Allemagne,  qui  llorissait  au  quinzième  siècle.  Le  même  maître  avait  peint,  .à  la 
voûte,  des  prophètes  et  des  sibijlles;  mais  ces  fresipies  ont  beaucoup  soulferl .  et  aujour- 
d'hui il  serait  difficile  de  juger  de  leur  mérite. 

Jean  Stradan,  de  Bruges,  a  laissé  de  curieuses  fresques  repri-sentant  des  propfiéles , 
des  sibylles,  et  des  traits  de  la  vie  de  Jésus -Christ  dans  l'oratoire  de  Saint -Clément, 
dépendant  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Michel  Visdomini,  à  Florence.  A  la  un  du 
seizième  siècle,  appartiennent  également  Paul  Brill  d'Anvers,  qui  a  coopéré  à  la  déco- 
ration des  Loges  du  Vatican  ;  Heinrich,  qui  peignit .  à  Pérouse,  dans  le  plais  de  la 
Commune,  le  Christ  entre  saint  llercolan  et  saint  François  d'Assise  ;  et  im  autre  Fla- 
mand, nommé  Jean.  r|ui  .1  laissé  dans  ce  même  palais  i]uatre  ivaysjiges  fort  maltraités 
par  le  temps. 

Au  connnencement  du  dix-.seplieme  siècle,  Michel  Coellier  et  Jean  Miel  (Kkoi-aient 
de  fresques  l'église  de  Santa -Maria  dell'Anima  à  Rome,  Jean  Stolf  {X^ignait  la  façade  de 
la  Casa  Coppi  h  Florence;  et,  dans  la  même  ville,  Pierre  de  Witte,  Brugeois,  que  les 
Italiens  appellent  Pietro  Candido,  représentait,  à  San-Niccolo  del  Ceppo,  la  Madone 
entre  saint  Mcolas  et  saint  François. 

Parmi  le  |H'tit  nonibre  de  Peintures  murales  que  nous  olfrenl  l'.MIemagne,  la  Suisse 
et  la  Hollande,  je  ne  dois  pas  oublier,  en  terminant  cette  revue,  de  signaler  la  fameuse 
Ihinse  des  morts  et  les  façades  de  (pielques  maisons  peintes  ii  Bàle,  attribuées  à  l'Holbein  ; 
les  livsipies,  la  plu|)arl  d'auteurs  inconnus,  (pii  couvrent  prescjue  tout(\s  les  murailles 
d'Aiigsbourg;  celles  (pii  (hrorent,  à  Vienne,  lès  églises  de  Saint-Étienne  et  de  S;iint- 
Aiigustin,  et  surtout  les  nombreuses  et  intéress;intes  {M'intures  dont,  en  1  VWi,  Israël  de 
Meckenheim  (hrora  entièrement  une  des  (  lia|H'll(S  de  Sainte -Marie  du  Capitole  à 
Cologne. 
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Aujourd'hui  l'Allemagne  et  surtout  Munich  s'efforcent  de  lemeltre  en  lionneur  la 
Peinture  murale,  qui  semblait  abandonnée,  et  nous  devons  applaudir  aux  tentatives 
des  Cornélius,  des  Gotzemberger,  des  Jules  Schnorr,  des  Hiltensperger,  des  Schilgen , 
des  Lindenschmith,  des  Foltz,  etc.  Le  procédé  employé  aujourd'hni  par  les  Allemands 
est  l'encaustique,  procédé  qui  permet  les  retouches,  mais  dont  l'effet  lentre  trop  dans 
la  donnée  des  tableaux  appliqués  sur  la  muraille.  Le  choix  de  l'encaustique  a,  dit-on, 
été  déterminé  par  sa  durée  présumée ,  plus  longue  dans  ce  pays  que  celle  de  la  fres- 
que. On  a  longtemps  agité  cette  question  :  »  Les  climats  du  Nord  sont-ils  moins  favora- 
bles à  la  conservation  de  la  fresque  que  ceux  du  Midi?  »  Elle  a  été  résolue  de  la 
manière  la  plus  opposée  par  les  différents  auteurs,  et  pourtant  il  est  peut-être  possible 
de  concilier  ces  opinions  diamétralement  contraires.  Nous  croyons  que  la  conservation 
de  la  fresque  dépend  beaucoup  de  son  exposition,  dans  l'un  et  l'autre  climat.  L'exposi- 
tion au  nord  est  la  plus  favorable  dans  les  pays  où  il  gèle  rarement,  le  soleil  du  Midi 
détruisant  nécessairement  la  vivacité  des  couleurs.  Dans  les  climats  froids,  l'exposition 
du  couchant  est  préférable,  parce  que  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  ont,  après 
les  gelées,  un  effet  très -pernicieux.  Moyennant  ces  précautions,  la  Peinture  h  fresque 
est  de  tous  les  procédés  de  peinture  le  plus  durable  sans  contredit,  comme  elle  est  aussi 
la  véritable  peinture  monumentale,  celle  qui  convient  le  mieux  aux  grandes  composi- 
tions. Ses  procédés  excluant  les  petits  détails  des  formes,  la  fonte  des  teintes  ,  le  mérité 
d'une  touche  délicate  et  légère,  elle  ne  doit  être  vue  qu'à  une  certaine  distance;  on  ne 
peut  guère  citer  comme  exemple  de  fresques  bien  réussies  dans  de  petites  proportions 
que  les  Loges  de  Raphaël  et  quelques  médaillons  de  Jules  Romain  au  palais  du  T  à 
Mantoue;  mais  aussi  la  fresque,  dans  les  mains  d'un  peintre  habile,  doué  d'une  touche 
large  et  vigoureuse,  la  fresque,  appliquée  sur  une  grande  échelle  à  la  décoration  de  vas- 
tes salles  et  de  plafonds  élevés ,  est  réellement  la  reine  de  la  peinture  :  elle  possède  un 
grandiose,  une  vigueur,  une  virginité  de  tons,  un  relief  dont  aucun  autre  procédé  ne 
peut  approcher;  elle  obtient  de  plus  grands  résultats,  tout  en  semblant  suivre  la  nature 
de  moins  près,  et  elle  justifie  presque  Michel-Ange  d'avoir  dit  :  «  La  seule  Peinture, 
c'est  la  fresque  ;  la  peinture  à  l'huile  n'est  qu'un  art  de  femmes  et  d'hommes  paresseux 
et  sans  énergie.  » 

Ernest  BRETON, 


De  CsvLis  (et  Majault).  Mémoire  sur  la  Peinture  à  l'en- 
caustique et  sur  la  Peinture  à  la  cire.  Paris,  1755,  in-8. 

Voj.  auiii ,  danii  le»  \Iém.  lU  l'Acad.  des  Iiiscr.  et  Bell  -  Letlr. ,  où  ce 
Xlém.  aiaît  parn  d'abord  ,  un  autre  Mêm.  de  (ib.  Mrotier,  Sur  un  tableau 
peint  par  Protogene  et  sur  la  Peinture  à  plusieurs  enduits. 

Fabbboni.  Anlichità,  vanlaggi  e  metodo  délia  Pittura  en- 
lausta ,  discorso  letto  nella  R.  Acacl.  economica  di  Firenze. 
»n<>:.ia,  1800,  in-8  de  32  p. 


Ch.  Fréd.  Scifhxée.  Recherches  nouvelles  sur  les  procédés 
de  Peinture  des  anciens.  Paris,  1S22,  in-8  de  96  p. 

E.  Breton.  Fragment  de  l'histoire  de  la  Peinture  à  fresque. 
Voy.  ce  Fragni.  dans  le  Journ.  de  l'instr.  publ.,  janv.  1843. 

Letbonne.  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  sur  rem- 
ploi de  la  Peinture  historique  murale  dans  la  décoration  des 
temples  et  des  autres  édi6ces  publics  ou  partie,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Paris,  1835,  in-8.  —  Appendice 
aux  Lettres  d'un  antiquaire.  Ibid.,  1837,  m-8  de  136  p. 

Voy.  auiai  IHist.  de  la  Peint,  ancienne,  eilraite  de  lUisl.  natur.  de 
VllI 


LE    MOYEN   AGE   ET   LA    KENAISSANCE. 


niirqurt  p«r  It.iid  Uoraiiil  ILondr  .  lliti.  i 
df  l'Hût.  natur.  di  Plior  onl  él^  lr4d.  «um 
la«r.  ma  ,  i  lf>l.  10-81. 


dr. 


J.  l'tT.  Ullu)»!  et  Micii.  ANC.  CAV^8E.  Fictuiae  aniiquae 
cr>|>tiiruiii  rcimaiiarum  et  se|rulcri  Masonuiii ,  (leliiieala>  Ht 
i'\|iri>sa!  ad  arclietypa  a  l»etr.  S.  Barlliuli  et  Franciscu , 
ejiK  (ilrc).  Hcinœ,  I7i(),  \>r.  iii-fol.,  XCV  |ilunch. 

\  O't .  uutd  li-i  l'fiiiturpi  uiilîqurt  des  Trrtnea  de  Tilui.  pir  Lud.  Uirri  el 
l^libi.  iiiut.  (^«rli'MÎ  (,17*70^  ;  celles  de  U  Ville  .Vegroui.  pir  Cero.  Uali 
I  ll'ÏH)  ;  celle»  liouveei  près  de  Slinl-Jesn-de-Lalreu  en  1780 ,  grav.  par 
tiiin.  )I.  Caisini .  aieo  dea  ditaert.  de  ti.  Oiitof.  Amaduiii .  elc. 

K.  S.  V.  (Faukis  S'  Vi.\cEi«T).  Mémoire  sur  des  Peintures 
à  fresque  trouvées  a  Rome  eu  1780,  reiirésentant  des  per- 
sonnes qui  portent  des  plats  et  des  mets,  nommées  dapt- 
frii.  Vo).  i:e  Mem.,  I.  VI  cje  la  2-  année  du  Mag.encycl. 

VViy  auaii  dan»  \e  m.iiie  recneil .  I.V  année.  IKIO.  an  aaCre  ilémoire 
•  iir  <{iielquFt  peinluret  aulii|uea  décnuverle*  a  Venîae  .  et  l'oplDioD  de  Uiu- 
•eppr  liatieri  el  de  l.anii  lî  ce  sujet. 

Amihk  iiK  JoBio;  D^M  riptiou  de  quelques  Peintures  anti- 
quis  qui  existent  au  tahinet  du  lojal  musée  liourbon  de 
Porlici.  .\nplcs,  iH25,  in-S,  lig 

R\0UL  Rm-.iii-.TTE.  Peintures  untiqiits  inédites,  procèdes  et 
recherches  sur  l'emploi  de  la  l'einture.  faris,  liiipr.  rny., 
I83U,  iu-4,  lii(. 

Fklix  LtjAiin.  Lellre  à  M.  Tli  Paiiorka  sur  les  Peintnies 
des  glottes  Mazzi  et  Qiieieiula.  (txtr.  des  Ami.  de  l'Inst. 
riv  COI  respomiance.  anlieul.)  l'ari.i,  l83.),'iii-8  île  2i  p.,I  pi. 

Iiirrsdoralacuinliesde  llume 

.Manuel  d'Iconographie  chrétienne  grecque  et  latine ,  avec 
uneiiitrod.  eldes  niilcs;  trad  tlii  MS  byzaiitio  :  le  Guide  de 
In  Peinture,  parUidrun.  Paris,  Impr.  roij.,  1S45,  in-8 

Vnj.  aussi  riconographit  chnhenne  :  Uisloin  dr  Ditu .  do  même  Ira- 
dncleur  {Par.,  Impr.  roy.,  1844  .  in-4);  el  le  trailé  du  moioe  Tllënpbile  ; 
Meermrum  nrliiim  artedadi.  Irad.  par  M.  de  l'Escalopîer. 

I  oy.  aussi  le  BiiHelin  ilii  Comilr  dti  .\ru  el  Monummls  .  rédije  par 
Didrun.  de  1838  à  1818.  rt  fuinianl  i  \o]  io-S,où  se  Iruuveol  une 
foule  de  renseianemeoli  sur  le)  l'einlure»  a  fresque  du  Mojen  Age. 

Piio.siKK  Mkhimke.  Peintures  à  fresque  de  Saint-Savin. 
/'»m,  /.  K.,  i8V2-i8,  gr.  iu-fol.,  dess.  de  Gérard  Séguin. 

La  Galerie  du  chi\teau  de  Fontainclileau,  représentant  les 
Travaux  d'Ulj>se,  dessinés  par  Priniiitice,  peints  par  Micolu 
ilel  Abate,  grav.  à  l'eau  foite  par  Tliéod.  van  Tulden,  avec 
l't  xplicalion.  Paris,  1633,  p.  in-lol.  obi.  de  LVl  planch. 

Milliu .  dans  le  Difï.  de  In  Conrersalion .  dons  VKneyclop.  des  Gens  du 
uionile.  elc.  el  dans  le  l.  .\XX  des  W^fait^i  (irej  dune  i^ande  BiHio- 

Siii.  CiAiiw.  Noiizic  inédite  drila  Sagrestia  pistojese  de' 
f.elli  arreili ,  del  Canipo  santo  Pi^ano  «  di  allie  opère  di 
"liseïiio  dal  sicolo  XII  al  XV.  Fireiize,  181O,  gr.  in-4,  (ig. 

V  i.i.  aussi  Itfùl.  des  orlj  par  In  muniiineittii.  par  Senioi  d'Aginconrl  ; 
par  du  Soinmrrant. 

DiniKX.  VE>Tiiiii;i,f.v.  Letlere  sugli  Alfreschi  di  Giotlo 
iiella  ihiesa  dell'  liicurouata  di  Napoli.  .\npoli,  I81«,  iu-8. 

Vo).  ui>  otivr  allem.surrespeininres.  par  Slln.  Aloe(Ber(,.  I81S.  in*). 

CaM.  MiMEiii  Ricci».  Saggio  storico  crilico  inloino  alla 
rhiesa  délia  Inconmata  di  Jiapuli  e  siioi  Affreschi.  yapnli 
l8..i,  in-8 

(Giov.  RosiM.)  Litière  pitloriclie  siil  Campo  santo  di  Pisa 
l'Isa,  18IU,  in-4  de  si  p. 

Ilnnipr.  aiee  nom  d'auleur.  uns  le  Ulr.'  .le  neicrisione .  I8S7,  in-18. 

Cviii.u  LvsiMii.  Pilture  a  fresco  del  Campo  santo  di  Pisa 
mUKliaie.  Fiieiizr,  ihij.  ^r.  in-lol.,  XL  planch. 

C'»iiio  Laiuuzzi.  L«  Pitliire  di  Masaicio,  es  stenti  in  Ronia 
iiflh  hasilica  di  S.  CIcniciile.  «iiHia ,  i809,  gr.  iii-fol..  p>ani  h. 

II  n  .  pars  qu,  |   1„,    je  cH  ,>uir..  pnbl    pat  tilM.  dall'  ^rmi. 
«.Ils    IU)s.si.  Iiid  Cenariil.i  di  l.eonanlii  du  Vinci  lihri  IV. 

Miliiiiii,  ihio,  in-fiil  ,  lin 


GtiLLF.xoT.  Le  Jugement  dernier  de  .Michel- Ange,  accomp. 
d'un  texte  explic.  et  histor.  Parit,  1828,  gr.  in-fol  ,  XII  litli 

CeUe   célèbre  fresqoa  atail  ele  jjmèe  par  TMOt^e  Maonaa  .  ea   IMO. 

B  pièces  gr.  lo-fol 

G.  P.  liELLuRi.  Descrizioni  délie  immagini  dipinle  da  Raf- 
faellonel  Vaticano.  Roma,  1821,  in- 16. 

Sacrae  llisloria.'  aeta  a  Raphaële  l'rbin.  in  Valicani»  xystis 
ad  pictum:  lulraculiiiii  exprr.ssa.  Me.  Lhapron  Gallut,  a  ut 
delineata  et  incita   ftomœ,  Ifi'iO,  in-fol.  obi.  .le  LU  plaiich 


Imagines  V.  ac N.  Testamenli  a  Raphaële  Sanctio  t'rbiiialu 
in  Vatican!  palatii  xystis  expres.'Œ,  J.-J.  de  Rubf  is  cura  de- 
lineatae  et  incifœ.  Honiœ ,  167i ,  iu-fol.  ohl.  de  LV  planch. 

Parerga  alque  ornainenta  ex  Rapbaelis  Sanitii  probitjpi.-. 
a  Nannio  in  Yatîcani  palatii  xystis  expressa;  edid.  J.-J.  de 
Rubeis,delinea\it  Sauctus  Baitliolu».  (Honui',  16T4.J  in-fol.. 
.\LIIf  planch. 

Piclurie  ex  aula  et  coiiclavibus  palatii  Vaticani,  a  D.  de 
Rosii  in  a-re  expressœ   Homa;  1713,  gr.  iu-lol.  XIX  planrh 

Loggie  di  Rafaele  nel  Vatican».  Roma,  1772-77,  3  («rt 
en  I  vol.  iu-fol  œax  XLIII  planch.  grav.  par  Volpato  el 
autres,  d'après  les  dess.  de  Caniporeni^ 

Collection  des  52  Fresques  du  Val'can ,  connues  sous  le 
nom  de  Loges  de  Raphaël,  repiésentant  les  principaux  sujets 
de  la  Bible,  dess.  et  lilhogr.  par  Baratliier.  Barinacou,  Ba- 
zin, Bouillon,  elc.  Pans,  lh2j,  gr.  in-fol,  LU  plancli. 

Psychés  et  Anioris  nuptia-  ac  fabula,  a  Raphaële  Sanctio. 
Borna;,  iu  Fdine>ianis  hurtis  trans  Tyberim  uxpre&sa,  a  Me. 
Uorigny  delineata  el  incisa,  a  Jo.  P.  Belloiii  notis illustrât» 
«orna-,  1693,  gr.  iu-lol    XII  planrii. 

Peintures  de  la  Villa  Lante,  par  Jules  Romain,  rwiieiH 
parles  frères  Piranesi  et  dess.  pa'Th.  Piroli.  Pans,  grauj 
in-fol.  de  XVI  plaoch. 

C'esl  le  ïlr  vol.  de  la  collecl.  Piranesi.  Plosieors  antre»  FreMjoes  d> 


(Gébaro  oeRossi.)  Pilture  di  Antonio  AII>-gridelloilCorre- 
giii,  esisteiiti  in  Pariiia  nel  monisteio  di  San  t'aulo.  Parmn, 
1 800,  in-fol.  XXXV  planch.  d'après  les  ilessins  de  Kos.x«|.in,. 

Le  leile  ilalieo  esl  tradoil  eo  françii».  par  Joa.  L.ama .  el  n  e*p«(ool. 
par  Fr.  Haroni  el  Tabbé  .^rlega 

Pitture  a  fresco  d'Andréa  del  Sarto  esistenli  nella  rompa- 
gnia  dello  Scaizo  in  Fiienze.  firenze,  183o,  in-(ol.  max 

AiAzzi.  La  capella  de'  Rinuccini  in  Santa  Croce.  Firrnu . 
1840,  in-8. 

C.  Falcomeri.  Dis-^ertazione  soprà  un  dipint»  a  fresco  di 
Andréa  Suppa.  Firenze,  I858,  iii-s. 

Zanetti.  Varie  Pitture  a  fresco  dei  priocipali  inaeslri  Ve- 
neziani.  yenezin,  1760,  in-fnl.  XXIV  planch. 

Vof.  »or  le»  Fresque»  italiennes .   le  l'tle  de'  pta  *rtwUe*ti  l*uimn  4a 

La  Danse  des  morts ,  telle  qu'on  la  voit  dé|>eiote  dans  la 
ville  de  B*le,  giav  sur  l'orig.  de  Matb.  Mériau,  «*ec  \'t\- 
plie,  en  franc,  et  en  «lleni.    Railr .    17»4.  in-»    XLIII  pi 

rinsieora  tois  reinpr.  Il  j  ad'aocieaoe»  edil    allea.   arac  le*  ■■■r. 
planches  ;   la  première  de  ce»  edil    pareil  eire  celte  d-  lAil 

Il  ne  faol  pas  coafoadre  cède  Fresque,  qol  ••  toiall  daaa  l'efUaa  *rt 
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•  K    MOVEN    AGE    ET    LA    RENAISSAN'CE 


Pointure  murale 


r 


FRESQUES,  par  Rapiuel. 


ÎJ€3tttHïl(Ê  ^m\  Mm\€ 


mosaïque.   -   ÉMAUX. 


'an  de  fabriquer  le  verre  et  de  le 
colorer  fui  en  usage  chez  tous  les 
peuples  civilisés  de  l'antiquité.  Si  on 
étudie  les  divers  fragments  de  cette 
matière  si  fragile  qui  ont  pu  arriver 
jusqu'à  nous,  si  on  tient  compte  des 
ornements  si  variés  dont  ils  sont 
chargés,  même  des  figures  humaines 
que  quelques-uns  d'entre  eux  repré- 
sentent, il  paraîtra,  ce  nous  semble, 
difficile  de  ne  pas  admettre  que  les 
anciens  ont  également  connu  les 
moyens  de  marier  le  verre  avec  la 
peinture.  N'oublions  pas  surtout  que , 
s'ils  n'ont  pas  produit  ce  qu'on  appelle 
(le  nos  jours  des  vitraux,  c'est  par 
la  très-bonne  raison  que  les  anciens 
n  avaient  pas  toujours  eu  l'usage  de  clore  les  fenêtres  de  leurs  habitations ,  avec  le 
verre.  On  en  a  cependant  retrouvé,  aux  fenêtres  des  maisons  exhumées  \\  Pompéi. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  encore  que,  parmi  les  verreries  anciennes  qui 
ont  eu  le  plus  de  réputation ,  il  faut  compter  celles  d'Egypte;  nos  musées  en  conservent 
^•="'-'''*  PEINTURE  SUR  VERRE  Fol  I. 


LE    MOVE.N    AGE 
,1c.  nombre,  el  beau,  fagmenls.  L'Égyp.e,  qui  lil  de  Irès-beaux  «,nau.  .■.  Je> 
„,"Zc     i...i.a  te  pierres  précieuses  avec  un  grand  succès,  „o.amu,en.  .lans  la 
b     a.  on   les  célèbr'es  vases  u,urrhins.  La  ville  .l'Alexandr.e  a  conserve  .,  repuu,- 
t     ™He,produi.sdecegenre,durantla,lournuai„n,.Arabes,u»,uaç^^^^^^^^ 
„res  lue  moj'rne.  Probablemenl,  elle  Iransnnl  cel  art  a  1  Europe;  car  on  vo  ,  |  a,  1.  > 
„Xs  de  rencyclopédiste  Pline,  que  la  Gaule  e.  rEsp,agne  pra.,„ua,eu.  d.,a  de  sou 
Zsla  verrerie  el  avaieu.  même  acquis  une  ceruiue  renommée  pour  la  fabr.cat.on 
Tr    .  OU  l'employai,  surlou.  alors  a  faire  de  la  .losai,,ue;  car  ,1  ne  para,,  pas  que 
sate  de  clore  les  îenèlres  des  babita.ious,  des  temples  ou  des  egWses,  avec  celle 
nnÛère  transparente,  soi.  anté.-ieur  au  milieu  du  .roisii:,ue  stecle.  Les  textes  des 
"  vt'Iges  d u  Juif  PhiL  et  du  poëte  Lacuance  ne  parle,,,  point  eneote  de  verre  a,ns, 
°     loyé-,  il  faut  arriver  aux  temps  de  saint  Jean  Chrysostotuc  et  ■>^ ^="-'  '^'"^ 
IquatrLnre  siècle),  pour  constater  d'une  ,ua„ii>re  bien  pos,t,ve  1  usage  des  v,tre»  dans 

"Maitlu  sixième  siècle,  Cégoire  de  T„u,s  raconte,  avec  tou.e  la  uaîve.è  du  clu'o- 

niq  eu  ,  l'l,is.oi,o  d'uu  solda,  qui  bri.a  la  fenêtre  vitrée  de  l'egbse  ^-j',  J""-  J- 

B,Lde  pour  s'y  introduire  clandestinement  et  y  commettre  dtvers  sacr.leges.  Lo,s- 

,!         1  i^,.  évè.p,e  e„t,epri.  la  recons.rue.ion  .le  l'église  Sain.  >lart,n  de  Tours,  ,  eut 

:-,d'^clo,.ele'sfe,,èt,es'aveeduver,.e  de  cou,eu,.s  variées  Ve,, le  ,nèn,e  temps  tor^^ 

t„„a.,évèquede  Poitiers,  célébrait  eu  termes  potnpeuxl'ecla.de  la  vorr,e,edleglse 

de  Paris   i'ap,'ès  une  note  de  Lacurue  do  Sainte  Palaye ,  insérée  dans  son  Glossa  ro 

„  anlri.  deTan.iqai.és  l,,nçaises,  an  mo.  v.Ta.s,  e.  d'ap,'»  les  -an.es  rec^era,es 

,1,.  Foucemague  sur  les  ,-ois  de  )-,ance  de  la  prenne,,;  race,  on  v„,.  que  legl,  e  bu  • 

p.,r  Childeber.  eu  l'bonneur  de  la  saiu.e  Croix  e.  de  sain.  V.uceu.,  a  Pans    eU  ,.  fer- 

e  ate  des  vi.,es,  e.  qu'il  en  é.ai.  de  mèu.e  des  églises  de  Lyon  e.  ,1e  Sa,„..>nlp,ce 

rBourges.  E,din,  b,  basilique  de  Sain.e-Sopbie,  .■ecou..r„i.o  par  l'e,npe,'eur  Jns.une  , 

L.  anlsi  .les  fe„é.,-es  fer,uées  par  des  verres  de  couleur;  Ces.  «--•?';;;"'- 

l'.ppreud  ,laus  son  ouvrage  De  ConsImmopoU  cMsUana;  e.  Pau    le  "  ^;""^       '^ 

.,,,„ve  pas  ,1'asse,,  bell,-s  expressions  pour  ,-.'u,lre  l'ellet  mervclleux  des  p.em.ers 

,.avons  ,lu  soleil  sur  ce.  assemblage  ,1e  verres  si  diversen.eu.  colo,es.  

Nous  scions  assez,  disposé  à  cob'e  aussi  que  l'Orien.  ,lon„a  .o„,ou,s  au  ve„c  ,lcs 
„.,,„;  plus  brillantes,  pllts  pn,.es  et  plus  vives  que  celles  ,,ue  l'on  pouva,.  prodmre  aux 
„,è,„esépo,lues,  en  E„,ope.  Cola  résul.erai.  pour  nous  .le  1  exan,en  ;'«';;"  ^;^;^' 
ve,res  .ei„.s,  provenan.  de  cc.,e de,„iére  origine,  eon.pares  avec  la  K-Ue  coup  as^- 
ni,le  en  0,-,  incr„s.ée  de  pe,i.s  dis.,ues  .le  verres  colores  se,-.,s  d  or  e.  de  ,s  -  x 
.„ill,^s,  don.  .u,  lix.-  l'an.i.l„ilé  au  sixiè.ue  siècle  .■.  qn,  es.  .ouservee  au  ^""'f"; 
:„„i,p,;,  ,1e  la  lliblio.l„..p,e  Nationale  ,1e  Paris ,  après  avmr  au.,-elo,s  la,.  par.,e  du  .r.  - 
sor  <!(•  l'îibbaye  Sailli  Oenis. 

Ku  lann.v  055,  K-  doilir  .!.•  J.uuu-^os  I..I  vit.v.  iK.r  or.l.v  .!.•  >a.nl  I  nl.lu'.!.  .a 
v.;„.,.|.l..  Uni..  u<.usan.,vn.l  aussi  i,,...,.  .SU  labli.  .l-  NVoarn.o.ul.  vn.l  .  h.n  hn-  .los 
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ouvriers  verriers  en  France,  parce  que  la  verrerie  était  encore  inconnue  en  Angle- 
terre ,  et  Foncemagne  nous  donne  de  savants  détails  sur  l'introduction  de  cet  art,  par 
des  Français  ,  sur  le  sol  britannique;  mais  le  verre  était  encore  peu  répandu  chez  nos 
voisins  h  la  fin  du  septième  siècle,  puisque  Wilfrid ,  évêque  d'York,  parle  de  fenêtres 
d'église,  les  unes  garnies  avec  des  lames  de  pierres  transparentes,  les  autres  avec  du 
verre. 

Au  huitième  siècle,  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  et  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  au  dire  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  avaient  des  verrières  de  couleur  dignes 
de  remai'que.  Charlemagne  ne  négligea  pas  ce  genre  d'ornements  dans  le  temple 
chrétien  qu'il  lit  ériger  h  Aix  la-Chapelle.  Dés  ce  temps-là,  le  verre,  comme  clôture 
de  fenêtres,  devint  d'un  usage  piesque  général. 

Nous  l'avons  vu  passer  de  l'Orient  en  Europe,  pénétrer  en  Auvergne,  en  Touraine, 
à  Paris,  en  Normandie,  s'introduire  en  Angleterre  et  en  Italie.  Ce  fut  aussi  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  que  les  apôtres  chrétiens  de  la  Suède  et  du  Danemark  (saint 
Anchaire  et  saint  Rembert)  le  portèrent  dans  le  nord  de  l'Europe.  On  ne  savait  cepen- 
dant encore  fabriquer  que  de  petites  pièces,  habituellement  rondes  et  désignées  sous  le 
nom  de  cires ,  dont  l'assemblage,  au  moyen  de  réseaux  de  plâtre,  de  châssis  en  bois, 
ou  de  lames  de  plomb,  servait  à  fermer  les  fenêtres  des  édifices.  Cette  matière  étant 
alors  fort  chère,  les  riches  constructions  pouvaient  seules  être  closes  ainsi. 

Aucun  des  écrivains  chrétiens  cités  précédemment,  aucun  historien  n'ayant  parlé  de 
vitraux,  représentant,  soit  des  ornements,  soit  des  personnages,  soit  des  objets  quel- 
conques pris  dans  la  nature,  on  a  voulu  établir  deux  catégories  de  vitraux  ,  savoir  : 
ceux  qui  ne  sont  que  (einls  d'une  manièie  uniforme,  et  ceux  sur  lesquels,  h  une  épo- 
que plus  récente,  on  aurait  peint  des  sujets  variés  à  l'aide  de  couleurs  métalliques 
qui  s'incorporaient  au  verre  par  l'action  du  feu.  Il  nous  paraît,  toutefois,  que,  si  l'on 
a  pour  argument  en  faveur  des  verres  leitits  l'absence  des  ornements  ou  des  sujets,  à 
une  époque  si  reculée,  un  tel  argument  ne  peut  être  invoqué  pour  une  époque  pos- 
térieure. 

Dans  le  chapitre  Miniatures  des  manuscrits,  nous  avons  indiqué,  en  eft'et,  qu'avant 
le  règne  de  Charlemagne,  la  peinture  avait  tellement  dégénéré,  que  l'on  ne  pouvait 
retrouver  que  quelques  ornements  employés  dans  les  lettres  majuscules,  et  encore 
devait-on  plutôt  les  attribuer  à  des  calligraphes  qu'à  des  artistes  peintres,  car  il  est 
impossible  de  voir  un  dessin  plus  incorrect,  plus  lourd  et  plus  disgracieux.  A  la  fin 
du  huitième  siècle,  le  progrès  de  la  peinture  n'était  pas  encore  très-sensible. 

Qu'avait  produit  jusqu'alors  la  peinture  murale  du  Moyen  Age?  Paul  Diacre  nous  dit 
bien  que,  dès  le  sixième  siècle,  la  reine  Teudebinde  avait  fait  peindre  les  prouesses 
des  premiers  rois  lombards  sur  les  murs  de  la  basilique  qu'elle  avait  élevée  à  Monza; 
mais  nous  ignorons  quel  était  le  degré  de  décadence  où  se  trouvait  cet  art  et  si  ces 
peintures  ressemblaient  tant  soit  peu  à  celles  du  Virgile  manuscrit  du  Vatican ,  exé- 
cutées un  siècle  auparavant.  On  doit  reconnaître  que  les  artistes  peintres  devaient  être 
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alors  aussi  inhabiles  que  peu  nombreux.  Ajoutez  à  cet  état  de  choses  les  ravages  que 
causèrent,  dans  les  contrées  où  restaient  encore  quel(jues  traditions  de  la  civilisation 
ancienne,  lesGoths,  les  Vandales,  et  l'apparition  de  la  secte  des  iconoclastes,  si  fatale 
aux  beaux-arts,  et  il  sera  difficile  de  ne  pas  croire  que,  dans  ces  t('m[)s  de  barbarie, 
les  artistes  peintres  devaient  être  en  petit  nombre,  peu  encoura.ij;és  et  peu  habiles.  Si 
la  peintuie  murale  continua  de  se  produire  par  (luelpies  monuments  (|ui  existent 
encore  aujourd'hui  dans  l'église  Sainte-Cécile  à  Home  et  à  Santa-Maria  dcUa  Scala  à 
.Milan,  par  exemple,  c'est  que  l'on  eut  recours,  en  ces  tempsdà  (817),  à  des  architectes 
étrangers  et  cpie  l'on  appela  ceux  que  la  Grèce  possédait  encore  :  aussi,  composèrent-ils 
des  figures  longues,  roides  comme  des  colonnes,  isolées  ou  placées  symétiiquement; 
on  n'y  voit  ni  groupes,  ni  composition,  ni  perspective;  c'est  la  grandeur  maté- 
rielle qui  rend  l'idée  de  la  supériorité  d'un  personnage;  ce  sont  tous  les  caractères  qui 
amioncent  enfin  un  état  d'enl'ance  ou  de  décadence  complète.  (Voyez  le  chapitre 
Peinture  muram:.)  Si  la  peinture  murale,  si  les  miniatures  des  manuscrits  ne  contien- 
nent que  des  ornements  et  des  peintures  gi-ossières,  œuvres  d'artistes  grecs,  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  verre,  dont  on  se  servait  très -peu  dans  les  usages  habituels  de  la 
vie ,  ne  fût  pas  encore  décoré  de  figures  ou  d'oiiiements  points. 

Quant  à  la  Mosaï(|ue,  soit  en  marbre,  soit  en  verre  de  couleur,  Martial,  Lucrèce 
et  d'autres  écrivains  célèbres  la  mentionnent  dans  leurs  ouvrages,  et  il  serait  facile  de 
remonter,  même  par  les  monuments  encore  existants  dans  les  musées,  à  une  plus 
haute  antiquité.  On  attribue,  en  effet,  à  la  Grèce  ancienne,  le  premier  usage  d'orner 
de  Mosaïque  en  verre  de  couleur  les  pavés  des  temples;  mais  on  a  trouvé  des  débris 
semblables  plus  anciens ,  en  Egypte.  Les  Romains ,  à  diverses  époques,  se  servirent  du 
verre  pour  décorer  les  voîiles  et  les  pavés  de  leurs  édifices;  ils  en  revêtirent  aussi  les 
colonnes  et  les  nuirs.  On  cite,  entre  autres,  un  verre  noir  de  jais,  du  plus  bel  effet  pour 
ce  dernier  genre  de  décoration.  Enfin,  la  peinture  en  Mosaî(|ue  atteignit  dans  l'anti- 
quité tout  le  perfectionnement  cpie  l'on  pouvait  espérer  de  cet  ait.  Millin,  tlans  ses 
savantes  dissertations  et  notamment  dans  la  Descriplion  de  la  Mosàùjue  sccuiiiue  du 
musée  l'io-Clémenlin,  à  Home,  nous  donne  de  curieux  détails  sur  les  anciens  monu- 
ments de  ce  genre.  M.  le  comte  de  Lahorde,  dans  la  description  d'un  pavé  mosaïque 
trouvé  près  deSéville,  et  après  lui,  Artaud,  conservateur  du  musée  de  Lyon,  Fou- 
gerou  de  Hondaion  et  Leviel  ont  aussi  décrit  des  monuments  analogues;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  ('-tabli  que  les  niosaï(|ues  anciennes,  représentant  des  sujets  empruntés  au 
eullecbrétien,  sont  peu  nombreuses  et  ap|Kirtiennent,  en  général,  à  des  époques  relati- 
vement peu  anciennes.  Pline  nous  dit  cependant  ipie  U-s  Golhs  connurent  et  pratiquè- 
rent la  Mo.saïipie  en  verre,  nécessairement  i»  l'imitation  des  Homains. 

On  a  attribué  l'usage  d'employer  le  verre  teint  dans  les  mosaïques.  ;i  la  rareté  des 
marbres  de  couleur;  car  on  lédni.sait  alors  ce  verre  à  de  petites  pièces  de  rapport,  tail- 
lées en  cube,(jue  l'on  incrustait  sur  un  fond  déciment,  après  avoir  combiné  un  ilessin 
de  laulaisii-  ri  avt)ir  ni('n:igé  les  jours,  les  ombres  et  les  demi  teintes,  qui  devaient  lui 
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faire  produire  toiU  son  effet.  Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi  que  la  double  agréga- 
tion du  marbre  et  du  verre  fut  le  résultat  d'un  perfectionnement  dans  l'art  de  faire  les 
mosaïques;  car  enfin  le  verre,  que  l'on  pouvait  soumettre  par  des  mélanges  métalli- 
ques h  une  grande  variété  de  couleurs  diversement  nuancées,  se  prêtait  bien  plus  faci- 
lement à  des  combinaisons  artistiques,  que  le  marbre,  dont  les  teintes,  étant  le  résultat 
des  caprices  de  la  nature,  ne  produisaient  pas  toutes  les  nuances  dont  on  pouvait  avoir 
besoin.  Aussi ,  en  décrivant  la  mosaïque  découverte  il  y  a  quelques  années  dans  le  dépar- 
tement du  Bas-Kbin ,  M.  Hugo,  arcbiviste  de  ce  département  et  antiquaire  aussi 
habile  que  zélé,  remarque-t-il  que  le  verre  de  couleur  y  est  employé  pour  terminer  cer- 
taines portions  du  dessin  qui  demandent  des  gradations  successives  ou  des  nuances  que 
le  marbre  ne  pouvait  pas  donner,  les  yeux,  par  exemple,  etc.  On  croit  pouvoir  faire 
remonter  ce  monument  jusqu'au  troisième  siècle  de  notre  ère.  On  connaît,  en  ftiit  de 
mosaïques  de  l'art  chrétien ,  des  croix  ,  des  reliquaires,  des  tables  d'autel  et  même  des 
mitres  d'évèque;  mais  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  flxer  l'époque  de  l'exécu- 
tion de  ces  monuments ,  et  cela  tient  surtout  au  procédé  de  fabrication;  leur  travail 
est,  du  reste,  assez  barbare  :  il  a  l'apparence  d'une  incrustation  de  pierres,  assemblées 
pour  former  des  ornements  plutôt  que  dans  l'intention  décomposer  un  sujet  figuré.  La 
décadence  de  cet  art  avait  donc  fait  de  rapides  progrès  depuis  le  temps  où  Sénèque  se 
plaignait  que  de  son  temps  l'on  ne  pouvait  marcher  que  sur  des  pierres  précieuses. 
Mais,  si  certains  sujets  du  culte  chrétien  sont  représentés  par  des  peintures  en 
mosaïque,  on  les  trouve  habituellement  mélangés  avec  des  emblèmes  du  paganisme. 
Tel  est  le  pavé  découvert  à  Reims  et  décrit  par  Spon  (Recherches  d'anliquilés) ,  où  l'on 
trouve  figurés  les  douze  signes  du  zodiaque,  les  saisons  de  l'année  et  le  sacrifice 
d'Abraham.  Une  autre  mosaïque  représente  le  labyrinthe,  Thésée,  David  et  Goliath, 
avec  leurs  noms.  Enfin  ,  il  existe  un  Neptune ,  avec  monogramme  chi  étien ,  découvert 
en  Angleterre.  Quand  des  vers  accompagnent  ces  peintures,  il  faut  en  regarder  le 
travail  comme  appartenant  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Il  existait  des  portraits  en  mosaïque,  au  cinquième  siècle,  entre  autres  celui  du  roi 
Théodoric ,  dans  le  Forum  de  Naples ,  et  ce  portrait  fut  l'objet  de  la  vénération  des  Golhs , 
sujets  de  Théodoric.  Ce  roi  avait  fait  représenter,  par  le  même  procédé,  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Ravenne.  Sidoine  Apollinaire,  décri- 
vant le  luxe  excessif  de  Consentius  h  Narbonne,  parle  de  portes  dorées,  de  voûtes  et 
de  pavements  garnis  en  mosaïque. 

Les  planches  de  notre  ouvrage  donnent  une  exacte  idée  des  mosaïques  qu'on  voit 
encore,  h  Rome,  dans  les  églises  Saint-Laurent,  Saint-Clément,  Saint  Jean  de  Latran, 
San-Gcorgio-in-Velabro  et  AraCœli.  On  sait  que  le  pape  Sixte  III  fit  exécuter  dans 
l'éghse  Saint- André  une  mosaïque  représentant  le  Christ  assis  sur  un  trône  d'or,  cou- 
vert de  pierreries  et  entouré  d'anges,  de  prophètes,  d'apôtres  et  des  quatre  évangé- 
listes.  Paul  Diacre  nous  a  conservé  les  vers  latins  figurés  sur  une  mosaïque  qui  était 
au  portail  du  palais  de  Luitprand.  Enfin,  Charlemagne  employa  aussi  ce  genre  d'or- 
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nement  dans  divers  lemples  chréliens  conslniils  par  ses  ordres  cl  sous  son  règne. 
Si,  à  celte  époque,  la  peinture  des  manuscrits,  quoique  facile,  commode  et  habi- 
tuelle, représente  rarement  des  personnages  et  des  ornements  variés,  à  |)Ius  forte 
raison  la  peinture  murale  el  la  Mosaïque  devaient -elles  olïrir  peu  d'exemples  de  ces 
représen talions  figurées.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avant  le  neuvième  siècle  le  verre, 
(pii  n'était  pas  encore  très-commun,  n'ait  point  été  employé  pour  représenter  des 
sujets  à  personnages.  L'idée  de  se  servir  des  vitres  d'un  édifice  pour  éblouir  les  yeux 
cl  frapper  l'imagination ,  en  y  peignant  des  sujets  qui  rappelaient  la  consécration  spé- 
ciale d'un  monument,  n'a  pu  venir  qu'après  un  usage  prolongé  du  verre  pour  les 
fenélres  :  or,  nous  avons  vu  que  cet  usage  ne  commença  réellement  que  vers  le  qua- 
trième siècle;  et  encore,  les  pierres  translucides,  le  talc  el  la  corne,  étaient-ils  simul- 
lanémcnt  employés  avec  le  verre.  De  l'absence  d'un  monument  du  huitième  siècle, 
sur  lequel  le  verre  se  trouverait  orné  de  véritables  peintures  exécutées  avec  des  cou- 
leurs vilriliables,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  que  ce  procédé  éuiit  inconnu, 
mais  plutôt  (pi'on  n'avait  pas  encore  senti  l'utilité  de  l'employer.  On  se  servait  seule- 
ment de  verre  teinl ,  divisé  en  petites  plaques  de  couleurs  variées,  dont  la  réunion 
composait  la  clôture  des  fenêtres  basses,  étroites,  et  qui  représentaient  ainsi  des  des- 
sins plus  ou  moins  harmonieux.  N'oublions  pas  non  plus  que,  jusqu'au  douzième  siè- 
cle, on  est  obligé  d'étudier  la  Peinture  sur  verre,  non  pas  d'après  des  fragments  exis- 
tants ,  mais  simplement  dans  des  textes  quelquefois  fort  obscurs,  et  plus  souvent  encore 
d'après  des  descriptions  accidentelles  de  l'emploi  du  verre  pendant  les  firemiers 
siècles  du  Moyen  Age. 

Toutefois,  l'examen  de  tous  ces  textes  a  été  fait  il  y  a  quelques  années,  et  avec  une 
remarcpiable  critique,  par  M.  Eugène  Bareste,  dans  une  rapide  histoire  de  la  Peinture 
sur  verre.  (Voyez  L Artiste,  année  1837,  tom.  XIU.)  M.  Bareste  ne  s'est  pas  contenté 
de  se  servir  des  passages  des  anciens  auteurs,  cités,  soit  dans  l'ouvrage  de  P.  Leviel, 
VArl  de  peindre  sur  verre,  soit  dans  les  Essais  de  Langlois  ou  dans  la  Dissertation  de 
Béneton  de  Morange  de  Peyrins,  sur  le  même  sujet;  il  a  recouru,  soit  au  texte  ori- 
ginal, soit  aux  meilleures  versions  de  ces  citations  et  h  leurs  plus  habiles  interprètes; 
il  en  a  tiré  des  données  plus  exactes  et  plus  précises,  dont  nous  nous  sonuues  servi 
dans  notre  travail. 

On  est  plus  heureux  pour  l'étude  des  Émaux  ,  que  pour  la  Mosaïque  el  pour  la  Pein- 
ture sur  verre.  Nos  nuisées  possèdent  des  produits  de  cet  art  que  l'on  peut  faire 
remonlcr  aux  é|ioques  gallo-romaines,  el  qui  sont  absolument  semblables  aux 
dcscri|itions  (pie  les  auteurs  latins  nous  en  ont  données.  Les  Émaux  ayant  été  d'un  us;\g«' 
connnun  dans  l'auticiuité,  laissons  décote  leur  histoire  originelle,  pour  ne  nousoccu- 
p<M-  (pic  de  SCS  |»roduits  au  Moyen  Age.  On  les  trouve  tantôt  sous  forme  de  |>âle  de 
vcnc  enchâssée,  cpi'on  nonuue  ordinairement  émail  cloisnnné,  tantôt  st^us  celui  de 
Icric  cu.iuitc  d'une  couverle  tenant  plus  ou  moins  de  l'émail  (voy.  le  chap.  Céra- 
MiQiK);  d'aulrcs  lois,  ce  sont  des  plaques  en  nu-lal.  dont  la  surface,   creusée  à  une 
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certaine  profondeur,  a  reçu,  par  l'action  du  feu,  une  couche  de  matière  vitreuse  et 
opaque  ;  alors  ils  prennent  le  nom  d'émaux  à  champlevé.  Il  y  a  eu  aussi  des  émaux 
translucides  et  des  émaux  peints;  nous  indiquerons  successivement  les  plus  impor- 
tants monuments  en  ces  divers  genres  et  les  caractères  qui  les  distinguent.  Remar- 
quons seulement  que  les  collections  d'Émaux,  formées  de  nos  jours,  n'ont  pas  offert  un 
ensemble  assez  satisfaisant  pour  produire  une  classification  bien  méthodique  de  ces 
œuvres  d'art;  aussi,  considérerons-nous  les  Émaux  plutôt  selon  leur  ordre  chronolo- 
gique, que  suivant  un  mode  absolu  de  classification,  auquel  on  pourrait  à  chaque 
instant  trouver  de  nombreuses  exceptions. 

Les  plus  anciens  Émaux  que  l'on  puisse  citer,  sans  trop  sortir  du  cadre  de  notre 
ouvrage,  ont  une  origine  gallo-romaine.  Ce  sont  :  1°  des  fibules  ou  boulons  de  vête- 
ment, en  bronze  émaillé  de  rouge,  de  blanc  et  de  bleu,  disposés  en  échiquier;  ils 
furent  trouvés  dans  des  tombeaux;  2°  une  plaque,  conservée  au  musée  de  Poitiers, 
est  en  cuivre  doré,  incrustée  d'émaux:  ils  sont  tous  absolument  semblables,  pour 
le  travail,  à  la  description  de  ceux  que  l'on  fabriquait  dans  la  Gaule  septentrionale,  au 
dire  de  Philostrate,  écrivain  de  la  fin  du  règne  de  Septime-Sévère  (deuxième  siècle). 
Le  tombeau  de  Childéric,  à  Tournay,  nous  a  conservé  une  monture  d'épée, 
des  abeilles  et  une  plaque  de  manteau,  objets  qui  présentent  des  émaux;  mais  ils  ont 
aussi  tous  les  caractères  de  la  barbarie  des  arts  au  cinquième  siècle,  et  l'émail  rouge 
s'y  fait  surtout  remarquer.  Ces  premiers  monuments  de  l'art  gallo-romain  sont  con- 
servés au  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale,  ainsi  qu'un  plateau  en  or 
enrichi  d'une  bordure  et  d'une  croix  en  émail,  que  l'on  estime  de  la  même  antiquité  : 
elle  est  semblable  pour  le  travail  aux  émaux  de  Childéric. 

Diverses  reliures  de  manuscrits  sont  ornées  d'émaux  dont  on  peut  faire  remonter 
l'âge  au  septième  siècle;  notamment,  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  l'émail  du 
volume  latin  numéro  1118,  dont  nous  avons  publié  la  description  (voy.  le  chap. 
Manuscrits),  et  dans  lequel  on  trouve  employés  le  blanc  opaque,  le  bleu  clair  et  le 
vert  semi-translucide. 

Le  neuvième  siècle  nous  a  laissé  des  monuments  plus  importants,  sur  lesquels,  du 
reste,  l'artiste  émailleur  a  pu  développer  toutes  les  ressources  de  son  art.  Ce  sont  : 
1°  la  couronne  de  Charlemagne,  conservée  à  Vienne  (Autriche),  qui,  quoique  rema- 
niée à  plusieurs  époques,  présente  encore  des  figures  émaillées  du  temps  de  cet  empe- 
reur (celle  couronne  a  élé  souvent  décrite  et  reproduite  par  la  gravure,  notam- 
ment dans  les  Monuments  français  de  Willemin);  2°  l'épée  du  même  monarque,  3°  celle 
de  saint  Maurice;  4"  en  France,  la  couverture  du  livre  de  prières  de  Charles-le- 
Chauve,  où  l'on  remarque  d'assez  élégants  émaux;  5"  un  bouton  de  calice,  avec  des 
ornements  et  l'inscription  suivante,  incrustée  :  Uenedical  nos  DS{Ueus),  en  caractères 
qui  ont  tout  h  fait  la  forme  de  l'écriture  au  temps  du  roi  de  France  Eudes.  Ce  bouton 
de  calice  est  une  acquisition  nouvelle  faite  par  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  L'Angleterre  n'a  rien  à  nous  envier  en  ce  genre.  L'anneau  de  l'évèque 
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Ell.el  Walf,  .non  on  857  ,  et  les  l)ijoux  on  or  avec  inscripiions,  qui  sont  conservés 
dans  le  musée  Ahsniolean,  h  Oxford  ,  et  dont  on  fixe  l'ancienneté  a  l'année  8.8,  sont 
de  ..récieux  monuments;  on  y  trouve  l'émail  cloisonné  et  l'émail  champlevo;  mais  .Is 
sont  tous  opaques,  et  Ton  prétend  que  les  émaux  champlevés  doivent  cire  regardes 
comme  les  plus  anciens. 

Parmi  1.  s  émaux  du  dixième  siècle,  nous  ne  pouvons  c.ter  que  la  couverture  d  un 
évanaéliaire,  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  numéro  37,  a  medadlons 
émaiîlés  assez  finement  exécutés;  une  croix  de  la  collection  de  Debrugo  Dumen.  , 
numéro  661,  émaillée  sur  deux  faces  et  portant  une  inscription  grecque;  enfin ,  le 
nn-niliquc  Saint  George,  sur  cuivre  é.naillé,  appartenant  à  M.  le  comte  Pourtales:  les 
détériorations  de  ce  beau  monument  profilent  même  h  l'étude  des  moyens  employés 
par  les  émai'.leurs,  cl  les  inscriptions  grecques ,  dont  il  est  revêtu,  en  complètent 

l'importance.  ,     ...   .         i    n    .. 

On  a  voulu  contester  l'antiquité  et  lauthenlicité  d'une  crosse  de  1  évoque  de  Cl.ar- 
tres  Uu^enlVoi ,  mort  en  960.  Les  réseaux,  d'un  très-bon  goût,  et  les  scènes  de  la  v.c 
de  David,  qui  y  sont  représentées,  avaient  servi  de  texte  aux  observations  de  ceux  qui 
voulaient  rajeunir  l'époque  de  sa  fabrication;  mais  les  curieux  rapprochements  que 
M  de  Longpérier  a  fait  de  la  forme  des  costumes  guerriers  et  du  travail  de  la  crosse 
avec  la  tapisserie  de  Bayeux,  rapprochements  qu'il  nous  a  fait  connaître  dans  un 
bon  travail  sur  les  Émaux  ( 6'a^*«t'/  de  Vamalcur),  laissent  peu  de  doute  sur  luge  de 
cet  émail,  qu'il  faut  attribuer  à  un  artiste  français,  resté  tout  à  fait  étranger  a  1  .nfluenco 
de  l'art  byzantin,  et  qui,  du  reste,  a  inscrit  son  nom ,  ainsi  qu'il  suit  :  +  Fraler  ^^  tl- 
lelmus  me  fecil.  Le  Musée  du  Louvre  possède  également  un  très-  bol  émail  du  dixième 
siècle;  c'est  un  travail  flamand,  au  dire  de  M.  Longpérier  :  il  représente  san.l  Lev.n: 
les  couleurs  vorto ,  blanche  et  b'.ouo  sont  les  seules  qui  le  composent. 

l 'art  -roc,  encore  assez  beau  dans  les  peintures  dos  manuscrits,  aurait -il  produit  les 
deux  me\laillons  émaiîlés,  d'une  très  -  médiocre  exécution,  qui  sont  aussi  conserves 
au  Louvre,  et  sur  lesquels  M.  do  Longpérier  aurait  cru  reconnaître  doux  ovangelistos  : 
l'nn  11  épaisse  chevelure,  à  barbe  do  forme  orientale,  tenant  son  palhum  de  la  mam 
.Iroilo  ot  un  livre  do  la  main  gauche;  l'autre,  jeune,  imberbe,  la  main  droite  ouverte 
01  portant  un  vohimen  dans  la  gauche?  Nous  remarquerons,  lo.itolois,  que  ce  derme. 
pnsuiinago  est  tout  à  fait  semblable  aux  représentations  du  Christ .  que  1  on  retrouve 
sur  phisiours  ivoires  ou  dans  quoKpies  miniatu.os  de  la  Bihliolhè.pio  Nationale,  el  qu  .1 
nous  parait  diilicile  de  reconnaître  l'un  dos  .lualro  évangélistos  dans  la  ligure  jeune  do 
Cl'  porsonnago,  ainsi  que  le  voutlrait  M.  do  Longpoiior. 

Dès  l'année  863 ,  une  charte  do  Charlos-le-Chauvc  nous  a  cons.rvé  d.'ux  noms  do 
verriers;  ce  sont  les  plus  a.uions  qui  soient  arrivés  jusqu'à  nous  :  Hagoiuil  el  Balde- 
ric  .omm.ncont  .lonc  la  liste  dos  arlist«>s  fiançais  on  l'art  do  la  verrerie.  La  charte 
dont  il  osl  ici  .picstitui  contient  une  donation  on  faveur  do  Saint  Amand-tMi-rovole.  el 
<ll..  a  élé  publiée  p:>r  Dom  MartèiuMlans  VAmplissima  collcclio.  Après  cette  date,  rus;ige 
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de  la  Peinture  sur  verre  dut  être  fréquent,  car  l'on  sait,  par  le  récit  de  l'historien  du 
Saint  Bénigne  de  Dijon,  qu'il  existait,  de  son  temps  (année  1052),  dans  cette  église,  un 
très-ancien  vitrail,  représentant  sainte  Paschasie ,  que  l'on  disait  provenir  de  l'ancienne 
église,  qui  avait  été  restaurée,  en  effet,  par  Charles-le-Cliauve.  L'abbé  Didier,  moine 
du  Mont-Cassin,  nous  apprend  cependant  que,  dans  la  Pouille,  on  était  moins  avancé, 
puisqu'il  était  obligé  d'aller  chercher  à  Constantinople  des  verriers  pour  les  employer 
à  décorer  la  salle  capitulaire  de  son  abbaye.  A-t-il  introduit  cet  art  dans  la  Sicile  au 
Moyen  Age,  ou  contribué  seulement  à  son  perfectionnement,  en  l'envoyant  étudier  à 
Constantinople  par  des  hommes  qu'il  y  entrelenait  à  ses  frais?  C'est  ce  qui  n'est  pas  bien 
établi  par  les  chroniques  du  temps.  L'année  1066,  Léon  d'Ostie,  abbé  du  Mont-Cassin 
et  un  des  successeurs  de  Didier,  reconstruisit  l'église  Saint-Benoît;  or,  les  fenêtres 
de  cette  basilique,  qui  avaient  dix  coudées  de  haut,  étaient  fermées  par  des  tables  de 
verre,  retenues  par  des  plombs  et  reliées  par  des  traverses  en  fer. 

En  France,  dès  le  dixième  siècle,  les  verriers  avaient  acquis  une  grande  importance; 
les  ducs  souverains  de  Normandie  créèrent  déjà  des  privilèges  en  leur  faveur,  et, 
comme  tout  privilège  se  rattachait  alors  à  la  caste  nobiliaire,  ils  imaginèrent  de  les 
donner  h  des  familles  nobles,  dont  la  position  de  fortune  était  des  plus  précaires:  de 
là  les  gentilshommes  verriers.  Quatre  familles  de  Normandie  obtinrent  cette  distinc- 
tion, dès  l'origine  de  sa  création,  et  la  conservèrent  jusqu'à  nos  jours;  ce  sont  les 
BrossanI ,  les  Coqueres  ,  les  Vaillant  et  les  Bongard.  On  les  nommait  messieurs.  Ils  ne 
dérogèrent  pas  par  celte  industrie  ;  leurs  privilèges  ne  conféraient  pas  la  noblesse ,  et, 
conformément  au  proverbe  déjà  bien  ancien,  pour  faire  un  gentilhomme  verrier,  il 
fal'ail  d'abord  prendre  un  gentilhomme.  L'exemple  donné  par  le  duc  de  Normandie  fut 
imité  dans  d'autres  provinces  :  en  Anjou,  tout  marchand  verrier  passant  près  du  châ- 
teau du  sire  de  Pocé  était  obligé  de  lui  offrir  la  plus  belle  vitre  qu'il  possédât,  en  échange 
d'un  pot  de  vin,  et  la  confiscation  des  marchandises  menaçait  tout  homme  qui 
aurait  voulu  se  soustraire  à  ce  droit  du  seigneur  verrier. 

Voilà  donc  la  Peinture  sur  verre  en  pleine  activité,  mais  s'exerçant  aussi  d'une  autre 
manière  que  par  l'application  au  pinceau  d'une  couleur  vitrifiable,  procédé  réel  de  la 
Peintuie  sur  verre.  On  possède,  en  effet,  d'assez  grandes  cives  coulées  sur  verre  blanc, 
où  l'artiste  a  peint  des  empereurs,  des  impératrices,  en  grand  costume,  ou  de  sim- 
ples particuliers;  mais,  comme  la  couleur  n'était  pas  destinée  à  pénétrer  dans  le  verre 
par  l'action  du  feu  et  qu'il  fallait  en  assurer  la  conservation,  une  seconde  cive  trans- 
lucide, mais  épaisse,  était  appliquée  sur  la  peinture;  puis,  on  les  soudait  toutes  deux 
par  l'action  du  feu.  On  voit  encore  un  de  ces  curieux  monuments,  dans  une  montre 
du  Cabinet  des  antiques  (n"  169)  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  et  le  costume 
des  personnages  ne  permet  pas  de  lui  assigner  une  plus  haute  antiquité  que  le  cin- 
quième siècle;  on  y  lit  l'inscription  suivante  :  Jucunde  curace  zezes.  Nous  pouvons 
encore  citer  un  second  exemple,  d'un  travail  analogue,  appartenant  au  même  Cabinet 
(n"  171),  et  qui  représente  une  très-belle  tète  de  pape,  avec  cette  légende  :  Calislus  Pont. 
Eeau-ftrls.  PEINTURE  SUR  YEBRB.  Fol.  ï. 
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IJès  le  dixième  siècle,  en  France,  la  peinture  élait  dans  une  péiiode  de  décadence. 
Elle  conservail  bien  encore  quelque  habileté  dans  l'ornenientation;  mais  l'exécution 
des  personnages,  leurs  costumes  et  leurs  poses  font  ressortir  l'inliabilelé  des  dessi- 
nateurs et  (les  coloristes.  Les  artistes  anglo-saxons,  les  Visigoths  n'ét;iient  pas  plus 
habiles.  L'.MIemagne  faisait  seule  exception,  privilège  qu'elle  devait  à  l'asile  qu'y 
avaient  trouvé  les  artistes  de  Constantino[)le  et  de  la  Grèce,  comme  le  témoigne  une 
très-belle  page  de  l'Évanaéliaire  de  l'empereur  Othon  III,  appartenant  aux  Bollan- 
distes  de  Bruxelles  :  la  composition  des  groupes  des  lettres  IN  ne  manque  pas  d'élé- 
gance, et  la  bordure  qui  les  encadre  est  assez  gracieuse;  comme  le  témoigne  encore 
un  autre  Évangéliaire  du  trésor  de  la  cathédrale  d'Aix  :  c'est  ce  que  les  artistes  alle- 
mands ont  lait  de  |)lus  beau  dans  ce  genre. 

La  Mosaïque  avait  encore  bien  plus  dégénéré;  l'on  s'en  servait  comme  ornement, 
encore  moins  que  de  tout  autre  objet  de  luxe.  On  connaît  très- peu  de  mosaïques 
exécutées  aux  dixième  et  onzième  siècles.  L'ancienne  cathédrale  de  Lescar  en  pos- 
sède une  sous  le  dallage  du  chœur,  exécutée  par  les  ordres  de  Guido,  un  de  ses  évo- 
ques, c'est-à-dire  au  onzième  siècle,  et  sur  laquelle  on  lit  encore  :  Lascurensis  epi- 
scopus ;  mais  on  a  voulu  contester  l'époque  de  son  exécution.  Il  on  est  de  même  de 
celle  que  l'on  vient  de  trouver  tout  récemment  à  Pont-d'Oli,  dans  le  département  des 
Basses- Pyrénées,  Enfin,  les  artistes  en  Mosaïque  disparurent  presque  entièrement  de 
l'Europe;  du  moins,  en  Italie,  il  n'en  existait  plus  au  treizième  siècle,  puisque  la  tra- 
dition, accréditée  par  Millin,  Alex,  de  Laborde  et  autres  savants  antiquaires,  veut 
qu'André  Tafi,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  apprit  à  travailler  la  Mosaïque,  d'un 
Grec,  nommé  Apollonius,  (|ue  l'on  avait  fait  venir  pour  décorer  de  mosaïques  l'église 
Saint-Marc  de  Venise.  Encore,  les  travaux  exécutés  h  cette  époque  présentaient  ils, 
sous  le  rapport  du  dessin,  la  plus  grande  incorrection;  ils  manquaient  aussi  •entière- 
ment de  goût  et  de  coloris. 

Tous  les  arts  prennent  un  essor  nouveau  dès  le  douzième  siècli\  et  sortent  enfin  de 
cet  état  semi-barbare  où  la  crainte  de  la  Fin  du  monde  les  avait  alors  retenus.  La  foi, 
ravivée  par  les  prédications  d'illustres  religieux,  réchaulVe  partout  le  zèle  des  chré- 
tiens. Le  clergé,  déjà  enrichi  par  d'immenses  donations  faites  d'autant  plus  libérale- 
ment que  ses  donateurs  croyaient  leur  dernier  jour  plus  près  il'arriver,  trouve 
encore  moyen  ce|)endant  de  faire  contribuer  les  seigneurs  à  la  construction  des  mngni- 
(iiiues  caihédrales,  dont  les  voûtes  imposantes  s'élèvent  à  dos  hauteurs  immenses.  L'arc 
à  plein  cintre,  quoi(|ue  lourd,  sévère  et  muet,  convenait  seul  à  ces  masses  a  rchilectii- 
ralos,  dont  les  formes,  oujpruntées  aux  monuments  de  divers  siècles  et  do  divers 
|)ouplos,  lurent  appropriées  aux  usages  religieux  et  aux  besoins  do  la  grande  famille 
ihroti(>nne,  devenue  si  forveuto  et  si  nombreuse  au  douzième  siècle.  L'archilocture 
romane  a[)pela  donc  à  son  secours  l'art  du  verrier,  pour  complolor  lonsomble  do  déco- 
ration des  édilicos  religieux;  mais  larchiloclo  soumit  alors  absolument  le  verrier  au 
plan  général  de  son  édifice.  Il  voulut  ipu-  la  Pointure  sur  vorro  contribuai  à  augmenter 
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l'effet  triste  et  mystérieux  de  ces  constructions  sévères-,  que  la  lumière,  habilement 
distribuée,  n'arrivât  que  fiiible  et  diaphane  ans  regards  des  fidèles  qui  venaient  s'y 
recueillir;  enfin,  que  les  sujets  représentés  dans  les  vitraux  rappelassent  les  glorieuses 
souffrances  des  martyrs  de  la  foi. 

Dans  les  vitraux  des  premières  années  du  douzième  siècle,  on  admire  moins  les 
personnages  qui  y  sont  figurés,  que  les  effets  du  dessin  et  la  savante  combinaison  des 
couleurs  dans  les  rosaces.  Les  figures  sont  ordinairement  dessinées  par  des  traits 
roides  et  grossiers ,  sur  des  verres  d'une  couleur  sombre  qui  absorbe  toute  l'expression 
des  tètes.  L'ensemble  du  costume  est  lourdement  drapé;  il  éci-ase  par  son  ampleur 
le  personnage  représenté,  comme  pour  lenfermer  dans  une  longue  gaine.  C'est  là,  du 
reste,  le  caractère  général  des  monuments  de  cette  époque.  En  sculpture,  voyez  la 
tombe  de  Clovis,  exécutée  au  douzième  siècle,  autrefois  conservée  dans  fabbaye 
Sainte -Geneviève,  et  les  colonnes  de  la  cathédrale  du  Mans  :  exemples  frappants  du 
style  que  l'on  retrouve  aussi  dans  la  Peinture  des  manuscrits  et  des  vitraux. 

Revenons  maintenant  aux  fragments  d'anciens  vitraux ,  qui  subsistent  encore  de  nos 
jours,  pour  y  retrouver  l'emploi  des  mêmes  teintes,  du  même  genre  d'ornementation,  du 
même  caractère  de  lourdeur,  que  dans  les  peintures  des  manuscrits.  Les  plus  impor- 
tants monuments  de  l'art  du  peintre  verrier  au  douzième  siècle  sont  devenus  l'objet  des 
savantes  et  consciencieuses  recherches  de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  dans  son 
Histoire  de  la  Peinture  sur  verre.  Aucun  ouvrage  ne  pouvait  nous  donner  des  rensei- 
gnements plus  exacts  et  plus  sûrs;  car  l'auteur  de  ces  recherches  ne  s'est  pas  contenté 
d'accepter  les  traditions  écrites  au  sujet  des  fragments  existants,  il  a  voulu  les  voir  et 
les  dessiner  lui-même,  pour  contrôler  avec  plus  de  sûreté  les  traditions  écrites  en 
les  rapprochant  des  monuments  originaux. 

Avant  d'indiquer  ceux  du  douzième  siècle  qu'on  voit  dans  nos  églises,  nous  men- 
tionnerons comme  détruits  h  une  époque  presque  récente  :  1"  le  vitrail  de  Loroux,  en 
Anjou,  représentant  les  portraits  de  Foulques  V,  seigneur  de  cette  province,  et  de  sa 
femme  :  ce  vitrail  était  donc  antérieur  à  l'année  1121  ;  T  les  douze  verrières  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  représentant  l'histoire  de  Charlemagne  et  celle  de  la  première  croi- 
sade, etc.,  faites  du  temps  de  Suger,  et  reproduites  par  Montfaucon  dans  ses  Monu- 
ments de  la  monarchie  françoise. 

En  citant  dans  l'ordre  chronologique  les  monuments  de  ce  genre  qui  n'ont  pas 
encore  disparu,  nous  recourrons  sans  cesse  à  l'excellent  travail  de  M.  de  Lasteyrie. 

i"  L'histoire  de  sainte  Catherine  et  celle  de  la  Vierge  sont  représentées  dans  les 
vitraux  de  Saint-Maurice  d'Angers,  aux  troisième,  quatrième,  cinquième  et  neuvième 
croisées  de  la  nef  de  cette  église,  h  gauche  et  à  partir  du  grand  poitail;  c'est,  en 
France,  le  plus  ancien  monument  en  verre  peint;  la  troisième  croisée  est  dans  l'état 
de  conservation  le  plus  satisfaisant;  mais  les  couleurs  sont,  en  général,  peu  harmo- 
nieuses. Les  martyres  de  saint  Vincent  et  de  saint  Laurent  complètent  les  sujets  peints 
dans  ces  diverses  croisées. 

ïl 
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2°  L'église  Sainl-Sergo  et  la  chapelle  de  l'hôpilal  de  la  niènie  ville  possi'dent  aussi 
(juelcpies  rragiiienls  du  douzième  siècle,  mais  ils  paraissent  indécliilfiables. 

.'}"  L'abbaye  do  Foulovrault  garde  aussi  quelques  vitraux  du  douzième  siècle. 

4"  Ceux  de  l'église  Saint-Pierre  de  Dreux  sont  aussi  de  la  inénie  épo  juc  :  le  sujet  le 
plus  important  est  un  portrait  d'Anne,  duchesse  de  Breuigne. 

5°  A  Saint-Denis,  on  voit  encore,  en  l'ait  de  Peinture  sur  verre  de  la  même  époque, 
une  suite  nombreuse  et  variée  do  tiibleaux.  On  trouve  celui  de  l'abbé  Suger ,  crosse  et 
mitre,  représenté  aux  pieds  de  la  Vierge.  L'arbre  de  Jessé  au  chevet  de  l'église  et  le 
vitrail  de  la  porte  principale  appartiennent  également  au  temps  do  Suger.  L'Adoration 
des  mages,  l'Aiinoneiation,  l'histoire  de  Moïse  et  diverses  allégories  sont  les  sujets 
représenlés  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  et  dans  celles  de  saint  Osmannc  et  de  saint 
llilairc.  Ce  fut  l'ouvrage  d'un  grand  nombre  d'artistes,  que  Suger  appela  de  divers 
pays,  pour  réunir  dans  sa  basilique  ce  que  l'art  pouvait  pioduire  de  plus  beau  comme 
Peinture  sur  verre.  L'habileté  de  ces  artistes  se  montre  [)artout;  les  bordures  ne 
sont  pas  moius  harmonieuses  que  les  tableaux  principaux.  C'est  le  monument  le 
plus  important  et  le  plus  beau  de  la  Peinture  sur  verre,  qui  nous  soit  resté  du 
douzième  siècle;  mais  ces  fenêtres  n'existent  malheureusement  qu'en  partie  :  pen- 
dant les  temps  révolutionnaires,  les  vitraux  qui  n'avaient  pas  été  brisés  lurent  portés 
au  Musée  des  Monuments  français;  on  les  a  rétablis,  il  y  a  quelques  années,  à  la  place 
(jue  Suger  leur  avait  assignée ,  et  divers  précieux  débris  furent  alors  enchâssés  dans  des 
restaurations  modernes  qui  n'ont  pas  été  toujours  heureuses.  Les  trois  rosaces  de 
l'église  de  Saint-Denis,  qui  n'avaient  pas  été  déplacées  en  1794,  sont  les  portions  les 
mieux  conservées  de  cet  antique  vitrail,  celles  où  l'habileté  du  dessin  et  l'harmonie  des 
couleurs  se  montrent  dans  tout  leur  éclat. 

G"  Comme  monument  de  la  fin  du  douzième  siècle,  nous  pouvons  indiquer  encore 
divers  fragments  de  la  verrière  de  l'église  de  la  Trinité,  h  Vendôme;  ceux,  entre 
autres,  de  la  deuxième  fenêlre  de  la  galerie  supérieure,  (jue  l'on  dirait  copiés  sur  les 
verrières  de  Suger.  La  Glorihcation  de  la  Vierge  occupe  une  des  croisées  ilu  pourtour 
du  chœur  :  la  Vierge  y  est  représentée  dans  une  auréole  amendaire.  M.  de  Lasleyrie 
a  cru  reconnaître  une  inlluence  entièrement  byzantine  dans  cette  peinture,  qui  est 
d'un  caractère  remanpiable.  Il  pense  aussi  (|u'on  y  a  ligure  une  Vierge  moresque, 
habillée  à  la  grecque;  ([u'il  y  a  dans  tous  ces  vitraux  une  influence  îles  verriers poi/e- 
vins;  enOn,  que  le  nimbe  amendaire  est  un  symbole  mystérieux,  exclusivement 
réservé  à  la  Mère  de  Dieu.  Celte  page  d'un  livre  ordinairement  si  judicieux  nous  parail 
lais.ser  (juelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique  artistique.  Comment  pou- 
voir retrouver,  en  elTet,  dans  le  même  fragment  tie  verre,  qui,  du  reste,  est  dans 
un  état  assez  fruste,  l'art  byzantin,  l'art  moresipie,  l'art  grec  et  l'art  poitevin  ?  Toutes 
ces  ihlluenccs  réunies  sur  un  morceau  do  verre,  peint  au  milieu  de  la  France  et  au 
douzième  siècle! 

Nous  ne  s;»urions  rien   trouver  de  moresque  dans  celle  Vierge  brune,    maigre, 
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drapée  d'un  long  vêtement  blanc.  Cette  manière  de  représenter  la  Mère  de  Dieu  est 
fort  habituelle  dans  les  peintures  des  manuscrits;  nous  citerons,  entre  autres,  le 
volume  n°  819,  Missale  velus ,  fol.  17,  et  le  n°  641  du  Supplément  latin,  tous  deux 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  où  la  Vierge,  drapée  d'un  long  vêlement  blanc, 
a  des  formes  maigres,  ainsi  que  saint  Joseph  et  sainte  Anne,  que  l'on  voit  près  d'elle. 
Si  le  visage  de  la  Vierge  n'est  pas  aussi  brun  que  dans  le  vitrail  de  Vendôme,  c'est  que, 
dans  les  miniatures,  l'usage  n'était  pas,  comme  dans  les  vitraux,  de  dessiner  les  figu- 
res sur  un  fond  bistre;  et  n'oublions  pas,  pour  ce  qui  regarde  le  costume,  que  tous 
les  artistes  savaient  très-bien  que  la  Vierge  Marie  était  de  famille  juive.  Enfin,  dans 
un  manuscrit  visigolhique  du  dixième  siècle,  où  la  Vierge  est  aussi  représentée  au 
folio  12  (Adoration  des  mages),  cette  peinture  n'a  aucun  des  caractères  prétendus 
sarrasins,  signalés  par  M.  de  Lasteyrie  comme  étant  sur  le  vitrail  de  Vendôme,  ni  pour 
la  forme  du  corps,  ni  pour  les  draperies  du  costume.  Cependant,  si  l'influence  mores- 
que a  dû  se  montrer  dans  certains  monuments,  c'est  surtout  dans  l'œuvre  du  peintre 
visigoth  du  manuscrit  n°  1075  du  Supplément  latin. 

Quanta  l'auréole  amendaire,  il  est  très-possible  que  ce  soit  là  le  seul  exemple  de  cette 
forme  dans  les  vitraux,  puisqu'on  la  retrouve  fort  rarement  employée  dans  la  sculpture 
religieuse  de  ces  époques;  mais,  quand  M.  de  Lasteyrie  en  restreint  l'emploi  aux  égli- 
ses du  Poitou  qu'il  dit  avoir  été  soumises  à  l'influence  moresque,  nous  ne  pouvons 
adhérer  à  son  sentiment,  ni  à  l'opinion  qui  ferait  de  cette  auréole  amendaire  un  sym- 
bole exclusivement  rései'vé  à  la  Vierge.  Cette  auréole  est  d'un  usage  fort  ancien  et 
fort  habituel  dans  les  peintures  des  manuscrits.  Nous  en  trouvons  un  très -bel 
exemple  dans  un  Évangéliaire  du  neuvième  siècle,  ayant  appartenu  à  Lothaire  (Biblioth. 
Nationale,  n°  266,  fol.  2),  où  une  semblable  auréole  entoure  une  figure  du  Christ,  du 
plus  beau  style.  Un  second  exemple  de  cette  même  auréole  amendaire,  toujours 
employée  pour  le  Christ,  existe  aussi  dans  un  autre  manuscrit.  Ancien  Fonds  laiin, 
n°261  ;  enfin,  au  dixième  siècle  encore,  dans  le  volume  visigoth  n°  1075,  Suppl.  lat., 
folio  116,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  trouvons  de  nouveau  le  Christ  au  milieu 
d'une  auréole  amendaire,  avec  l'inscription  suivante  :  Omnipotens  Deus  sedens  in 
(rono. 

De  nombreuses  hypothèses,  quelques-unes  même  très -impures,  ont  été  employées 
pour  expliquer  le  mythe  symbolique  de  la  forme  amendaire.  Les  Anglais  l'ont  nommé 
Viscica  piscis,  et  les  Italiens,  Mandorla;  M.  de  Lasteyiie  nous  en  donne  la  signification 
la  plus  probable,  et  nous  croyons  que  l'explication  qu'il  a  adoptée  recevra  une  nou- 
velle force,  d'une  inscription  qui  se  lit  dans  l'auréole  amendaire  d'une  figure  du  manu- 
scrit n°  261  ;  en  voici  le  texte  : 

Haec  sedet  arce  DS  (Deus)  mundi  rex  gloria  cœli  + 
Quatuor  hic  rutilunt  uno  de  fonte  fluentes. 

Enfin,  la  plus  curieuse  représentation  de  la  Vierge  dans  une  auréole  amendaire  est 

vu 
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|»ciit-rli'<'  celle  i|iie  l'on  lioiive  dans  le  manuscrit  du  Sii[i[)l.  lat. ,  ii°  (lil,  qui  est  (lu 
doiiziiuic  siècle  ;  les  costumes  et  les  poses  des  personnages,  ainsi  que  les  couleurs  des 
ornements,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Nous  pouvons  encore  mentionner  (pieiqucs  fragments  de  vitraux  du  douzième  siècle, 
soilli  Chartres,  soità  Sens,  soit  à  Bourges.  Hobert,  fils  de  Louis-leGros,  s'était  fait  re- 
piésenler  avec  sa  femme,  dans  les  verrières  de  l'église  de  Braine-le  Comte,  qu'il  fonda 
en  1 153.  On  sait  qu'il  y  avait  à  Braine,  près  de  Soissons,  des  vitraux  peints,  qui  furent 
donnés  |)ar  la  reine  d'Angleterre;  on  sait  aussi  qu'un  nommé  Roger  avait  exécuté 
ceux  de  l'abbaye  Saint -Hubert,  dans  les  Ardennes;  mais  ce  genre  d'ornements  coû- 
tait fort  cher,  et,  vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  un  capitulaire  de  l'ordre  de 
Citeaux  en  défendit  l'usage  dans  les  églises  soumises  à  la  règle  de  l'ordre. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  l'analogie  des  ornements  en  rosace  des 
verrières,  avec  ceux  que  l'on  retrouve  dans  les  miniatures  des  manuscrits;  ce  sont  les 
mêmes  figures  et  les  mêmes  bizarreries,  les  mêmes  teintes ,  le  même  genre  d'orne- 
ment pour  les  bordures,  pour  les  fonds  et  pour  les  lisérés  de  perles. 

L'émail,  (jui  était  d'un  emploi  peu  facile  et  d'une  ap|>lication  moins  générale,  nous  a 
laissé  cependant  quelques  beaux  monuments  du  douzième  siècle.  Nous  mentionne- 
rons d'abord  le  très-précieux  calice  de  Saint-Uemi  de  Heims;  à  Munich,  une  boîte 
enfermant  un  Évangéliaire,  n°  35;  à  Venise,  le  fameux  Palla  d'Oro  de  l'église  Saint- 
Marc  :  c'est  le  plus  grand  monument  de  l'art  de  l'émailleur  au  Moyen  .\ge,  et  les  teintes 
y  sont  nombreuses  et  variées;  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  la  couverture 
du  manuscrit  latin  n"  G.jO,  ornée  démaux  translucides,  sous  lesquels  on  a  étendu 
une  feuille  d'or  pour  faire  mieux  ressortir  les  diverses  couleurs;  au  Musée  de  Cluny , 
une  Adoration  des  mages;  une  crosse  épiscopalo,  décrite  et  gravée  dans  l'ouvrage  de 
Villemin  ;  enfin ,  au  Musée  du  Louvre,  le  fameux  reliquaire  de  Frédéric  Barberousse,  de 
forme  oblongue,  recouvert  de  bas -reliefs  en  argent  doré  repoussés,  présentant  sur 
(lia(|ue  face  diverses  figures,  savoir  :  Conrad  H,  Frédéric  II,  empereur,  saint  l'ierre, 
saint  Michel,  Jésus-Christ,  .Marie,  saint  Paul,  lange  Gabriel,  Fn-iiéric  de  Souabe, 
Béalrix  de  Bourgogne,  inqx'ratrice,  Louis-le-Débonnaire  et  Olhon  III.  Ce  reliquaire 
lut  fait  pour  renfermer  le  bras  de  Charlemagne,  que  Frédéric  prit  dans  le  tombeau 
d'Aix-la-Cbaitelle,  lorsqu'il  le  fil  ouvrir  en  l'année  llOo.  M.  de  Longpérier  a  cru 
reconnaître  là,  non  pas  un  travail  allemand  ,  mais  bien  un  des  |>lus  beaux  produits  des 
artistes  émailleurs  de  Limoges.  Le  choix  que  l'empereur  aurait  fait  d'artistes  français 
lK)ur  ce  monument,  .s'expliquerait,  du  reste,  par  la  célébrité  des  ouvrages  de  Limoges. 
Ducange  nous  appreml ,  d'après  une  charte  de  l'année  119'2,  qu'on  envoyait,  comme 
cadeaux  précieux,  aux  égli.ses  de  la  Pouille,  des  plaipies  de  bronze  travaillées  à 
l.iuuiges.  Aussi,  même  avant  cetti"  date,  désignait-on  les  Émaux  sous  le  titre  général 
A'i>ims  (le  /.iinnged,  opiis  leinoviceusc. 

Il  y  a  encore  à  Aix-la-Chapelle  une  ch:'»sse  de  Notre-Dame,  donnée  aussi  par  Frédé- 
ric   Bai beiousse.  Enfin ,  une  des  planches  de  notre  ouvrage  reproduit  un  des  plus 
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imporlanls  monuments  de  l'ancienne  émaillerie  :  le  tombeau  de  Geoffroy,  dit  le  Bel, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine,  surnommé  Planlagenel.  Il  était  placé  autrefois  dans  la 
cathédrale  du  Mans;  il  est  aujourd'hui  dans  le  musée  de  celle  ville.  Les  ornements, 
de  formes  variées,  qui  encadrent  la  représentation  du  personnage,  sont  élégants  et 
très-harmonieux  de  couleur. 

L'architecture  du  treizième  siècle,  par  son  ogive  plus  élancée,  plus  gracieuse  que 
les  formes  massives  de  l'art  roman,  vient  ouvrir  un  champ  plus  vaste  et  plus  favorable 
aux  artistes  verriers.  Les  colonnes  se  détachent  alors  et  s'étendent  avec  une  nouvelle 
élégance,  en  même  temps  que  les  flèches  des  clochers,  frêles  et  délicates,  se  perdent 
dans  les  nues.  Les  verrières  occupent  plus  d'espace  et  semblent  aussi  s'élancer  vers 
le  ciel,  gracieuses  et  légères.  Elles  séparent  d'ornements  symboliques,  de  griffons  et 
d'animaux  fantastiques;  les  feuilles,  les  rinceaux  se  croisent,  s'entrelacent,  s'épa- 
nouissent, et  produisent  ces  rosaces,  si  riches  et  si  éclatantes,  qui  font  l'admiration 
et  le  désespoir  des  artistes  modernes.  Les  couleurs  y  sont  encore  plus  savamment 
combinées,  mieux  fondues;  les  draperies  mieux  dessinées,  mieux  éclairées,  que  dans 
les  vitraux  du  siècle  précédent,  et,  quoique  les  figures  manquent  quelquefois  encore 
d'expression  et  offrent  habituellement  des  formes  maigres  et  allongées,  le  progrès  est 
immense.  Les  monuments  qui  nous  restent  de  cette  époque  sont  très-nombreux. 

A  Poitiers,  c'est  une  verrière  légendaire,  composée  de  petites  rosaces,  dont  les  plus 
belles  sont  cà  l'une  des  croisées  du  milieu  de  l'église  et  au  Calvaire  du  chevet;  à  Sens, 
dans  la  cathédrale,  c'est  la  légende  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  représentée  aussi 
dans  une  suite  de  petites  rosaces,  superposées  les  unes  aux  autres,  é'iie?,  verrières  légen- 
daires; au  Mans,  c'est  la  verrière  des  corporations  des  métiers,  que  M.  de  Lasteyrie  dit 
être  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Mais  le  type  le  plus  beau  et  le  plus  complet 
des  verrières  de  cette  époque,  c'est,  sans  contredit,  celle  de  la  cathédrale  de  Chartres; 
la  lumière  y  est  distribuée  avec  une  rare  habileté;  et  l'on  reconnaît  encore  que  l'ar- 
tiste verrier  avait  entièrement  soumis  son  savoir  aux  prescriptions  de  l'architecte, 
de  telle  sorte  que  la  lumière,  arrivant  plus  ou  moins  vive  dans  les  diverses  parties 
de  cet  édifice,  produisait  un  effet  magique.  Dans  cette  église  on  ne  compte  pas 
moins  de  cent  quarante-trois  fenêtres,  contenant  plus  de  mille  trois  cent  cinquante- 
sept  sujets  non  compris  les  blasons  et  les  ornements.  La  partie  la  plus  intéressante  de 
ces  peintures  consiste  dans  trente-deux  Ggures  de  personnages  contemporains,  que 
l'on  reconnaît  au  milieu  des  légendes  de  saints,  des  sujets  de  la  Bible,  et  des  panneaux 
votifs  de  corps  de  métiers. 

La  verrière  de  la  cathédrale  de  Reims  est  moins  complète  que  celle  de  Chartres,  il  y 
a  moins  d'habileté  dans  la  disposition  de  la  lumière,  quoiqu'elle  soit  cependant  d'ac- 
cord avec  l'unité  de  la  composition  architecturale,  si  riche  et  si  légère.  Les  rosaces  se 
font  également  remarquer  par  l'harmonie  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Il  y  a  aussi  des 
vitraux  du  treizième  siècle,  dans  les  cathédrales  de  Bourges,  de  Tours  et  d'Angers.  Us 
sont  d'un  brillant  effet  et  s'harmonisent  parfaitement  avec  l'ensemble  des  décorations 
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do  l'.rclnlc(l..re ,  mais  ils  n'occupent  que  le  second  rang  parmi  les  monuments,  encore 
exislants,  de  l'arl  du  treizième  siècle.  Dans  l'éj^lise  Notre-Dame  de  Par.s,  la  grande 
rosace  du  portail  M.éridio.ud  est  d'un  éclat  extraordinaire  :  ell'  contient  un  grand  nom- 
bre do  petits  médaillons  ;  les  couleurs  et  l'ornementation  méritent  une  attention  spéciale. 
La  rosace  septentrionale  est  la  plus  complète  de  toufs  et  la  mieux  conservée;  elle  con- 
tient ,,natre-vingtun  sujets,  disposés  en  cercU- ,  dont  tous  les  déud's  concourent ,  avec 
l'éclat  dos  couleurs,  à  un  admirable  ensemble. 

Le  "rand  nombre  de  peintures  sur  verre  du  treizième  siècle,  que  Ion  a  pu  étudier 
dans  les  é'disos,  a  inspiré  le  désir  de  classer  ces  divers  monuments,  et  de  les  ranger 
sous  des  innuencos  d'écoles,  que  l'on  a  désignées  par  les  noms  de  franco -mrnmnde, 
de  germanique,  etc.  On  est  même  allé  plus  loin,  car  on  a  voulu  reconnaître,  dans  le 
style  propre  aux  artistes  de  l'ancienne  France,  un  style  normand,  un  style  po.tevm 
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(ce  dernier  reconnaissable,  disait-on,  au  manque  dharmonio  dans  les  couleurs  des 
vitraux),  un  style  messin,  etc.  Nous  avons  de  la  peine  b  admettre  ces  dernières  dis- 
tinctions, qu'il  nous  parait  ditricile  d'établir  par  des  caractères  certains;  cependant  on 
peut  remarquer,  dans  les  vitraux  de  Bourges,  que  les  tètes  des  personnages  sont  ren- 
I       IV ,.,:„ •...Un..,.c    iiniommoni  (ollos  des  damnes  et  des 


dues  avec  beaucoup  plus  d'expression  qu'ailleurs,  notamment  celles  des  damnes  et  des  ■ 
démons.  Suivant  l'usage  assez  généralement  adopté  à  cette  époque,  ils  représentent  des  ■ 
personnages  importants  dans  la  hiérarchie  sociale,  car  toutes  les  tètes  portent  des  | 
couronnes  ou  dos  mitres.  . 

La  possession  de  plusieurs  provinces  par  le  même  seigneur  ,  provinces  quelquelois 
assez  distantes  l'une  do  l'autre,  l'Anjou  et  la  Provence  par  exemple,  motivait  le  dépla- 
cement continuel  dos  artistes,  que  le  seigneur  emmenait  avec  lui  dans  ses  diverses 
résidences;  c'en  était  assez  pour  l\iire  disparaître  les  intluencos  île  province,  et  pour 
réduire,  en  définitive,  ce  qu'on  appelle  le  style  poitevin  ou  le  style  nociuand    ou 
tout  autre  style  provincial,   à  une  labrication  plus  ou  moins  habile,  a  un  perlec- 
tionnoment  plus  ou  moins  avancé  dans  l'art  do  poindre  sur  verre,  car  une  école  ne 
s'est  jamais  fondée  sur  Tinhabiloté  ou  l'ignorance.  Sugor  ne  lit-il  pas  venir,  des  pays 
étran-'ors,  los  artistes  verriers  qui  ornèrent  de  vitraux  la  basili.pie  de  ^alnt- Denis. 
Clément  de  Chartres  n'exécuta-t-il  pas  les  pointures  dos  vitraux  .le  Uouen?  Celte  même 
classification,  lorsqu'on  veut  l'appliquer  aux  manuscrits,  n'est  pas  moins  dillicile  a 
justili.'r,  car  los  livres  points  et  écrits  dans  les  mêmes  pays,  aux  mômes  époques, 
onront  fré.iuemment  do  notables  dissemblances.  N'a- 1 -on  pas  déjà  assez  do  peine  a 
déterminer  d'une  manière  précise  l'âge  et  la  nationalité  ilun  monument,  sans  songer 
enc(.ro  à  distribuer  cette  même  nationalilé  eu  provinces  ou  régions.'  Est -il  bien  évi- 
dent, ,.ar exemple,  que  le  vitrail  de  la  cathédrale  do  Bourges,  reiuésontant  un  Jeude^ 
lahic,  reproduit  par  M.  .le  Lastoyrie  sur  sa  planche  XIV,  soit  du  treizième  siècle. 
Les  ornomouts  d'arcliilecture  .lu'on  y  remarque  n'ont  pas  le  caractère  de  ceux  du 
ti.i/iime  siècle,  et,  M.  ik'  Lastoyrie  nous  dis:mt   (pg.  9-2  do  son  livre)  que  Ion 
travaillait  on  1313  à  T église  dont  celte   verhèie  lait  partie,  ne  pourrait-on  pas  la 
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regarder  comme  une  œuvre  du  qualorzième  siècle?  Dans  tout  édifice,  la  pose  de  la 
verrière  était  nécessairement  un  des  derniers  ouvrages  h  exécuter.  Il  en  est  peut-être 
de  même  du  Calvaire  du  chevet  de  l'église  de  Poitiers.  La  légende  de  sainl  Martin,  a  la 
cathédrale  de  Tours,  a  fait  naître  en  nous  quelques  doutes  analogues,  surtout  quand 
nous  nous  sommes  rappelé  que  ces  vilraux,  commencés  au  treizième  siècle,  n'ont 
été  complétés  qu'au  quatorzième.  Enfin,  les  guerriers  représentés  sur  les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  n'olTrent  pas  moins  d'incertitude  sur  l'époque  à  laquelle  ils 
appartiennent  et  même  sur  le  pays  qui  les  a  produits.  M.  de  Lasteyrie,  très- bon  juge 
en  pareille  matière,  classe  une  partie  de  ces  vitraux  parmi  les  produits  allemands  du 
treizième  siècle. 

Un  genre  nouveau  dans  la  Peinture  sur  verre,  et  que  l'on  (ait  également  remonter  à 
ce  même  treizième  siècle,  c'est  la  grisaille,  si  usitée  surtout  dans  les  bordures  et  les 
ornemenis  des  vilraux.  Elle  fut  employée  en  même  temps  que  la  mosaïque  de  verre 
en  couleurs  variées,  qu'on  voit  dans  l'église  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  dans  la  cathé- 
drale de  Fribourg  en  Brisgaw  et  dans  plusieurs  églises  de  Bourges.  Les  grisailles  et  les 
mosaïques  sont  d'un  bel  elTet  et  très  -  harmonieuses  dans  leur  ensemble.  Rappelons 
encore  ici,  sans  vouloir  toutefois  en  tirer  aucune  conséquence  applicable  aux  vitraux, 
que,  dans  les  peintures  des  manuscrits,  la  grisaille  ne  remonte  pas  au  delà  du  com- 
mencement du  qualorzième  siècle.  Mais,  un  point  de  parfaite  analogie  entre  les  ver- 
rières et  les  miniatures,  c'est  l'usage  des  peintures  légendaires.  Nous  en  avons  signalé 
plusieurs  sur  les  vilraux  et  dans  les  manuscrits.  (  Voy.  notre  chap.  Miniatures.)  Nous 
ajouterons  h  ces  indications  le  volume  latin,  fonds  de  Saint-Germain,  n°  37,  qui  est  un 
type  de  ce  genre  et  qui  aurait  pu  fournir  d'utiles  modèles  aux  verrières  du  temps.  Son 
exécution  artistique  le  recommande  à  l'attention  sérieuse  des  amateurs.  On  y  voit  le 
Christ  avec  l'auréole  amendaire,  et  l'on  y  compte  seize  cent  cinquante- six  sujets 
différents.  Quelle  mine  inestimable  pour  l'étude  de  la  vie  domestique  au  treizième 
siècle! 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  vilraux  peints  sont  extrêmement  rares;  à  peine  en 
irouve-t-on  quelques  fragments  h  Béziers,  à  Carcassonne;  mais  beaucoup  d'autres 
églises  principales  du  nord  et  de  l'ouest,  notamment  celles  de  Toul  et  de  Metz,  ne 
sont  pas  plus  favorisées  en  ce  qui  concerne  le  treizième  siècle. 

Un  fait  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute,  c'est  l'impulsion  donnée  par  saint  Louis 
aux  travaux  de  la  verrerie  peinte.  Ce  pieux  monarque.  Blanche  de  Caslille,  sa  mère, 
et  la  reine  Marguerite  de  Provence,  sa  femme,  sont  fréquemment  représentés  dans 
les  vitraux,  dont  ils  ont  enrichi  diverses  églises;  leurs  blasons  se  retrouvent  sur 
d'autres.  La  plus  importante  de  toutes  les  verrières  qui  soient  dues  aux  largesses  de 
Louis  IX,  est  sans  contredit  celle  de  la  Sainte -Chapelle  de  Paris.  Elle  est  légendaire 
et  présente  le  plus  admirable  type  de  ce  que  l'art  pouvait  produire.  On  ne  doit  pas 
s'en  étonner;  tous  les  efforts  avaient  concouru  à  l'édification  de  la  Sainte  Chapelle,  où 
devait  être  déposée  la  sainte  Couronne  d'épines,  achetée,  de  l'empereur  Baudouin,  |)ar 
EEEuï-Arïs,  mmmi  sur  verre.  FoI  IX 
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SMint  Louis,  pour  une  grosse  somme  d'argent.  Si  quelques  incorrections  .le  dessin  se 
remarquent  clans  les  figures  des  vitraux ,  elles  sont  rachetées  par  la  recherche  de  l  or- 
nementation et  par  l'harmonie  des  couleurs,  qui  en  font  un  des  monuments  les  plus 
homogènes  et  les  plus  parfaits  de  la  Peinture  sur  verre. 

Nous  devons  encore  n.entionner,  parmi  les  monuments  de  la  Peinture  sur  verre  du 
treizième  siècle,  les  églises  de  Chàlons  sur-Marne ,  pour  leurs  grisailles  et  certains 
vitraux;  Beauvais,  pour  quelques  fragments ,  du  même  siècle;  Auxerre,  Soissons, 
\oyon,  Amiens,  Troyes,  et  enfin  la  cathédrale  de  Rouen,  qui  possi-de  le  plus  ancien 
vitrail  ayant  nom  d'auteur  :  Clément  de  Chartres,  maître  vitrier,  fut  le  premier  qui 
inscrivit  son  nom  sur  son  œuvre,  et  cette  signature  n'est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  la  verrière  de  Houen. 

On  a  rattaché  le  développement  extraordinaire  que  prit  lait  gothique  en  France, 
pendant  le  trei/Zième  siècle ,  à  l'inlluence  que  dut  exercer  Blanche  de  Casl.lle,  femme 
de  Louis  VIII ,  roi  de  France,  et  à  celle  des  artistes  qu'elle  amena  peul-elre  d  Espagne 
avec  elle.  Les  beaux  monuments  qu'on  a  de  cette  époque,  même  en  Emaux,  décèlent 
un  cachet  arahe;  de  ce  nombre,  est  le  ciboire  du  Louvre,  en  reliefs  dores  sur  des 
médaillons  fond  bleu,  rechampis  délicatement  de  rouge  et  représentant  des  anges  et 
des  saints.  Il  a  de  plus,  pour  ornement,  des  inscriptions  arabes  tronquées  et  de  larges 
réseaux  d'or  parsemés  de  points  rouges  ternes.  Il  a  été  irès-exaclcment  décrit  par 
M.  de  Longpérier.  C'est  une  œuvre  de  Limoges,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  sui- 
vante :  +  Magiler  (sic)  G.  Alpais  me  fecil  Lemovkavum.  Parmi  les  monuments  les 
plus  importants  en  Émaux  du  treizième  siècle,  nous  meiuioimerons  encore  :  1"  un 
écusson,  au  Musée  du  Louvre;  ti'  un  coffre  de  mariage,  de  la  même  collection  ,  orne 
de  figures  fantastiques,  d'oiseaux  bizarres,  d'hommes  et  de  lemmes,  dont  les  cos- 
tumes et  les  armes  ne  laissent  pas  de  doute  sur  lépoque  à  lacpielle  cette  œuvre  fut 
exécutée;  3°  une  crosse  épiscopale,  ii  la  Bibliothèque  Nationale;  une  coupe,  repro- 
duite dans  l'ouvrage  de  Villemin;  5°  la  fameuse  coupe  de  Muntmajoir;  0°  un  médail- 
lon, de  travail  itahen ,  portant  pour  inscription,  au-dessus  du  Christ  :  JMU,  qui  tai- 
sait punie  de  la  collection  Debruge-Duménil  et  ijui  a  été  décrit  par  M.  Jules  Labarle; 
enfin .  ilivers  autres  monuments  conservés  dans  les  collections  de  MM.  les  comtes 
l'uurlalès  et  de  Baslard ,  et  qui  représentent  des  baladins,  des  chasses,  des  danses, 
lies  uuisiciens.  N'oublions  pas,  comme  monument  franvais,  la  tombe  de  cuivre 
.'•maillé,  (lue  saint  Louis  lit  placer  sur  la  sépulture  de  son  frère,  mort  en  l'iiT. 

Parmi  Us  célèbres  artistes  émailleuis  de  celte  épo.pie,  il  faut  mentionner  Johannts 
Lanovicensis,  qui  fil,  dit  on,  le  tombeau  et  l'elligie  de  Walter  Merton,  évêque  de  Roches- 
ler,  et  l'elligie  de  Guillaume  de  Valence,  dans  léglise  île  Westminster  0 -207- 1 290);  Jean 
.•l  Nicolas  de  Pise,  les  maîtres  d'Agoslino  et  d'Agnolo  de  Sienne,  .pii  eux-mêmes  for- 
mèrent Pielro  et  Paolo  d'Aiez/.o  cl  Eorzoïe;  mais  surtout  Cimabué,  le  maître  de  tous. 
Lrs  nombreux  monuments  de  la  peinture  dans  les  manuscrits,  de  la  Peinture  .sur 
M-rri-  el  ,1.  lémailirrie,  qui  purlenl  inco.v  les  armes  de  Blaïuhe  de  faslille  (un  clulleau 
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sommé  de  trois  tours  d'or)  réunies  à  colles  du  roi  saint  Louis,  ont  l'ait  croire  à  M.  de 
Longpérier  que  ce  même  cartel ,  dégénéré  quant  h  sa  forme  héraldique ,  avait  produit 
un  genre  d'ornement,  que  l'on  trouve  fréquemment  employé  dans  les  fonds  quadrillés 
des  miniatures,  sur  les  émaux  et  sur  les  verrières  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle  :  ainsi,  cet  ornement  ne  serait  que  la  forme  hiératique  (mot  dont  on  a  singuliè- 
rement usé  et  abusé  depuis  quelques  années)  de  ce  même  castel.  On  pourrait  élever 
des  doutes  sur  l'origine  de  l'ornement  quadrillé,  en  examinant  celui  qui  se  trouve  dans 
le  fond  de  l'émail  delà  tombe  de  Geodroy,  duc  d'Anjou,  et  qui  est  du  douzième  siècle 
(voy.  pi.  Émaux);  car  ce  dernier  pourrait  parfaitement  lui  avoir  servi  de  type  :  il 
serait  alors  d'origine  plus  ancienne  que  le  treizième  siècle,  et  il  ne  faudrait  pas  y 
voir  une  dégénération  du  cartel  des  armes  de  la  mère  de  saint  Louis. 

C'est  donc  au  treizième  siècle  que  la  Peinture  sur  verre  arriva  h  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, comme  art  s'idenlifiant  parlaitement  avec  l'architecture,  et  contribuant,  par  de 
savantes  combinaisons  de  lumière,  h  faire  ressortir  les  beautés  d'un  ensemble  de  con- 
structions, aux  formes  bizarres,  mais  empreintes  d'un  esprit  religieux,  avec  lequel  elles 
devaient  s'accorder. 

Au  quatorzième  siècle,  au  contraire,  l'artiste  verrier  se  sépare  de  l'architecte;  il  ne- 
veut  plus  soumettre  son  art  aux  prescriptions  architecturales.  L'ensemble  du  monu- 
ment est  sacrifié,  à  l'eflet  des  dessins  du  peintre  verrier,  aux  belles  couleurs  et  h  leur 
variété,  qu'il  combine  d'une  manière  plus  savante,  et  surtout  à  la  richesse  des  Ions.  1! 
faut  que  ses  portraits  aient  des  poses  naturelles;  qu'ils  soient  gracieux  et  achevés;  que 
la  grisaille  contribue  à  ce  résultat,  si  cela  est  nécessaire;  que  la  draperie  soit  parfai- 
tement agencée;  que  le  personnage  soit  accompagné  du  blason  de  ses  armes.  Peu 
importe  à  l'artiste  que  telle  partie  de  l'église  soit  trop  éclairée  ou  pas  assez,  que  la 
lumière  inonde  l'abside  ou  le  chœur,  au  lieu  d'arriver  graduellement,  comme  dans 
les  monuments  du  treizième  siècle.  Lui  aussi,  il  veut  ériger,  h  sa  fantaisie,  une  œuvre, 
qui  le  dislingue,  qui  le  recommande,  qui  même  illustre  son  nom.  Les  réseaux,  les 
laies,  les  feuillages  s'enchevêtrent  avec  moins  de  roideur,  et  prennent  des  formes  plus 
gracieuses  encore,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Guillaume  de  Machaut  et  Euslache 
Descham|)S  célèbrent  quelques  verrières  de  leur  temps,  et  donnent  même,  dans  leurs 
poésies,  des  détails  sur  la  manière  de  les  fabriquer.  En  1347,  une  ordonnance  royale 
est  rendue  en  faveur  des  verriers  lyonnais;  mais  déjà  l'usage  s'était  introduit  d'orner 
de  vitraux  peints  les  habitations  seigneuriales.  Les  artistes  composaient  eux-mêmes 
leurs  dessins,  de  telle  sorte  que  les  sujets  qu'ils  représentaient  se  rapportaient  h 
l'usage  que  l'on  faisait,  pour  la  vie  privée,  de  la  salle  à  laquelle  leur  vitrail  était  des- 
tiné. Le  duc  Louis  d'Orléans  nous  a  laissé ,  par  les  comptes  des  dépenses  faites  dans 
ses  palais,  de  précieuses  indications  sur  le  prix  du  verre  peint,  h  cette  époque,  tel 
qu'on  l'employait  dans  ses  châteaux;  nous  les  avons  publiées  dans  notre  ouvrage  sur 
les  arts  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  ayant  pour  titre  :  Louis  et  Charles, 
ducs  d'Orléans;  c'est  donc  une  erreur  de  la  part  de  M.  Labarte,  lorsqu'il  dit  dans  sa 
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ciirifiisc  DescriplioH  des  objels  d'art ,  (jui  composaient  la  collcf  lion  Deltru^f-Dnniénil, 
que  le  verre  peinl  ne  lui  pas  en  usage  dans  les  liabilations  privées,  avanl  le  quinzième 
siècle. 

Nous  indiquerons  à  présent  les  verrières  les  plus  importantes  du  quatorzième  el  du 
quinzième  siècle;  celles  qui  conservent,  en  général,  dans  leur  exécution,  les  carac- 
tères dislinctils  que  nous  avons  ci-dessus  signalés.  L'ouvrage  de  M.  de  Lasteyrie  nous 
servira  encore  de  guide,  en  y  ajoutant  toutefois  d'autres  précieux  renseignements 
recueillis  par  M.  Alexandre  Lenoir  dans  son  Musée  des  monumenls  français ,  tom.  V, 
spécialement  consacré  à  la  Peinture  sur  verre.  Ce  dernier  recueil,  si  curieux  sous  bien 
des  rapports,  ne  peut  être  cependant  consulté  avec  fruit  que  pour  les  verriers  du 
seizième  siècle  et  pour  l'état  des  vitraux  anciens  après  la  Révolution  de  89,  et  en- 
core, M.  Labarle  est-il  évidemment  plus  conq)let  el  plus  curieux  que  M.  Alexandre 
Lenoir,  pour  le  seizième  siècle. 

Divers  fragments  de  vitraux  des  cathédrales  du  Mans  et  de  Beauvais  méritent  la 
première  mention.  Ensuite,  viennent,  pour  les  roses  et  les  ornements,  le  vitrail  de 
Saint -Thomas  de  Strasbourg,  ceux  de  Saint- Nazaire  à  Carcassonne  et  ceux  de  la 
(  alliédrale  de  Narbonne.  Les  peintures  sur  verre  de  Toul  présentent  tout  le  caractère 
de  la  gothicité  allemande,  el  sont  même  d'un  style  gothique  très-prononcé;  il  faul 
les  comparer  avec  l'admirable  viirail  de  Saint -Martial  de  Limoges,  que  M.  de  Las- 
teyiie  regarde  connue  une  œuvre  du  (juatorzième  siècle.  Il  y  a  encore,  à  la  cathédrale 
(le  Lyon,  à  Notre-Dame  de  Sémur,  h  la  chapelle  de  Saint-Piat  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  h  la  cathédrale  d'Aix  en  Provence,  à  Bourges  el  à  Metz,  des  vitraux  très- 
remarquables  soas  tous  les  rapports  :  exécution,  personnages,  arts  et  métiers,  ou 
sujets  variés.  D'autres  proviennent  de  donations  à  l'occasion  de  joyeux  avènements, 
et  de  ce  nombre  est  le  vitrail  d'Évreux ,  donné  par  Guillaume  de  Gantiers,. évèque  de 
celle  ville. 

Les  monuments  de  la  Peinture  sur  verre  du  quinzième  siècle  commenceront,  pour 
nous,  avec  le  vitrail  de  la  cathédrale  du  Mans,  (jui  représente  lolande  d'Aragon  et 
Louis  II,  roi  de  Naples  el  de  Sicile,  aïeux  du  bon  roi  Bené.  C'est  par  erreur,  ce  me 
semble,  (pie  M.  de  Lasteyrie  les  a  classés  parmi  les  monuments  du  qualorzième  siècle, 
puisijue  lolande  d'Aragon  ne  fut  mariée  (jue  le  2  décembre  de  l'année  1400  avec  le  roi 
Louis,  et  que  l'on  voit,  par  l'assemblage  des  armoiries  de  Jérusalem,  d'.-\njou  cl 
d'Aragon  peintes  sur  ce  vitrail ,  qu'il  n'a  pu  êlre  exécuté  qu'après  le  mariage  de  ces 
deux  personnages.  Il  y  a,  de  plus,  une  singularité  (que  l'on  remarque  également  dans 
les  miniatures  des  manuscrits),  c'est  ijue  des  inscriptions  arabes  servent  d'ornement 
au  (  adre  de  ce  portrait  sur  verre.  Nous  mentionnons  ensuite  les  verrières  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Biom,  de  Saint-Vincenl  de  Bouen,  de  la  cathédrale  de  Tours,  données  par 
Ut-naud  de  Chartres,  el  celle  de  Bourges,  représentant  le  vaisseau  de  Jac(pies  Cœur. 
Le  style  alleniand  se  retrouve  surtout  dans  les  verrières  de  l'église  de  Walboui-g  (Bas- 
Bhin),  exécutées  en  14()l,  et  dans  celles  d'une  partie  de  la  grande  nef  et  de  la  i-osedo 
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la  talhédrale  messine.  Ces  derniers  vitraux,  comme  l'a  remarqué  le  premier 
M.  Emile  Bégin,  dans  un  discours  prononcé  au  Congrès  scientifique  de  Metz  {Melz, 
1838,  in-8''),  sont  Foeuvre  de  maistre  Herinan  ly  Valrier  de  Munster,  en  Westphalie, 
mort  à  Metz  en  1392.  On  cite  encore  les  vitraux  d'Évreux,  contemporains  de  Louis  XI. 
Le  Musée  des  3Ionuments  français,  créé  par  Lenoir,  avait  recueilli  ceux  d'un  nommé 
Héron,  qui  les  avait  peints,  en  1430,  pour  l'église  Saint-Paul  à  Paris.  Il  existait,  dans 
les  verrières  des  Célestins  de  Paris ,  une  suite  de  portraits  des  princes  de  la  maison 
d'Orléans -Valois,  qui  fut  complétée  au  seizième  siècle  par  les  portraits  de  Louis  XII, 
de  François  F  et  de  Henri  II. 

Mais  déjà  depuis  longtemps  le  verre  était  employé  à  divers  autres  ustensiles  en  usage 
dans  la  vie  domestique ,  lesquels  n'étaient  pas  ornés  avec  moins  de  luxe  ni  moins  d'art 
que  les  vitraux  dont  nous  avons  parlé.  Les  miroirs  en  verre,  qui  remplaçaient  les 
miroirs  en  métal ,  sont  même  mentionnés  dans  le  roman  de  Perceforet ,  qui  fut  com- 
posé au  commencement  du  quinzième  siècle.  A  cette  époque,  les  ducs  de  Lorraine 
renouvelèrent  les  privilèges  des  verriers  de  leur  duché  :  la  charte  originale,  portant  la 
date  de  14G9,  15  septembre,  et  celle  de  1336,  se  trouve  dans  le  volume  474  de  la  Collec- 
tion de  Lorraine ,  h  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Les  émailleurs  n'étaient  pas 
restés  en  arrière  dans  ce  progrès  général  des  arts;  ils  avaient  abandonné  les  Émaux 
opaques,  comme  moins  favorables  à  l'ornementation;  du  moins,  dès  le  quatorzième 
siècle,  ne  les  trouve-t-on  déjà  plus  employés  dans  les  reliquaires,  les  boîtes  et  les 
coffrets.  11  en  est  ainsi  sur  le  plus  important  monument  en  émail  du  quatorzième 
siècle,  le  reliquaire,  donné  par  la  reine  Jeanne  d'Évreux  à  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
ce  reliquaire,  daté  de  1339,  se  conserve  au  Musée  du  Louvre.  Il  y  a  aussi  une  très- 
belle  crosse  épiscopale  en  cuivre  doré,  portant  la  date  1351,  dans  la  collection  de 
M.  Dugué.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la  monture  d'un  camée  antique,  avec 
celte  inscription  :  Charles,  roy  de  France,  filz  du  roy  Jehan,  donna  ce  jonyau  l'an 
mil  CCCLXVII,  le  quart  an  de  son  règne;  c'est  un  Jupiter,  que  l'on  avait  pris,  au 
temps  du  sage  roi  Charles,  pour  un  saint  Joseph!  Citons  encore  le  reliquaire  de  la 
cathédrale  d'Aix,  analogue  à  l'architecture  de  la  cathédrale  elle-même,  qui  est  un 
beau  monument  de  la  même  époque.  Vers  ce  temps-là,  le  Florentin  Andréa  Arditi 
s'illustrait  par  ses  travaux  émaillés;  mais  alors  apparurent  aussi  les  Émaux  translu- 
cides et  les  Émaux  peints,  dont  les  couleurs  étendues  par  le  pinceau  imitèrent  tous 
les  effets  de  la  peinture  sur  bois  ou  sur  toile.  Le  traité,  De  Orificeria,  écrit  par  Ben- 
venulo  Cellini,  rend  compte  des  procédés  et  des  résultats  obtenus  dans  ce  genre 
nouveau  d'émailler  l'orfèvrerie;  dès  lors  aussi,  l'émailleur  et  le  ciseleur- orfèvre  se 
mêlent  et  se  confondent  complètement. 

Avec  Cellini,  l'art  du  ciseleur-émailleur,  accueilli  par  les  plus  puissants  monarques, 

grandit  auprès  du  trône.  Cellini  travailla  longtemps  aux  palais  de  Fontainebleau  et  du 

Louvre,  et  au  château  d'Amboise;  tandis  que  Bernard  Palissy,  un  des  génies  les  plus 

vastes,  une  des  imaginations  les  plus  vives  et  une  des  raisons  les  plus  profondes,  qui  se 
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soiont  jamais  produites  on  France  chez  un  artiste,  faisait  de  la  science  avec  les  dents, 
se  ruinait  pour  les  progrès  de  l'émaillerie  :  «  Les  Esniaux  de  quoy  je  fais  ma  besogne, 
dit-il  dans  ses  Discours  admirables,  sont  faits  d'estaing,  de  plomb,  de  fer,  d'acier, 
d'antimoine,  de  saphrc,  de  cuivre,  d'arène,  de  salicort,  de  cendre  gravelée,  de 
iilharge  et  de  pierre  de  Périgord.  »  Après  trente  années,  cependant,  il  atteignit 
des  procédés  d'application  à  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  et  composa  des  poteries  émail- 
lées  qui  ont  lait  sa  gloire  et  sa  fortune.  Dans  le  Limousin,  l'art  de  l'émailleur  conti- 
nuait de  prospérer  avec  la  Renaissance,  et  d'enfanter  de  célèbres  artistes,  dont 
M.  l'abbé  Texier  a  retracé  l'histoire  avec  autant  d'exactitude  que  de  talent.  Un  des 
plus  illustres  de  cette  phalange  s'appelait  Léonard.  François  1"  l'appela  près  de  lui ,  le 
nonmia  son  premier  peintre,  son  valet  de  chambre,  et  le  surnomma  le  Limousin,  pour 
qu'on  ne  le  confondît  pas  avec  avec  Léonard  de  Vinci.  M.  Desraarols  dit  de  lui  qu'il 
apportait  dans  son  dessin  beaucoup  de  variété ,  mais  de  la  sécheresse  dans  sa  touche. 
Alex.  Lenoir  le  met  au  rang  des  plus  grands  maîtres,  parce  qu'il  allia  deux  choses  extrê- 
mement rares,  dit-il,  une  conception  sentimentale  à  un  dessin  gracieux,  correct  et  soi- 
gné. On  a  de  lui  beaucoup  de  portraits  de  gens  de  cour  et  quantité  de  sujets  bibliques, 
dont  les  plus  remarquables  portent  diirércntes  dates,  depuis  1530  jusqu'en  loG2.  Il  les 
signe  tantôt  de  son  nom,  tantôt  d'un  monogramme,  tantôt  d'une  devise.  Dans  son 
Jésus  au  jardin  des  Olives,  placé  entre  deux  médaillons  où  il  a  représenté  Henri  II  et 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  pièce  où  il  s'est  surpassé,  il  a  signé,  mis  la  date  de 
1553,  et  ajouté  la  devise  du  roi  :  Donec  tolum  implcal  orbem. 

Jean  et  Pierre  Courteys,  ou  Courtois,  qui  décorèrent  diflérentes  demeures  somp- 
tueuses et  dont  il  nous  reste  les  émaux  du  château  de  Madrid,  conservés  au  .Musée  de 
Cluny,  ainsi  que  des  coupes  fort  élégantes,  étaient  parents  et  émules  de  Léonard.  Pierre 
Reimond,  ou  Raymond,  dont  l'œuvre  s'exécutait  à  Limoges  entre  les  années  io54  et 
1582,  traitait  l'ornement  et  l'arabesque,  avec  une  variété  ravissante.  Il  existe  aussi  des 
compositions  fort  estimées  de  Suzanne  Courtois,  parente  des  précédents,  d'un  Jehan 
Limosiii,  et  de  quantité  d'autres  artistes  originaires  de  la  même  province.  Dans 
l'émaillerie  mobilière  et  monumentale,  la  France  incontestablement  a  le  piis  sur  les 
autres  nations  de  l'Europe. 

Malgré  les  iconoclastes  du  seizième  siècle,  les  vitraux  de  cette  époque  sont  très- 
nombreux  et  très-remarquables.  Ne  pouvant  les  citer  tous,  nous  ne  sommes  qu'em- 
barrassés du  choix,  et  nous  les  classerons  en  trois  catégories  :  la  catégorie  française, 
la  catégorie  allemande,  et  la  catégorie  messine  ou  lorraine,  genre  mixte  qui  tenait  du 
faire  des  artistes  français  et  de  celui  des  artistes  d'outro-Rliin. 

A  la  tète  de  l'école  française  de  verrerie  peinte,  se  place  en  premier  ordre  le  célèbre 
Jean  Cousin,  qui  a  décoré  la  chapelle  de  Vincennes,  (pu  a  fait  poiu-  les  Célestins  de 
Paris  une  représentation  du  Calvaire,  et  pour  Sainl-Gervais,  en  1587,  les  tableaux  du 
martyre  de  saint  Laurent,  de  la  Samaritaine  conversant  avec  le  Christ,  et  du  Paraly- 
tique. C'est  de  la  grande  et  belle  [teinture,  où  des  ajustements  de  grand  style,  un  des- 
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sin  correct  et  vigoureux,  un  coloris  puissant,  reflètent  l'école  de  Raphaël.  Des  vitraux 
en  grisaille,  faits  sur  les  cartons  tle  Cousin,  décoraient  aussi  le  château  d'Anet.  Un 
autre  artiste,  inférieur  à  Cousin,  mais  beaucoup  plus  fécond,  Robert  Pinaigrier,  a  fait 
quantité  de  vitraux  pour  des  églises  de  Paris ,  qui  n'existent  plus  pour  la  plupart  :  Sainl- 
Jacques-la-Boucherie ,  Saint-Étienne-du-Mont,  la  Madeleine,  Sainte-Croix  en  la  Cité, 
Saint-Barlhélemy ,  Saint-Merri,  Saint -Ger vais,  Saint-Victor,  Saint-Lazare;  et  un  pour 
la  cathédrale  de  Chartres.  Ces  derniers  panneaux  portent  les  dates  1527  et  1530.  L'œu- 
vre dont  Pinaigrier  décora  les  châteaux  n'est  peut-être  pas  moins  considérable  que 
son  œuvre  d'église.  On  conçoit  difficilement  une  telle  fécondité.  11  est  vrai  que  ses 
fils,  Jean,  Nicolas  et  Louis,  ainsi  que  ses  élèves,  Desaugives,  Périer,  Vignon  le  père, 
l'ont  secondé  longtemps,  avant  de  devenir  eux-mêmes  chefs  d'atelier.  On  a  fait  aussi 
quelques  verrières  sur  des  dessins  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  du  Parmesan; 
deux  patrons  de  ce  dernier,  qui  représentaient  la  nativité  du  Christ  et  sa  circoncision, 
ont  servi  de  modèles  à  notre  Bernard  de  Palissy  pour  décorer  en  grisaille  la  chapelle 
du  château  d'Écouen.  Le  même  Palissy  a  exécuté,  pour  la  même  résidence,  d'après 
Raphaël,  sur  les  dessins  du  Rosso,  dit  maîlre  Roux ,  trente  tableaux  peints  sur  verre, 
représentant  l'histoire  de  Psyché;  c'est  une  des  plus  riches  compositions  de  l'art  à 
cette  époque;  mais  on  ignore  absolument  ce  que  sont  devenus  ces  vitraux,  qui 
avaient  été  transportés  au  JMusée  des  Monuments  français. 

La  vitrerie  française  devint  cosmopolite.  Elle  s'implanta  en  Espagne,  ainsi  qu'en 
Belgique,  sous  la  protection  de  Charles-Quint  et  du  duc  d'Albe;  elle  ne  craignit  même 
point  le  soleil  d'Italie  :  un  peintre  verrier,  du  nom  de  Claude,  décorait,  en  1512,  de 
magnifiques  images ,  les  grandes  vitres  du  Vatican  :  Ma  la  disgrazia  del  sacco  di  Roma 
porro  clie  fussero  infracti  {Ahecedar .  piltor . ,  art.  Claude,  pag.  118).  D'autres  peintres, 
parmi  lesquels  on  cite  Guillaume  de  Marseille,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  étaient 
appelés  h  Rome,  par  Jules  II,  qui,  étant  évêque  de  Carpentras  et  d'Avignon,  avait 
reconnu  leur  mérite. 

Lorsque  l'art  français  se  répandait  ainsi  au  dehors,  l'art  étranger  s'introduisait  en 
France.  Albert  Durer  consacrait  son  pinceau  à  vingt  croisées  de  l'église  du  vieux 
Temple  à  Paris  :  les  couleurs  de  ces  peintures  sont  chaudes,  vigoureuses;  le  dessin 
en  est  correct;  le  verre  en  est  très-épais,  et  les  pièces,  d'une  grandeur  remarquable. 
Albert  Durer  ne  travaillait  pas  seul;  d'autres  artistes  l'accompagnaient,  et,  dans  une 
foule  d'églises  du  royaume,  dans  beaucoup  de  châteaux,  on  retrouve  encore,  malgré 
les  ravages  des  iconoclastes  de  la  Révolution  française,  la  trace  de  ces  maîtres  intelli- 
gents, dont  les  compositions,  généralement  bien  ordonnancées  et  bien  conçues,  sont 
empreintes  d'une  naïveté  germanique,  très-conforme  à  l'esprit  des  sujets  pieux. 
En  1600,  Nicolas  Pinaigrier  transportait  sur  les  vitraux  du  château  de  Briffe  sept 
tableaux  grisailles,  empruntés  à  François  Floris,  maître  flamand  né  en  1520;  tandis 
que  les  Van  Haeck,  les  Herreyns,  les  Jean  Dox,  les  Pelgrin-Roesen,  appartenant 
tous  à  l'école  d'Anvers,  influençaient,  soit  directement,  soit  indirectement,  le  genre 
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des  productions  de  l'est  et  du  nord  de  la  France.  Une  autre  école    la  provençale, 
copi'lo  do  la  manière  italienne,  ou  plutôt  inspirée  par  le  même  solod ,  le  sole.l  de 
Michel-An^o,  marchait  dans  la  voie  où  cheminaient  Jean  Cousin,  IMna.gr.er,  Pal.ssy. 
Elle  avait  pour  maîtres  principaux  Claude  et  Guillaume,  de  Marseille     qu.   furent 
attirés  à  Rome  par  le  pape  Jules  11  ;  Marcel  dit  le  Provençal,  et,  dans  la  v.lle  d  Auch, 
Arnauld  de  Mole,  peintres  verriers  iort  capables,  presque  oublies  neanmoms  par  la 
bio-raphie.  Le  frère  ou  le  prieur  Guillaume,  qui  orna  de  vitraux  les  églises  .le  Rome, 
de  Florence,  de  l'érouse,  d'Are.zo,  etc.,  mourut  en  1537  et  laissa  une  école  floris- 
sante, dans  laquelle  se  distinguèrent,  après  lui,  ses  disciples  Benetto  Spadari ,  Battista 
et  Maso  Borro,  tous  trois  d'Arezzo;  Michel-Agnolo  U.bani,  de  Cortone,  et  surtout  le 
fameux  Pastorino,  de  Sienne.  «  Le  Prieur,  dit  Vasari,  mérite  des  louanges  infimes; 
c'est  h  lui  que  la  Toscane  doit  l'avantage  d'avoir  porté  l'art  de  peindre  sur  verre  au 
plus  haut  degré  de  délicatesse  et  de  perfection  où  il  semble  impossible  d'atteindre.  » 
Quant  h  la  catégorie  scolaire  messine  ou  lorraine,  que  nous  avons  désignée  comme 
tenant  le  milieu  pour  le  genre  entre  la  catégorie  des  artistes  français  et  celle  des  artistes 
allemands,  M.  Emile  Bégin,  qui  nous  l'a  fait  connaître  dans  son  Histoire  de  la  calhe- 
drale  de  Metz ,  désigne  comme  le  maître  le  plus  éminent  de  celte  école  l'Alsacien  \  a  ent.n 
Bousch,  élève  de  Michel-Ange,  mort  au  mois  d'août  1  o  V 1  dans  la  ville  de  Metz,  ou  il  avait 
exécuté,  depuis  1521 ,  d'immenses  travaux.  Volcyr  de  Serouville,  dans  sa  Chronique 
abrégée  des  empereurs,  rais  el  ducs  d'Auslrasie,  qu'il  publia  en  1530,  foit  un  grand 
éloge,  quoique  malheureusement  assez  vague,  des  forges  de  verre  de  la  Lorraine  : 
«  L'on  besongne  audict  pays,  dit-il,  en  matière  de  voiries,  si  ingénieusement  et  en 
tant  de  sortes  avec  apposition  de  couleurs  diverses  et  images,  pourlra.ts,  figures  et 
blazons,  que  bien  long  scroit  à  racompter.  »  Les  verrières  des  églises  Sainte-Barbe, 
Saint-Nicolas-du-Port,  Autrev,  Flavigny-sur-Moselle,  etc.,  sont  delà  méraecH-ole.  ou 
s'est  formé  Israél  Henriet ,  .pii  devint  ultérieurement  le  chef  d'une  école  exclusive- 
ment lorraine,  quand  Charles  III  eut  appelé  les  arts  autour  du  trône  ducal.  Thierry 
Alix ,  cité  par  M.  Bégin,  parle  de  larges  labiés  en  verre  de  loules  couleurs,  qui ,  de  son 
temps,  s'exécutaieni;  dans  les  montagnes  des  Vosges,  où  l'on  trouvait  a  propo.v.  dit-iI. 
dans  sa  Description   de  la  Lorraine,  écrite  en    151.0  et  restée  inédite,  /.5  herbes 
el  aullres  choses  nécessaires  à  cet  art.  M.   Bégin  ajoute  que   «  les  vitraux  sortis 
.,  alors  des  ateliers  vosgiens,  et  envoyés  sur  tous  les  points  de  rEuroi>e,  consli- 
.,  tuaient  une  branche  commerciale  fort  active,  o    L'art  déclinait  néanmoins,  Urt 
chrétien  surtout  disparaissait,  et  déjà  c'en  était  lait  de  lui.  quand  arriva  le  protestan- 
tisme, qui  lui  porta  le  dernier  coup,  comme  le  témoigne  cette  verrière  «le  I  egli>e 
cathédrale  de  Berne,  où  l'artiste  Frédéric  Waller  ose  élever  la  s;Uire  jusqu  au  dogra.' . 
et  ridiculiser  la  Iranssubslanliation,  en  représentant  un  pape  .|ui  vei-se  avec  une  pellelw 
,piatie  ï-vangélistes  dans  un  moulin,  du.piel  sortent  quantité  d'hosties  qu'un  evc-quc 
reçoit  au  foml  dune  coupe  pour  les  distribuer  au  peuple  émerveillé.  L'edilication  des 
masses  par  la  puissance  d'images  translucides  intermédiaires  placés  entre  le  ciel  et 
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nous,  cessa  bienlôl  d  elre  possible;  el  dès  lors  la  vilrerie  peinle,  s'éloignaiil  du  bul  de 
sa  création ,  dul  s'endormir  avec  la  ferveur  du  chrislianisnie. 
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A.  BiEson  et  Cottard, 


VITRAIL  FLAMAND  (XV«  siècle),  moitié  de  la  grandeur  natureUe.  peinture  camaieu.  rehaussée  de  jaune, 
par  Dirok  de  Haarlem  (oolleotion  de  M.  Benoni-Vérhelst,  à  Gand.— Belêique). 


F.  SERÉ,  DIREXIT. 


1  MOn:N-AG'L  ET  LA  RENAISSANCE 


MOZAIQUES 


LE  MOYEN-AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


MOZAIOUES 


^rV    ► 


lai 


2,  *^  ei.  9    à  Saint  Laurent ,  Rome_5  à  San  Geor^io  m  Velabro  Ronie_6    à  S, 
JeandeLatr..n   :inr.'      .  .  ^.:r-   r  .,,,,^  Rome_8.  a  Ara  Cœl.^Rome 
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représenlanl  Geoffroy  Plantage  net,  diL  le  Bel  Comte  d'Anjou  et  du  Marne, 

Ne  le  23  Août  in3, Mort  le  7  Septembre  uSi , enterré  dans  la  Cathédrale  du  Mans  , 

(Cet  émail  jadn  à  l'un  des  piliers  de  la  Cathédrale  est  acLuelkmenL  au 

■Musée  delà  ville  uaMansJHommunwaiion  deMEHiicbcr  ' 
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EMAUX 
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Kellerhoveii 


p     ,         ,  .  LA  SAINTE    CÈNE. 

i^niml  sur  Cu.vre,(grandenrde]origmal),parPen.caulilfc  m^  ^M.' 
Collection  de  M'  QuedevHle.-àPam. 
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eux  importantes  découvertes 
eurent  lieu  presque  simultané- 
ment au  milieu  du  quinzième 
siècle.  L'une  est  l'art  de  com- 
poser des  livres  en  caractères 
mobiles  .  elle  fut  faite  à  Stras- 
bourg, par  Gutemberg,  vers 
1435.  L'autre  est  l'art  de  tirer 
épreuve  d'une  gravure  en  creux 
sur  métal  :  elle  est  due  à  Maso 
Finiguerra ,  qui  la  fit  à  Florence 
en  1452. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  de  la 
r  ,    .  Gravure    ont  prétendu   que   la 

G.avure  sur  métal  provenait  naturellement  de  la  Gravure  sur  bois,  qu'ils  re<r.r- 
daient  comme  une  invention  faite  en  Allemagne  dans  le  commencement  du  quinzième 
siècle.  D autres  ont  (ail  venir  cette  précieuse  invention,  de  la  Chine,  où  elle  était  en 
usage  des  l'au  1000  de  Jésus-Christ.  D'autres  enfin  affirment  que  l'art  d'imprimer  des 
planches  de  bois  sur  des  étoffes,  était  exercé  dans  différentes  parties  de  l'Lie  avant 
quon  s  en  occupât  en  Europe.  En  admettant  ces  hypothèses,  il  faudrait  alors  cher- 
cher a  qu,  I  on  doit  l'importation  de  cet  art  vers  le  commencement  du  quinzien,e  siè- 
ce  puisque  cest  seulement  à  celle  époque  qu'on  trouve  des  épreuves  de  gravures 
faites  en  Alleuiagne  et  en  France. 

Vfl.W  P;;";7';""'  ^P'-^"^«  ^«"""«^  ^''«"^  estampe  gravée  sur  bois,  avec  date,  est  un 
'^am-Cristophe,  saus  marque  et  sans  nom,  portant  une  inscription  latine  et  l'année 
rtl?'  %  "''''  '-'''  '''''  '''  ''  grossièrement  gravée'  elle  est  d'un  deZ^ 
Gr™  ^.  '■"  "''  "'""'"'  '''  P™'"'"  ^"'^^""  ^'«'^  ^'^^  ""  ^^^«  P''«"''«'-«  essais  de  la 
^^a^ure  sur  bo.s;  cependant  nous  croyons  qu'on  doit  regarder  comme  antérieure 
Beinï-ArU. 
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encore  imo  figure  de  la  Vierge  debout  tenant  l'enfanl  Jésus  assis  dans  ses  bras,  et  dont 
nous  donnons  ici  une  copie  :  le  fond  de  la  niche  esl  une  espèce  de  mosiu-iue,  formée 
do  (piadrilalères  en  pointes  de  diamant;  les  auréoles  et  les  orneaienLsde  la  niche  sont 
coloriés  en  jaune  un  peu  brun. 

Une  singularité  de  celle  épreuve  en  prouve,  d'ailleurs,  la  giande  ancienneté  :  elle 
esl  tirée  sur  papier  de  coton,  non  collé,  de  sorte  que  l'impression  traverse  telle- 
ment, (ju'on  la  voit  presque  aussi  bien  à  l'envers  qu'à  l'endroit.  La  dimension  de 
cetle  estampe  est  :  haut.,  0,2r;  larg.,  0,09\ 

C'est  à  M.  Ilenin,  savant  collecteur  d'estampes  historiques,  que  nous  devons  la  pos- 
session de  cette  pièce  unique,  conservée  à  la  Bibliolliè(iiie  Nationale;  c'est  lui,  aussi, 
qui  a  découvert  à  Lyon  le  fragment  d'une  feuille  conienant  plusieurs  figures  de  caries 
à  jouer  :  celte  feuille  était  collée  dans  la  couverture  d'un  manuscrit  in-V  sans  aucune 
valeur,  dont  il  lit  l'acquisition;  ayant  ensuite  échangé  sa  trouvaille  avec  M.  Coinaghi , 
marchand  d'estampes  à  Londres,  celui-ci  l'a  cédée,  en  18:}:3,  à  la  Bibliothe.jue  Naiio 

nale  de  Paris. 

Ces  caries  sont  certainement  de  fabrique  française,  puisque  les  inscriptions  quelles 
portent  et  les  noms  des  ligures  sont  tous  écrits  en  français;  les  figures  sont  gravtH?ssur 
bois,  imprimées  avec  une  encre  pcàle  un  peu  bistrée,  puis  coloriées  au  patron,  ainsi 
que  c'est  encore  l'usage  aujourd'hui  pour  les  cartes  à  jouer;  les  couronnes  des  rois 
sont  formées  de  fleurs  de  lis,  et  les  costumes  sont  ceux  du  règne  de  Charles  VII ,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1422.  Ces  costumes,  la  couleur  de  l'encre  et  le  caractère  du 
dessin  nous  donnent  presque  la  certitude  qu'elles  ont  été  exécutées  dans  la  prc 
mière  partie  du  quinzième  siècle.  Elles  se  trouvent  donc  être  un  des  plus  curieux 
monuments  de  la  xylographie.  (Voyez  le  chapitre  Cartes  a  joler,  dans  cet  ouvrage.) 
Nous  avons  à  signaler  maintenant  une  suite  de  figures  des  douze  Apôtres,  que 
M.  Henin  nous  a  cédées,  il  y  a  déjà  quelques  années.  Ces  figures,  rangées  trois  jKir 
trois  sur  quatre  fouilles,  sont  de  la  même  époque  que  les  cartes  dont  nous  venons  .le 
parler  :  toutes  les  figures  sont  debout,  vêtues  d'une  tunique  longue,  recouverle  d'un 
grand  manteau;  l'encre  est  bistrée;  les  manteaux  sont  coloriés  en  rouge  ou  on  vert 
alternativement;  les  auréoles  en  jaune,  ainsi  que  les  inscriptions  imprimées  au  Uis 
do  cIkuiuo  figure.  Lcsapôlres  portent  les  emblèmes  qui  les  caractérisent,  et  ils  sont  en- 
tourés d'une  longue  banderole ,  sur  l:iquello  est  écrite  en  latin  la  phrase  du  Credo 
allribu(''e  à  chacun  d'eux.  Au-dessous  de  cha.|ue  figure,  esl  écrit,  aussi  on  lalm,  !o 
nom  de  l'apôtre;  mais,  ce  qui  mérite  surtout  noire  attention,  ce  sont  les  coniiii;ui- 
tlomonts  do  Dieu  écrits  on  vers  français  ancions,  avec  quelques  abréviations,  suivain 
l'usage  adopté  dans  les  manuscrits  ilu  quinzième  siirlo. 

Ces  pièces,  que  je  crois  uniques,  n'ont  jamais  élé  décrites,  et  nous  pensons  oli- 
agréable  à  nos  lecteurs  en  rapportant  ici  les  noms  latins  des  apôtres  et  les  vers  fran- 
çais qui  sont  au-dessous.  Les  phrases  du  Credo  dont  nous  avons  parlé  ne  laisson' 
aucune  incertitude  sur  l'ordre  à  suivre  dans  le  placomoiit  des  quatre  feuilles.  La  cx)|)i' 
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Sûiuhis  [ktvm. 

Gardeii  Dieu  \c  roy  mouhsaia. 

Sanrtus  aol)nnnrs. 

Père  et  mère  losjours  lionoras. 

ôniô  ÎJI)ilippu5. 

Ne  fais  nultuy  maux  ne  domaige 

Ses  Sumcm  Srlotre. 

Nerinsquisoitaaullreskaly. 


ôiiiirtus  2lIl^l•fas. 

Ne  jurcts  point  son  nome  en  vai 

Snnctus  €l)omas. 

Dochier  nulluy  ne  teniremes. 

Ses  0artl)olomfus. 

Ne  nais  ne  porteis  faus  temoignaigc 

Ses  liùcis  taÎTfus. 

Clie  sont  les  .X.  romandement. 


^is  Jarobiis  inatm-. 

Les  Gestes  et  les  dymeng  garderas. 

înnie  Jarnlnis  miner. 

De  luxure  tiens  ton  corps  tout  nés. 

âfliirtiis  illatl)fas. 

Ne  conuoit  point  le  feme  danltruy. 

Sanrtus  illntljnis. 

Que  Dieux  donat  sy  proprement. 


en  rélabli,.  le  il  Pi? lui  ^'n  !        °  "     °  "  ''"""""'  '^8™<'''  "»"^  "•»™"»  P" 
lecle  picnj.  '  e.^press,„„s  <lo  ces  légendes  apparliennen.  .,„  vieux  ,lia- 

cr^nr^ir  ^'^ -:r  1  *'»  --  -•  — e  „. , ..  ce.. 

les  pièces  anonymes    il  en  e«  „!ei  "'  "  ''"'  I""'  «"^éqnenl,  parmi 

nten.  six  ,>iéces^le  Ber    ,  ,  , Iriir r'       '"  ''""•  '""^  ^""■°"'  P'^'''™''™" 
J.«-(/»-,«,.  nne  pièce™    ,"•         c        ''"'  '"'"'  '""■""'  •"""'  ''  «"9"'""™  * 

<li..aire  employJpaT   ';a™    J  r''  "  ;W  «.™„,.rf  *,„„,  La  m..niè, .«„.„„,- 

Je  la  gravure  "t°r.ts  ""'"■  "  "'"  "  "'  "■"''''  ""  '"'''"'^'^'i  l"  f»n<l 

P>"s  ou'  m„i,s      u  li^     .  I;r  r""'  '"""7  '''  ""^  '"""''^  •'^  P»--^  «ancs, 
«oin  e.  le  g„û,  de  l'a  il, e    fe  "  '''"'  ""  '""'""  «'"'"'"'  '«''™'  '<^  l-e- 

■loii  penser  en  cir,  XicHrfT''^  "''■■''■■■''' P"  ■"°''' "'■'■'"'''»'''-'''' '■»■> 
Lnfi^nredela    ï;r""r    I  r'''"'"''"""»"™'''''^^ 

«'a"cl,es,er:  Paulre  atai. X  '7    '?  '^"'''^  '''  "'""*  P»''  «■  »'",  <le 

.'laugerard/aloeo    :  i,„    ,:'"''''  "  ""<''""'  "'  *'™'''  "  "*»"•  ''"'' 

llhin    La  L„l,  rT  e<'"'«™emenl  dans  les  déparlements  an  delà  du 

q"i  Pa>ai    reçu  de  F  a„  e  ^uelf''-"     "'"''■"■  '""^  '"  '^'"^'""  '"'""  ™»>™'- 
'«n,  la  flgu  e  de  la  ^r  J  ^'fl   "T""  ""f^'=^""-  Nous  ne  savons  on  es,  „,ai„- 

•le™ié,.es  p  écest  rôZ;  à     fnl    "  "  '"  *""'  """  '°"'  '  "''"'"  '  '-  '™« 
ces  anciennes  images  son.  main,enan,  for,  rares,  e,  po„r,an,  elles  é.aicn.  for. 


LE  MOYEN  AGE 
répaiidiios  à  l'époque  où  elles  ont  été  faites;  M.  Michiels,  dans  son  Hisloire  de  la  pein- 
ture en  Flandres,  nous  en  l'ail  comprendre  les  motifs,  en  rappelant  que,  dans  ce  pays, 
aux  joiM-s  gras,  «  selon  nos  anciens  usages,  les  Lazaristes  et  les  autres  religieux  qui 
soignaient  les  malades  promenaient  dans  les  rues  un  grand  cierge  orné  de  moulures, 
de  verroteries,  et  distribuaient  aux  enfants  des  gravures  sur  bois,  enluminées  de 
brillantes  couleurs,  représentant  des  sujets  s;iints;  il  était  donc  nécessaire  (|u'ils  en 
eussent  une  multitude.  » 

Nous  voici  arrivés  au  seizième  siècle;  la  Gravure  sur  bois  prit  alors  un  immense 
développement,  et  les  graveurs  de  cette  époque  eurent  une  grande  supériorité  sur 
ceux  qui  les  avaient  précédés.  Nous  devons  même  répéter  ici  ce  qu'on  a  ignoré  long- 
temps, c'est  que  les  peintres  ont  souvent  dessiné  de  leurs  propres  mains  leurs  com- 
positions h  la  plume,  sur  la  planche  de  bois  elle-même;  ils  y  mettaient,  dans  ce  cas, 
leur  monogramme,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  si  souvent  répété  qu'Albert  Durer, 
Lucas  de  Leyde,  Lucas  Cranach  et  d'autres  peintres  avaient  gravé  sur  bois;  c'est 
une  erreur.  Bartsch,  dans  son  Peintre -graveur  (t.  VII,  pag.  !■>  h  22  et  233  à  239), 
a  très-bien  démontré  que  ces  peintres  habiles  ont  seidoment  dessiné  leurs  composi- 
tions, qui  ont  été  gravées  par  des  ouvriers  auxquels  on  donnait  le  nom  de  formschnei- 
dcr,  graveur  de  forme,  c'est-à-dire  de  planches  de  bois. 

Quoique  la  plupart  des  graveurs  sur  bois  soient  restés  anonymes  ou  ne  se  soient 
souvent  désignés  que  par  des  monogrammes,  on  peut  cependant  citer  les  noms  de 
Jérôme-André  et  Wolfgang  Hosch;  Jean,  Barthélémy  et  Corneille  de  Bonn;  Hans 
Frank;  Guillaume  et  Corneille  Léefrenck;  Alexis  Lindt,  Josse  de  Negher,  Vincenl 
rfarkecher,  Jacques  Bupp,  Hans  Scheufelein,  Hans  et  Guillaume  Taberith,  Jean- 
Baudoin  Grun,  (jue  l'on  nomme  souvent  BaWwHjy,  Jean-Ulric  Pilgrim  ,  George  Erlin- 
ger  et  Nicolas  ."Meldemann,  cartier  à  Nuremberg;  puis,  un  peu  plus  Uird  .Christophe 
Jegher,  qui  a  gravé  d'ai)rès  Uubens. 

La  Gravure  sur  bois  avec  des  hachures  a  été  fort  peu  exercée  en  Italie;  mais,  dans 
le  commencement  du  seizième  siècle,  des  artistes  habiles  ont  fait  des  gravures  en 
camaïeu,  à  trois  ou  quatre  planches,  produisant,  avec  des  teintes  plates  d'un  ton 
plus  ou  moins  intense,  des  estampes  d'un  elTet  fort  remarquable  et  imitant  les  des- 
sins au  pinceau. 

Les  graveurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  celte  manière  sont  :  Hugues  de 
Carpi,  travaillant  à  Modène  en  1518;  Antoine  de  Trente,  ou  .\ntoine  Fantuzzi,  élève 
de  François  Parmesan,  lequel  travaillait  à  Bologne  en  lo30,et  depuis  à  Fontaine- 
bleau avec  le  Trimatice;  Jean-Nicolas  Vicenlini  de  Trente,  né  à  Mantoue  vers  JaW, 
qui  travaillait  aussi  chez  le  Parmesan  concurremment  avec  Antoine  Fantuzzi;  .André 
Andréani;  et  enfin,  cent  ans  plus  tard ,  Barthélémy  Coriolano,  qui  travaillait  à  Bolo- 
gru".  Ce  serait  le  dernier  artiste  italien  ijui  .se  fût  exercé  ilans  ce  genre,  si  on  ne  trou- 
vait, plus  tard  encore,  Antoino-.Marie  Zanetti ,  célèbre  ainr.teur  vénitien.  Jean  Ulrich 
Pilgrim,  dans  le  seizième  siècle,  et  Louis  Buzing,  dans  le  dix-septième,  ont  gravé 
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(lonnant  le  dessui  du  sujet  avec  les  contours  et  les  hachures  impri..>és  en  noir;  l'autre 

l"Z;i'^';Tr"  """"'-  T""'^'''^™-"  '^'«^-«'  -r  laquelle  on  avait  enlevé  toutes 
les   um.e.e  ,  de  manière  a  laisser  paraître  en  blanc  le  fond  du  panier.  Ces  pièces 
-m.tent  un  dessin  à  la  plu.ne,  rehaussé  au  pinceau,  sur  papier  de  couleur         ' 
sièciritri' """'";'"'/'  '^  '''■"■""  ^'^  "-'^^^  «ous  aHons  repartir  du  quin^ième 

an    d  ince,  itude  sur  I  époque  à  laquelle  eut  lieu,  non  Tinvention  de  la  Gravure  sur 
métal,  mais  bien  l'art  d'imprimer  ces  estampes. 

La  première  pièce  à  désigner  et  la  plus  importante  est  donc  l'épreuve  de  la  Paix 
gravée  sur  argent   en  1452,  pour  l'église  de  Saint-Jean  de  Florence,  qui  la  paya  au 
gr    eur-orfevre,  3,aso  Finiguerra,  soixante-six  florins  d'or  (environ  deux  miUe 'deux 

h  nhlr^'r  '  Tr  ''  P"''  '"  "^^''^'  ''  '''"'  ^''  «'•"'^'"^"^^  q"'  entouraient 
en^r    M  ■        ^  ^'"''''  ^'■'^"'"'''^  '''  maintenant  conservée  au  musée  de  Flo- 

Zettoiff''r''r  '''''"'"'" '''''^  ''''''■  J^^^-Chml,  assis  sur  un  très-grand 
onne  su,  la  tête  de  la  Vierge,  qui  est  assise  sur  le  même  trône  et  qui  s'incline  vers 
m,  les  mams  croisées  sur  la  poitrine;  saint  Augustin  et  saint  Ambroise  sont  h  ge- 
noux; au  milieu  du  bas,  à  droite,  sont  debout  plusieurs  saintes,  parmi  lesauelles 
n  dis  ingue  sainte  Catherine  et  sainte  Agnès;  à  gauche,  à  la  suite  de  saint  ;ïïus t  „ 
on  ^0It  saint  Jean-Bapfste  et  d'autres  saints;  des  deux  côtés  du  trône,  plusiem-s  an- 

laa„ir'"V  !  """P'"''  ''  ^'•''"'  '^  '^'^"''  ^'^"'''^^  soutiennent  une  banderole  sur 
laque!  e  on  ht  :  Assvmpta.  est.  Maria,  m.  celvm.  ave.  exeucitvs.  angelorvm. 

enVfi  ?T""''  ''"''"''  ^''''''  P'^'*^  '^'  '-''  ^""^^"^"  '^'  ^^^»''°"'^^'  acquise  par  le  roi 
en  667;  elle  provenait,  sans  aucun  doute,  de  celle  de  Claude  Maugis,  abbé  de  Saint- 
Ambroise    qu,    ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avait  été  aumônier  do  la  reine 

coZ::  ;""''•'"""  '^  ^""''  '"'  ''  ^"'  ^"^  ^^^^^  ^^  Florence  pour  ac- 
compagner la  jeune  reme  Marie  de  Médicis.  Son  séjour  à  Florence  et  ses  liaisons  avec 
es  Florentins  que  cette  reine  amena  en  France  lui  procurèrent,  pour  sa  collec- 
tion d  estampes,  des  ressources  d'autant  plus  considérables,  qu'à  cette  époque  il  n'a- 
71J7Z  '•""'.'  ^°"^"''*^"^ 5  aussi,  le  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  Na- 

0  a  de  Pans  ,  ans  laquelle  est  entrée  la  collection  de  Claude  Maugis  avec  celle  de 
^Maiolles,  est-Il  plus  riche   qu'aucune  autre  collection  publique,  dans  la  partie  des 

cic^s  maures  Italiens.  Longtemps  oubliée  parmi  les  anciennes  estampes  anonymes, 

abbe  Zani  de  Parme  la  reconnut  en  1797  comme  une  épreuve  tirée  sur  la ^m^^. 

d  argent  de  Samt  Jean  de  Florence.  C'est  la  seule  pièce  que  l'on  puisse  attribuer  d  W 

u":r  """r:r  '  ''^"^^  '•"'^""^^'-  ^"^  ^  ^^^  '«-S'^^^-^  considérée   ol 
qn     mais,  le  15  jun,  1841,  M.  Robert  Dumesnil  en  découvrit  une  seconde  épreuve 
a  Bibliothèque  de  l'Arsenal  :  elle  est  collée  à  la  page  109  d'un  volume  in-8»  oblo 
rel.e  en  veau  brun ,  reliure  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  lequel ,  entre  autres  pièce 
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(., menait  (les  cst;imi.fs  de  Jacques  Callot  et  de  Sébastien  Lecl.ir.  Il  est  à  remarquer 
,|„'on  a  enlevé  de  ce  volume  les  pages  103  à  108;  le  voleur  ignorant  s'est  arrêté  à 
point  :  mais  que  contenait  les  pages  enlevées?...  on  ne  le  sait  pas.  L'épreuve  de  la 
nibliollièque  de  l'Arsenal  est  sur  un  papier  de  mauvaise  (jualité;  mais  elle  est  mieux 
conservée  que  celle  de  la  Bibliothè<iue  Nationale  et  elle  a  une  marge  de  deux  centi- 
mètres environ;  elle  est  aussi  en  encre  grise,  mais  moins  bien  imprimée  que  l'au- 
tre :  je  la  crois  tirée,  avant  que  la  gravure  lût  entièrement  terminée. 

L'importance  de  celle  pièce,  \a première  estampe ,  a  dû  nous  .'nlrainer  à  en  parler 
avec  détail.  Nous  ne  donnerons  la  description  d'aucun  autre  nielle.  Tous  les  nielles 
connus  se  trouvent  décrits  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  publié  {Essai  sur  les  nielles, 
gravures  des  orfèvres  florenlins  du  quinzième  siècle,  Paris,  1821,  in-8°),  au  nombre 
de  i)lus  de  quatre  cents;  ces  nielles  tous  très-rares,  puisqu'il  n'y  en  a  que  trente- 
neuf  dont  on  connaisse  deux  épreuves,  onze  dont  on  connaisse  trois  épreuves,  et  huit 
scidemenf  dont  on  connaisse  quatre  épreuves;  mais  il  est  naturel  de  rappeler  ici  les 
principaux  orfèvres  nielleurs,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  :  «pielques-uns  d'entre 
eux  ont  été  aussi  graveurs.  Parmi  les  Florentins,  on  connait  Ameriglii,  Michel-Ange 
Haiidinelli  et  Philippe  Brnnelleschi;  puis,  Forzore  Spinelli,  d'Arezzo,  qui  travailla  aussi 
il  Florence;  François  Furnio,  Hartholomé  Gesso,  Geminiano  Hossi  et  Français  Rai- 
bolini,  le  maître  de  Marc  Antoine,  connu  sous  le  nom  de  Francia,  tous  quatre  de 
Bologne;  Teucreo  et  Jean  Turiuo  de  Sienne,  Caïadosso  et  Daniel  Arcioni  de  Milan, 
Ambroise  Fioppa  de  Pavie,  Jacques  Tagliacarne  de  Gènes;  Nicolas  lUisa  ou  Kosex,  dit 
Mculetio,  de  Modene,  dont  on  connaît  trois  nielles  et  qui  a  gravé  plus  de  soixante 
(  siampes;  endn  Antoine  Pollajuolo,  (jui  a  gravé  aussi  plusieurs  estampes,  dont  une, 
dite  la  ISalailleaux  coutelas,  représente  dix  hommes  nus  se  battant;  Danti,  Antonio; 
Pierre  Dini,  dit  Arculano^  Gavardino,  Léon  Jean-Bapliste  Alberli,  et  Matthieu,  lils  de 
Jean  Dei.  En  terminant  cette  liste,  nous  devons  mentionner  dune  manière  particu- 
lière S.  PeregrinideCesène,dontlenom  n'avait  été  cité  par  personne,  lorsque  iioii^ 
lavons  fait  connaître  en  1819  :  c'est,  après  Finiguerra,  le  plus  habile  des  orfèvres- 
ciseleurs,  et  soixante  six  nielles  portent  son  nom  et  sa  marque. 

Parmi  les  graveurs  de  la  On  du  quinzième  siècle,  on  trouve  Bailliél  niy  Baldiiu. 
ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  Uaccio;  c'est  h  lui  (pi'on  doit  une  suite  .1" 
vingt-quatre  grands  Proptiètes,  celles  d.s  douze  Sibylles,  des  l'iauèles,  et  vinj^l  vi 
-nettes  pour  la  Divina  Omimcdia  du  Dante,  édition  de  Florence,  1  i81 ,  in-folio;  Jéiom- 
Mozzelo,  dont  on  connaît  dix  gravures,  toutes  fort  rares;  André  Mautegna,  babil' 
peintre  (jui  a  gravé  plusieurs  de  ses  compositions,  la  plupart  rares  et  recherclieo- . 
Jean-Antoine  de  Brcscia,  dont  on  connaît  plus  de  trente  i-lancbes;  Benoit  Montngna. 
Jules  Campagnola  et  Uobelta,  un  des  derniers  graveurs  italiens  du  ipiinzièiue  siècle. 

Revenant  à  rAllemagne,  au  milieu  du  ipiinzième  siècle,  nous  aurons  h  parKi 
d'abord  d'un  graveur,  ipii  a  souvent  marqué,  sur  ses  gravures,  l'année  I  iCO,  avtx-  1<- 
lettres  /:  .V,  et  autpiel  on  a  quebpiefois,  sans  autres  motifs  que  ces  initiales,  donne  l< 
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nom  d'ÉclouarJ  Schoen,  „„  bien  cel„i  de  Stcr,,,  à  cause  des  éloiles  qu'il  a  frénue,,, 

.en,  en,p  oyees  dans  la  bcdure  des  vé.e„,e,m  de  ses  ligures.  Le  c    ac.le  de  son 

dessin  e.  de  sa  gravure  ne  penne,  pas  de  le  confondre  avee  aucun  a        « 

de  la  men,e  époque.  On  le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  du  mûre  ^HU 

u  .1  a  g,a>e  deux  fo,s  le  célèbre  Pekn,m,e  de  Marie  de  Emsilden.  Deux  autres  moift 

niam  d.o.le  une  banmere  et  soutenant  de  la  gauche  un  écu  écartelé  aux  armes  de 
Ba       e;  en  outre,  „„  voit  dans  la  ca.Lédrale  de  Munich  nu  ancien  tablea      e  , 

L:u;;r:r;:::r.T'''"  -  '"-  '--  '"-  '^  -'"'"  '^-'  "-  « °"  -' ^- 

rar'e!  '7Z.  " ,'""  T  '''  T"  '""''  P''^"'  '"  l""P"''  ""  l'<"'"=  "-->»-".  ^r. 
oTLiîT       "■"      '•  ""'^P<'"J--'">">''""I-^  diverses  compositions  trés.curieuses 
<  ure  l™"  '"'""'■"""■  ''""'  '"''"  i"'l»'—«.  savoir  :  tin  ..„„<.«  compose  J^ 
net  de  Mnn,  h     ,1  „  ,  a  que  vmgl-deux  lettres  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Puis- 
c    q  .  ans  l.aB,bl,othéqne  impériale  de  Vienne;  seize  dans  celé  de  Dresl    s  /       ' 
e    roi:  "^S;  :  ':f'"'  '?  """"°"  ""■""'■  "•  «»--  K«"™S.on    etq    .^ 
est  bien  plus  rare  encore;  on  n'en  rencontre  que  quatre  ou  cinq  nièces  on  des  frà» 
ments  dans  quelques  cabinets;  cependant  M.  WiLn  avait  ré,,  "    tl     c  «  , 
nneres,  qm  ou,  été  acquises  depuis  par  la  Bibliothèque  Nationale  de  P,"      cTe, 

:*  :  m'in";::' r"'  '"■  ""'^-'"p'  ^"""^  '■'■"^•*^^  "  ^  -  -  «--  <'-'-'<'- 

soi,  compléf       '  "■""■""  '"™"  """'"•  1"'  ^°"'  '"-"""-  '  P»-  1"e  le  jeu 

Le  jeu  est  formé  de  quatre  couleurs,  ayant  chacune  quatre  ligures  :  roi    dame 

™maux,  place  ,„d,lréremmen,  dans  un  des  angles.  Cent  quatie  vingt-s  ize  pôi  t 
raten,  paru  „ecess,aires;  mais  le  graveur  n'en  a  fai,  que  soixante  deux,  sur  de  Tt 
sstn  ;,  r""*''!'^"""""'^  '"^'«"'^^  "'  ■'-«"""-'  ««H.oints,  lor  dH     . 

sa"  s  au  ;,  '     '      T'  '  ''"""  '' ""^'''''  """"•"''■  ^0"'  ''^^  ™Pi«^  <■<>■■'  ••'"-ennes 

u    èid  11  f  '  """  """^  '^^"'.""^^  '''  P"""^  '°"'  «-*  -^  -«  -"1=  planche 

au  heu  d  e„e  chacun  sur  nue  pe„te  planche  séparée,  comme  dans  les  car,es  „,.i»i 

Ino  J"™      r  r"'"'  """  f"''"'''  "  "iW-'h-ine  NaUonale  de  Pa,.is,  e  Ue 

a„,e  pt:::'  "'  ^  ^'^  "'"^  ^"'  ""^""■"'^  ^'^  ■■''^»^"'^'^;  ■'  ™""™'  d«-  -■,  c 
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Nous  avons  à  ciler  maintenant  deux  autres  graveurs  anonymes  de  la  même  époque, 
auxquels  Barlscli  n'a  pas  accordé  d'articles  séparés,  quoique  cependant  ils  eussent  bien 
mérité  cette  distinction.  L'un  est  cerlainoment  Hollandais,  et  j'ai  vu  l'année  U80,  écrite 
à  la  main ,  il  est  vrai ,  sur  une  de  ses  j)ièces.  Je  l'ai  donc  dési},'né  depuis  longtemps  sous 
la  dénomination  du  Maître  de  1480.  Il  n'a  jamais  employé  ni  iniliales  ni  monogrammes. 
Le  caractère  de  son  dessin  et  celui  de  sa  gravure  lui  sont  tout  à  fait  particuliers.  On 
ne  voit  que  rarement  queKjues  pièces  de  ce  maitre  :  le  cabinet  d'Amsterdam  en 
possède  pourtant  soixante-seize.  Il  n'y  en  a  que  deux  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  cinq  dans  le  cabinet  de  l'archiduc  Charles,  une  seule  à  Berlin;  il  n'y  en 
avait  qu'une  seule  à  Londres  en  1824,  et  deux  chez  le  duc  de  Buckingham;  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  en  possède  six,  savoir  :  Samson  endormi  sur  les  genoux  de 
Daltla;  une  Vierge  debout  sur  un  croissant  et  tenant  l'enfant  Jésus  sur  son  bras  gau- 
che ;  Saint  George  à  pied  ,  perçant  avec  son  épée  la  goige  du  dragon  (pii  menaçait  la  vie 
de  la  leine  de  Lydie;  Deux  amants  assis  l'un  près  de  l'autre,  pièce  copiée  par  Israël 
van  Mecken;  enfin,  une  Télé  d'homme,  sans  barbe,  la  tète  couverte  d'un  turban. 

L'autre  maitre,  également  anonyme,  a  bien  moins  de  mérite  sous  le  rapport  du 
dessin,  qui  est  roide,  et  de  la  gravure,  qui  est  fine,  serrée  et  d'un  médiocre  effet. 
Ses  compositions  sont  assez  grandes  et  contiennent  plusieurs  ])ersonnages;  presque 
tous  ont  autour  d'eux  ou  portent  à  la  main  de  longues  banderob's,  sur  lesquelles 
sont  écriles  en  caractères  gothiques  des  inscriptions  ou  semences  ayant  rapport  au 
sujet  représenté. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  des  graveurs  rpii  ont  vécu  jusqu'au  commencement 
du  seizième  siècle,  tels  que  François  de  BochoU,  Martin  Schongauer,  Israël  van  Mec- 
ken, Winceslas  dOlmulz;  puis,  nous  arriverons  h  une  époque  où  brilleront  à  la  fois, 
en  Italie  Marc-Antoine  Haimondi,  en  .Vllemagne  Albert  Durer,  et  en  Hollande  Lucas 
de  Leyde.  François  de  Bocholt , probablement  né  ou  travaillant  à  Bocholt ,  dans  levèché 
de  Munster,  a  gravé  une  quarantaine  de  pièces,  d'un  dessin  goihiciueel  d'un  burin  mai- 
gre. Ce  n'est  pas  le  mérite  de  ses  gravures,  qui  les  fait  rechercher,  mais  leur  rareté  el 
leur  ancienneté;  elles  sont  souvent  marquées  F  V IL 

Martin  Schongauer,  longtemps  désigné  sous  le  nom  de  .Martin  Schoen,  né  à  Colmar 
le  2  février  1499,  était  d'une  famille  patricienne  d'.Vugsbourg.  Il  fut  bon  peintre  el 
habile  graveur.  On  connait  de  lui  plus  de  cent  vingt  pièces  gravées  sur  cuivre,  parmi 
les(pielleson  doit  citer,  comme  très-remarquables:  \q  Portement  de  croix  ci  \\\w  Hataille 
des  chrétiens,  conduits  par  l'apôtre  saint  Jacques  contre  les  infidèles,  grandes  com- 
positions en  largeur,  très-rares  ;  la  Passion  de  Jésus-Christ,  suite  de  ilouze  pièces  en 
hauteur,  vt  la  Mort  de  la  i'ierge ,  pièce  d'un  très  bel  effet;  puis,  une  pièce,  aussi  en 
hauteur,  où  l'on  voit  Saint  Antoine  tourmenté  par  les  démons:  Vasari  rapporte  que 
Mit  bel -Ange  possédait  une  épieuve  de  cette  |)lanclie  et  qu'il  l'avait  coloriée,  ce  qui 
doit  paraître  singulier;  les  Cinq  vierges  sages  el  les  Cinq  vierges  folles,  suite  de  dix 
petites  ligures  debout;  enfin,  deux  pièces  d'orfèvrerie  :  une  crosse,  de  petite  dimension, 
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dans  l'emoulement  de  laaiiellp  psi  ihk^  (i<i,..-o  ,i»  i    v 

c  1  me    à,    "r     '^'""^  '7'^'f '^;  «'^  "''^PO'  l'"»»"'.'  le  nombre  de  .leux  cen. 
en  ,  uanle    quaranle  sont  eopiees  -laprès  celles  de  Schon,a..cr.  Il  nVsl  pas  nrobible 

d    r   ,  de  "'■""?""■'■' ,'""'  ^°"^  '<=  ■■••'PI'»''  'le  linvon.ion  .,„e  sons  celui  dn 

dessin  et  ,1e  la  giavuie.  Ce|,endan.,  parmi  ses  nombrenx  Uavanx,  on  <loi.  signaler 

e"      emJr'n^" 

^«.M  th  «(,  snile  de  douze  esuampes  en  baniemi  le  grand  PorlemeiU  de  croix  cot,ié 
dapres  .chonganer;  denx  Descenles <k  croix,  en  hauLn,  la  „,  *  CZ^  X 
de  donze  esuan,pes  en  han.enr,  snr  l'une  desquelles  on  vol.  l'année;  ,JZ  rZ° 
delà  y.acJcs„s.a.ris,.seh.  de  la  Ifc*  fa  lfe„.,  d'„p,„  s.bongaL-  Uoissù  ie 

dm,        ■'  don,  une  de  quinze  pièces ,  les  ligures  son,  dd,„„,  .lans  d°es ,  i  h       •" 
de  dou,,e  p,eces  :  pe.nes  ngu,es  sans  fond  ;  e.  la  „oisie,ne,  de  six  pièces  :  les  linu'eT  „m 

«mncnl  delà  messe  .  ,1  esl  a  genoux  devant  le  Saint-Sacemenl;  cette  composition 
so  vent  ..epetee  par  les  vieux  malfes ,  est  gravée  ici  sur  deux  planches,  qui'"  11 
o„    cnquante  cennmètres  ,1e  hau,  (le  motil  de  celte  division  en  .leux  planeb      ,1 

I  a  de,rt  T?  '  '  '■"''  """'  "■°"™"'  ™  ""''»  !''"''<'"'■'  Pl»'«^l>«  l«„eoup  plus 
grandes);  Sa„u  Aniomc  lourmclc par  tes  démom,  copié  d'après  Schongauer-  SaLuuc 
fm^nc  ,e  forirad  de  la  Vierge  :  on  panse  que,  dans  ce  sujet  Israël  van  MeckenTC" 

nombre  d aunes  ngu,-es  de  saints  et  de  saintes;  di£ré,-e„ts  snjets  pieux -tinear 
grande  compos,t,on  en  hauteur  =  Lucrèce  se  donnonl  la  ,nor,  cprZce  de  ZlZ, 

r  is^:?';"""''~""'-™^"J^-  ^''  "=-"'  ""■'--«  ™"  »l-k-.  ait  de 

ns  otre  profane,  car  on  ne  doit  pas  classer  dans  cette  catégo.ie  un  g.oupe  de  qua- 

IrcL":'"  '  'T-    f  "P^''^/'^-'  "'--•  •'--  l-quenes  on  a  cru  recm,,,!,. 
delanis  '  °".'     "'  '"'  """  ''''^"^'  '""""'  '•»"-  "  Vénus,  aceon.pagnées 

de  la  D,sco,de  et  prêtes  a  paraître  devant  Paris,  tan.lis  queee  sujet  représente     y™ 
/in,«,es  au  s„t,M  cke:  une  sorcière.  Israël  van  Mecken  a  grav    anss   deT  .-inee  u 

stilues  pour  leurs  rubriques. 

Nous  terminerons  nos  observations  sur  cet  ancien  ,„aitre,  en  citant  deux  pièces  que 
je  co  s  untques.  L',u,e  es.  au  Cabiue.  des  Estau.pes  de  la  Bibliothèque  NatioU'ï 

Biaiii-ilris. 

GRAVURE,  Fol  V 
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l'iiris  :  c'csl  une  crosse,  de  grandeur  nalurelle,  gravée  en  deux  planches;  les  orne- 
njenls  de  celle  pièce  sonl  dans  le  goûl  golhique;  l'enroulemenl  du  liaut  esl  vide;  au- 
dessous  esl  une  slatue  de  la  Vierge  porLml  sur  son  bras  gauche  rctifanl  Jésus,  donl 
elle  lienl  un  des  pieds  dans  sa  main  droile;  en  bas,  esl  la  marque  Israël,  f.  J/. 

L'autre  pièce  esl  ii  Londres,  au  Musée  britannique  :  c'est  une  grande  fll-che  gothique, 
s.ins  doute  la  re()résentaliou  de  quelque  reliijuaire  célèbre,  qui  aura  été  fondu  pen- 
dant les  guerres  religieuses  du  seizième  siècle.  Elle  est  aussi  gravée  sur  deux  planches; 
une  troisième  i)lauche  donne  le  plan  de  ce  monument,  gravé  seulemenl  au  irait. 
Barlsch  n'a  jamais  vu  la  première  de  ces  pièces;  quanta  celle-ci,  il  la  croit,  à  tort, 
gravée  par  Wolgemiit.  Les  trois  planches  réunies  ont  soixante-sept  centimètres  de 
hauteur  sur  une  laigeur  de  vingt- huit  cenlimèlres. 

L'œuvre  d'Israël  van  Mecken,  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  se  compose  de 
trois  volumes,  conlenanl  deux  cent  vingl-luiit  pièces,  remarquables  par  la  beauté  el 
la  conservation  des  épreuves.  11  esl  convenable  de  rappeler  ici  que,  si  l'on  trouve  daiu. 
la  colleclion  de  Paris  un  nombre,  plus  considérable  que  partout  ailleurs,  de  belles 
épreuves,  cela  lienl  h  ce  que  l'origine  de  celte  colleclion  remoule,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  l'année  1576,  cent  ans  environ  après  la  découverte  de  l'impression 
des  estampes  sur  cuivre,  lorsqu'il  n'existait  encore  que  deux  collecteurs  iconophiles, 
Paul  de  Praun,à  Nuremberg,  el,  à  Paris,  Claude  Maugis,  abbé  de  Sainl-Ambroise 
de  Bourges. 

Si  nous  citons  Winceslas  d'Olmulz,  qui  a  gravé  dans  les  années  1481  à  liD",  ce 
n'est  pas  qu'on  puisse  le  considérer  comme  un  des  plus  habiles  graveurs;  mais  son 
nom  ne  se  trouve  que  sur  une  seule  pièce,  et  ses  autres  eslam[)es  sont  marquées  seu- 
lement de  riiiiliale  W,  que  pendant  longtemps  on  a  crue  être  la  marcpie  de  .Michel 
Wolgemul,  peintre  habile,  niaitie  d'Albert  Dmer,  mais  auquel  on  ne  saurait  raison- 
nablement attribuer  ces  pièces,  la  plupart  étant  copiées  d'après  des  gravines  de  ses 
conlcm|)orains  :  i>lai  tin  Schongauer,  Israël  van  .Mecken  el  .\lberl  Durer.  Nous  avon^ 
aussi  à  faire  remarquer  une  pièce  très-singulière  de  ce  vieux  maître.  Elle  représeut' 
la  (igure  monstrueuse  d'une  femme  entièrement  nue ,  vue  de  proûl  et  tournée  vei-s  l.i 
gauche,  le  corps  couvert  d'écaillés,  avec  la  tète  et  la  crinière  d'un  âne;  la  jambi 
droite  terminée  par  un  pied  fourchu,  et  la  gauche  par  une  patte  d'oiseau;  le  bras  droit 
terminé  par  ime  patte  de  lion,  el  le  gauche  par  une  main  de  femme.  Le  derrière  d< 
ce  monstre,  couvert  d'un  masque  barbu,  oITre,  en  guise  de  queue,  le  cou  d'un- 
chimère  ayant  une  tète  bizarre  avec  une  langue  de  serpent.  Dans  le  haut,  est  écrit 
Uosi.\  CAPUT  Mi'.\ni.  A  gauche  est  une  tour  à  trois  étages,  sur  bupielle  Hotte  un  drapeau 
orné  des  clefs  de  saint  Pierre  en  sautoir.  Sur  le  château,  on  lit  :  Castes.\g.\o;  en  avant, 
esl  une  rivière  où  se  trouve  écrit  :  Tevere;  plus  bas,  le  mot  iA>VAnii;  au-tles-sou> 
l'aïuiée  li<)G.  A  droite,  ilaus  le  fond,  esl  une  tour  carrée  sur  laquelle  esl  écrit 
ToivE  1)1  NO.NA  ;  du  niënie  ct'tlé,  sur  le  devant,  est  un  vase  ;i  deux  anses,  el  :m  milieu 
du  bas,  la  lettre  M  . 
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Celte  gravure  allégorique  a  oertaineme..t  été  faite  lors  des  dissentiments  religieux 
q«.  commencèrent  vers  cette  époque  entre  la  cour  de  Rome  et  quelques  princes  d'Al- 
lemagne  ha  date  lui  donne  un  grand  intérêt,  puisque,  gravée  h  l'eau-for.e,  elle  vient 
changer  les  idées  qu,  attribuent  à  Albert  Durer  l'invention  de  celte  maiuère  de  graver 
plus  exped.t.ve  que  la  Gravure  au  burin  ;  car  la  plus  ancienne  estampe  d'Albert  Dure,- 
gravée  a  1  eau-forte,  portant  la  date  de  1 5 1 5,  est,  par  conséquent,  postérieure  de  dix-neuf 
années  a  celle  de  W.nceslas  d'Olmu.z.  La  seule  épreuve  que  j'ai  vue  de  cette  pièce  est 
au  Bru.sh-Museum,  et  je  ne  sache  pas  que  personne  en  ait  parlé,  avant  moi,  en  1824 
La  Gravure  est  maintenant  sortie  de  l'enfance;  trois  artistes  recommandables,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  l'exercent  à  la  fois  dans  différentes  parties  de  l'Europe  : 
Albert  Durer,  ne  a  Nuremberg  en  1471  ;  Marc-Antoine  Raimondi,  né  h  Bologne  vers 
1488,  et  Lucas  de  Leyde,  né  en  1494.  Le  premier,  peintre  habile,  se  fit  également 
remarquer  par  son  talent  dans  la  Gravure  au  burin,  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
.1  "  a  jamais  taillé  le  bois:  il  a  seulement  dessiné  h  la  plume  ses  propres  composilions! 
Lest  par  cette  raison  qu'on  trouve  son  monogramme  sur  plusieurs  planches  en  bois 
Il  ne  peut  être  question  de  parler  ici  de  toutes  les  gravures  qu'il  a  faites,  quoique 
tontes  monteraient  d'être  décrites;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer 
^clam  el  Eve  debout  près  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  petite  pièce  t.ès- 
remarquable  par  la  finesse  et  la  perfection  de  la  gravure;  la  Passion  de  Jésus-Christ 
suite  de  seize  pièces;  Jésus-Chrisl  en  prière  au  jardin  des  Oliviers,  gravé  en  1515 
a  I  eau-forte,  méthode  nouvelle  alors,  qui  n'avait  pas  la  douceur  du  burin,  ce  qui  a 
lait  supposer  pendant  longtemps  que  cette  pièce  et  quelques  autres  de  même  nature 
étaient  gravées  sur  fer  ou  sur  étain;  plusieurs  figures  de  la  Vierge  avec  l'enfantJésus 
toutes  remarquables  par  l'expression    et  la  naïveté  :  en  raison  des  objets  qui  les 
accompagnent,  elles  ont   reçu  des  sobriquets  bizarres,   tels  que  Vierge  aux  longs 
Cheveux,  Vierge  à  la  poire,    Vierge  au  singe.  Vierge  au  papillon;  VEnfanl  prodigue 
gardant  les  pourceaux ,  pièce  très-belle,  dans  laquelle  le  peintre  s'est  représenté  lui- 
même  ;  Saint  Hubert  en  adoration  devant  la  croix  que  porte  un  cerf,  pièce  rare  et 
ires-belle;  la  Mélancolie;  la  Fortune;  le  Chevalier  et  sa  dame  en  promenade;  un  Cava- 
ier,  pièce  dite  le  Chevalier  de  la  mort,  et  représentant  François  de  Siekingen,  le  plus 
erme  appui  de  la  réforme  de  Luther,  belle  et  curieuse  estampe  gravée  en  1515    que 
I  on  considère  comme  un  chef-d'œuvre.  ' 

Marc-Antoine  Raimondi  fut  d'abord  élève  de  François  Raibolini  et  ensuite  de 
Kaphael,  d'après  lequel  il  travailla  souvent,  et  dont  il  sut  conserver  l'expression  dans 
ses  têtes  et  la  pureté  du  dessin  dans  toutes  les  parties  de  ses  compositions.  Il  ne  reste 
rien  de  gothique  dans  l'architecture;  rien  de  roide  dans  les  poses  et  les  mouvements 
(les  personnages;  rien  de  cassé  ni  d'anguleux  dans  les  draperies;  tout  est  pur,  tout 
esinoble,  tout  est  vrai  :  aussi,  ses  gravures  sont-elles  très-estimées,  très-recherchées 
et,  quand  les  épreuves  sont  belles  et  bien  conservées,  elles  se  vendent  à  des  prix  exces- 
sifs, quelquefois  fabuleux,  ■ 
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Nous  croyons  donc  .levoir  indiquer  ici,  comme  spécimen  de  l'œuvre  de  M;irc- 
Antoine  et  de  sa  valeur  vénale,  un  choix  de  pièces  remarquables  qui  laisaienl  partie  du 
riche  et  célèbre  cabinel  de  M.  Debois,  vendu  à  Paris  en  18U  : 

Adam  et  Eve  mangeanl  le  /nul  défendu,  d'après  Raphaël ,  ainsi  .pie  loules  les  pièces 
suivantes  (1,010  Ir.); 

Dieu  ordonnanl  à  .\oé  de conslruire  l'arche;  le  graveur  a  rendu  avec  une  rare  perfec- 
lion  la  finesse,  l'expression  et  la  p\u-eté  du  dessin  du  peintre  (700  fr.); 
Jiisepli  el  la  femme  de  Piiliphar  (105  fr.); 
David  coiipaul  la  léle  de  GoUalh  (430  fr.); 

Le  Massacre  des  innocenls ,  pièce  dite  le  Chicot  (à  cause  du  sapin  que  l'on  voit  dans 
l'angle  du  haut,  à  gauche),  très -rare  el  très-belle  (855  fr.);  d'autres  épreuves  plus 
belles  ont  été  vendues  1 ,200  fr.  ; 

Le  Massacre  des  innocenls,  sans  le  chicot,  seconde  planche  de  Marc- Antoine,  plus 
probablement  gravée  par  Marc  llavignano,  d'une  Ijeauléet  d'une  conservation  extra- 
ordinaires (l,25ofr.); 

La  Pécheresse  chez  Simon  le  pharisien,  très-belle  (750  fr.); 
La  Cène,  dite  la  Pièce  des  pieds  (2,900  fr.); 
La  Descenle  de  croix  (1,100  fr.); 

La  Vierge  debout  pleurant  sur  le  corps  de  Jésus -Clinsl,  première  épreuve,  où  le 
bras  droit  de  la  Vierge  est  nu  (91  fr.); 

La  même  composition,  seconde  épreuve,  où  la  Vierge  a  le  bras  tlroit  couvert  (75  fr.); 
Saint  Paul  prêchant  à  Athènes  (2,500  fr.); 
La  Vierge  montant  au  temple  (365  fr.); 

La  Vierge  sur  des  nues  ,  ayant  près  dette  l'enfant  Jésus  (055  fr.); 
La  Vierge  assise  soutenant  l'enfant  Jésus,  pièce  dite  la  Vierge  au  poisson  (fil  fr.>: 
La  Vierge  assise,  dite  la  Vierge  «  la  longue  cuisse  (V93  fr.)  ; 
Sainte  Famille,  dite  la  Vierge  au  palmier  (Sm  fr.); 
Sainte  Famille ,  dite  la  Vierge  au  berceau  (390  IV.)  ; 

Le  Martyre  de  saint  Laurent,  la  plus  grande  estampe  de  Marc-Antoine,  gravée 
d'après  les  dessins  du  sculpteur  Baccio  Bandinelli  pour  un  bas  relief  (2,000  fr.,  pre- 
mière épreuve  avec  les  deux  fourches); 

Jésus-Christ  assis  sur  les  nuées  entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean-ISaptiste;  au  bas, 

sont  saint  Paul  debout  et  sainte  Catherine  à  genoux  ;  pièce  dite  les  Cinq  sainLHUO(>0  fr.); 

Saillie  Cécile  accompagnée  de  saint  Paul,  saint  Anguslin  et  saint  Jean  l  apôtre,  gravée 

d'apri's  un  .iessin  de  Haphaèl ,  dilfèrent  un  peu  du  tableau  qui  est   .lans  leglise  do 

Saint -Jean  de  Bologne  (790  fr.); 

Le  Martyre  de  sainte  Félicité  (550  fr.); 
Didun  debout  près  d  un  bûcher,  très-rare  (100  fr.); 

I.iicrèce  debout,  une  des  premières  pièces  gravées  par  Marc-Antoine»  lors  de  son 
arrivée  à  Borne  (.'HO  fr.); 
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Cléopàlre,  d'après  la  statue  antique  du  Belvédère;  rare  (201  fr  )• 

grar:;ur;::r''"'^"" '''''-  ''  '--''  "''-'--  --  ^- p'-  ^^^^^  pièces  du 

r^S^Z-    ''"  "'""'■  """"^    ''-^P^^^^  ""  ^'^-"  ^'^"^-  Mantegna;  très- 
^a/*.e  d'amours  et  d'enfants,  pièce  très  fine  (205  fr  )• 

^'^5me«/^.  Peins,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  d«  a^aveur  (3  3S0  fr  ^ 
Le  Parnasse;  Apollon  est  au  n,ilieu  dos  Muses  (5,0  fr  )  ^  '  ^^' 

A«/yAe  r/^/-.«A<«/  une  nymphe  couchée  à  terre,  pièce  d'unP  JL  a    c  ...  s 

Saiyre  a.ec  un  enfant  tenant  une  grappe  de  .«;^:    .  ^^^f^^T  '''  "'^'^ 
Jeunes  et  vœu.  bacckants  près  d'une  cuve;  très-b  Ile  pièce  (0  A-  ) 
Vénus  sortant  du  bain;  l'An,our  est  près  d'elle  (250  îr  )  ^^' 

La  petite  Vendange,  pièce  irès-recherchée  (346  f r  V       ' 

1  iciiiieie  manière,  d  après  un  anonyme  (200  fr  )• 

Satyre  surprenant  une  nymphe  couchée  à  terre,  pièce  gravée  par  Marc  An.oin      . 
sa  première  manière;  rare  (150  fr.);  ALaic-Antome,  dans 

5'ta/«e  d'Apollon  (125  fr.)  ■ 

Les  T-ro..  Crdc.5,  d'après  un  Las-relief  antique;  pièce  très-recherchée  mt  f.-  ^ 
Hercule  étou/fanl  Authée,  pièce  très-remarquable  (180     ''''''''''''''  ('«'  '^^•)' 
rno/«/7//e  de  Galalhée;  belle  et  rare  (790  fr  )  • 
Neptune  apaisant  la  tempête,  pièce  dite  le  Qms  eqo  (550  fr  )• 

La  Poésie,  figure  peinte  au  Vatican  par  Raphaël  (350  fr.)- 
Les  Sept  vertus,  suite  de  figures  debout  (275  fr  )  • 
Deux  femmes  et  le  Zodiaque  (306  fr .) ; 
La  Peste,  pièce  rare  et  liès-recherchée  (399  fr  )■ 
(elrr;;  "■  ''■«'  *"  «'""'««*»««  »«/.r,  ,;,;,..  pièce  .....e  eu,*s-,,,.„..„A. 

taded*  ""-'■'•":!:'  "'"P-  1"  '-»"-  -«l'.e  placé  au  CapUole. 

David  jouant  de  la  harpe  devant  Saill  ;  ^  ' 

La  grande  Agar ,  très-belle  pièce,  de  la  plus  excessive  rareté; 


vu 
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L'Adoration  des  mages  ,  lirs-bcllo  pièce; 

Le  grand  Jicce  homo^  gravé  en  1510,  lorsque  l'arlislc  avail  seize  ans; 

Marie-Madeleine  livrée  aux  plaisirs  du  monde,  grande  pièce  en  largeur,  dil<-  la 
Danse  de  la  Madeleine,  pii'ce  très-rare; 

Le  Moine  Sergius  lue  par  Mahomet; 

Les  Sept  vertus  ; 

Un  Paysan  et  une  paysanne  près  d'une  vache,  pièce  dite  ta  Petite  taitière;  très- rare; 

Une  Famille  pauvre  en  voyage,  pièce  dile  l'Epingle,  sobri(|uet  imité  de  l'glen 
Spiegel,  miroir  de  hibou.  On  ne  connaît  que  cinq  épreuves  de  celte  pièce,  (|ui  lui 
payée  seize  louis  d'or  (384  l'r.)  par  l'abbé  de  Marolles  :  elle  vaudrait  aujourd'luii  lroi>- 
fois  davantage. 

Nous  parlerons  ici  d'un  artiste  français,  di'ssinateur  et  graveur  à  la  fois;  c'est  Jean 
Duvet,  né  à  Langres  en  1488.  Il  était  orfèvre  de  Henri  11,  et,  si  nous  ne  pouvon- 
le  placer  au  dessus  des  artistes  étrangers  ses  contemporains,  nous  devons  au  nioin^ 
nous  glorilier  de  voir  un  Français  placé  convenablement  à  côté  d'eux.  Il  a  grave 
l>lusieurs  pièces  allégoriques  sur  les  amours  du  roi  et  de  Diane  de  Poitiers.  Il  a  fait 
aussi  une  suite  de  vingt-quatre  compositions,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'Apocalypse. 

A  la  même  époque,  travaillaient,  en  Italie,  Augustin  Vénitien,  Jacques  Caraglio. 
iîînéas  Vico,  Jules  Bonasone  et  lesGhizi;  en  Allemagne,  George  Pencz,  Aldegiaver. 
Barthélémy  et  Hans  Sebald  de  Beham;  en  Hollande,  Thiéry  van  Slaven. 

En  avançant  dans  le  seizième  siècle,  nous  trouverons  la  Gravure  à  son  apogée. 
Ce  n'est  plus  ni  rilalie,  ni  l'Allemagne,  qui  marchent  resplendissantes,  entouréi-s 
d'une  auréole  d'artistes  d'un  haut  mérite  :  c'est  la  Flandre  et  la  France,  qui  voient 
sortir  de  leur  sein  une  foule  de  graveurs  d'un  talent  très  varié  et  toujours  remaniuable. 

Henri  Golizius,  né  en  I:J58,  et  ses  élèves  .Mathan  et  Muller,  dont  le  burin  vigou- 
reux rappelle  les  brillants  effets  de  la  couleur  sans  rien  faire  perdre  à  la  pjireté  du 
dessin;  Pierre  de  Jode,  né  en  1570;  les  deux  frères  Schelte  et  Boece,  plus  con- 
nus sous  le  nom  de  Bolswert,  leur  ville  natale,  nés  en  l'iSO  et  HiSG;  Paul  Pontiu- 
et  Lucas  Vorslerman ,  nés  tous  deux  en  1590,  dont  les  estampes  expriment  si  biei, 
le  clair-obscur  et  la  couleur  brillante  de  Van  Dyck  et  de  Jacques  Jordaens.  Nous  ne 
l)Ourrions  parler  de  toutes  les  belles  pièces  données  par  ces  habiles  burinisles;  Goli- 
zius et  ses  élèves  ont  produit  plus  de  six  cents  estampes,  dont  plusieurs  sont  des  chefs 
d'œuvre;  mais  nous  serions  coupable  de  ne  pas  citer  nominativement  le  Calvaire. 
;,'ravé  par  Boece  d'après  Rubens;  le  Couronnement  d'épines,  [lar  Schelte  d'après  Nan 
l»yck;  la  Pré.sentalion  de  Jésus-Christ  au  Temple  vl  le  l'ortrail  de  Hulicns ,  par  Ponlius: 
le  Hoi  boit,  aussi  |»ar  Pontius  d'apiès  Jordaens;  le  Christ  mort,  |>ar  Vorsterman  daprè.- 
Van  Dyck,  et  le  Portrait  de  Claude  Maugis ,  d'apri's  Champaigne;  le  nom  de  ce  per- 
sonnage ne  doit  pas  être  oublié  dans  l'histoire  de  la  Gravure,  puisqu'il  est  le  premier 
collecteur  d'estampes,  et  (pie  son  riche  cabinet,  après  avoir  passé  »lans  les  mains  di' 
Jean  de  l'Orme  et  de  Michel  de  Marolles,  est  venu,  en  IGG",  se  placer  à  li  Bdtliollie- 
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Michel  L,'s„e,  né  à  Ca"  en  ,596    r  "'''■■''»     f  """  ''""'"•  "'  '"  ""-?  ™  '^»*. 

compositions  «  ,o„.es  d'un  e  „H    e,    ■        c   '  """  '"'"''  """^'^  ''>■■*''  '^«■' 

.les  cl,cft-,lœuvce  :  t  TeZZ  1  ,"";  ,  ""1  ■■«""-^"»l"--  <">  ™Pnle  comme 
la  Foire  ,e  «««/.«.«feTCltl'C";  1  ^'^  *  '"  '"*"  ''■""'"■"'-^' 
nie  de  celle  ville   0„  reclic-cl  e  Z  1  *'  ,      '      ''■'''''''  <^  «'•à-'i'-o  I»  grande 

douze  pièces;  <e!Z    s^^^J^T^"""'"''  ""''^'  "'"'"'"  '"  ""^  '"«*«. 

donné  a  ses  giavn  „rasne!;  Zf  .■  T  °?'  "=  '"'"'  "'  '"  l">'""^  *'-'  » 
•Tavé  n!„«  rf.   I  '  pailicuher,  d'un  effel  liès-reniamnable  •  i  -, 

c*;  Lt:;:;t  s:,r;:y-'-''-  -  ---«"^  ,.nnci  ai*e„.",: 

«Ile  de  l-arru-éeJe  J  jJZ    ^  :,    !  f  "»'"*«  ^•^«'«■'fa»<  r«™„,  fa  „<,„_ 

™  K..  ei  de  p -':-;-  r-f  :^-s- ':«•=  -  -- 

Je      ■7:rZ":r:',::''"^' '"""''r"^-'M."  onl  ac^nirr^ale  cenom- 

Gelé'dilCIa,  et,.  ,'„•  r''"""^  ""  "'''''  "°  ^  *»™""  1599;  Clande 
en  I60C.  '    '  '  '-'■"'""S™  •="  '«»'>•  <-'  Rembi-andl,  né  près  de  Leyde 

e.  "  ::";^:s":f  ?::x:^r::^trr  ;v'  '-  '  ^--  --'- 

de  la  ce':'  i  rs  Lurdrci:-"'?''""?''"'''"'^  ■  ^™»^""""-  p-  '»  "^^'^ 
ïn^iirrr'™'?-"-"---^^^^^^^^ 

'a  poinle iclie      r  1  ■'  '"'"'  '"«"'"deancme,  lea„.f„rle,  le  hucin  el 

•«a"  i  ',;:;„  V'^:™'^  .cavaille,.  e.  amènera  bien  ,me  planche  ,ne  d'an 
verrons  faiil  1^1/^'  1  "^  "'''''  ''"™;'  "'""'«"«^  >""  ""  «'■•'veaccidenl  n„„s  le 
noi.s;noever"eZ'rdl  ?''*■■''•  '"''■'''.  ^"""'^^  '^''-'S-  ''e 
«ixanle  di.-hni,    iZ  1, ,  '  ,  ""'°""'  ''""^"  °"  '"""="'  <''=  '"^  •™i^  «m 

«-ive  ™.eié  ei'Zc^rdf ;;;riréir^^""''^^'  ^"^""'^^--  "•-■ 

Ces  illnslres  aiais.es,  cp,i  „„.  p„,,é  an  pins  han,  degré  de  perfeclion  la  Cra, 


aire 
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rcan-foile  appaiticnneiit,  il  cM  vrai,  par  leurs  ouvrages,  à  un  siècle  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper;  mais  ils  apparlienncnl,  par  la  date  de  leur  naissance  du  moins, 
i,  rcpo(p.e  qui  doit  nous  servir  de  limite.  Nous  dépasserons  un  peu  cette  limite,  en 
ajoutant  ici  quelques  courtes  notices  sur  les  plus  habiles  graveurs  qui  ont  paru  en 
Euroi)C  dans  la  première  moitié  du  dix  -  septième  siècle,  ce  grand  siècle  de  la 
Gravure. 

Wenceslas  Ilollar,  né  ii  l'rague  en  1607,  a  gravé  des  compositions,  des  portraits, 
des  paysages,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  pièces,  et  l'on  peut  admirer  le  soin 
et  le  talent  avec  lesquels  il  sut  allier  l'eau  forte,  le  burin  et  la  pointe  sèche,  l'armi  les 
.>slanq)es  les  plus  rares,  on  doit  citer  la  Reine  de  Saba  venant  visiter  Salomon.  d'après 
Paul  Véronèse,  premier  état ,  où  le  tableau  est  placé  ii  terre  dans  la  galerie  de  l'arcbi- 
duc  à  Bruxelles,  et  où  l'on  voit  paraître  au-dessus  du  tableau  plusieurs  des  portraits 
qui  décoraient  cette  célèbre  galerie;  une  Vue  du  portail  de  la  cathédrale  d  Anvers , 
première  épreuve  avec  une  seule  ligne  d'écriture  au  bas  de  la  planche;  un  grand 
calice,  d'après  le  dessin  d'Holbein ,  dessin  qui  existait  alors  dans  la  colle,  tion  du 
comle  d'Arundel. 

Corneille  Visscher,  né  en  Hollande  vers  IGIO,  un  des  plus  habiles  graveurs  au 
burin,  qui  a  gravé  environ  cent  pièces.  On  recherche  principalement  le  Vendeur  de 
mort  aux  rais  et  la  Faiseuse  dekouck,  espèce  de  crêpes  iiue  l'on  ven.lait  dans  les  rues 
en  Hollande;  les  Patineurs,  d'après  Van  OsUide;  le  portrait  de  André  Winms,  sou- 
vent désigné  sous  le  sobriquet  de  Deonison ,  lils  de  Denis,  et  de  V Homme  au  pistola 
(vendu  six  cents  francs,  en  1815);  Guillaume  de  Uyck,  oculiste  à  Amsterdam  (vendu 
quatre  cents  francs,  en  181 1  ) ,  et  Gelius  de  Bouma ,  ministre  du  saint  Évangile  a  Zut- 
|)hcn  dans  la  Giieldre  (vendu  six  cents  francs,  en  1811). 

Etienne  de  la  Bella,  né  h  Florence  en  1610,  graveur  h  l'eauforte ,  qui  a  presque 
toujours  travaillé  d'après  ses  propres  dessins.  La  pièce  la  plus  importante  de  cet 
artiste  est  une  grande  Vue  du  Pont-Neuf;  les  premières  épreuves  sont  avant  le  coq  sur 
le  clocher  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Le  prince  Robert,  Palatin  du  Hhin,  neveu  de  Charles  1",  roi  d'Angleterre,  naquit 
en  1611):  il  est  souvent  désigné  comme  l'invent.-ur  de  la  mezzo-linle  oxi  manière  noire  ; 
mais  il  avait  seulement  importé  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1682.  les  procèdes  qn. 
lui  lit  connaître  Louis  de  Siégen,  ollicier  au  service  du  landgrave  d.'  Hesse-Casscl .  n- 
vers  1(')20.  Ce  genre  de  gravure  a  été  exercé  avec  succès  en  Anglelcriv.  Ils  n  ont . 
l'un  et  l'autre,  gravé  que  très-peu  de  pièces.  On  a  du  premier  une  grande  ligur. 
il  mi-corps ,. lui  représente  lexéeuteur  de  saint  Jean-Baptiste,  tenant  une  épée  d  un. 
main  et  de  l'autre  la  tète  du  saint,  d'après  un  tableau  de  Joseph  Uibéra ,  dit  1  L^ 
pagnolel;  l'original  se  voit  <lans  le  palais  de  Schleissheim.  à  .juatre  lieues  de  Munit  1. 
L.>  m'...ih1  a  gravé  un  portrait  de  la  princesse  Amélie  de  Hanau,  veuve  du  laii.lgrav 
Giiillannic  \  . 

C.MiUanmr  Eaithorne.  né  ii  Londres  en  1620,  élève  du  peintre  Peak;  il  voulut,  ain^ 
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cinq  cent  cinquante  francs 
Israël  Silvestre 


irançois  de  Poilly,  le  pl„s  habile  de  celle  famille,  q„i  a  foui„i  ninsieii.s  -nve,,,-. 

l.g»res.  Ses  eslampes  e.  ses  pcu-ails  dépassent  le  „o,„bre  de  qua.re  oems   Z rel  ! 
,ae  surtout  deux  Sainte-Famille,  d'après  deux  petits  tableaul  de  ,  a'h^^l  "      Tom 

SmneFammem  berceuu;  VMoralion  de,  bergers,  d'après  Guido  Béni-  et  narm    le^ 

X-'le  c't^lnf?™"^'  p'""'*^  ''°'"^"  ^^■""""  ^''-^'  "■=:"•'■ ''■-^"      a  ^ 
"eue,  le  caicJinal  Mazaiin,  d'après  Mignard ,  etc 

Jean  Pesne,  né  à  Rouen  en  1G23,  peintre  et  graveur  à  Teau-forte,  n'a  gravé  d'après 

u.  a  necessué  de  les  faire  en  deux  planches.  Ces  pièces,  très-  ech  eché    "^^^ 

P    l.e  de  la  Calcograph.e  du  Musée  du  Louvre.  D'autres  pièces  très-esiimées    rla  s 

ont.  ^.//,er  devant  Assuérus,  le  navissemenl  de  saint  Paul,  le  Testament  d'Zfn 

mlas,  le  />o;Yr«.7  du  Poussin  et  plusieurs  Sainte-Famille  "^'" 

N.colasBerghem  et  Paul  Potier,  tous  deux  habiles  peintres  d'animaux,  tous  deux 

Beaiii-Arts. 
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ont  gravé  à  leau-forle  et  de  la  nnnii-io  la  plus  spirituelle  .pieLiues  ùlu.les  de  vaches 
et  (le  moutons.  Le  premier  est  né  à  Harkm  en  1624  et  a  vécu  cinquante-neuf  aiis; 
l'autre,  né  en  lG2o,  est  mort  avant  iroiite  ans  :  le  premier,  toujours  heureux,  tou- 
jours gai,  a  |)rocluit  hoaucoup  de  tableaux,  très- recherchés  malgré  leur  nombre,  et 
cin.piante-six  caux-lorles  ,  parmi  lesquelles  on  remanjue  la  Vache  (/ni  s'abreuve,  assez 
grande  pièce,  et  plusieurs  autres  éludes;  le  second,  toujours  languissant  et  mort 
jeune,  n'a  laissé  que  peu  de  tableaux  et  dix-huit  eaux-furtcs,  représ.nlant  des  vaches 
et  ilcs  chevaux ,  et  dont  les  bonnes  éi)reuves  se  payent  des  prix  irés-élevés. 

Jérémie  Falk,  né  à  Danlzig  en  1G29,  graveur  au  burin  ;  il  vint  à  l'aris  fort  jeune  et 
reçut  les  conseils  do  Chauveau,  graveur  à  l'eau- forte,  plus  remarquable  par  le  nom- 
bre de  ses  estampes  et  de  ses  vignettes  (pie  pai'  leur  mérite  réel.  Falk  devint  pourUnt 
lui  habile  buriniste,  et  ses  gravures  peu  nombreuses  sont  estimées. 

Robert  Nanteuil,  né  à  Reims  en  1G30,  est  un  de  ces  artistes  reiuarquabb-s  par  la 
variété  de  ses  connaissances  et  la  supériorité  de  son  talent;  à  quinze  ans,  ses  études 
étaient  terminées,  et  c'est  lui  (|ui  grava  la  Saiiile  Famille,  qui,  selon  l'usage  de  ce 
temps,  orna  sa  Thèse  de  philosophie.  Nanteuil  grava  au  burin  un  grand  no(nbre  de 
portraits,  la  plupart  peints  ou  dessinés  par  lui,  souvent  au  pastel,  ou  bien  à  la  mine 
de  plomb  sur  vélin  et  légèrement  rehaussés  de  quehpics  couleurs  sur  les  lèvres,  les 
joues  et  les  yeux.  Ses  dessins  sont  devenus  rares;  mais  les  gravures,  au  nombre  de 
deux  cent  seize,  dont  trente-deux  de  grandeur  naturelle,  se  rencontrent  fréquem- 
menl;  quelques-uns  de  ses  portraits  cependant  ont  été  poriés  à  des  prix  très-ëlevcs. 
Nanteuil  travaillait  sans  doute  avec  facilité;  on  pourrait  s'étonner  de  voir  tant  de - 
belles  planches,  toutes  au  burin,  gravées  [.ar  un  seul  homme,  mort  à  quarante-huil  ■ 
ans;  mais  il  faut  dire  que,  pressé  par  les  personnes  qui  désiraient  avoir  leurs  por- 
traits, il  s'est  fait  aider  dans  les  parties  accessoires  par  Regnesson,  son  maître  et  son 
beau-frère,  Nicolas  Pitau,  Pierre-Simon  et  Corneille  Vermeulen.  On  doit  encore  re- 
niai(pier  qu'il  a  fait  plusieurs  [)0rlrails  du  même  persomiage  :  on  en  comiait  dix-sept  ■ 
qu'il  a  gravés  deux  fois;  six,  trois  fois;  il  a  gravé  ipiatre  fois  le  porirait  de  Perelise, 
archevêque  de  Paris;  cinq  fois  l'archevêque  de  Reims,  Charles-Maurice  Letellier;  six 
fois  le  grand  Colbert,  son  concitoyen;  dix  fois  celui  du  ministre  .Michel  Letellier; 
onze  fois  Louis  .\IV  et  quatorze  fois  le  cardinal  .Mazarin. 

Abraham  Rlalcliiig,  né  à  Amsteidam  en  lC3i.  graveur  au  burin  et  en  mezzo-tinle; 
parmi  ses  portraits  gravés  à  l'eau -forte  et  au  burin,  on  recherche  surtout  ceux  de 
iamiral  Korlenaer,  d'après  Vander  Helft;  de  Corneille  «le  Witt,  d'après  Sorg;  de  l'a- 
miral Iromp,  d'après  Lely;  de  l'amiral  Ruyter,  etc.  Le  plus  rare  de  tous  est  celui  de 
Pierre  Schout  à  cheval,  mal  à  propos  désigné  sous  le  nom  de  Slociman,  et  «pielquefois 
sous  celui  du  Cavulier;  mort  à  vingl-r.euf  ans,  Pierre  Schout,  chanoine  d'Ulrechl,  élaii 
sans  doute  amateur  des  beaux-arts,  puisque  «juatre  artistes  célèbres  lui  ont  consacn- 
leur  talent  :  la  ligure  est  peinte  par  Pierre  Nelscher;  le  cheval  est  de  NVouwernians; 
le  paysage  est  peint  par  Wynants,  et  la  gravure  est  aussi  d'un  lionune  habile. 
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Jean  Vischer,  néà  AmsterdTrripn  in-ift    «^   >    ,         n     , . 

1,!  '     "['.''""^"'^  ""  ^">«'  grand  nombre  ,1e  planclifs.  D'abord  io-onieur  et 

on„a,ss.an.  parfaUen^nt  la  pe,.pe«ive  ce  l'archUec.u'e,  il  composai,  av    ^  .c  "c 

«PrU  iir  ;'»"7"-',"™™-.  kU'es  gcises  on  estampes,  e'ies  grava  ,"!„„ 

vre  tie  hebjst.en  Leclerc  a  trois  mille  six  cent  treize  pièces. 

i-pHmï  ^;:  il  V  on"  ''  r  ''""  ^  '"""  ''"^"'"^^  ^^^"^  ^^--^p  ^'--g- 

etnn   r«  ^       '  quelques-unes  qn'on  recherche  plus  pariicnlièrement,  comme 

■639,      bde  pe,„.re  ,Pa„i„,a„x.  Ses  .ablcanx  sont  for.  recherches  e.  d'nn  ,^^'      |  ",, 
ans.  Comme  er.aveur,  „o„s  .apporlerons  ce  q„cn  dil  Bailsch,  dont  le 


LE  MOYEN  ÂGE 
jugomcnl  ne  peut  èlre  iiifiimé  :  «  On  ne  voit  rien  à  mellie  au-dessus,  |iour  la  convclion 
du  dessin ,  la  vcrilé  des  caractères  des  aninïaux,  leurs  alliludes,  la  juslessi  des  mus- 
cles el  la  perfection  soignée  du  plus  petit  détail.  »  Plusieurs  de  ses  eaux-fortes  sont 
très-rares.  A  la  vente  do  M.  Uigal ,  en  1811,  deux  pi-tites  pièces,  inconnues  à  Bartscli 
el  considérées  comme  uniques,  ont  été  vendues  neuf  cent  cinquante  francs  chacune. 
Ces  deux  pièces  venaient  du  cahinet  de  M.  Van  Lcyden  fds,  el  ont  été  acquises  pour  !■ 
cabinet  du  duc  de  Saxe-Techen ,  appaitenant  aujourd'hui  au  prince  Charles.  Ellc^ 
représenient  une  Pileuse  parlant  à  un  paysan  et  un  Cavalier  parlant  à  deux  chasseurs. 
Enfin,  nous  ne  terminerons  pas  celle  rapide  esijuisse,  sans  ciler  encore  deux  gra- 
veurs français  également  célèbies,  que  l'on  doit  placer  l'un  el  l'autre  au  premier 
rang,  quoiqu'ils  aient  deux  manières  bien  diflérentes.  Tous  deux  travaillèrent  à  Paris  à 
la  même  époque,  tous  deux  gravèrent  plusieurs  des  compositions  du  célèbre  peinln 
Lebrun,  et,  si  l'un  donna  plus  de  couleurs  à  ses  estampes  que  n'en  avail  la  peintur. 
originale,  l'autre  sut  améliorer  le  dessin  du  maître  en  lui  donnant  plus  de  grâce  et  plii- 
de  pureté;  tous  deux  enfin  porlaienl  le  nom  de  Gérard;  nés  à  un  an  de  distance,  leiii 
morl  s'est  suivie  à  deux  ans  près.  Gérard  Édclinck  na(p\il  à  Anvers  en  1639,  el  Girar^l 
Audran,àLyon,en  IG'iO.  Édelink  eut  un  frère  el  un  (ils,  graveurs  de  médiocre  talent: 
Audran,  (ils  el  neveu  de  graveurs  estimés,  eut  plusieurs  neveux  el  petits-neveux  qui 
se  sont  distingués  comme  lui,  quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  l'art  de  la  Gravure. 

A. 


ConiercAtear  du  Cabic 


DUCHESiNE 

llampci  à»  U  Uibliul 


ahèqoc  N'alioatlr  d»  Pai 


(M.  Janï^kn.)  Essai  sur  l'oiiginedela  Gravure  en  bois  et  en 
tailk'-douce,  et  sur  la  connaissance  des  estampes  des  quin- 
zicnie  ci  seizième  siècles ,  où  il  est  parlé  de  l'origine  des 
caries  à  j'iuer,  elc.  ;  suivi  de  reclierdies  sur  l'origine  du  pa- 
pier. Paris,  1808,  2  vol.  in-S,  fig. 

WiLL.  YouNC  Ottlky.  An  inquiry  into  llie  origin  and  early 
liislory  of  tngraving,  upon  copper  and  in  wo  «I  ;  witli  au 
arcount  of  en^ravcis  and  llieir  work<  ,  from  tlie  invention 
of  Clialco^rapliy  liy  Max)  Kinigucrra  to  llie  time  of  Marc 
Antonio  RaimouJi.  Londuii ,  18IG,  2  vol.  in-4,  fig. 

r.iwir.wr.  c.iiKwi  Nm'io.ne.  Délie  origine  délie  slampe 
r  (lill.-  ii-nii'  111  \i'j.no  cd  in  rame.  Voy.  ci'tlc  di.ssert.  dans 
\fi  Ml  III.  lir  r  !((//.  impir .  des  sciences,  Ullerat .  it  beaux- 

ails  i!f    hniii,  .HilKr   1805. 

J.  :  M  UN  Sdilpiiiia,  or  tlie  liistory  and  art  of  Clialco- 
eiMI  liv    111. 1  I  11  iiMiii;  in  copper.  London,  1663,  in-12. 


Sciilpliiia  liislorico-teclihica,  or  tlie  liistory  and  ait  of 
Kiiijraving,  exliacted  from  ilaidinucci,  l'iorent  Lecoiute,  l'ai- 
tliomc,  cil-.  London,  I7'i7,  in-4. 

Ilt-iuipr.  plulivurt  foil. 

!'.  Mail  Gvult  dk  SviNT-GKnuAi.N.  Annales  de  la  Calcogra- 
pliie  générale,  ou  Histoire  do  la  Gravure  ancienne  el  mo- 
derne, française  rt  étrangère.   Paris,  l80«-07,  in-8,  lig. 

Vof.  aaul  le  Cal/intt  âtt  singttUirités  d'anhiUcture,  ptinlmn  tl  tira' 
rarr,  (lit  FlotcDl  ttcoinu  (Par..  lOUU,  3  toi.  lii-ISl. 

T.  B.  lioERic  DAVin.  Discours  lilstorique  sur  la  Gravure  en 
taille-douce  et  <n  l)ol<.  Paris,  1809,  in-8. 

Impr.  d'abord  ro  tjlv  da  Utuét  français  da  RobiUard  «I  laorrnl  ; 
t^iapr.  dam  la  Jlii}.  mcj/clop.  ro  I8U7,  <l  à  U  auilada  iUisl.dtU  Ptin- 
lun  nu  Uoyrn  Aft  (l'ai. ,  IStlt,  In-IS;. 

I.c  maj  .r  II.  (IlinuEnT)  Abrégé  liislotique  de  l'origine  et 
des  proRfi's  de  la  Gravure  el  des  rstaïupos  en  bois  it  en 
taillc-diiuro.  Ilrrliii,  \;:t1,  in-8  de  02  p. 


Ana.  Bonse.  Traité  des  manières  de  graver  ea  laille-douc« 
sur  l'airain,  par  le  moyen  des  eaux-iortes  et  des  vernis  durt 
et  mois.  Paris,  1645,  in-8,  fig. 

P.  SiM.  FuuitMcn.  Dissertation  sur  l'origine  et  les  progrèl 
di'  l'art  de  graver  en  bois.  Paris,  1768,  in-8. 

J.-M.  Papillon.  Traité  liis'orique  et  pratique  de  la  Gra- 
vure en  bois.  Paris,  17C6,  3  lom.  en  2  vol.  in-8,  lig. 


I.al 


parai 


boii  et  dts  graT*Hr$  fawuux,  foui  dm 
lifia^'.Par..  |-J0.  io-H'. 

Jos.  IIeller.  Geicliiibtedorllolz-cbneidtkunst.  Bamlxr 
1823,  iu-8.  fig 

Fb.  V.  Rononn.  Zur  Gesdiiclile  und  Tlicorie  der  Foin 
sclmeidekunst.  Leipzig,  1837,  in-8  de  138  p.  fig. 

—  Ilans  HullH'in  der  ju'>gere  in  t.einem  Verliiltni.'is  i<» 
deutsclien  Foriuscliniltwesen.  Leipsig,  1836,  in-8  de  I27  p 

Vof. ,  du  mfna  aolaor  ,  ODa  rrpliqoa  aat  objartioa,  qaa  ca4  «Til  at^ 
■  oggàraai  à  un  coooaiataar  anonyar  :    A^f 
rumf.ttt.  (Ibid.,  1836.  iii-8  dr  97  p. 

John  Jak^on.  liistory  orwood-t^ngraving,  iorludïDg  a 
lise  on  vvood-Encraving  bistorical   aud  pradiial.  / 
1839,  gr.  in-8,  fig. 

J.-Bapt.  Jacïsos.  E*.<;ay   on  tlie  invention  of  I 
and  printiiig  in  rlii«ro»rur'<.  toiirfon,  I7i4,  fig   t  i 

«o>a..DO<rmb.  1761. 

l.£oN  DK   Ladoude.    Histoire  de  la  Gravure   ro 
noire.  Paris,  1839,  gr.  in-S,  fig. 

V.  Pu.  Cn.  (Cnorrvnn.)  Nolice  historique  sur  l'arl  d«  Ij 
Gravure  en  France.  Pans,  an  Ml  (1804),  in-8. 

RaproJaila,  aa   ISOK,  aa  Ifla  dr  la  M»!   rdil    d«  Oârt  4rt  f^f*^ 


tiaacbat  iPnr.,  aa  \l. 


don,    ^ 


Ji.^'J!  Heineken.)  Idée  générale  d'une  collection  com- 
rlt„r»?,      Pf  •  "'""  ""'  -^'^^e-tation  sur  l'origine  de  la 

fnï"  i«-8?fig     "''""'"'  "^''''  **''"'=''•  ^"^'•^*  ^'"''"• 

-   ~,7«u''7f' "o"  7° '^"°'."""  '""ï  Kunstschachen.  icin. 
; Tsc!  in-8   fi»     "      '""*  '  ^-  ~ ^'""*  Nachrichten,  /)rc5d  , 

W.  GiLpix   Essai  sur  les  gravures,  trad.  de  l'angl   par  le 
l^aron  de  B.  (Bluaienstein).  Breslau,  ISOO,  gr.  in^s,  «g 

A.  Z^NETTt.  Le  premier  siècle  de  la  Calcograpliie,  ou  Cata- 
lirî  ^^'./"^"P'''  <'"  '^'>'»""-*  du  comte  Cicognara.  I  «ii^e, 

LÉoi'.  CicoGNAR\.  Memorie  spetlanti  alla  storia  délia  Calco- 
grafia.  Pralo,  1831,  in-8  a^ec  atl.  in-fol.  de  16  pi. 
.  ,^";:  Baldinccci.  Coniiiiciamenio  e  progresse  dell'  arte  di 
mli.g liare  in  rame,  con  le  vite  de'  molli  piu  eccellenli  maes- 
tti  délia  stessa  prolessione.  Fircnze,  16S6,  in-4. 

Trf/'Ts'i  ITJT  °°""   "  "^^  '"'^"'  ''"  ^'°°°'  i  '■'''•  •'"•'■'■   '°-')- 

.  ,Î1'.T'  ^'""■-  '*î^f,f  ?'>''.  P"  «"="■'"=  "'la  slorfa  dell'  origine 
e  de-  progress,  dell'  mcisione  in  rame  in  leg„o,  e  sposi.fone 
dell-  inleressante  scoperta  d'una  stampa  origina  e  del  célèbre 
Maso  Fmiguerra.  Parma,  1802,  gr.  in-S,  û» 
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lor.  aosBi  ceqai  a  rappoi 
tenr  :  Encidoped.  melod.  cr 
29  lol.  iu-Sl. 


à  la  Gravore,  dans  le  jjiand  oavrane  . 
t.  ragxonata  Mie  belle  arti  (Parma"  1  î 


denkmalev''h«  ^^'f  '  ^"''".•'"  """''«"  deutschen  Druck- 
denkmaler,  besclai.be.i  und  neuem  aidruch  mitgetlieilt 
Munchen,  1838,  in-8,  fac-sim.  mii^eineiit. 

féTret,\'l''"f ''?'°'-  '■i'^^l*"^  '«^^  ""«"es  gravures  des  or- 
fèvres florentins  du   qumzième   siècle.  Paris,  lS26,in-8, 

une  dal"  m'?'"'-  ^*  ("lus  ancienne  gravure  connue  avec 
sTmile  '"■  '^'•"^'^""'  '845,  in-4  de  30  p.,  fac- 

..'îi-cV°:;i^;,Bt"rer°i8:6:/:.rd:'r4  p:  \z-  "  '"^""-'  "- 

nes'''riPn,tf,'r'  9'"*'""°^''*  *'*"  ^'""*'"'-'  «"«'eus  et  moder- 
nes, depuis  1  origine  de  la  Gravure.  Paris,  1789,  2  vol.  iu-8, 

La  l'«édit.  est  celle  de  1707,  2  vol.  in  12. 

avins^d^^^î""""'-^  Dictionnaire  des  artistes,  dont  nous 
wage^g.aves.  Leipzig,  17S8  90,  4  vol.  in-8.  (A.-Dis.) 

céd"!""!'!^ *?"'*  ^^°,^'''*  '^"^  ='"^^e"^«  «^t  des  peint, es,  pré- 
m;^!,,' S."""'"  ^^  '»  «^*^"™  «'  de  la  Peinture.   Ze^?,^, 

an,"[enr''sdel^a;t*;.'î,-r°'!.-  "="""='  ''«^  '^"™«  «»  des 
s«c*^'edi?°'"i^*"'"''''"-  '^•'*'"'-  '^'"^'■'^lie  degli  intagliatori 

La  l'.,dlt.,  mi.  „e  forme  que  3  vol.  ,„-S,  Bg. 

dew  ";mUleM«T''^r- 1'^'"  «''"s'Iiclien  Bilder,  ein  befor- 

IS^AI    fvol.  in  8,'1s   ''  '  °'"'  """'■  '"""''"''■' 

G.  Vertce.  Catalogue  of  engiavers  «1,0  hâve  been  boin 

Eeaiix-Ails, 


or  lesided  in  England,  digested  by  Horace  Walpole,  Irom 
themss.  of  G.  Vertue.  Strawberry-Hill,  1763     p    in  4 

WiLL    YouNG  Ottleï.    Notice  of  engravers.    and   tbeir 

Jos.  Stkutt.  Diographical  diclionary,  conlaining  an  hîstori- 

gr.  u^"  '"  ""  *"='''^'='^-  ''""'^'>^'  ns^^se ,  2  vol: 

M.  Brvan.  Bingraphical  and  critical  dictionary  of  naiiilers 
and  engravers,  vv.th  the  cipers,  monograms,  and  ma  k  "nsed 
2'vol   in-r'"'"'' ""^  "**  oftheirworks.'zoX.iSie! 

J.  Bon  FCESSLi.  Catalogue  raisonné  des  meilleures  estam 
pes  gravées  d'apiès  les  artistes  les  plus  célèbres  de  chan«,i 
école  (flam.  et  ital.)  Zurich,  1798.!s06,  4  vol    iu-8        ^ 

paux  graveurs  et  amateurs;  3«  notice  s     

mères  de  graver,  etc.  Paris,  1821,  in 

Ad.  de  Bartsch.  Le  Peintre  graveui 
21  vol.  iii-8,  fig. 

Voj.   un  .npplémenl  a  cel  on.rage,  dan,  le  « 
geschichle  ion  Jos.  Heller  \Da,nberg ,  I82B-2, 

.o^.'l'l".'^""^-  *?""•''  ^^  ''""««eur  d'estampes,  conten  • 
1°  un  dictionnaire  des  graveurs  de  toutes  les  nations  ;  2<.  un 
répertoire  des  estampes  à  monogrammes;  3»  un  dictionnaire 
;nilT'?°r  """''  ''■=•'  ^'^'^"^  «^e  considérations  sûr  îfs- 
uôn!)      "^"'""-  ^°"*'  '""  '='^"'^-.  '»-8-  (Kn.publica- 

A.  P.  F.  Robert  DcMESNiL.  Le  Peintre  graveur  français 
on  catalogue  raisonné  de.,  estampes  gravée!  par  1  s  pein  «^ 
sniv'^in-s'Tà  VU  °"   "'"''"■'"    ^""''    '«^5   «ï 

AD.  DE  BAniscH.  Catalogue  raisonné  de  toutes  les  estam- 
pes^MUi  forment  l'œuvre  de  Lucas  de  Leyde.  Vienne.  179", 

Catalogue  de 
Dessau,  1806,  i 

RoB.  ZAcn  Cecker.  Gravures  en  bois  des  anciens  maîtres 
allemands,  tirées  des  plancbes  originales,  par  Jean  Albe 
Derscl.au,  publ.  avec  un  discours  sur  la  nature  et  l'histoire 
de  la  Gravure  en  bois,  allem.  et  franc.  Goiha  is07-i7  in 
toi.,  fig.  •  '  '> 

,o?^■•'"^^""'':■.   "o'^schnilte   berulimter   meister.    Leins 
1850,  in-fol.,  (ig.  s.  b.  (En  publication.) 

(Fr.  Hussok.)  Éloge  historique  de  Callot.  Bruxelles,  1706, 


r  les  différentes 
Vienne,   1S03-2I  , 


;  Beitrarie  zur  KumU 
".I.  in.S,lig.) 


l'œuvre  d'Albert  Durer,  par  un   amaleui 


V Éloge  liist.  de  Catlot  par  Dca  Marels  |i\ancj,    1828, 


Ch.  A.nt.  JoiiBERT.  Essai  d'un  catalogue  de  l'a'uvie  d'Ë- 
tienne  la  Belle,  avec  sa  vie  trad.  de  l'iial.  (de  Ph.  Baldi- 
nucci).  Paris,  1772,  iu-8. 

J.  Fréd.  Christ.  Dictionnaire  des  monogramme.*  cliillres 
lettres  initiales,  logogriphes,  rébus,  etc. ,  sous  lesquels  le.s 
plus  célèbres  peintres,  graveurs  et  d,s.>inateurs  ont  designé 
leurs  noms;  trad.  del'allem.  (par  Scllius).  Paris  1750  ou 
1754,  in-8,lig.  ' 
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(J,  I'.  lUvKKEL  Pi  MvuK.)  Notices  sur  le»  graveurs  qui 
nous  ont  laissé  des  cstampi!"  marijndes  île  monogrammes , 
chilfres,  rébus,  lettres  initiales,  etc.  Besançon,  1808  ou 
1817,  2  vol.  in-8,  fig. 

Jos.  llEi.u;n.  Allgcmcines  uml  Tollslan(li.;cs  monogrameD- 
lexicon,  ciithallenil  die  bekannlen,  zweilellialtcn,  etc.  Bam- 
herfi,  is:il.  in-R,  fiS- 

I-i;  iiii  M  1.11  Ddi.innaire  des  Monogrammes,  marques 
ligiiri.  .  Mil'-  i)iii  il>^,  noms  al)régés ,  etc.,  par  lesquels 
Ie8  riiiiiiN  -    .1  ,.iii,iliMi.s,  graveurs  et  sculpteurs  ont  désigné 

lenr>r -.  Nuu    i.lil   auijm.  Munich,  18.12-34,  gr.  in-4, 

lis. 

I,«  I"  idil.  ««il  paru  m  1811 ,  Cj.,  fl  I»  »ui>»ii  ISiO. 

.MiCH.  DE  Marolles.  Caiaidguede  livres  d'estampes  et  de 
lignrcs  en  taille-douce,  l'aris,  IC6G,  in-8.  —  Autre  Calalo- 
snc.  Ibid.,  ir>72,  in-8,ng. 

(Baht.  Ui-;ninc\s\.)  Descrizione  della  raccoîfa  di  stampe 
ilel  conte  Jacopo  Oiirazzo ,  csposta  iu  iina  dissertazione  sull' 
arte  deir  IntHglio  a  stanipa.  Panna,  I7s'i,  in-i. 

Ant.    iMmis*nd.    Il    (iorc   dell'   arle    dell'    Inlaglio    iielle 


stampe,  con  i-ingolare  studio  raccolle  da  L.   (.amlio.    Pa 
dova,  t»î3,  in-*,  Og. 

M*L\spiN*,  di  Sannazaro.  Calalogn  di  uoa  rar<-/ill«  iii 
stampe  antirliR,  compilatu  dallo  stesso  posscssore.  Mtlamo. 
Ih24,  5  vol.  io  8,  Gg. 

Voy  uor  niolllluilf  dp  ciIlloDon  il'nuiiipn.  f»d^«  t\K  ^ntromf  i- 
■oin  (toor  In  trDirt  pabliqu»*.  dppou  ploi  d'oa  li^flr  ,  A»m*  to«i  1^  pa]t 
dpl'Kuropr,  ooUiniDrtil  par  Uaripllr,  Baian  .  Oruisl ,  Rr]|Baalt  d#  La 
laod»,  Hef«.  «c.  toft«B«;  par  Hob»r.   lUrtarb.  frrM»! .  m  All»«. 


J  .  I)icnE.s>r..  Notice  des  e.stam|ie<  exposée»  à  la  [tihliolli<  - 
que  du  Roi,  conten.  des  rpclieri'lies  liisloriques  et  critique- 
sur  les  estampes  et  sur  leurs  autt-urs,  précéd.  d'un  traite  sur 
l'ongiiic,  l'accroi.-semenl  el  la  dUposilion  du  Cabinet  de- 
estampes.  Paris.  1(119  23,  in-8. 

—  Voyage  d'un  Icoimpliile.  Rerue  des  principaux  cabinei- 
d'estampes',  bihliotlieques  et  musées  d'Allemagne,  de  Hol- 
lande  et  d'Angleterre.    Paris,    183*,  in-». 

Voy.  mhn,  daaa  Doirf  oarrag*.  In  cbap.  Pcunni.  Oantmtaii  .  Cit 


LE    MOYEN    AGE    ET    LA    RENAISSANCE. 


Gravure  sur  bois,  sur  cuivre,  etc.  PI. 


BissoD  el  Cotlard  i 


Réduction  fac-simile  Je  la  plus  ancienne  gravure  avec  date  connue,  découverte  par  M.  de  Reffeimberg. 
(Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles,  j 
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Gravure  sur  bois,  sur  cuivre  etc.  PI.  2 


Binon  el  Collard  »t. 


ORIGINES    DE    LA    GRAVUKIi. 
I,  conserve  au  c,,b.  de*  Estampes,  de  la  B.bl.  Nat.  de  Pans. 
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Gravure  sur  bois,  sur  cuivre,  etc.  FI.  3. 


Ferdinand  Sere  d 


ORIGINES    DE    LA    GRAVURE. 
D'après  l'original,   conservé  au  Cabinet  des  Estampes,  de  la  Bibl.  Nal.  de  Par) 
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Gravure  sur  bois , 


ECCHOLAVERGIW  CHECHONCEPBPA 
EPO  PATORIPA  VÈPsGINE  tTUDO 
ELNOME  DELftGLVOL  ZlCHtAnfPA 
E/^NVELCHEDETTO  INTERPETk^NDO 
10DIÊ-CHONÊ22O  NOl  É/AAGERA 

tiTVRo  eneLE  Accio  chenprondo 

2APPI  fVCGlRE  euvvAL  CHEE  Vl^l02Q 
EELEGGERt  ELLEN   CHEVlRTVOiO 


FerdlnaDd  Seté  del. 


ORIGINES    DE   LA  GRAVURE. 

['après  l'original,  conservé  au  Cab,  des 


ITALIE. 

,  de  la  Bi 


Nat.  de  Paris. 
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tiravure  sur  bois,  sur  cuivre,  etc.  PL  5. 


ItiSBOn  et  Cotlard  « 


ALLEMAGNE. 

Fac-simile  d'un  fragment  de  gravure  sur  bois  par  Burgmaje 


ïl 


•s   1 
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Gravures  sur  bois.   ?1.   I 


H.   SOLTAU,   DEL. 


A.  BISSON,   EXC. 


(Eibl.  royale,  Cab.  des  Est,.  Vieux  maitrss  en  bois,  t   4,  ?■>  70,  Œuvre  de  Hans  Ealdur.g,  dit,  Grun.) 


Gravure  cur  bois.   PI.   XV. 


F.   SERE,   DIREXIT 
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Gravure.  PI.   XVIII. 


CH     OGIER,   DEL. 


Th.  de  Bry.  XVI'  siècle 
(  Bibliothèque  Nationale  ,   Cabinet  des  EEtampes.  ) 


F.  SEFE,  DIREXIT. 


LE   MOYEN    AGE    ET    LA    RENAISSANCE. 


Gravure  sur  bois. 


F.  Seré  direxit 


XVI'  SIECLE. 
Fac-simile  de  gravures  de  J.  Ammon  ,  tirées  de  :  De  Arlibus  ilhberalibu 
(Bibl.  nat.  de  Pans.  —  Cab.  des  Estampes.) 
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Gravure  sur  cuivre,  sur  bois, 


Imprime  n«r  PloD  frtrfi 


JEAiN   LUTiMA,  orfèvre  de  Groningue. 

Gravé  par  Rembrandt. 
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LE  M'i^  [  h  ^:-f    il   i  A  M  riAi".-  Ar. 


PkOXIiVWS-A'S\WMO  FERDNi\ND\  i  ^ CAhSM^  E-  C-mtl  >  I 
REX'ROMANORVM- SIOTVm-ORA' GEMAS- 
AET  ^  SVAE  '  XXf  X 
ANN-M-D'XXXÎ 


FERDINMD  1"  FRERE  DE  CHARLES -QUINT. 
Gravé  par  Barthélémy -Béhain  en  i53i. 


_A  RENAISSANCE 
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tPAVDRE 


TRIOMPHE  DE  GALATÉE  par  RAPHAËL 

feiurhoi,   Fac-simik    i.  I,-,  ,,-„ ,   ,)..   .,.__     , 
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P<triS  fmpnmc  par  Lenu 


après  P  Wocinot  Orfcvre 


^•;_xvp  siÉCLi 

i'-u,.,  .o.   iw.r  P.  Woeinot. 
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Kellerhoven  iilh 


FLAQUE  TUMULAlKt 


,  j-lise  de  Mmster 
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Sigillographie 


SCEAUX    DE    DIVERSES    EPOQUES 
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SIGILLOGRAPHIE, PL  IV. 


SCEAUX  DES   CORPORATIONS  DF,   BRUGES 
Suspendus  aune  pièce  de  Tannée  i3a6  conservée  aux  Archives  de  laYille  de  Bruges  (CueVcm 
1  Les  Bouchers  _  sLes  Cordiers  _ 3  Les  Couvreurs  _4.Les  Chapeliers    S.Les Charrons 

6  .  Les  Maréchaux- zLes  Couvreurs  en  Paille  _  8  Les  Orfèwcs 
9  Les  Potiers  d'Elam     ic  Les  Charpentiers . 
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SIGILLOGRAPHIE, PL,V. 


Chroiiiolilb  Leiaercier  s  Pan 


SCEAUX   DES  CORPORATIONS  DE  BRUGES 

Suspendus  à  une  pièce  de  rajmée  i3S6  .conservée  auj  Arclm-es  de  la  Ville  de  Bruges  (CireVerte) 

Il -Les  Bateliers  _iâ  Les  Plafonneurs  _  fi .  Les  Boulangers    i4.Le5  TonnelHcrs   . 

iSLes  Gantiers  _  16  Les  Meumers-iy.Les  Corropurs  _i8-Les  Scieurs 

19  L'es  Tourneurs -20,  Les  Barbiers  _âi  Les  Menuisiers 
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lus  (le  quinze  villes  ont  revendiqué  l'honneur  d'avoir  vu  naître 
I  Imprimerie,  et  les  écrivains  qui  se  sont  appliqués  à  recher- 
cher  l'or.gme  de  celle  invention  admirable ,  loin  de  se  mettre 
<l  accord  sur  un  seul  point  de  la  question,  n'ont  lait  que  l'embrouiller 
en  s  efforçant  de  IV^claircir.  Aujourd'hui  cependant,  après  plusieurs  siè- 
cles de  controverses  savantes  et  passionnées,  il  ne  reste  ,  de  tant  de  sys- 
tèmes contradictoires,  que  «rois  systèmes  en  présence,  avec  trois  noms  de 
villes,  quatre  noms  d'inventeurs- et  trois  dates  différentes:  les  trois  villes 
sont  Harlem,  Strasbourg  et  Mayence  ;  les  quatre  inventeurs,  Laurent 
Coster,  Gutemberg,  Faust  et  Schoiffer;  les  trois  dates,  1420  14iO  1450 
A  notre  avis,  ces  trois  systèmes,  que  l'on  prétend  exclure  l'un  par  l'autre,  doiveni 
se  fondre  en  un  et  se  combiner  chronologiquement ,  de  manière  à  représenter  les  trois 
époques  principales  de  la  découverte  de  l'Imprimerie. 

On  peut  dire  que  l'Imprimerie  existait  en  germe  parmi  les  connaissances  et  les 
usages  do  1  antiquité.  Les  inscriptions  gravées  en  creux  ou  en  relief  sur  pierre  sur 
bo.s  ou  sur  métal ,  servaient  souvent  h  reproduire  des  empreintes  avec  une  matière 
malléable,  comme  la  terre  grasse,  la  cire,  etc.  :  les  médecins  oculistes  marquaient  ainsi 
ieurs  onguents;  les  boulangers,  leurs  pains;  les  briquetiers  et  les  potiers,  leurs 
vases  et  leurs  briques.  On  avait  des  sceaux  et  des  cachets  portant  des  légendes  tracées 
a  rebours,  qu'on  imprimait  positivement  sur  le  papyrus  et  le  vélin,  aiec  de  l-i  cire 
ou  de  l'encre,  ou  de  la  couleur.  On  montre  encore,  dans  les  musées,  des  plaques  dé 
cuivre  ou  de  bois  de  cèdre,  chargées  de  caractères  sculptés  ou  découpés,  nui 
semblent  avoir  été  faites  pour  l'impression  et  qui  ressemblent  aux  planches  xyhZx 
ph.ques  du  quinzième  siècle.  Ce  n'est  pas  tout;  le  procédé  de  l'Imprimerie  en  typés 
mobiles  se  trouve  presque  décrit  dans  un  passage  de  Cicéron  qui  réfute  en  ces  termes  la 
doctrine  d'Épicure  sur  les  atomes  créateurs  du  monde  :  «  Pourquoi  ne  pas  croire  aussi 
'"«"^'^-  IMPRIMERIE.  FcM 


LE  MOVLN  agi: 
qu'on  jetant  pèlc-mêle  d'innombrables  formes  des  vingt  et  une  lettres  de  1 'al|ibabii 
fformœ  litlerartim),  soit  en  or,  soit  en  toute  autre  matière,  on  puisse  imprimer  avec- 
(•<\s  lettres  sur  la  terre  (ex  his  in  lerram  excnssis)  les  Annales  d'Ennius?  •  Ces  formes 
de  lettres,  ces  alphabets  mobiles,  l'antiquité  les  posséilait  sculptés  en  buis  ou  en 
ivoire,  mais  elle  ne  les  employait  que  pour  apprendre  h  lire  aux  enfants.  Quinlilien, 
dans  ses  InslUulions  oratoires,  approuve  cette  méthode  (eburneas  eliam  lillerarum 
formas  in  lusiim  afferre),  et  saint  Jérôme,  au  cinquième  sii'cle,  dans  ses  Épîtres, 
recommande  ce  jeu  amusant  et  instructif  à  la  fois,  en  invitant  une  mère,  qui  s'en  sert 
pour  léducation  de  sa  fdlc,  h  brouiller  l'ordre  alphabétique  de  ces  lellros  mobiles, 
afin  que  l'enfant  s'exerce  à  le  rétablir  et  à  les  reconnaître.  Il  n'eût  fallu  qu'un  heureux 
hasard  pour  faire  sortir  de  ce  jeu  d'enfant,  (juinze  siècles  plus  tôt,  l'art  typographi- 
que, qui  fut  seulement  contemporain  de  la  gravure  et  de  l'impression. 

■'  L'impression  une  fois  découverte,  dit  M.  le  comte  Léon  de  Laborde,  une  fois 
qu'elle  était  appliquée  à  la  gravure  en  relief,  donnait  naissance  à  l'Imprimerie  qui  ne 
formait  plus  qu'un  perfectionnement,  auquel  une  progression  naturelle  et  rapide  de 
tentatives  et  d'efl'orts  devait  forcément  conduire.  »  M.  de  Laborde,  qui  le  premier 
a  porté  la  lumière  dans  les  ténèbres  des  commencements  de  l'Imprimerie,  dit  ailleurs  : 
«  C'est  à  llailem  qu'eurent  lieu  tous  les  perfectionnements  successifs  d'une  invention 
naissante,  livres  xylographiques,  association  de  ty|)es  mobiles  de  bois  aux  figures 
gravées,  petits  livres  populaires  sur  types  mobiles  de  bois, essais  de  fonte,  etc.; 
premiers  pas  qui  devaient  mener  h  de  plus  grandes  entreprises  et  qui  sutTnrnt  pour 
donner  h  Strasbourg  et  h  Mayence  le  courage  de  les  exécuter.  » 

Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  la  Hollande  avait  découvert  la  gravure  en  bois  et 
l)ar  conséquent  l'impression  tabellaire,  que  la  Chine  connaissait  déjà  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  l'ère  moderne.  On  ne  saurait  donc  dire  si  le  premier  graveur  et  le 
premier  imprimeur  se  sont  ins[tirés  d'un  livre  chinois,  rapporté  h  Harlem  par  quelque 
marchand  ou  navigateur  hollandais.  Ce  ne  fut  peut-être  qu'un  jeu  de  cartes  chinoises, 
qui  révéla  aux  cartiers  et  aux  imagiers  de  l'industrieuse  Néerlande  un  procédé  moins 
coûteux  et  plus  oxpédilif,  pour  fabri(iuer  des  cartes  à  jouer  et  des  images  de  s;iinlelé, 
coloriées ,  qu'elle  fournissait  à  toute  l'Europe  et  que  r.Mlemagne  ne  suflisait  pas  à 
nudiiplier  suivant  les  besoins  de  sa  propre  consonunation.  Les  cartes  h  jouer  et  les 
images  peintes  de  ces  premiers  temps  ont  presque  toutes  disparu  ;  on  a  retrouvé  |X)urtanl 
dans  quelques  manusciits  hollandais  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  notamment  dans 
di  s  ouvrages  de  piété  et  dans  des  livres  d'Heures,  certaines  gravures  en  bois,  d'un  dessin 
naïf  et  bizarre,  grossièrement  exécutées  au  canif,  tirées  avec  une  encre  grise  et 
rehaussées  de  couleurs  à  teintes  plates  :  ces  vieilles  gravures,  collées  dans  des  enca- 
drements imprimés  à  la  brosse  en  noir  ou  en  couleurs  au  moyen  dun  moule 
découpé,  étaient  lii  pour  simuler  des  miniatures  faites  à  la  plume  et  au  pinceau.  Telle 
fut  sans  doute  l'origitie  de  la  xylographie,  qui  commenta  du  jour  où  l'on  grava  une 
légende  sur  une  t>sl;iinpe  en  bois;  cette  légende  s'étendit  de  tjueKpies  mots  ii  quelques 
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lignes  et  forma  bientôt  une  page;  cette  page  ne  tarda  pas  à  devenir  un  volume.  «  Le 
premier  livre  qui  fut  imprimé ,  lit  on  dans  le  Secunda  Scaltgemna,  fut  un  bréviaire  ou 
Manuale  :  on  eut  dit  qu'il  estoit  escrit  à  la  main  (madame  la  fille  du  comte  de  Lo- 
dron,  grand'mère  de  M.  de  l'Escale,  l'avoit  :  une  levrette  le  rongea;  de  quoy  Jules 
César  Scaliger  estoit  bien  fiisché),  parce  que  les  lettres  estoient  conjointes  les  unes 
aux  autres  et  avoient  esté  imprimées  sur  un  ais  de  bois,  où  les  lettres  estoient  gra- 
vées, tellement  que  l'ais  ne  pouvoit  servir  qu'à  ce  livi'e  et  non  h  d'autres,  comme 
depuis  on  a  trouvé  de  mettre  les  lettres  h  part.  »  Joseph  Scaliger  dit  ici  que  l'Impri- 
merie fut  inventée  à  Harlem;  il  avait  dit  ailleurs  que  ce  fut  à  Dordrecht  :  «  On  gra- 
voit  sur  des  tables  et  les  lettres  esloient  liées  ensemble.  Ma  grand'mère  avoit  un 
pseaulier  de  cette  impression,  et  la  couverture  estoit  épaisse  de  deux  doigts:  au 
dedans  de  cette  couverture  es'.oit  une  petite  armoire  où  il  y  avoit  un  crucifix  d'ar- 
gent, et  au  derrière  du  crucifix  :  Berenica  Lodronia  de  la  Scala.  »  On  n'a  pas  retrouvé, 
il  est  vrai ,  ce  psautier  ou  ce  bréviaire ,  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  recon- 
naître dans  VHorarium ,  composé  de  huit  pages  de  petit  formai,  imprimées  des  deux 
côtés  avec  des  caractères  semblables  à  l'ancienne  écriture  hollandaise,  exemplaire 
unique,  découvert  en  1740  par  l'imprimeur  de  Harlem,  Jean  Enschedé,  dans  la  cou- 
verture d'un  manuscrit  hollandais  du  quinzième  siècle. 

Voici,  sur  la  découverte  de  l'Imprimerie  à  Harlem,  un  extrait  du  ftimeux  récit 
que  fait  Adrien  Junius  dans  son  ouvrage  latin,  intitulé  Batavia,  écrit  en  1572  et 
publié  seulement  après  sa  mort  en  1588  :  «  Je  vais  donc  raconter  ce  que  m'ont  appris 
des  hommes  respectables  par  leur  âge,  par  les  fonctions  publiques  dont  ils  sont  revê- 
tus, par  la  confiance  et  le  crédit  qu'ils  méritent,  et  ce  qu'ils  avaient  appris  eux-mêmes, 
par  tradition,  de  leurs  ancêtres.  Il  y  a  plus  de  132  ans  (vers  1442),  demeurait  ii  Har- 
lem, dans  une  grande  et  somptueuse  maison  que  l'on  voit  encore  sur  la  place,  h  côté 
du  Palais-Royal,  Laurent  Jean  (Janssoen),  surnommé  Costerou  gouverneur, car  il  pos- 
sédait cette  charge  lucrative  et  honorable,  par  héritage  de  famille.  Un  jour  (vers  1420), 
en  se  promenant  dans  un  bois  voisin  de  la  ville  (comme  font ,  après  le  repas  ou  les  jours 
de  fête,  les  citoyens  qui  ont  du  loisir),  il  se  mit  à  tailler  des  écorces  de  hêtre,  en  forme 
de  lettres ,  avec  lesquelles  il  traça,  sur  du  papier,  en  les  imprimant  l'une  après  l'autre 
en  sens  inverse,  un  modèle  composé  de  plusieurs  lignes  pour  l'instruction  de  ses 
pelils-ûls.  Encouragé  par  ce  succès,  son  génie  prit  un  plus  grand  essor  :  et  d'abord,  de 
concert  avec  son  gendre  Thomas  Pierre  (lequel ,  par  parenthèse,  a  laissé  quatre  enfants 
qui  furent  tous  revêtus  de  la  dignité  consulaire),  il  inventa  une  espèce  d'encre  plus 
visqueuse  et  plus  tenace  que  celle  qu'on  emploie  pour  écrire,  et  il  imprima  ainsi  des 
images  auxquelles  il  avait  ajouté  ses  caractères  en  bois.  J'ai  vu  moi-même  plusieurs 
exemplaires  de  cet  essai  d'impression  non  opistographe,  c'est-à-dire  faite  d'un  seul  côté 
du  papier.  C'est  un  livre,  écrit  en  langage  vulgaire  par  un  auteur  anonyme,  portant 
pour  titre  Spéculum  noslrœ  salulis.  Dans  ces  exemplaires,  ce  qui  dénotait  l'enfance 
de  l'art,  les  feuillets  étaient  collés  l'un  à  l'autre,  de  manière  que  les  pages  blanches 


LE    MOYKN    agi: 

ne  inoduisissciu  pas  une  disparate.  Pins  lard,  Laurent  Gosier  chanirea  «s  types  de 
bois  en  types  de  plomb,  puis  ceux-ci  en  types  d'ëtain ,  parce  que  cette  matière  est  à 
la  fois  plus  solide  et  plus  durable  On  voit  encore  aujourd'hui,  dans  la  maison  même 
(|ue  Laurent  habitait  et  que  son  arrière  petit-fils  Gérard  Thomas,  mort  vieux  il  y  a 
peu  d'années,  habita  depuis,  deux  grands  vases  qui  lurent  rabri(|ués  avec  les  restes  do 
ces  caractères  d'élain,  La  nouvelle  invention  de  Laurent,  favorisée  par  les  hommes 
studieux,  attira  de  toutes  parts  un  inmiense  concours  d'acheteurs.  L'amour  de  l'arl 
s'en  accrut,  les  travaux  de  l'atelier  s'accrurent  aussi,  et  Laurent  dut  adjoindre  des 
ouvriers  à  sa  (iimille ,  qui  ne  suffisait  plus  pour  l'aider  dans  ses  opérations.  Entre  ces 
ouvriers,  il  y  avait  un  certain  Jean,  (jne  je  soupçonne  n'être  autre  que  Faust  (nom  de 
fâcheux  augure!),  qui  fut  traître  et  fatal  à  son  maître.  Initié  sous  le  sceau  du  serment 
à  tous  les  secrets  de  l'Imprimerie,  lorsqu'il  se  croit  assez  habile  dans  la  fonte  des 
caractères,  dans  leur  assemblage  et  dans  les  autres  procédés  du  métier,  ce  Jean  pro- 
fite de  la  nuit  de  Noël ,  pendant  que  tout  le  monde  est  à  l'église,  pour  dévaliser  l'atelier 
de  son  patron  et  pour  emporter  les  ustensiles  typographiques.  Il  s'enfuit  avec  son 
butin  à  Amsterdam  ;  de  là  il  passe  à  Cologne,  et  il  va  s'établir  ensuite  à  Mayence, 
comme  en  un  lieu  d'asile ,  où  il  fonde  un  atelier  d'imprimeur.  Dans  le  courant  de 
cette  année  1442,  il  imprima,  avec  les  mêmes  caractères  dont  Laurent  s'était  servi  à 
Harlem ,  Alexandri  Galli  Duclrinale ,  grammaire  alors  en  usage ,  et  Pétri  Hispani 
Tracladis.  » 

Tel  est  le  récit ,  un  peu  tardif,  qu'Adrien  Junius  nous  a  laissé  sur  la  découverle  de 
l'Imprimerie  en  Hollande.  Il  invoquait,  h  l'époque  où  il  écrivait,  le  témoignage  des 
vieillards  de  Harlem,  qui  lui  avaient  transmis  ces  faits,  tels  qu'ils  les  tenaient  d'une 
tradition  généralement  acceptée  de  son  temps.  Il  citait  aussi,  à  ra|>pui  de  cette  tra- 
dition, les  déclarations  formelles  de  son  précepteur  Nicolas  Gallius,  qui  lui  avait 
raconté,  dans  son  enlance,  qu'un  certain  Cornelis,  relieur  de  livres,  vieillard  pres- 
que octogénaire ,  ra|>pclait  souvent  le  vol  insigne  fait  h  son  maître  Laurent  Janssoen 
et  pleurait  de  rage  en  pensant  (ju'on  disputait  au  véritable  inventeur  la  gloire  de  sa 
belle  invention.  Junius  citait  encore  l'allestalion  de  Quirinus  Talesius,  son  contempo- 
rain, qui  avait  entendu  les  mêmes  allégalions,  de  la  bouche  uïênie  du  vieux  relieur 
Cornelis. 

On  comprend  que  le  récit  de  Junius  ait  rencontré  tout  d'abord  autant  d'incrédules 
tjue  de  lecteurs.  Partout,  excepté  en  Hollande,  on  le  traita  île  fable  et  l'on  regarda 
même  le  héros  de  cette  fable  comme  un  être  imaginaire,  qui  n'avait  jamais  existé. 
Les  droits  de  Mayence  à  la  découverte  de  l'Imprimerie  n'étaient,  ne  sen)blaient  pou- 
voir êlre  sérieusement  balancés  que  par  les  droits  de  Strasbourg;  les  trois  noms  «le 
Gulemberg,  de  Faust  et  de  SchoilVer  étaient  déjà  consacrés  par  la  reconnaissance  du 
uïonde  entier;  il  y  avait  plusil'un  siècle  enlin  qu'une  o|)inion,  contraire  aux  préton- 
lions  nouvelles  de  la  Hollande ,  s'était  enracinée  dans  les  esprits  et  paraiss;ul 
reposer  sm-  des    preuves    authentiques,   telles  que  les  souscriptions  îles  premiers 
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livres  imprimés  par  Faust  et  Schoiffer,  h  Mayence.  Mais  bientôt  la  critique  s'empar. 

e  la  question,  d.seuta  le  récit  de  Junius,  examina  ce  ^.meux  Specunan  que  perTo 
n  ava.t  encore  s.gnale,  démontra  l'existence  de  Laurent  Coster,  rechercha  les  imp  es- 
s.ons  quon  pouva.t  lu.  attribuer  et  opposa  victorieusement  au  témoignage]     Se 

anTnthen.,  qu.  ava.t  parlé  de  l'origine  de  l'Imprimerie  d'après  des^■ensei  ne 
ments  fourn.s  par  Pierre  Schoilî.^r  lui-même,  le  témoignage  p  us  désintér  ssé  u 
chron.queur  anonyme  de  Cologne .  qui  avait  appris  d'Ulrîc  Zel.  un  d^  u  s 
G  tmberg  et  le  premier  imprimeur  de  Cologne  en  1465 ,  cette  importante  particu 
laute  «  Quoique  1  art  typographique  ait  été  trouvé  h  Mayence,  dit-il,  cependant  la 
p..m.ere  ébauche  (prce^çuralio)  de  cet  art  fut  inventée  en  HolLde,  ;t  c'  t tipr 
1  s  Z)o«a/.   qui,  bien  avant  ce  temps-là,  s'imprimaient  dans  ce  pays;  c'est  d'après  eux 

;::r;!::^^!'^  -'-'  '^'  "^^^  '-  '-''  -^  ^^^  ---^-^^  --^-  -^ 

Si  Gutemberg  imita  les  Donals,  que  l'on  imprimait  en  Hollande ,  avant  le  temps  où 
.1  .mprmia  lu.-méme  à  Mayence,  Gutemberg  ne  fut  donc  pas  l'inventeur  de  l'Imprimerie  ^ 
S.  le.  Donats  smipr.maient  en  Hollande,  avant  l'époque  des  premières  impressions 
de  Mayence,  cette  ville  n'est  donc  pas  le  berceau  de  l'Imprimerie?  C'est  en  14^0  que 
Gutemberg  commença  d'imprimer  h  Mayence  :  Anna  Boman  1  '.50 ,  qu.jMœus  era, , 
cœplumest  mprum ,  da  la  chronique  de  Cologne  anonyme;  mais  dès  1436  il  av.it 
essaye  d  inipnnier  à  Strasbourg ,  et,  avant  ses  premiers  essais,  on  imprimait  en  Hol- 
lande ,  a  Harlem  et  a  Dordrecht,  des  Spéculum  et  des  Douais. 

On  connaît  quatre  éditions,  deux  latines  et  deux  hollandaises,  du  Spéculum  que  Junius 
lait  sortu-  des  presses  de  Laurent  Coster.  Ces  quatre  éditions  différentes,  imprimées 
avec  les  mêmes  figures  en  bois  et  avec  les  mêmes  caractères  mobiles  (en  bois  selon  les 
uns,  en  fonte  selon  les  autres),  ont  un  égal  cachet  d'ancienneté.  Il  suffit  de  les  voir 
pour  juger  d  un  seul  coup  d'œil  qu'elles  sont  bien  antérieures  aux  mac^niûques  im' 
pressions  de  Mayence  et  qu'elles  ont  été  faites  avec  toute  la  grossièreté'et  l'inexpë  - 
rience  d  un  art  nouveau.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  des  recueils  de  gravures,  dans 
lesquels  le  texte  n'est  qu'accessoire;  et  pourtant,  ce  texte  étant  imprimé  en  caractères 
mobiles,  on  ne  peut  douter  que  l'impression  xylographique  n'ait  précédé  cette  ingé- 
nieuse tentative  de  la  vraie  typographie.  Les  Donals  sont  donc  évidemment  les  précur- 
seurs des  Speculnm.  Ceux-ci,  de  format  petit  in  folio,  se  composent  de  soixante-trois 
leu.llets  pour  I  édition  latine  et  de  soixante-deux  pour  l'édition  hollandaise,  imprimés 
d  un  seul  côté  du  papier  et  formant  cinq  cahiers  :  le  premier,  de  quatre  ou  cinq  feuil- 
lets; les  trois  suivants,  de  quatorze,  et  le  dernier,  de  seize.  Les  quatre  ou  cinq  feuillets 

duprem.ercahiercontiennentlapréface,impriméehlonguesUgnes;  les  cinquante-huit 
autres  feuillets  forment  le  corps  de  l'ouvrage  ,  imprimé  sur  deux  colonnes,  avec  une 
gravure  en  bois,  à  deux  compartiments,  en  tête  de  chaque  feuillet.  Ces  gravures, 
dont  le  dessin  et  l'exécution  sont  très-remarquables,  portent  des  textes  latins  "ra- 
ves sur  les  mêmes  planches  que  les  ligures  dont  ils  indiquent  le  sujet:  le  lira-^eVes 


gravures  a  été  lait 
vratïc  est  iiiipriiiié 
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i  part ,  avec  de  l'encre  grise  et  pâle,  laiulis  (pic  le  corps  de  l'oii- 
wec  (le  l'encre  fort  noire.  On  pourrait  à  peine  distinguer  entre 
L'Iles  les  deux  (éditions  latines,  de  même  que  les 
lieux  éditions  hollandaises,  si  une  édition  hollandaise 
ne  présentait  deux  pages  imprimées  avec  un  carac- 
tère diirérent,  plus  petit  et  plus  serré,  et  si  une  édi- 
tion latine  n' offrait  le  singulier  niélange  de  vingt 
leuillets  xylographiques.  Ce  sont  là  deux  particulari- 
tés très  significatives,  devant  lesquelles  les  hiblio- 
graphes  sont  restés  confondus  ou  incertains.  Com- 
ment expliquer,  en  elfet ,  la  présence  de  vingt  feuillets 
xylographiijues  dans  une  édition  imprimée  en  carac- 
tères mobiles?  Comment  se  rendre  compte  de  i'in- 
tercalation  de  ces  deux  pages  imprimées  avec  un 
caractère  étranger  à  celui  avec  lequel  est  imprimé 
le  corps  de  l'ouvrage  ?  H  n'y  a  pas  à  objecter  que  ce 
sont  des  particularités  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques exemplaires  seulement,  tous  les  exemplaires 
connus  des  deux  éditions  latine  et  hollandaise  oiTreni 
les  mêmes  disparates  :  ici ,  le  nK'Iange  de  la  xylo- 
graphie et  de  la  typographie;  là,  la  réunion  de  deux 
types  mobiles,  dilférents  l'un  de  l'autre. 

Si  l'on  s'en  réfère  à  la  tradition  qui  fait  la  base  du 
récit  de  Junius,  l'ouvrier  inlidèle,  qui  dt-roba  les  ou- 
tils de  l'atelier  de  Laurent  Coster,  se  serait  contenté 
d'enlever  quelques  formes  du  Spéculum  qu'on  allait 
mettre  sous  presse.  Les  caractères  employés  dans 
vingt  ou  vingt-deux  pages  suffisiiient  non- seulement 
pour  servir  de  modèles  à  une  contrefac^on ,  mais 
encore  pour  exécuter  nno  impression  de  peu  d'é- 
lendue,  (elle  (pie  le  Doctrinale  Alexandri  Galli  et  les  Tractalus  Pelri  llispani.  Il  l'si 
|irobable  cpie  l'éJition  latine  et  l'édition  hollandaise  du  Spéculum  étaient  toutes  deux 
entièrenient  composées,  mises  en  page  et  préparées  pour  le  tirage  du  texte,  lorscpie 
le  voleur  prit  au  hasard  les  vingt-deux  formes  qu'il  se  promettait  d'utiliser,  soil  |Hiur 
contrefaire  le  Spéculum ,  soil  pour  imprimer  d'autres  livr(\s  du  nu-me  genre.  Si  ces 
formes  étaient  en  caractères  de  fonte,  elles  ne  pesaient  guère  plus  de  quatre-vingts 
livres;  si  elles  étaient  en  caractères  de  bois,  elles  n'avaient  pas  la  moitié  de  ce  |>oids: 
en  y  ajoutant  les  composteurs,  les  pinces,  les  galées  et  les  outils  indispens;d>les  de 
rimprimerie  naissante,  on  ne  trouvera  pas  (pie  ce  butin  fût  au-dessus  des  forces  d  un 
voleur  qui  l'emportait  sur  st^s  épaules.  Ouanl  aux  presses,  le  voleur  n'en  avait  quv 
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faire  :  il  pouvait  partout  en  acheter  une  aux  artisans  qui  fabriquaient  des  presses  pour 
le  foulage  des  étoffes  et  des  draps.  L'usage  de  la  presse  à  vis  était  à  peu  près  général 
dans  plusieurs  industries;  mais  il  est  probable  que  les  premières  impressions  ne  furent 
pas  tirées  à  la  presse  :  le  tirage  des  livres  devait  se  faire  au  frolton  et  h  la  main , 
comme  se  faisait  le  tirage  des  cartes  à  jouer  et  des  estampes.  Le  vol  de  l'ouvrier  de 
Coster  n'a  donc  rien  d'impossible  ni  même  d'invraisemblable.  Il  resterait  à  découvrir 
quel  fut  ce  Jean  qui  s'appropria  le  secret  de  l'Imprimerie  en  le  transportant  de  Harlem 
à  Mayence.  Serait-ce  Jean  Faust  ou  Fust,  comme  le  soupçonnait  Adrien  Junius? 
Serait-ce  Jean  Gutemberg,  comme  l'ont  prétendu  Scriverius  et  plusieurs  écrivains 
hollandais?  Serait-ce  enfin  Jean  Gaensfleisch  l'ancien,  parent  de  Gutemberg,  comme 
l'ont  pensé,  d'après  un  passage  très-explicite  de  Joseph  Wimpfeling,  les  derniers  dé- 
fenseurs du  récit  de  Junius  et  de  la  tradition  de  Harlem? 

Que  les  éditions  latines  et  hollandaises  du  Spéculum  aient  été  imprimées  en  Hol- 
lande, c'est  un  fait  qui  ne  peut  pas  même  être  contesté,  depuis  la  savante  notice  que 
M.  J.  Marie  Guichard  a  consacré  à  l'examen  de  ces  éditions;  mais  il  n'est  pas  pei'mis 
d'adopter  son  avis  sur  la  date  de  ces  mêmes  éditions  ,  qu'il  ne  fait  pas  remonter  au  delà 
de  l'année  1461.  Les  livres  non  opistographes  sont  tous  antérieurs  à  cette  date,  et  la 
perfection  des  gravures  du  Spéculum,  dans  lesquelles  on  reconnaît  la  grande  école  des 
Van-Eyck ,  fait  un  tel  contraste  avec  l'imperfection  du  texte  imprimé,  qu'on  est  forcé  de 
voir  dans  ces  livres  à  figures  les  tâtonnements  de  l'art  typographique,  à  peine  sorti 
du  berceau  de  la  xylographie.  Quant  aux  planches  de  bois  gravées  qui  sont  venues 
remplacer  dans  une  de  ces  éditions  vingt  pages  en  caractères  mobiles,  elles  prouvent 
assez  que  les  moyens  manquaient  pour  suppléer  autrement  à  la  disparition  de  ces 
vingt  pages,  soit  que  le  voleur  eût  enlevé  le  reste  des  caractères  fondus  ou  gravés, 
soit  qu'il  se  fût  emparé  aussi  des  matrices,  soit  que  Laurent  Gosier  fût  mort  dans 
l'intervalle  et  eût  emporté  dans  la  tombe  une  partie  de  ses  découvertes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  avait  fallu  compléter  promptement  l'édition  latine  du  Spéculum,  et  l'on  eut 
recours  h  l'ancien  procédé  xylographique.  L'édition  hollandaise  n'avait  perdu  que 
deux  pages,  et  l'on  retrouva  sans  doute  dans  l'atelier  un  nombre  suffisant  de  vieux 
types  d'une  autre  fonte,  pour  composer  ces  deux  pages  en  caractères  mobiles,  plus 
petits  d'un  vingtième  que  ceux  qui  avaient  servi  à  la  composition  du  reste  de  l'ou- 
vrage. Voilà  comment  fut  réparé  le  vol  de  Jean,  qui  parait  avoir  été  cause  d'un  temps 
d'arrêt  dans  les  développements  de  la  typographie  hollandaise. 

Au  reste,  \c  Spéculum  humanœ  Salvalionis,  ou  Spieghel  onser  Behoudenisse,  n'est  pas 
le  seul  livre  du  même  genre  qui  ait  paru  dans  les  Pays-Bas,  avant  l'époque  qu'on 
assigne  à  la  découverte  de  l'Imprimerie  à  Strasbourg  ou  à  Mayence.  Les  Hollandais, 
qui  avaient  vu  naître  chez  eux  l'art  de  la  gravure,  aimaient  ces  livres  à  images, 
destinés  surtout  à  captiver  l'esprit  par  les  yeux  et  à  fournir  un  aliment  pieux  aux 
méditations  des  bons  chrétiens.  Il  y  a  donc  plusieurs  recueils,  analogues  aux  Spéculum 
et  contemporains  de  ces  premiers  essais  de  l'invention  de  Coster;  les  uns  sont  évi- 
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(lommonl  xylo},'ia|)lii(iuos,  les  autres  accusent  l'emploi  primilililt^s  caractères  mobiles 
vu  hp'is;  tous  ont  (les  figures  gravées  dans  le  goût  et  dans  le  sentimeril  de  celles  des 
Spéculum  :  il  serait  pourtant  bien  dillicile  de  distinguer,  parmi  ces  giavures,  celles  qui 
appartiennent  à  des  artistes  ;dleniands  ou  à  des  artistes  bollandais.  On  remar(|uera 
(•(■[•cndant  (pie  la  plupart  des  exemplaires  connus  se  trouvent  dans  les  bibliotl)<-(|U<-s 
de  la  Hollande.  On  peut  supposer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  cette  famille  de  livres 
(Kiniages,  non  opislographes ,  descend,  en  ligne  directe  et  immédiate,  des  Spéculum 
de  Laurent  Gosier.  «  Gbacun  des  pas  faits  en  Hollande  dans  la  carrière  des  [terft'c- 
tiounemenls  dont  l'art  lypograpbique  est  susceptible,  dit  l'ingénieux  el  clairvoyant 
historien  des  origines  de  l'Imprimerie,  M.  Léon  de  Laborde,  était  imité  dans  le  voisi- 
nage :  l'Allemagne  imprimait  la  gravure  en  relief,  en  copiant  les  Htbles  des  Pauvres 
el  les  autres  ouvrages  xylograpbiques  des  Pays-Bas,  lorsque  ceux-ci  abandonnaient 
déjà  ce  procédé  en  lui  adjoignant  au  nioins  les  types  mobiles  sculptés  sur  le  Lois  el 
(ju'on  imprimait  h  la  presse  au  lieu  du  Irolton.  » 

La  Hollande  peut  revendiciuer  au  moins  (juatre  éditions  de  la  Hible  des  l'auvres  : 
Ilisloriœ  Veleris  el  Novi  Testameuti,  petit  in-folio  composé  de  quarante  planches  divisées 
chacune  en  cinq  com|)arliments  avec  des  inscriptions  latines,  et  imiirimées  d'un  seul  côté 
ilu  papier,  de  manière  que  les  figures  collées  dos  h  dos  se  trouvent  en  regard  les  unes 
des  autres.  L'Allemagne  a  copié  celte  Ilible  des  Pauvres,  en  traduisant  les  inscriptions 
en  allemand,  el  une  édition  de  ce  livre,  imprimée  à  Bandjerg  par  Albert  Plister  vers 
14G1,  démontrerait ,  au  besoin,  que  les  Uiblia  Pauperum ,  inq)riniées  en  Hollande,  n'a- 
vaient pas  attendu  la  découverte  de  Gulemberg  pour  voir  le  jour.  Il  parait  donc 
convenable  d'attribuer  aux  premiers  xylographes  et  typographes  de  la  Hollande 
quehpies  autres  anciennes  productions  de  l'Imprimerie  liisloriée,  telles  que  :  Hisloria 
S.  Juaunis  evangelislœ  ejusque  visiones  Apocali/plicœ.  petit  in-folio  de  quarante-huit 
planches  inq)rimées  d'un  seul  côté  du  papiei;  Canlica  Canlicorum  sive  lUsloria  vel 
Prorideiilia  beaUv  Virginis  Mariœ  exCanlico  f «H/Jcon/w,  petit  in-folio  de  seize  feuillets 
inq)rimés  d'un  seul  côté ,  contenant  chacun  deux  planches  en  bois  avec  des  versets 
lalins  sur  des  rouleaux  déployés;  Ars  MorieiuU ,  petit  in-folio  de  vingt-quatre  feuillets 
inq)rimés  d'un  seul  côté,  dont  deux  pour  la  préface,  onze  pour  les  ligures  el  onre 
pour  lexplication ,  etc.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  chacun  de  ces  ouvrages,  el, 
parmi  ces  éditions,  la  plus  ancienne  esl  toujours  hollandaise.  Ce  ne  sont  là  cependant 
(pie  des  applications  plus  ou  moins  perfeclionnées  de  la  gi-avure  en  bois,  ce  n'est  pas 
encore  la  typographie  en  caractères  mobiles  de  plomb  ou  d'élain. 

Laurent  Gosier,  quels  que  lussent,  d'ailleurs,  les  |>rogrès  qu'il  avait  fait  faire  à  son 
invention,  n'en  comprenait  certainement  pas  la  portée,  il  ne  pens;nl  pas  que  la  iiiul» 
lipliealion  des  livres  de  science  et  de  liltéralure  pût  élre  avantageuse  |>our  celui  qui 
l'entreprendrait  :  il  se  garda  bien  de  l'entreprendre.  En  ce  temps-là.  il  n'y  avait  de 
bibliothè(pi(\s  ipie  dans  les  couvents  et  chez  quelques  princes  lettrés.  Les  particuliers, 
hormis  un  pelil  nombre  de  savants  plus  riches  que  leurs  confrères,  ne  [K^ssédaienl 
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pas  de  livres.  Les  seuls  livres  qui  occupassent,  en  i^énéral 
industrie  des  copistes  et  des  enlumineurs,  c'étaient  des 
l.vres  d'Heures  et  des  livres  décole  :  les  premiers  pou- 
vaient être  souNent  écrits  et  ornés  avec  luxe,  enrichis  de 

— miniatures     et 

,.j  fs^    reliés    en     ve- 
i'iinsà  fermoirs 
'lor    et    d'ar- 
jj'ent;    les    se- 
conds, destinés 
aux  enfonts  et 
à  leurs    mains 
<lestructives, 
étaient  toujours 
'xccutés   à    la 
li;'i''",    le    plus 
simplement  du 
monde,    et    se 
composaient  de 
quelques  feuilles  de  papier  fort  ou  de  gros  parchemin. 
On  ne  vendait  pas  d'autres  livres,  on  n'en  fabriquait  pas 
d'autres.  Les  écoliers  écrivaient  eux-mêmes ,  sous  la  dictée 
des  professeurs  ou  lecteurs,  les  extraits  de  leurs  leçons  : 
l»ien  peu  prenaient  la  peine  de  copier  Virgile  ou  Horace 
en  entier.  Les  copies  des  ouvrages  classiques  ne  se  fai- 
saient que  dans  l'inléiieur  des  cloîtres,  et  tous  les  nia- 
nuscrils,  qui  arrivaient  par  hasard  chez  le  libraire  ou  le 
I  <  lieur,  ne  tardaient  pas  à  s'enfouir  dans  une  bibliothèque 
monastique  ou  princière,  telle  que  celles  des  ducs  de 
Fiourgogne,  de  Bcrri  ou  d'Orléans.  La  reproduction  des 
manuscrits,  c'est-:i-dire  l'Imprimerie,  ne  semblait  donc 
d'abord  qu'un  art  inutile,   sans  but  et  sans  inléièt,   h 
moins  qu'on   ne  l'employât   seulement   à    fabriquer   des 
lures  d'Église  et  des  livres  d'école.  Voilà  pourquoi  Coslci- 
commença  ses  impressions  parles  Spéculum,  qui  s'adres- 
saient à  tous  les  lidèîes,  même  et  suitout  à  ceux  qui  ne 
sa\aient  pas  lire.  Voilà  pourquoi  il  trouva  encore  un  plus 
mand  débit  pour  ses  Do7ials,  qu'il  réimprima  plusieurs 
lois  en  planches  xylographiques,  sinon  en  caraclères  mo- 
biles. La  syntaxe  latine  de  Célius  Donatus,  grammairien 
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(lu  qiialriimc  siècle,  était  en  usage  dans  toutes  les  universités  de  l'Europe,  dans  tous 
les  collèges,  dans  toutes  les  écoles  :  la  consommation  qu'on  faisait  partout  de  ce 
petit  livre  égalait  presque  celle  des  cartes  à  jouer.  Coster  ap|)liqua  naturellement 
son  invention  à  reproduire  le  Donal,  et  ses  imprimés  passi-rent  pour  des  manuscrits 
ou  furent  vendus  comme  tels.  C'est  un  do  ces  Douais  qui  tomba  sous  les  yeux  de 
Gutemberg  et  qui ,  selon  la  Chronique  de  Cologne ,  lui  révéla  le  secret  de  l'Imprimerie. 

]l  n'est  pas  possible  néanmoins  de  reconnaître  quel  est  le  Donal  (jue  Gutemberg 
avait  vu  et  qui  doit  être  attribué  à  Laurent  Coster.  On  a  trouvé  partout,  dans  les 
reliures  de  manuscrits  et  d'incunables  du  quinzième  siècle,  des  fragments  de  ces 
Donals  qui  se  ressemblent  tous  et  qui  n'ont  pourtant  pas  tous  la  même  origine.  La 
Hollande  en  a  fourni  à  elle  seule,  il  est  vrai,  plus  que  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie; 
les  uns  sont  évidemment  imprimés  avec  des  planches  de  bois;  les  autres  paraissent 
l'être  avec  des  caractères  mobiles  en  bois;  d'autres  encore  l'ont  été  avec  des  types 
de  fonte.  Un  de  ces  derniers,  découvert  sous  la  reliure  d'un  incunable  hollandais 
(lu  (piinzièmc  siècle  par  Timprimcur  de  Harlem,  Jean  Enschedé,  offre  des  caractères 
semblables  à  l'ancienne  écriture  flamande  et  tout  à  fait  identiques  à  ceux  des  Spécu- 
lum; un  autre  IVagment  de  Douai,  retrouvé  par  Meerman  dans  un  livre  de  compte 
do  la  cathédrale  de  Harlem,  est  imprimé  aussi  avec  les  mêmes  caractères  et  présente 
d'autant  plus  de  certitude  d'origine,  que  le  registre  qui  le  contient ,  sous  la  date  de  1474, 
a  été  relié  par  un  ouvrier  de  Coslijr,  par  ce  Cornelis  dont  Junius  rapporte  le  témoi- 
gnage en  faveur  de  rim|)rimcrie  de  Harlem.  Enfin,  un  curieux  monument  d'anti- 
quité, conservé  h  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  prouve  matériellement  que  les 
éditions  xylographiques  des  Donals  étaient  plus  parfaites  que  les  premières  impres- 
sions en  caractères  mobiles  :  ce  sont  deux  planches  de  bois  ayant  servi  à  imprimer 
deux  éditions  différentes  do  Donal;  l'une  a  vingt  lignes  en  gros  caractère  gothique, 
très-correctement  gravé  en  relief  et  à  rebours,  format  in-i°;  l'autre,  qui  parait  avoir 
été  sciée  dans  le  bas,  n'a  que  seize  lignes,  d'un  type  plus  gros  et  plys  net  encore.  Ces 
planches  furent  achetées,  dit-on,  en  Allemagne,  par  Foucault,  conseiller  d'Étal 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  pass(Jrent  successivement  dans  les  collections  du  prési- 
dent de  Maisons,  de  Dufay,  de  Morand  et  du  duc  de  La  Vallière,  avant  d'entrer  à  la 
Bibliothèque  du  Boi.  Elles  ont  cela  de  particulier,  que  la  ponctuation  et  l'accentua- 
tion y  sont  mieux  observées  que  dans  une  foule  d'incunables  en  caractères  mobiles; 
que  le  type  des  lettres  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  Psautier  de  lio7,  et  que  la 
planche,  qui  est  entière,  porte  la  signature  C,  quoique  l'usage  des  signatures  au  bas 
des  pages  n'ait  pas  été  adopté  par  les  premiers  imprimeurs.  On  peut  juger,  d'après  l'exa- 
men de  l'impression  obtenue  avec  ces  planches  de  bois,  que  la  xylographie  jx^rfec- 
lioimée  était  supérieure  à  la  typographie  naissante. 

Longtemps  avant  que  celle  typographie  eût  donné  signe  de  vie,  à  Strasbourg  cl  à 
Mayence ,  «  il  y  avait ,  dit  J .  des  Boches  dans  les  Mcmoircs  de  l'Acadcmic  de  liruxctles,  des 
imprimeurs  aux  Pays-Bas,  (pii  imprimaient  en  bois  des  livres  de  ligures,  des  rudimcnls 
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pour  les  petites  écoles  et  des  livres  de  dévotion.  Les  plus  anciens  exemplaires  qui  en 
existent  font  foi  que  ces  imprimeurs  se  servaient  de  lettres  mobiles  aussi  bien  que  de 
iettres  ûxes.  Ces  livres  sont  sans  date ,  mais  la  manière  dont  ils  sont  exécutés  démontre 
assez  clairement  qu'ils  sont  antérieurs  de  beaucoup  à  toutes  les  impressions  d'Allemagne. 
Le  caractère  de  tous,  en  généi'al,  et  la  langue  dans  laquelle  quelques-uns  ont  été  impri- 
més ,  prouvent  qu'il  n'y  a  que  les  Pays-Bas  qui  puissent  les  revendiquer.  »  Le  savant 
bibliographe  Ebert,  quoique  Allemand ,  ne  craint  pas  de  donner  aussi  la  priorité  à  la 
découverte  de  Coster  :  «  Le  type  gothique  en  Hollande,  dit-il,  fut,  dès  sa  première 
apparition  et  dans  sa  forme  primitive,  différent  de  celui  usité  en  Allemagne.  Il  est 
ordinairement  d'une  épaisseur  disproportionnée;  il  préfère  les  angles  aigus  et  saillant 
en  pointe,  enjolive  les  initiales  au  moyen  de  traits  déliés  parallèles  ou  perpendiculaires, 
et  termine  les  lettres  par  un  trait  échancré.  Toutes  ces  particularités  sont  des  signes 
caractéristiques,  impossibles  à  méconnaître,  dans  les  manuscrits  exécutés  en  Hollande 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  type  hollandais  apparaît  donc  dès  l'origine 
comme  une  imitation  fidèle  de  l'écriture  usitée  dans  cette  contrée  avant  l'invention 
de  l'Imprimerie  ;  il  est  donc  purement  national ,  et  cela  étant,  il  ne  pouvait  manquer 
d'être  inventé  et  mis  on  œuvre  dans  ce  pays  et  par  un  indigène.  »  Mais  ce  qui  prouve 
d'une  manière  irréfutable  l'existence  de  l'Imprimerie,  non-seulement  à  Harlem, 
mais  encore  dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas,  bien  avant  que  les  premières  impres- 
sions de  Mayence  eussent  répandu  en  Europe  le  bruit  de  cette  merveilleuse  décou- 
verte, c'est  que  les  imprimeurs  hollandais  commencèrent  tout  à  coup  à  travailler  au 
grand  jour,  et  que  la  Hollande  fut  peut-être  le  seul  pays  où  les  Allemands  de  l'atelier  de 
Gutemberg  ne  vinrent  pas  apporter  leurs  presses  :  Nicolas  Keteleaer,  de  Harlem  ; 
Gérard  de  Leempl;  Jean  Veldenaer,  d'Utrecht;  Gérard  de  Leu ,  de  Gouda;  Pierre 
Van  Os,  de  Breda,  etc.,  dès  l'année  1471,  attachèrent  leurs  noms  à  de  nombreuses 
éditions ,  tandis  que  de  leurs  imprimeries  sortaient  d'habiles  ouvriers  qui  s'en  allaient 
faire  concurrence  aux  Allemands  ,  à  Padoue  ,  à  Vicence ,  à  Sienne  et  dans  vingt  autres 
villes  de  l'Italie,  où  ils  eurent  l'honneur  d'exercer  avec  distinction  cet  art  nouveau 
qu'on  regardait  comme  une  inspiration  et  un  présent  de  Dieu  {munere  divinilalis  ,  dit 
l'abbé  Tritheim). 

Il  est  incontestable  que  le  secret  de  la  découverte  de  Coster  fut  gardé  fidèlement, 
pendant  quinze  ou  vingt  ans,  par  les  ouvriers  qu'il  enrichissait.  On  n'était  initié  aux 
mystères  de  l'art  qu'après  un  temps  d'épreuve  et  d'apprentissage  :  un  serment  ter- 
rible liait  entre  eux  les  compagnons  qui  avaient  été  jugés  dignes,  par  le  maître, 
d'être  admis  dans  l'association.  On  peut  même  supposer  que  le  maître  ne  confiait  a 
personne  certains  procédés  de  main  d'œuvre  qu'il  exécutait  seul.  En  effet,  de  ce 
secret  bien  ou  mal  gardé,  dépendait  la  fortune  ou  la  ruine  de  f  inventeur  et  de  ses 
associés,  puisque  tous  les  imprimés  étaient  vendus  comme  manuscrits.  Peu  s'en  fallut 
qu'en  1439  les  débats  d'un  procès  civil ,  entamé  devant  le  grand-conseil  de  Stras- 
bourg, ne  livrassent  h  la  publicité  ce  secret  qui  n'avait  pas  encore  été  trahi  depuis 
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Strasbourg  depuis  l'année  1420,  y  avait  prij 
femme  et  y  vivait  assez  misérablement,  (juoi- 
()u'il  lût  noble  de  naissance  et  qu'il  s'adonnâl 
aux  arts.  C'était  un  homme  ingénieux  et  in- 
ventif, (jui  [)Ossédait  divers  secrets  pour  s'en- 
richir et  qui  ne  faisait  que  s'appauvrir  tous 
les  jours  davantage.  Vers  l'année  1  WtJ ,  il 
s'était  associé,  pour  rex|tloilalion  <le  ces  se- 
crets, avec  André  Drit/ehen  et  Atidré  Heil- 
nian.  Ils  travaillèrent  tous  les  trois  de  con- 
cert mystérieusement,  mais  ils  épuisèrent 
leurs  laibles  ressources  avant  d'avoir  atteint 
le  résultat  quils  poursuivaient.  Au  bout  de 
trois  ans,  André  Dritzehen  mourut,  en  ne 
laissant  que  des  dettes  pour  tout  patrimoine. 
Ses  deux  frèi'es ,  Georges  et  Nicolas  se  crurent 
autorisés  alors  à  demander  à  être  reçus  dans  l'association  h  la  place  du  dt'funt .  mais 
Gutemberg  repoussa  leur  demande  sans  vouloir  nioliver  son  rehis.  Les  héritiers 
d'André  Dritzehen  citirent  Gutinnberg  devant  le  tribunal,  où  il  comparut  le  12  dé- 
cembre 1  i39  :  dix-sept  témoins,  tant  h  charité  qu'à  décharge,  avaient  été  assignés, 
mais  leurs  réponses  furent  assez  vagues  ou  obscures,  pour  que  l'objet  de  l'associa- 
tion, contractée  entre  Gutemberg  et  André  Dritzehen,  ne  fût  pas  même  divulgué  à 
l'audience,  comme  l'espéraient  peut-être  les  demandeurs.  Nous  n'avons  malheureu- 
sement qu'une  partie  des  pièces  originales  de  ce  curieux  procès,  découvertes  en 
17(50  par  l'archiviste  Wenkler  et  le  savant  SchœpHin ,  dans  une  vieille  tour  de  Stras- 
bourg, nommée  le  Pfenniglhurm.  C'était  l'Imprimerie  elle-même  qui  se  voyait  en 
cause  devant  le  conseiller  Cunenope,  à  la  fin  de  l'année  H:VJ,  c'est-à-din^  jtius  de 
<]uatorze  ans  avant  l'époque  comiue  des  débuts  de  l'Imprimerie  h  .Mayence. 

Jean  Gutemberg  se  renferma  dans  une  exposition  simple  et  vraie  des  faits ,  en 
évitant  toutefois  d'éclairer  le  fond  de  la  question.  André  Dritzehen  était  venu  trouver 
Guleudierg  plusieurs  années  auparavant,  et  l'avait  prié  de  lui  ap|>rendre  plusieurs 
(tris  ;  Gutemberg  lui  apprit ,  en  «-IVet ,  à  polir  des  pierres,  et  André  liia  bon  profit  de  ce 
secret.  Plus  tard,  Gutemberg  était  convenu  avec  llans  Uill'en ,  maire  à  Lichtenow . 
d'exploiter  un  autre  «/'/ au  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle,  et  ils  formèrent  une  associa- 
lion,  dans  laquelle  Hillèii  devait  avoir  un  tiers  des  bénéfices,  et  Gutemberg,  les  deux 
autres  tiers.  André  Dritzehen,  ayant  eu  coimaissance  de  cette  convention,  voulut 
aussi  être  intéressé  dans  lalfaire.  et  André  lleilman  manifesta  le  mènuMlésir.  Gutem- 
berg leur  promit  à  tous  deux   conununicatit»n  de  son  nouveau  procédé,  à  condition 
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qu'ils  achetassent  ensemble  un  tiers  des  bénéfices,  moyennant  la  somme  de  460  flo- 
rins payés  le  jour  même  où  le  contrat  serait  signé,  et  une  autre  somme  de  80  florins 
payables  à  une  époque  postérieure.  Le  marché  fut  ainsi  conclu  et  Gutemberg  leur 
apprit  l'art  dont  ils  devaient  se  servir  pour  le  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle.  Mais  ce 
pèlerinage  ayant  été  remis  à  l'année  suivante,  les  deux  derniers  associés  exigèrent 
que  Gutemberg  ne  leur  cachât  plus  rien  de  tous  les  arls  et  de  toutes  les  inventions 
qu'il  pouvait  posséder,  et  ils  lui  proposèrent  de  s'entendre  là-dessus  avec  lui.  On  tomba 
d'accord,  et  il  fut  décidé  qu'André  Heilman  et  André  Dritzehen  ajouteraient  à  la 
première  somme  déjà  payée,  celle  de  250  florins,  sur  lesquels  en  donnèrent  Heilman 
50  et  Dritzehen  40.  Le  surplus  devait  être  payé  en  trois  termes  différents.  L'associa- 
tion était  réglée  de  la  sorte,  entre  les  quatre  cointéressés  :  l'exploitation  de  Varl 
aurait  lieu  à  leur  profit  pendant  cinq  années;  dans  le  cas  où  l'un  des  quatre  mourrait 
dans  l'intervalle  des  cinq  années,  lous  les  uslemiles  de  tari  et  lous  les  ouvrages  déjà 
[ails  resteraient  aux  autres  associés,  et  les  héritiers  du  mort  recevraient  seulement 
100  florins  à  l'expiration  des  cinq  années.  Ces  conventions  avaient  été  approuvées  et 
signées  par  les  parties ,  et,  en  conséquence  de  cet  acte,  Gutemberg  avait  communi- 
qué à  ses  associés  son  invention  {cifentar)  et  leur  avait  appris  son  art ,  comme  André 
Dritzehen  le  déclara  lui-même  à  son  lit  de  mort. 

Après  ces  explications  conformes  aux  actes  et  papiers  trouvés  chez  André  Dritze- 
hen, Gutemberg  offrit  aux  héritiers  de  son  associé,  de  leur  rendre  sur-le-champ, 
sans  attendre  l'expiration  des  cinq  années,  les  100  florins  auxquels  ils  avaient  droit 
pour  tout  dédommagement,  h  condition  cependant  que  lesdits  héritiers  imputei'aient 
sur  cette  somme  celle  de  85  florins  qu'André  Dritzehen  lui  devait  encore  d'ancienne 
date.  Déplus,  il  ajouta  qu'il  ignorait  ce  qu'André  avait  fait  de  son  patrimoine;  il  nia 
qu'André  se  fût  engagé  pour  du  plomb  et  d'autres  fournitures  qui  lui  auraient  été 
faites  à  lui-même;  il  reconnut  seulement  avoir  reçu,  h  titre  de  présent,  un  demi- 
omen  de  vin  cuit,  une  corbeille  de  poires,  et  une  mesure  de  bière,  que  lui  en- 
voyèrent une  fois,  à  Saint  Arbogast,  où  il  demeurait,  ses  deux  associés  André  Heilman  et 
André  Dritzehen ,  qu'il  avait  d'ailleurs  accueillis  souvent  h  sa  table;  il  demandait  enfin 
à  faire  entendre  les  dépositions  de  ses  témoins,  comme  celles  de  ses  adversaires. 

Barbel  de  Zabern  déposa  qu'elle  avait,  pendant  une  nuit ,  causé  avec  André  Dritze- 
hen, qui  travaillait  :  «  Ne  voulez-vous  pas,  à  la  fin,  aller  dormir?  lui  dit-elle.  —  Il  faut 
que  je  termine  ceci,  répondit-il.  —  Mais  Dieu  me  soit  en  aide!  dit-elle.  Quelle  grosse 
somme  d'argent  dépensez-vous  donc?  Cela  vous  a  coûté  tout  au  moins  10  florins  ?  — 
10  florins!  répliqua-t-il ,  tu  es  une  folle!  Tu  crois  que  cela  ne  m'a  coûté  que  iO  flo- 
rins? Écoute,  si  tu  avais  ce  que  cela  m'a  coûté  en  sus  de  300  florins  comptant,  tu  en 
aurais  assez  pour  toute  ta  vie.  Mets  que  cela  m'a  coûté  500  florins,  et  ce  ne  serait 
rien  si  cela  ne  devait  pas  me  coûter  encore.  C'est  pourquoi  j'ai  engagé  mon  avoir  et 
mon  héritage.  —  Mais,  dit-elle,  Saintes-Douleurs!  si  cela  vous  réussit  mal,  que 
ferez-vous  alors?  —  Cela  ne  peut  pas  nous  mal  réussir,  répondit-il  :  avant  un  an 
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ivvolii,  nous  aurons  recouvre  noire  capital  et  serons  tous  bien  heureux,  s'il  plail 
h  Dieu.  " 

Ennel,  femme  de  Jean  Schullheiss,  le  marfliaiul  de  bois,  déposa  que  Lorenlz  lieil- 
deck ,  domestique  de  Gulemberg,  vint  trouver  Nicolas  Dritzelien,  après  la  mort  de 
son  frère  An<lré,  et  lui  dit  :  «  Cher  Nicolas,  feu  André  avait  quatre  pièces  (ou  formes, 
slucke)  couchées  dans  une  presse  :  Gutemberg  demande  que  vous  les  reliriez  de  la 
presse  et  que  vous  les  sépariez  les  unes  des  autres,  afin  que  l'on  ne  puisse  savoir  ce 
que  c'est,  car  il  n'aime  pas  qu'on  voie  cela.  »  Cette  femme  déposa  aussi ,  que,  lors- 
qu'elle était  chez  son  cousin  André  Dritzehen ,  elle  l'avait  aidé  souvent  nuit  et  jour 
dans  son  travail. 

Le  mari  de  celte  femme  fil  la  même  déposition  relativement  au  message  de  Lorentz 
Heildeck,  après  la  mort  d'André  Dritzehen  :  «  Feu  votre  frère  André,  aurait  dit  Lo- 
renlz à  Nicolas  Dritzehen,  a  quatre  pièces  couchées  en  bas  dans  une  presse,  Gutem- 
berg vous  prie  de  les  en  retirer  et  de  les  séparer  les  unes  des  autres  sur  la  jiresse, 
afin  qu'on  ne  puisse  voir  ce  que  c'est.  »  Nicolas  descendit  dans  l'atelier  et  cheicha  les 
pièces  (ou  formes),  mais  il  n'en  trouva  aucune.  André  Dritzehen  avait  dit  au  témoin 
que  CCI  ouvrage  coûtait  plus  de  300  florins. 

Conrad  Sahspach,  le  tourneur,  déposa  qu'André  lleilman  était  venu  chez  lui. 
après  la  mort  d'André  Dritzehen,  et  lui  avait  dit  :  «  Cher  Conratl ,  puisque  André  est 
mort,  comme  c'est  loi  qui  as  fait  les  presses  et  qui  connais  la  chose,  vas-y  donc, 
relire  les  pièces  de  la  presse  et  sépare-les  les  unes  des  autres;  ainsi,  personne  ne 
pourra  savoir  ce  que  c'est.  »  Le  témoin  y  alla  pour  exécuter  celle  mission ,  mais  les 
presses  et  tout  avaient  disparu. 

Mydehart  Stocker,  qui  avait  vuAt)dré  Dritzehen  pendant  sa  maladie ,  fil  une  dépo- 
sition conforme  de  tout  point  aux  déclarations  de  Gutemberg.  Le  malade  lui 
avait  raconté  en  détail  comment  s'était  faile  l'association  qu'il  regrettait  d'avoir  con- 
tractée, parce  que,  disait-il,  ses  frères  ne  s'entendraient  jamais  avec  Gutemberj:. 
Celui-ci  avait  d'abord  caché  à  ses  associés  plusieui's  arts  qu'il  ne  s'était  pas  engagé  ii 
leur  communiquer,  et  qu'il  exploitait  seul  dans  sa  maison  de  Sainl-Arbogast.  Ce  n 
fut  (jue  par  suite  d'un  second  traité  (juc  Gulemberg  avait  consenti  à  ne  leur  cacliti 
aucun  (les  aris  qiiil  connaissait. 

Lorenlz  Beildeck,  le  domesticpie  de  Gulendterg,  confirma  le  fail  iuq>orlanl  lie  l;i 
mission  que  .son  mailre  lui  avait  confiée  après  la  mort  d'André  Dritzehen  :  il  élail 
allé  dire  à  Nicolas  Diilzehen  qu'il  ne  devait  montrer  à  persoime  la  presse  laissée  sou.'> 
sa  garde.  H  l'avait  prié  aussi,  de  la  part  de  Gutemberg,  de  se  rendre  à  l'alelier. 
d'ouvrir  la  presse  au  moyen  des  deux  vis,  pour  que  les  pièces  (ou  formes)  se  déta 
chassent  les  unes  des  autres ,  et  de  placer  ensuite  ces  pièces  dans  la  presse  ou  sur  l;i 
presse,  de  manière  que  personne,  après  cela,  n'y  pût  rien  voir  ni  conquvndre. 

Niger  de  l$ischovissheim  déposa  (ju'Audré  Drilzehen  était  veiui  lui  demander  d' 
l'argent  à  emprunter,  car  il  avait  en  main,  disait-il,  quelque  chose  à  quoi  il  ne  |K)u 
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vait  consacrer  assez  de  fonds.  Là  dessus,  le  témoin  lui  demanda  ce  qu'il  faisait,  et 
André  avait  répondu  qu'il  était  faiseur  de  miroirs  (spiegelmacher). 

Antoine  Ileiiman,  frère  d'André  Heilman,  un  des  quatre  associés,  donna  des  ren- 
seignements très-précis  sur  l'association,  qui  avait  pour  objet,  dit-il,  de  vendre  des 
miroirs  (spiegel)  au  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle.  C'était  lui  qui,  sachant  qu'André 
Drilzehen  voulait  entrer  dans  cette  association ,  avait  prié  Gutemberg  d'y  admettre 
aussi  André  Heilman;  ce  à  quoi  se  refusa  d'abord  Gutemberg,  en  disant  qu'il  crai- 
gnait que  les  amis  d'André  ne  prétendissent  que  cet  art-là  ne  fût  de  \a.  jonglerie.  Lors 
de  la  seconde  convention  entre  les  associés,  Gutemberg  avait  dit  au  témoin  :  «  Qu'il 
fallait  faire  attention  à  un  point  essentiel ,  qui  était  que  dans  toute  chose  il  y  eût 
égalité  entre  les  associés  et  qu'ils  devaient  s'entendre  de  telle  sorte  que  l'un  ne  cachât 
rien  à  l'autre  et  que  chaque  chose  fût  au  profit  de  tous.  »  Dans  une  conférence  des 
associés,  Gutemberg  avait  dit  :  «  Il  y  a  maintenant  tant  de  choses  prêtes  ,  et  il  y  en  a 
tant  en  voie  d'exécution ,  que  votre  part  est  bien  près  d'égaler  votre  mise  de  fonds.  » 
Le  cas  de  mort  d'un  des  quatre  associés  avait  été  ainsi  prévu  :  Les  autres  associés 
seront  tenus  de  rendre  aux  héritiers  une  somme  de  100  florins  «  pour  tous  les  frais, 
pour  les  formes  et  tous  les  objets,  »  mais  seulement  après  cinq  ans  écoulés.  On 
avait  jugé  prudent  d'obvier  ainsi  à  ce  qu'on  fût  obligé ,  en  cas  de  mort  d'un  des 
associés,  de  dire,  de  révéler  et  de  montrer  Varl  à  ses  héritiers.  Gutemberg  dit,  à  ce 
propos  :  «  Que  ce  serait  un  grand  avantage  pour  les  autres  si  lui  venait  à  mourir,  car  il 
leur  abandonnait  tout  ce  qu'il  aurait  pu  prendre  comme  part  pour  les  frais.»  A  l'époque 
où  André  Dritzehen  mourut,  le  témoin  ,  qui  savait  bien  que  nombre  de  gens  auraient 
voulu  voir  la  presse,  avait  conseillé  à  Gutemberg  d'envoyer  quelqu'un  à  cette  presse 
pour  empêcher  qu'on  ne  la  vît.  Gutemberg,  en  effet,  avait  envoyé  son  domestique  pour 
chercher  les  formes  et  pour  s'assurer  qu'elles  avaient  été  séparées.  Le  témoin  ajouta 
que  Gutemberg  regrettait  plusieurs  de  ces  formes  «  qui  ne  se  retrouvèrent  pas.  » 

Jean  Dunne,  l'orfèvre,  a  déposé  qu'il  avait,  depuis  trois  ans,  gagné  plus  de 
100  florins,  en  travaillant  pour  Gutemberg  aux  choses  qui  apparlienneiU  à  l'Imprime- 
rie (das  zu  dem  Trucken  gehorel). 

Le  grand  mot  était  prononcé  :  Trucken,  Imprimerie;  mais  ce  mot-là  ne  produisit 
sans  doute  aucune  impression  sur  l'auditoire,  qui  se  demandait  quel  était  cet  art 
mystérieux  que  Gutemberg  et  ses  associés  avaient  exploité  avec  tant  de  peines  et  de 
dépenses.  Tous  ceux  qui  possédaient  le  secret  de  Guteml)erg  l'avaient  bien  gardé ,  et 
il  ne  fut  question  dans  le  procès  que  du  polissage  des  pierres  et  de  la  fabrication  des 
miroirs.  Le  juge  Cunenope  n'en  demanda  pas  davantage,  et,  satisfait  des  déclarations 
de  Gutemberg,  que  les  témoins  n'avaient  pas  contredites,  il  invita  les  trois  associés 
à  faire  serment  devant  Dieu  que  les  choses  s'étaient  passées  comme  en  faisait  foi  leur 
acte  d'association;  il  lit  jurer,  en  outre,  à  Gutemberg  que  le  défunt  André  Dritzehen 
restait  lui  devoir  85  florins,  et  il  mit  hors  de  cause  les  héritiers  dudit  André,  moyeunant 
15  florins  que  leur  payerait  Gutemberg,  pour  parfaire  la  somme  de  100  florins  stipu-^ 
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léc  il  If-'iir  prolil.  Ainsi ,  les  trois  associés  restèrent  maîtres  de  leur  secret  et  de  son 
exploitation. 

Les  pièces aHtlienlir|iies  de  ce  procès  mémorable,  pidjliées  par  Schœ|)flin  avec  unr 
traduction  latine  très-impardiite  et  traduites  en  fran«;ais  pour  la  première  fois  par  M.  Léon 
de  Laborde,  montrent  d'une  manière  incontesUdjIe  que,  dès  Tannée  1V3G,  Gutem- 
berg  s'occupait  de  l'Imprimerie  à  Strasbourg.  C'est  probablement  avant  celte  épo(|ue 
qu'il  avait  vu  un  Donal  xylograpbique  de  Hollande  et  (|u'il  était  parvenu  à  l'imiter, 
d'intelligence  avec  André  Dritzehen  qui  tira  bon  parti  de  cette  invention,  comme 
le  dit  Gutemberg  lui-même.  Ensuite,  celui-ci,  qui  s'était  réservé  d'autres  arts  et  qui 
songeait  à  les  mettre  en  œuvre  h  lui  seul,  consentit  à  les  exploiter  avec  ses  anciens 
associés,  moyennant  de  nouvelles  conditions.  Ces  autres  arts  étaient,  ne  pouvaient 
être  que  l'emploi  des  cai-actères  mobiles  substitués  à  l'Imprimerie  tabellaire.  Ces 
caractères  lurent  peut-être,  dans  l'origine,  exécutés  en  bois  :  il  n'avait  fallu  que 
quelques  triiits  de  scie  pour  diviser  les  lettres  gravées  sur  la  planche  de  bois;  mais 
bientôt  on  s'aperçut  que  ces  lettres  n'adhéraient  pas  sullisanmient  entre  elles,  que  la 
chaleur  et  l'humidité  avaient  une  action  permanente  sur  leur  emploi,  et  que  les 
lignes,  quoique  maintenues  par  des  ficelles  ou  des  fds  d'archal  passés  dans  les 
tiges  de  bois,  se  refusaient  souvent  à  un  tirage  égal  et  rt'gulier.  Quant  à  la  composi- 
tion de  l'encre,  elle  ne  présenta  pas  probablement  les  difficultés  que  l'on  sup|K)se, 
car  les  copistes  de  manuscrits  savaient  fabriquer  toutes  sortes  d'encres  chimiques  qui 
avaient  les  qualités  nécessaires  d'éclat  et  de  durée.  Les  recettes  de  ces  encres  se  trou- 
vent dans  le  traité  de  Théophile  et  dans  plus  d'un  formulaire  du  Moyen  Age.  La  décou- 
verte de  la  gravure  avait  d'ailleurs  amené  naturellement  l'usage  de  l'encre  d'impres- 
sion. Lorsque  Gutemberg  eut  donné  le  premier  coup  de  scie  dans  la  planche  xylogra- 
phique, dont  il  voulait  séparer  les  caractères,  l'Imprimerie  typographique  était 
trouvée;  il  n'y  avait  plus  (pic  des  perfectionnements  successifs  h  introduire  dans  le^ 
procédés  de  l'art.  Ainsi,  les  types  en  bois,  qui  étaient  excellents  dans  une  certain' 
proportion,  présentaient  de  grands  inconvénients  pour  des  lettres  de  petit  modèle, 
car  leur  agrégation  devenait  alors  très-dilïicile  et  très-imparfaite.  Il  fallut  reniplaiTr 
le  bois  par  le  métal,  et  il  est  probable  que  les  caractères  lurent  d'abord  gravés,  au  lien 
d'être  fondus.  On  se  servit  sans  doute  du  fer  et  du  cuivre,  avant  d'ess;»yer  le  plomb 
avant  d'enqiloyer  l'étain;  il  y  eut  certainement  des  compositions  et  des  alliages  il 
métaux,  connue  l'airain,  le  laiton,  etc.  La  présence  d'un  orfèvre  parmi  les  artisans 
qui  avaient  travaillé  pour  Gutemberg  nous  |>rouve  assez  que  son  intervention  avail 
pour  objet  la  fonte  ou  la  gravure  des  caractères  métaHi(|ues.  Quant  à  la  presse,  dont 
il  est  si  souvent  question  dans  le  procès,  ce  n'était  peut-être  t|u'un  cadre  de  fer  ou  do 
bois,  serré  par  des  vis,  cadre  dans  lequel  étiiient  fortement  com|u-imées  par  deux 
vis  les  quatre  pièces  ou  formes  composées  en  caractères  mobiles.  Cette  sup|Hisilion 
est  d'autant  plus  ailmissiblc,  que  Gutemberg  ordoime  de  placer  les  fonnes  sé|virtvs 
ou  décomposées,  sur  la  presse  ou  dans  la  presse.  Le  tirage  n'avait  donc  lieu  (|u'aii 
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frotton,  comme  le  tirage  des  gravures,  et  l'impression  à  l'aide  de  la  presse  n'étail 
peut-être  pas  encore  inventée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible,  après  avoir  étudié  les  actes  du  procès  de 
Strasbourg,  de  ne  pas  y  reconnaître  tous  les  procédés,  tous  les  ustensiles  de  l'Impri- 
merie ,  avec  les  noms  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  porter  et  qui  furent  créés  en  même 
temps  qu'eux  :  les  formes,  les  pièces,  la  presse,  les  vis,  le  plomb,  l'ouvrage,  l'art. 
Gutemberg  parait  entouré  des  ouvriers  qui  ont  dû  prêter  leur  concours  h  son  secret  : 
le  tourneur  qui  a  fliit  la  presse,  le  marchand  de  bois  qui  a  vendu  des  planches  de 
buis  ou  de  poirier,  l'orfèvre  qui  a  fondu  ou  gravé  les  lettres.  Gutemberg  est  évidem- 
ment un  graveur  sur  bois,  André  Drilzehen  compose  ou  assemble  les  lettres,  mais 
on  ne  parle  pas  encore  du  tirage  qu'attendent  les  formes  couchées  dans  la  presse. 
L'ouvrage,  que  l'on  imprime  et  qui  va  être  mis  au  jour  pour  le  pèlerinage  d'Aix-la- 
Chapelle,  est  d'ailleurs  clairement  désigné;  c'est  le  Spéculum  liumanœ  salvalionis ; 
c'est  une  imitation  plus  ou  moins  parfaite  du  fameux  livre  d'images,  dont  la  Hol- 
lande a  déjà  publié  trois  ou  quatre  éditions  en  latin  et  en  hollandais.  Nous  avons 
cherché  quelle  pouvait  être  la  nouvelle  édition  du  Spéculum,  impi-imée  à  Strasbourg 
par  Gutemberg  et  ses  associés,  ou  du  moins  commencée  dans  cette  ville  et  terminée 
ailleurs,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  enfin  à  la  grande  édition  complète,  faite  d'après 
les  manuscrits  et  comprenant,  avec  une  traduction  allemande  de  l'original  latin,  le 
Spéculum  sanclœ  Mariœ ,  publié  par  le  frère  Jean,  de  Carniola,  selon  Veilh;  Jean  de 
Gitlingen,  selon  François  Krismer.  Celte  édition  a  été  attribuée,  par  erreur,  à  Gunther 
Zainer,  premier  imprimeur  à  Augsbourg  en  1470 ,  parce  qu'on  a  confondu  ce  Spécu- 
lum humanœ  Salvationis  avec  le  Spéculum  passionis  Chrisli  sive  medUaliones  vilœ  Domini 
nostri  Jesu-Chrisli,  qui  porte,  en  effet,  le  nom  de  Zainer  et  la  date  de  1470.  Le 
Spéculum,  que  nous  voulons  donner  à  Gutemberg,  est  un  volume  in-folio,  de  deux 
cent  soixante-neuf  feuillets  imprimés  des  deux  côtés  du  pa|)ier  avec  des  caractères  de 
fonte  et  ornés  de  cent  quatre-vingt-douze  figures  en  bois,  copiées  sur  celles  des  ma- 
nuscrits de  la  célèbre  compilation  du  Spéculum  humanœ  salvationis  en  prose  latine 
rimée.  Ces  figures  gravées  sur  bois  sont  bien  inférieures  à  celles  des  éditions  abrégées 
de  Hollande  et  ne  se  rapportent  pas  h  la  traduction  allemande  ni  au  Spéculum  sanclœ 
Mariœ,  dont  les  chapitres  sont  bizarrement  intercalés  au  milieu  des  chapitres  du 
premier  5pe6«/«w?.  Celte  édition,  sans  chiffres,  signatures  ni  réclames,  est  imprimée 
à  longues  lignes  en  caractères  gothiques,  assez  analogues  h  ceux  dont  Gunlher 
Zainer  fit  usage  plus  tard  à  Augsbourg.  L'éditeur  de  ce  singulier  recueil  l'a  dédié  à 
Jean  de  Hohenslein ,  qui  fut  élu  ,  en  1439 ,  abbé  du  couvent  des  saints  Ulric  et  Afra  h 
Augsbourg  :  l'édition  est  donc,  par  conséquent,  presque  contemporaine  de  l'année  1439. 
Tel  est,  à  notre  avis,  le  Spéculum  que  Gutemberg  se  proposait  de  mettre  en  circu- 
lation au  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle  :  il  voulait  renchérir  ainsi  sur  les  impressions 
de  Harlem  et  surpasser  ses  modèles;  au  lieu  d'un  recueil  de  planches  accompagnées 
d'un  texte  abrégé  et  imprimées  d'un  seul  côté  du  papier,  il  préparait  un  véritable  livre 
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dont  les  feuillcls  ctaienl  imprimés  des  deux  côtés,  et  ses  associés  élaienl  d'avance  si 
sûrs  du  succès  de  leur  opéralion .  qu'ils  s'intitulaient  liaulemenl  faiseurs  de  miroirs. 
Ces  miroirs ,  ves  Spéculum,  furent  tellement  en  vogue,  à  l'origine  <le  l'iniprimerie, 
(jue  partout  les  premiers  im|)rimeurs,  dès  que  l'Imprimerie  se  répandit  en  Europe,  se 
firent  concurrence  par  la  publication  de  diderents  Spéculum.  Ici,  ce  lut  la  réim- 
pression du  Spéculum  abrégé  de  Laurent  Coster;  là,  le  Spéculum  de  Gulem- 
berg,  tiré  intégralement  des  manuscrits;  ailleurs,  c'était  le  5pecM/«/«  vilce  /tumnnof 
de  Roderic,  évèque  de  Zamora  ;  puis,  le  Spéculum  conscienliœ  d'Arnold  Gheylo- 
ven  ;  puis,  le  Spéculum  sacerdolum ;  puis  encore,  les  volumineux  Spéculum  de 
Vincent  de  Beauvais.  Il  sufïirait  de  cette  mode,  certifiée  par  tant  d'ouvrages 
diiïérents  imprimés  de  1440  à  1480  sous  le  titre  générique  de  Spéculum,  pour 
démontrer  que  c'est  bien  le  Spéculum  fiumanœ  salvationis  qui  a  inauguré  la  découverte 
de  l'Imprimerie.  Il  n'est  plus  permis  maintenant  de  soutenir  que  Guteniberg,  à 
Strasbourg,  fabriquait  réellement  des  miroirs  ou  glaces,  et  que  ces  pièces  couchées 
dans  une  presse,  ces  formes  qui  se  séparent  les  unes  des  autres,  ce  plomb  vendu 
ou  travaillé  par  un  orfèvre ,  n'étaient  que  les  moyens  d'imprimer  des  ornements 
sur  des  cadres  de  miroirs.  Les  pèlerins,  qui  devaient  visiter  Aix-la-Chapelle  à  l'occa- 
sion (lu  grand  jubilé  de  1440,  n'auraient-ils  pas  été  les  bienvenus  pour  faire  emplette 
de  miroirs!  Quanta  l'art  de  polir  les  pierres,  que  Gutemberg  avait  appris  d'abord  à 
André  Drilzehen  qui  en  tira  si  bon  parti,  nous  pen.sons  qu'il  s'agit  là  encore  d'un  fait 
d'Imprimerie,  mais  nous  n'avons  pas  deviné  cette  énigme,  et  nous  attendons  la  trou- 
vaille de  quel(|ue  incunable,  qui  soit  l'ouvrage  d'un  Pierre  quelconque,  comme  les 
Sermons  latins  d'Hermann  de  Petra  sur  l'Oraison  dominicale;  car  Gutemberg  avait 
bien  pu  vouloir  parler  d'un  livre,  en  parlant  de  polir  des  pierres,  de  même  que  son 
associé  André  Drilzehen,  en  se  qualifiant  de  feseur  de  miroirs,  avait  fait  allusion  au 
Spéculum  (pi'il  imprimait.  Le  secret  de  l'Imprimerie  était  et  devait  être  religieusement 
gardé  par  ceux  qui  le  possédaient. 

C'est  après  le  procès  de  Strasbourg,  entre  les  années  1440  et  1  V42.  que  plusieurs 
historiens  conduisent  Gutemberg  en  Hollande  et  le  placent  conune  ouvrier  dans 
l'atelier  de  Coster,  afin  de  pouvoir  l'accuser  ensuite  du  vol  que  Junius  a  mis  sur  le 
compte  d'un  nommé  Jean.  S'il  faut  absolument  retrouver  le  voleur  Jean  parmi  les 
trois  ou  quatre  Jean  qui  figurent  à  tort  ou  à  raison  parmi  les  inventeurs  ou  les  fon- 
dateurs de  l'Imprimerie  à  Mayence (Jean  Gutemberg,  Jean  Gaenslleisch  l'ancien,  Jean 
Fust  et  Jean  Meydenbach),  nous  ne  serions  |>as  éloignés  d'accepter  le  témoignage  de 
deux  chroniques  inédites  de  Strasbourg  et  celui  de  Wimpfeling,  qui  racontent  aussi 
le  vol  des  caractères  et  des  ustensiles  d'hnprimerie  sous  l'année  1V40,  et  qui  sont 
d'accord  avec  le  récit  postérieur  de  Junius ,  à  cela  près  qu'ils  mettent  Strasbourg  au  lieu 
de  Harlem,  Gutemberg  au  lien  de  Laurent  Coster,  et  (pi'ils  nomment  le  voleur  Jean 
(iacnsfîeiscli.  Selon  la  tradition  strasbourgeoise,  Jean  Gaensfleisch  lancien,  parent  <  ; 
ouvrier  de  Gutemberg,  lui  amait  dérobé  son  secret  avec  ses  types  et  ses  outils,  apr.- 
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avoir  concouru  à  la  découverle  de  l'Imprimerie,  et  serait  allé  s'établira  Mayenceoù, 
par  un  juste  châtiment  de  la  Providence,  il  ne  tarda  pas  à  être  frappé  de  cécité.  Ce 
fut  alors  que,  dans  son  repentir,  il  appela  son  ancien  maître  à  Mayence  et  lui  céda 
rétablissement  qu'il  y  avait  fondé.  Il  n'est  guère  possible  que  deux  vols  du  même 
genre  se  soient  reproduits  à  la  même  époque  et  que  les  deux  voleurs,  celui  de  Har- 
lem et  celui  de  Strasbourg ,  aient  porté  le  même  nom  de  Jean.  Nous  aimons  donc  mieux 
croire,  avec  plusieurs  savants,  que  l'ouvrier  de  Gutemberg,  son  parent  Jean  Gaens- 
fleisch,  étant  allé  h  Harlem  pour  se  perfectionner  dans  l'art  de  l'Imprimerie,  aura 
emporté  à  Mayence  les  secrets  de  Laurent  Coster,  sinon  ses  caractères  et  son  outil- 
lage. Ce  Jean  Gaensfleiscli ,  qui  a  réellement  existé,  dans  ce  temps-là,  à  Mayence, 
put  imprimer  dans  cette  ville,  comme  le  dit  Junius,  deux  livrets  d'école,  le  Doctrinale 
Alexandri  GalU  et  les  Traités  de  Petrus  Hispanus,  avant  que  Gutemberg  fût  allé  le 
rejoindre  et  s'associer  avec  lui.  Ces  livrets  étaient  absolument  inconnus,  lorsque 
Junius  les  citait  sur  la  foi  d'une  tradition  conservée  h  Harlem;  on  les  a  longtemps 
cherchés  sans  les  découvrir,  et  l'on  a  retrouvé  enfin  trois  fragments  du  Doctrinale, 
imprimés  sur  vélin  avec  les  caractères  des  Spéculum  hollandais.  Si  l'on  n'a  pas  encore 
découvert  un  seul  fragment  des  Tractatus  sex  logici  de  Petrus  Hispanus,  imprimés  avec 
les  mêmes  caractères,  on  sait,  par  des  éditions  postérieures,  que  ces  traités,  en  usage 
dans  les  collèges  d'Allemagne  au  milieu  du  quinzième  siècle,  ont  été  certainement 
publiés  avec  les  premiers  Donats.  En  1443,  nous  voyons  Jean  Gaensfleisch  l'ancien 
louer  à  Mayence  la  maison  Zum  Jungen,  que  Gutemberg  vint  habiter  deux  ou  trois 
ans  après;  en  1444,  nous  voyons  Gutemberg  à  Strasbourg  payer  l'impôt  du  vin. 
Gutembeig  résidait  donc  encore  h  Strasbourg  où  il  imprimait  certainement  ses 
Donats  et  ses  Spéculum,  ainsi  que  quelques  autres  petits  livres  tels  que  le  SoUloquium 
Hugonis ,  le  ivA\lé  de  Miser ià  humanâ,  qui  n'ont  laissé  ni  traces  ni  souvenir. 

Le  moment  est  venu  de  nous  rattacher  au  récit  de  l'abbé  Tritheim  qui  tenait  ces 
renseignements  de  la  bouche  de  Pierre  Schoilfer,  trop  intéressé  dans  la  question  pour 
que  l'on  puisse  lui  accorder  une  créance  absolue  et  aveugle.  Gutemberg  n'a  pas  réussi 
dans  son  Im[)rimerie  de  Strasbourg;  le  manque  d'argent  a  paralysé  ses  eflbrts  ou  fait 
échouer  ses  espérances;  il  n'a  pu  achever  l'impression  des  ouvrages  volumineux,  qu'il 
avait  entreprise ,  ou  bien  les  exemplaires  de  ses  éditions  se  sont  mal  vendus ,  ou  bien 
les  dépenses  excèdent  les  bénéfices  dans  ses  tentatives  typographiques;  il  est  presque 
ruiné,  lorqu'il  abandonne  Strasbourg,  où  il  laisse  incontestablement  quelques  élèves 
qui  ont  partagé  ses  travaux  infructueux  et  qui  les  continuent  pour  leur  propre 
compte,  Jean  Mentel,  Henri  Eggestein  et  d'autres,  fidèles  enfants  de  la  typographie 
strasbourgeoise.  Gutemberg  se  transporte  à  Mayence  dans  la  maison  Zum  Jungen, 
dans  l'espoir  d'y  être  plus  heureux  et  mieux  récompensé  de  sa  persévérance  :  il  im- 
prime encore,  mais  il  s'épuise  en  tâtonnements,  en  essais;  il  quitte  et  reprend  tour  à 
tour  les  divers  procédés  dont  il  a  fait  usage;  il  se  sert,  en  même  temps,  des  planches 
xylographiques,  des  lettres  mobiles  en  bois,  en  plomb,  eu  fonte;  il  emploie  pour  le 
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liraf,'('  la  ivresse  qu'il  fait  exéculer  sur  le  modèle  d'un  pressoir  h  faire  !<•  vin  ;  il  invente 
de  nouveaux  outils;  il  commence  dix  ouvrages  et  il  n'en  termine  aucun.  Enfin,  il  n'a 
plus  de  ressources,  il  est  désespéré,  il  va  renoncera  son  art  (jamqiie  prope  essel  ul 
desesperalus  negoliinn  in(ermilterel) ,  lorsque  le  ciel  ou  plutôt  l'enfer  lui  envoie  un 
associe,  Jean  Fust  ou  Faust,  riche  orfèvre  de  Mayence. 

Cetle  association  eut  lieu  en  1V50.  Dans  l'acte  notarié  qui  la  régla  et  qui  fut  [)assé 
en  présence  du  notaire  Llric  Ilelmasperger,  Fust  promit  à  Gutemberg  de  lui  avancer 
la  somme  de  800  florins  d'or,  à  6  pour  cent  d'intérêts,  pour  la  confection  des  usten- 
siles et  des  instrinnents  nécessaires  à  l'Imprimeiie,  les<|uels ustensiles  resteraient  enga- 
gés à  Fust.  Il  fut  convenu ,  en  outre,  que  Fust  donnerait  à  Gutemberg  30U  florins  d'or 
pour  les  frais,  comme  aussi  pour  les  gages  des  domesti(jues,  le  loyer,  le  chauffage, 
le  parchemin,  le  papier,  l'encre,  etc..  et  que,  si  les  deux  associés  ne  s'accordaient 
pas  ensemble,  Gutemberg  rendrait  h  Fust  les  800  florins  et  dégagerait  ainsi  ses 
outils.  Il  était  entendu  que  le  profil  du  travail  serait  partagé  entre  les  deux  associés; 
mais  Gutemberg  dirigerait  seul  son  atelier  et  seul  exécuterait  les  travaux.  Cet  atelier 
était  déjà  organisé  en  partie  et  j)0uvait  fonctionner  inmiédiatement  :  on  y  continua 
diflérenles  impressions  de  peu  d'importance,  Douais,  Spéculum,  livres  à  images, 
Lettres  d'indulgence,  etc.  Mais  le  but  principal  de  l'association,  que  Gutemberg  con- 
tractait avec  Fust,  devait  être  l'exécution  d'un  ouvrage  considérable ,  d'une  Bible, 
comme  nous  l'apprend  la  Chronique  de  Cologne,  d'après  la  déclaration  d'Ulric  Zell, 
un  des  ouvriers  qui  travaillaient  alors  dans  l'atelier  de  la  maison  Zum  Jungen.  Dès  l'an- 
née lioO,  on  s'occupa  de  cetle  Bible  iii-folio,  à  deux  colonnes,  en  gros  caractères, 
avec  initiales  gravées  en  bois.  Les  premiers  frais  d'établissement,  pour  un  si  grand 
ouvrage,  furent  considérables.  Gutemberg  dépensa  beaucoup  d'argent  à  faire  graver 
des  caractères  mobiles  sur  mêlai ,  sans  obtenir  les  résultats  qu'il  poursuivait.  .\ou> 
serions  [jresque  tentés  de  croire,  en  adoptant  le  témoignage  de  Schoiirer,  que  Gutem- 
berg n'avait  pas  réussi  à  fondre  des  caractères  et  qu'il  était  même  revenu  à  son  point 
de  départ ,  dans  ses  procédés  d'impression ,  soit  qu'il  se  servit  encore  de  planches 
xylographiques,  soil  qu'il  se  contentât  de  types  mobiles  en  bois  sculpté.  {)y\\m  ne 
suppose  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent  dans  des  dissertations  sur  ce  sujet,  que  la 
gravure  des  planches  xylographitpies  fût  très-coûteuse  et  que  les  lettres  en  bois, 
gravées  séjiarément,  exigeas'sent  une  énorme  dépense  :  les  graveurs  ou  kiilleurs  en 
bois  étaient  des  ouvriers  fort  habiles  à  cetle  époque,  et  pourtant  le  prix  de  leur  travail 
ne  s'élevait  pas  au-dessus  du  prix  des  trav^iux  mécaniques.  La  partie  la  plus  chère  et 
la  |»lus  délicate  de  l'opération  consistait  dans  le  travail  préparatoire  du  calligrapho 
(pii  lia^ailsur  le  bois  les  caractères  que  le  graveur  n'avait  plus  qu'il  découper  en  relief, 
l'n  calligraphe  devait  donc  être  attaché  à  l'Imprinjerie  de  Gutemberg  et  de  Fust. 
Ce  calligraphe  fut  probablement  Pierre  SchœlTer  ou  SchoilVer,  de  Gernsheim.  petite  ville 
du  pays  de  Darmstadt,  clerc  du  diocèse  tle  Mayence.  connue  il  sinlilulail  lui-même, 
cl  peut-être  écolier  de  la  Nation  allemande  dans  l'Lniversilé  de  l'aris.  Il  était  encore 
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dans  celle  ville  en  1449,  pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie  h  l'Universilé,  puis- 
qu'un manuscrit,  copié  de  sa  main  el  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Strasbourg,  est 
intitulé  :  Omnes  libri  iam  veleris  quam  novœ  logicœ,  et  se  termine  par  celle  souscription  : 
Compleli  per  me  Petnim  de  Gernsheym  alias  de  Maguntina  anno  M"  CCCC°  XXXXIX°  in 
gloriosissimà  Universilale  Parisiensi.  L'écriture  de  ce  manuscrit,  recueilli  sans  doute 
aux  leçons  des  écoles  de  la  rue  du  Fouare,  est  en  gothique  carrée,   semblable  aux 
premières  impressions  de  Mayence.  Schoiffer  était  non-seulement  un  homme  lettré , 
mais  encore  un  habile  homme,  ingénieux  et  sagace  {ingeniosus  el  prudens,  dit  Tri- 
theim);  il  ne  se  borna  pas  à  corriger  les  épreuves,  à  écrire  et  h  préparer  le  texte 
pour  les  graveurs  en  bois,  à  dessiner  des  initiales  à  la  plume  sur  les  exemplaires  où 
leur  place  restait  en  blanc,  h  rubriquer  ces  exemplaires,  c'esl-h-dire  à  marquer  les 
alinéas  par  des  traits  rouges  et  bleus,  à  repasser  enfin  des  impressions  imparfaites 
en  suppléant  aux  lacunes  que  le  tirage  y  avait  laissées;  il  étudia,  secrètement,  les  pro- 
cédés de  l'Imprimerie,  et  il  trouva  un  moule  ou  matrice,  avec  lequel  il  pouvait  fondre 
séparément  toutes  les  lettres  d'un  alphabet  en  métal.  Il  cacha  sa  découverte  h  Gutem- 
berg,  qui  s'en  serait  emparé;  mais  il  la  confia ,  sous  le  sceau  du  secret,  à  Jean  Fust, 
qui  la  mit  en  œuvre,  avec  l'expérience  qu'il  avait  dans  ce  qu'on  appelait  alors  Varl 
fusible,  c'est-à-dire  la  fonte  des  métaux.    «Ils  inventèrent,  dit  expressément  Tri- 
iheim,  une  méthode  pour  fondre  les  formes  de  l'alphabet  latin,  formes  qu'ils  appe- 
laient matrices,  et,  dans  ces  matrices,  ils  fondaient  de  nouveau  des  caractères  d'élain 
et  d'airain,  résistant  h  l'action  de  la  presse,  tandis  qu'auparavant  ils  gravaient  ces 
caractères  au  burin.  »  Ce  fut  évidemment  avec  ces  nouveaux  caractères  que  Schoiffer 
composa  et  imprima  un  Donal,  dont  quatre  feuillets  en  parchemin  ont  été  retrouvés  à 
Trêves,  en  1803 ,  dans  une  vieille  couverture  de  livre ,  et  déposés  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale de  Paris.  Celle  édition  est  de  format  petit  in-folio,  à  longues  lignes  :  il  y  en  a 
trente-cinq  dans  les  pages  pleines,  sans  chiflres  et  sans  réclames;  le  caractère  est  un 
gothique  carré,  taillé  assez  également;  on  remarque  quelques  lettres  réunies  en  un 
seul  type  ;  les  abréviations  sont  peu  fréquentes  el  le  seul  signe  de  ponctuation  est  le 
point  quadrangulaire.  La  souscription  de  cette  édition,  imprimée  en  rouge,  annonce 
formellemenl  que  Pierre  Schoiffer,  seul ,  en  a  fait  graver  les  caractères  et  même  les 
initiales:  ExpUcil  Donalus,  arle  nova  imprimendi  seu  caraclerizandi ,  per  Pelrum  de 
Gernsheym,  in  urbe  Mogunlina,  cum  suis  capilalibus,  absque  calami  exaralione  effigialus. 
Ce  fut,  très-certainement,  la  première  révélation  publique  de  l'Imprimerie,  qui 
avait  jusque-là  fait  passer  ses  produits  pour  des  œuvres  de  calligraphes.  Il  semble  que 
Pierre  Schoiffer  ait  voulu  prendre  date  et  s'approprier  ainsi  l'invention  de  Gulemberg, 
qui  continuait  à  imprimer  sa  Bible,  avec  d'autres  procédés  plus  coûteux,  plus  difficiles 
et  moins  parfaits.  On  ignore  comment  il  répondit  aux  prétentions  de  Schoiffer,  qui  se 
vantail  d'imprimer  ou  de  faire  des  livres  sans  le  secours  de  la  plume.  On  ne  sait  pas 
davantage  si  c'est  à  ce  moment  là  ou  plus  tard  qu'il  Ami  rattacher  un  fait  assez  vrai- 
semblable, quoiqu'il  soit  contesté,  malgré  le  témoignage  d'un  descendant  de  Fust, 
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LE  MOYEN  AGI-: 
(jui  a  raconlû  ce  faiid'apn-stU-s  Iradilions  de  famille  :  Sclioifrcr  ayant  labriqué  secréle- 
meiit  son  nouvel  alpliabel,  h  l'aide  des  matrices  qu'il  avait  inventées,  ne  l'eût  pas 
plutôt  Fiiontié  à  Fiisl,  que  celui-ci,  transporté  de  joie,  oiïrit  d'exploiter  de  concert 
avec  lui  ce  perl'ectionneinent  typographique,  et  lui  promit  la  main  de  sa  fdlo  unique. 
(Suivant  une  découverte  récente,  due  à  M.  Auguste  Bernard,  ce  serait  sa  petite- fille, 
la  (ille  de  son  fils,  que  Fust  aurait  promise  et  donnée  en  mariage  ii  l'ierre  de  Gerns- 
heini  )  Mais,  pour  s'associer  avec  Schoill'er,  Fust  devait  d'abord  rompre  son  association 
avec  Gulemberg.  En  conséquence,  il  profita  rigoureusement  des  avantages  que  lui  don- 
nait sur  son  associé  l'acte  de  prêt  et  de  nantissement  que  celui-ci  avait  eu  l'imprudence 
de  souscrire.  Les  cinq  années,  au  bout  desquelles  ex|)irait  l'association,  n'étaient  point 
encore  acconq)lies,  lorsque  Fust  invita  Gutemberg  à  lui  rendre  toutes  les  sommes 
prêtées,  avec  les  intérêts  accumulés.  Gutemberg  n'avait  pas  terminé  l'impression  de 
sa  Bible  qui  absorbait  tout  son  avoir  :  c'était  un  capital  considérable  paralysé  entre 
ses  mains,  jusqu'à  ce  que  la  publication  de  ce  livre  pût  couvrir  ses  déboursés  et  lui 
apporter  des  bénéfices.  Fust  réclamait  2,020  florins  d'or;  Gutemberg  était  dans  l'im- 
possibilité de  les  payer.  Voici  la  traduction  de  l'acte  allemand  qui  résume  cette  triste 
afTairc  :  «  Fust  assigne  Gutemberg  en  justice,  pour  recouvrer  la  somme  de  2,020  flo- 
rins d'or,  provenant  de  800  lloiins  qu'il  avait  avancés  à  Gutemberg,  selon  la  teneur 
du  billet  de  leur  convention,  ainsi  que  d'auties  800  florins  (pi'il  avait  donnés  à  Gu- 
temberg, en  sus  de  sa  demande,  pour  achever  l'ouvrage,  et  d'autres  36  florins  dépen- 
sés, et  des  intérêts  qu'il  lui  avait  lallu  payer,  n'ayant  pas  lui-même  les  fonds  suflisants. 
Gulemberg  répliqua  que  les  premiers  800  florins  ne  lui  avaient  point  été  payés,  selon 
la  teneur  du  billet,  tons  et  à  la  lois;  cpi'ils  avaient  été  employés  aux  préparatifs  du 
travail;  (pi'il  s'oflrait  à  rendre  conq)le  des  derniers  800  florins;  qu'il  ne  croyait  pas 
être  tenu  de  payer  ni  intérêts  ni  usure.  Le  juge  ayant  déféré  le  sermeul  à  Fust, 
celui-ci  l'ayant  prêté,  Gutemberg  perdit  sa  cause  et  fut  condamné  h  payer  les  intérêts 
et  la  partie  du  capital  qu'il  auiait  employée  i)Our  sa  dépense  particulière  :  ce  dont 
Fust  demanda  et  obtint  acte  du  notaire  Hehnasperger,  le  6  novembre  1455.  • 

l'ierre  Schoifler  n'avait  figuié  dans  ce  procès  que  comme  témoin  cité  à  la  requête 
de  Fust  :  son  association  avec  celui-ci  n'était  pas  encore  connue.  Celle  de  Gutemberç 
se  trouvant  dissoute ,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  son  inqiitoyable  créancier,  il  fui 
obligé  de  lui  abandonner  son  nnprimerie,  avec  tout  le  matériel  qu'elle  contenait, 
avec  celte  Bible,  son  espoir,  dont  les  dernii-res  feuilles  étaient  peut-être  sous  presse  au 
moment  oîi  il  se  voyait  dépouillé  du  fruit  de  ses  longs  travaux.  Tendant  que  Gutem- 
berg était  à  la  tête  de  son  atelier  dans  la  maison  Zuin  Jnngvn,  il  imprima  s:ms  doute 
quelques  petits  livrets,  soit  en  xylographie,  soit  en  caractères  mobiles.  On  lui  attri- 
bue avec  beaucoup  d'apjiarence  plusieurs  éditions  des  LcUrcs  li'imlultjence  que  les  délé- 
gués de  Paulin  Clia[)pe ,  ambassadeur  du  roi  de  Chypre,  Jean  de  Ltisignan .  déli- 
vraient aux  fidèles  (jui  s'engageaient  à  aider  de  leurs  deniers  la  guerre  s;»inte  ipiece 
roi  soutenait  contre  les  Turcs.  Ces  LeUres  d'indulgence,  distribuées  au  nom  du  ppe 
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Nicolas  V,  qui  mourut  le  25  mars  1455,  ont  donc  été  imprimées  anlérieuremenl  à 
cette  date,  comme  en  fait  foi  la  souscription  suivante  :  Dalum  Erffudie  sub  anno 
Domini  MCCCCUIll  die  vero  quinla  décima  mensis  novemhris.  C'est  un  placard ,  petit 
in-folio,  imprimé  sur  vélin  avec  des  caractères  mobiles  en  bois  ou  en  métal,  imitant 
l'écriture  cursive  et  analogues  à  ceux  de  plusieurs  livres  publiés  par  Fust  el  Scboifler 
avant  1460.  Certains  exemplaires  de  ces  Lillerœ  indulgenliarum  portent,  d'ailleurs, 
la  date  de  1455  écrite  h  la  main,  ainsi  que  les  noms  des  personnes  en  faveur  de  qui 
ils  ont  été  expédiés  et  qui  appartenaient  au  diocèse  de  Mayence.  M.  Léon  de  Laborde, 
dans  sa  savante  et  lumineuse  dissertation  sur  les  Débuis  de  l'Imprimerie  à  Mayence  el 
à  Bamberg,  a  traité  ii  fond  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  Lellres  dindnl- 
gence,  dont  il  a  reconnu  trois  éditions  différentes,  imprimées  h  Mayence  en  1454  et 
1455.  On  comprend  que  l'Imprimerie,  à  son  début,  ait  servi  surtout  à  multiplier 
une  circulaire  qui  devait  avoir  un  effet  rapide  el  immédiat.  Il  est  permis  de  supposer 
que  cette  circulaire,  répandue  à  grand  nombre  d'exemplaires  dans  le  même  lieu  et  le 
même  temps,  fixa  l'atlenlion  des  curieux  et  divulgua  le  secret  du  nouvel  art  d'écrire 
(novo  scribendi  génère  reperlo,  dit  Gaspar  Hedion  ,  dans  ses  Parai,  ad  Chron.  Con- 
radi).  Alors  seulement  on  commençait  à  dire  que  Gutemberg  avait  enseigné  au 
monde  à  écrire,  en  im  jour,  à  l'aide  de  l'Imprimerie,  plus  qu'on  n'aurait  pu  le  faire 
en  une  année  avec  des  plumes.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Baptiste  Fulgose, 
dans  son  recueil  De  diclis  faciisque  memoralibus.  Mais  Gutemberg  était  dépossédé 
de  ses  ateliers  et  de  ses  presses;  Pierre  Schoiffer,  en  s'associant  avec  Fust,  avait 
épousé  sa  fille  Christine,  et  la  grande  Bible,  qu'il  venait  d'achever  sans  le  concours 
de  celui  qui  en  avait  imprimé  la  plus  grande  partie,  était  en  vente,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  I45G.  On  la  vendait,  comme  manuscrit,  à  un  prix  très-élevé; 
c'est  pourquoi  on  n'avait  mis  à  la  fin  aucune  souscription  qui  fît  connaître  par  quel 
nouveau  procédé  avait  été  exécuté  cet  immense  travail.  Il  est  possible  aussi  que  Fust 
et  Schoiffer  n'aient  pas  voulu  donner  h  Gutemberg  im  titre  de  gloire  qu'ils  n'osaient 
pas  encore  s'approprier.  Gutemberg,  complètement  ruiné  et  privé  de  tous  ses  outils, 
ne  se  décourageait  pas  et  cherchait  h  fonder  une  autre  Imprimerie. 

Cette  Bible  latine,  sans  date,  que  tous  les  bibliographes  s'accordent  à  regarder 
comme  celle  de  Gutembeig ,  est  un  grand  in-folio  composé  de  six  cent  trente -sept 
feuillets,  qu'on  divise  en  deux  ou  trois  et  même  quatre  volumes.  Elle  est  imprimée 
sur  deux  colonnes,  de  quarante-deux  lignes  chacune  dans  les  pages  entières,  h  l'excep- 
tion des  dix  ou  onze  premières,  qui  n'ont  que  quarante  ou  quarante  et  une  lignes;  la 
hauteur  des  colonnes  est  de  10  pouces  8  lignes  (29  cent.  8  millim.);  celle  des 
caractères,  de  2  lignes  environ  (4  millim.).  Ces  caractères  sont  gothiques;  les  feuil- 
lets ne  présentent  ni  chiffres,  ni  signatures,  ni  réclames.  Il  y  a  des  exemplaires  sur 
vélin  et  d'autres  sur  papier.  Ce  qui  prouve  d'une  manière  incontestable  la  date  de  l'im- 
pression de  cette  Bible  (de  six  cent  trente-sept  feuillets  à  quarante-deux  lignes),  c'est  la 
note  manuscrite  qui  se  trouve  sur  un  des  exemplaires  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
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Taris,  et  qui  nous  apprend  que  cet  exemplaire  a  été  enluminé,  relié  et  corrigé,  en 
1150,  par  Henri  Cremer,  vicaire  de  l'église  collégiale  de  Saint -Etienne,  à  Mayence. 
(Jn  lit,  à  la  (in  du  second  volume  de  cet  exemplaire,  celle  souscription  écrite  en 
rouge  :  Isle  liber  illuminalus ,  ligaliis  el  completus  est  per  Ilenriciim  Cremer  vicariuin 
ecclesie  collégiale  sancli  Afaguntini  Stephani  siib  anno  Domini  millesiino  qudlringenlesimo 
quinquagesimo  sexto  feslo  Assumplionis  gloriose  Virginis.  Deo  gratias.  Alléluia.  On  peut 
estimer  que  ce  vicaire,  qui  faisait  lui-même  le  métier  de  rubricateur,  de  relieur  et 
do  correcteur  ou  reviseur,  n'a  pas  consacré  moins  de  cinq  mois  à  son  travail,  puis- 
qu'un seul  volume  l'avait  occupé  du  13  juin  au  la  août;  ce  qui  résulte  de  la  souscrip- 
tion du  premier  lome,  souscription  écrite  en  bleu  et  antérieure  à  l'autre:  El  liic 
esl  tiuj'us  prime  parlis  liiblie  scilicet  veleris  Teslamenli.  llluminaia  seu  rubricala  el  ligaia 
per  llenricum  Albeh  alias  Cremer.  Anno  Domini  M"  CCCC"  lA'I,  feslo  IkirUiolomet 
aposloti.  Deo  Gratias.  Alléluia.  Il  s'agit  ici  de  la  première  fête  de  Saint- Barlliélemy, 
qui  tombait  au  13  juin,  et  non  de  la  seconde,  qui  se  célébrait  le  24  août.  On  [leul 
estimer  que  celte  Bible  fut  tirée  à  cent  cinquante  exemplaires,  qui  furent  vendus  la 
plupart  comme  des  manuscrits  et  dont  une  dizaine  seidement  ont  été  conservés 
jusquà  nos  jours.  L'émission  simultanée  d'un  si  grand  nombre  de  Bibles  absolument 
semblables  ne  contribua  pas  moins  que  le  procès  de  Guleniberg  et  de  Tust  à  divul- 
guer la  découverte  de  l'Imprimerie.  Aussi,  Fust  et  son  nouvel  associé  Schoiller,  (jui 
s'étaient  engagés  mutuellement  h  la  tenir  secrète  le  plus  longtemps  possible  ,  furent- 
ils  les  premiers  à  la  faire  connaître  et  à  s'en  rappoiler  Ihouneur,  quand  la  rumeur 
publique  ne  leur  permit  plus  de  la  cacher  dans  leurs  ateliers.  Us  avaient  transféré  ces 
ateliers,  de  la  maison  Z»m  Jungen  dans  celle  dite  Zh/h  llumbrec/tl,  qui  resta  occupe.' 
par  leurs  descendants  jusqu'au  milieu  du  seizième  sii-cle  et  qui  était  encore  ap[)eléf. 
à  cette  époque,  la  Hlaisun  de  l'Imprimerie  {Dnickliof).  Ce  fut  dans  celle  maison  que 
Fust  et  Sclioiiïer  imprimèrent  le  premier  livre  (jui  porta  leurs  noms  el  qui  attacha 
une  date  à  l'art  nouveau  qu'ils  avaient  perfeclioinié;  ce  fut  dans  celte  maison  que 
Seboillor  compléta  l'invention  de  Gutemberg  (artem  ut  nunc  est  implevil,  dit  l'abbé 
ïritbeim). 

Ce  premier  livre,  imprimé  avec  date  certaine,  est  le  Psalmorum  codex,  tlunl  I 
dernier  feuillet  oITre  au  verso  cette  souscription  ri'niarquable  en  rouge  :  l'rœsens  spal- 
morum  (sic)  codex  venuslate  capitalium  decoralus  rubricationibusque  sufficienlcr  dis 
tinctus,  adinvcntione  arti/iciosa  imprimendi  ac  characlcrizandi ,  absque  calami  ulla  exa- 
ratione  sic  effigiatus  et  ad  cuscbiam  Dei  industrie  est  consummalus ,  per  Joliannem  Fust 
cirem  Maguntinum  el  Pctrum  Scltocffer  de  Gernszheim,  anno  Domini  millesimo  CCCC  IMt 
in  vigilia  Assumplionis.  Ce  magni[i(|ue  Psautier  est  un  granil  volume  in- folio,  tie  cent 
soixante-quinze  feuillets,  inqtriméen  grosses  lettres  de  forme,  rouges  et  noires,  gr;i 
vées  sur  le  modèle  des  manuscrits  liturgicpies  du  (piinzième  siècle.  Ces  lettres  <i 
lorme  sont  de  deux  dimensions  :  la  plus  grande  esl  employée  pour  les  ps;iumes;  i.i 
plus  [xtite,  pour  les  collectes,  anli|>hones,  répons  et  veisels.  Chaque  page  coulieiii 


ET  LA  RENAISSANCE, 
vingt  lignes,  excepté  la  première ,  qui  n'en  a  que  dix-neuf,  et  le  verso  du  cent  trente  - 
septième  feuillet,  où  l'on  en  compte  vingt  et  une.  Cette  édition  est  décorée  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  capitales  ornées  ou  lettres  lourneures,  tirées  en  rouge  et  en 
bleu.  Celle  de  la  première  page  est  imprimée  en  trois  couleurs  :  bleu,  rouge  et  pour- 
pre; elle  est  haute  de  9  centim.  3  millim.  (3  pouces  5  lignes)  et  large  de  1  décim. 
8  millim,  (4  pouces);  elle  représente  un  B  entouré  d'arabesques,  de  feuillages  et  de 
fleurs ,  ayant  dans  un  de  ses  jambages  un  lévrier  qui  court  après  une  perdrix.  Les 
bibliographes  et  les  savants  ont  longuement  débattu  la  question  de  savoir  si  les  impri- 
meurs s'étaient  servis  de  caractères  mobiles  en  bois  ou  en  fonte,  pour  exécuter  cet 
admirable  livre.  Les  inégalités  et  les  différences  que  l'on  constate  çà  et  là  dans  les 
dimensions  des  mêmes  lettres  ,  ne  seraient  pas  une  preuve  que  ces  lettres  eussent  été 
gravées  en  bois;  car  des  moules  imparfaits  en  argile  ou  en  plâtre  pouvaient  produire 
ces  différences.  Mais  la  réputation  que  Schoiffer  s'était  faite  comme  graveur  de  lettres 
en  bois  {quo  vix  cœlando  promplior  aller  eral,  dit  Bergelianus  dans  son  Encomium 
Typographiœ)  nous  semble  fondée  sur  cette  édition  et  sur  les  deux  éditions  suivan- 
tes du  Psautier  (1459  et  1490),  dans  lesquelles  la  grandeur  des  types  explique  l'em- 
ploi des  caractères  en  bois.  Il  n'existe  que  des  exemplaires  sur  vélin  de  ces  éditions, 
et  l'on  n'en  connaît  que  sept  de  la  première.  La  tradition  veut  que  cette  première 
édition  ait  été  entreprise  par  Schoiffer  aux  frais  du  chapitre  de  la  collégiale  de 
Saint- Alban  de  Mayence,  comme  la  seconde  l'aurait  été  pour  les  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint-Jacques  ,  dans  la  même  ville. 

L'Imprimerie  n'essayait  plus  de  se  cacher;  elle  cherchait,  au  contraire,  le  grand 
jour,  et  les  deux  associés  Fust  et  Schoilfer  se  bornaient  à  réclamer  une  part  dans 
l'invention  {adiiwenlio).  Mais  on  ne  paraissait  pas  encore  soupçonner  que  cette  inven- 
tion pût  s'appliquer  h  reproduire  d'autres  livres  que  des  bibles,  des  psautiers  et  des 
missels,  parce  que  c'étaient  là  les  seuls  livres  qui  eussent  un  débit  assuré,  prompt  et 
multiplié.  Fust  et  Schoiffer,  encouragés  par  la  vente  de  leurs  impressions,  entreprirent 
d'imprimer  un  ouvrage  volumineux  qui  servait  alors  de  manuel  liturgi(iue  à  toute 
la  chrétienté,  le  célèbre  Ralionale  divinoriim  officioriun  de  Guillaume  Durand  ,  évoque 
de  Mende  au  treizième  siècle;  ils  firent  fondre,  pour  celte  édition,  des  caractères 
leprésentant  l'écriture  usitée  à  cette  époque  dans  toute  l'Allemagne  et  connue  sous 
le  nom  de  lellres  de  somme;  ils  utilisèrent  seulement  quelques  grandes  initiales  des 
Psautiers  de  1457  et  1459,  et  ils  les  lirèrenl  aussi  en  encre  rouge  et  bleue  dans  leur 
édition  du  Ralionale,  qui  se  recommande  par  la  netteté  des  caractères  et  par  l'égalité 
parfaite  du  tirage.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  Psautiers  et  sur  ce  Hationale,  pour 
se  convaincre  que  l'imprimerie,  en  1457  et  1459,  avait  atteint  le  plus  haut  degré 
de  perfection,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  apprécier  le  long  intervalle  de  temps  qui 
sépare  ces  admirables  livres  et  les  grossiers  Spéculum  de  Hollande.  Cette  édition  du 
nationale  n'était  plus,  d'ailleurs,  destinée  à  un  petit  nombre  d'acheteurs;  elle  s'adres- 
sait h  toute  la  catholicité,  et  les  exemplaires,  soit  sur  vélin,  soit  sur  papier,  se 
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n-pandircnl,  en  cfl'et,  assez  rapidement  par  loule  l'Europe,  ce  fpii  fil  croire  partout 
(|ue  l'Imprimerie  avait  clé  inventée  ii  Maycncc.  La  souscription  était  absolument  sem- 
blable à  celle  (lu  Psautier,  et  Pierre  Schoilfer  s'y  intitulait  seulement  clerc  ou  écrivain 
(lu  diocèse  de  Mayence,  pour  ne  pas  |)araître  sans  litre  ni  qualité  ii  côté  de  son  beau- 
père  Fust,  ciloyen  de  Mayence.  On  voit,  par  d'anciennes  noies  inscrites  sur  |)lusieurs 
exemplaires  du  lialioiuile,  que  ce  livre  n'était  pas  vendu  partout  à  prix  égal,  el  que 
la  nouveauté  de  l'invention  motivait  les  diiïérences  de  ce  prix,  toujours  élevé.  L'exem- 
plaire du  couvent  de  Sainte -Justine  du  Mont-Cassin,  à  Padoue,  l'ut  payé  dix-buii 
ducats,  en  l-iGl.  Dans  quelques  exemplaires,  les  initiales  élaienl  enluminées  au  pin- 
ceau et  rebaussées  d'or. 

Le  quatrième  ouvrage,  imprimé  par  Fust  el  Scboill'er  avec  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  procédés  typograpbiques,  est  le  recueil  des  Conslilutions  du  pape  Clé- 
ment V,  connues  sous  le  nom  de  Clémentines.  Ce  recueil  forme  un  volume  grand  in- 
lolio,  de  cinquante  et  un  leuillels  à  deux  coloinies,  en  lettres  de  somme  de  deux  gnm- 
deurs,  sans  cbiffres,  réclames,  ni  signatures;  les  initiales  sont  peintes  en  or  et  en 
couleurs  dans  le  petit  nombre  d'exemplaires  que  l'on  conniiit  de  celle  rare  édition  ; 
quant  à  la  souscription ,  elle  est  à  peu  près  identique  aux  précédentes. 

Cependant  Jean  Gutemberg,  dépossédé  de  tout  son  matériel  dlmprimerie,  n'avait 
pas  renoncé  à  un  art  dont  il  se  regardait  avec  raison  comme  le  principal  invent»'ur. 
il  tenait  surtout  à  prouver  qu'il  était  aussi  capable  que  ses  anciens  associés  d'impri- 
mer des  livres  sans  le  secours  de  la  [>lume,  absque  calami  ulld  exaratione.  H  clu'rcha 
donc  une  nouvelle  association  et  de  nouveaux  fonds  pour  monter  un  nouvel  atelier 
d'lm{)rimerie.  Selon  les  uns,  il  aurait  trouvé  les  sommes  nécessaires  à  son  dessein 
chez  un  ricbe  boui'geois  de  Mayeuce,  chez  ce  Jean  de  Meydenbach  que  plusieurs 
historiens  ont  nommé  parmi  les  créateurs  de  l'Imprimerie  mayençaise;  .selon  les 
autres,  il  serait  parvenu  ii  rouvrir  ses  ateliers  dans  sa  maison  Zum  Jungen,  grâce  h  la 
généreuse  assistance  du  docteur  Conrad  Ilumery,  syndic  de  Mayence.  Quoi  qu'il  en 
soil,  on  sait,  par  tradition,  ipie  l'alelier  de  Gutemberg  fut  en  activité  jus(ju'en  1400. 
C'est  en  cette  année-là  que  parul  le  Catttolicon,  de  Jean  Halbi,  d<.'  Gènes  {de  Jantia),  le 
seul  ouvrage  imporUml  dont  l'impression  puisse  être  attribuée  à  Gutemberg  et  qui 
mérite  de  soutenir  la  compaiaison  avec  les  éditions  de  Fust  et  Schoillèr.  Cet  admii-ablf 
volume  grand  in-folio  est  conqiosé  de  trois  cent  soixante -quiir/.e  feuillets,  imprinio 
•  Ml  lettres  de  somme,  sur  deux  colonnes  de  soixante-six  lignes  chacune  ,  s;»ns  chillres . 
réclames  ni  signatures.  Les  initiales,  laissées  en  blanc  au  tirage  (c'était  Schoillèr  tpn 
avait  inventé  Us  initiales  tirées  en  couleur  à  la  presse),  ont  été  ajoutées,  au  pinceau 
ou  à  la  plume,  dans  Us  exemplaires  sur  vélin  ou  sur  papier;  les  laractères  »|ui  oui 
.^ervi  à  celle  impression  dillerent  de  ceux  (jue  Fust  et  Schoillèr  employèrent  dan^ 
leurs  éditions,  el  ne  sont  pas  aussi  élégants  ni  aussi  nels  (p:e  ces  derniers:  mais  11- 
(èmoignent  néanmoins  d'une  grande  expérience  de  lait  typographique,  liulemberg. 
qui  avait  imité  U-s  Danois  el  le.s  Spéculum  île  Hollande,  ne  voulut  pas  sans  doute  s'appro 
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prier  l'honneur  d'une  invention  qu'il  n'avait  fait  que  perfectionner;  il  attribua  la  gloire 
de  cette  divine  invenlion  à  Dieu  seul,  en  déclarant  que  ce  Calholicon  avait  été  imprimé 
sans  le  secours  du  roseau  ,  du  style  ou  de  la  plume,  mais  par  un  merveilleux  ensemble 
des  poinçons ,  des  matrices  et  des  lettres.  Voici  les  termes  mêmes  de  cette  belle  sous- 
cription ,  dans  laquelle  Gulemberg ,  citoyen  noble  de  3Iayence,  ne  daigne  pas  se  nom- 
mer comme  un  simple  ouvrier  mécanique  :  h  Altissimi  presidio  cujus  nutu  infantium 
.)  lingue  fiunt  diserte;  quique  nimiô  sepe  parvulis  révélât  quod  sapientibus  celai,  hic 
>>  liber  egregius  Calholicon,  dominice  Incarnacionis  annis  MCCCCLX,  almà  in  urbe 
»  Maguntina  nacionis  inclite  germanice,  quam  Dei  clementia  tamalto  ingenii  lumine, 
')  donoque  gratuito,  ceteris  lerrarum  nacionibus  preferre,  illustrareque  dignatus 
')  est,  non  calami ,  stili  aud  penne  sulïragio,  sed  mira  patronarum,  formarumque 
1)  concordia  proporcione  et  modulo  impressus  atque  confeclus  est. 

Hinc  tibi ,  sancte  Pater,  Nato  cura  Flamine  sacro, 
Laus  et  honor  Domino  trino  tribuatur  et  uuo. 
Eeclesie  laude  libio  hoc  catholice  plaude, 
Qui  laudare  piam  semper  non  iinque  Mariam. 
Deo  g  r  ATI  as. 

Dans  cette  souscription  mystérieuse,  Gutemberg,  sans  revendiquer  la  priorité  de 
l'invention,  donnait  à  entendre  qu'il  l'avait  devinée  par  une  inspiration  du  ciel  dès  son 
enfance,  et  que  l'Imprimerie  telle  qu'il  l'exerçait  à  Mayence,  avec  ses  types  fondus 
dans  des  matrices,  n'était  connue  nulle  part  avant  lui.  Du  reste,  il  gardait  le  silence 
sur  l'origine  de  l'art  et  sur  le  nom  du  premier  inventeur.  Le  Calholicon  ne  fut  proba- 
blement pas  tiré  à  grand  nombre,  car  il  n'en  existe  que  sept  ou  huit  exemplaires  sur 
vélin  et  autant  sur  papier.  Gutemberg,  satisfait  d'avoir  prouvé  qu'il  pouvait  imprimer 
comme  Fust  et  Schoiffer ,  ne  dirigea  pas  longtemps  son  imprimerie ,  qu'il  abandonna 
aux  soins  de  ses  ouvriers,  Henri  et  Nicolas  Bechtermuncze ,  Weigand  Spyes  et 
Ulric  Zell.  Cette  imprimerie  avait  été  traïasporlée  vraisemblablement  à  Eittwill,  dans 
la  résidence  d'Adolphe  II,  électeur  et  archevêque  de  Mayence.  Gutemberg  était 
devenu  un  des  gentilshommes  de  la  maison  de  ce  prince  ecclésiastique,  qui  l'avait 
pourvu  de  cette  charge  et  de  la  pension  qu'elle  comportait,  par  acte  du  18  janvier 
1463.  Quant  à  un  autre  diplôme,  daté  de  1459,  dans  lequel  Gutemberg  s'engage  à 
laisser  au  couvent  de  Sainte -Claire,  de  Mayence,  où  sa  sœur  Berthe  était  religieuse, 
«  tous  les  livres  qu'il  a  déjà  imprimés  ou  qu'il  pourra  imprimer  à  l'avenir,»  on  a  reconnu 
la  fausseté  de  cette  pièce,  fabriquée  par  Bodmann,  archiviste  de  Mayence  dans  le  siè- 
cle dernier.  Gutemberg  avait  donc  repris,  à  la  cour  dt;  l'archevêque,  le  rang  que  lui 
assignait  sa  naissance;  il  était  honoré  comme  le  père  de  l'Imprimerie,  mais  il  ne 
conservait  qu'un  intérêt  dans  l'exploitation  de  l'établissement  créé  par  lui.  H  mourut 
avant  le  24  février  1468,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Récollets  de  Mayence,  où  son 
ami  Adam  Gelth  lui  érigea  un  monument  dont  l'épitaphe  rendait  hommage  à  l'inven- 
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leur  (Je  l'arl  typographique  :  Arlis  iinpressoriœ  reperlori.  Après  sa  niorl,  l'arclievèque 
Adolplie  (il  gracieusement  livrer  au  docteur  Conrad  llumery  <•  quelques  lormes, 
instruments,  outils  et  autres  objets  relatifs  à  l'Imprimerie,  »  laissés  par  Gutemberg 
et  appartenant  audit  docteur,  qui  s'engagea,  par  lettre  en  date  du  21  septembre  1468, 
à  ne  se  servir  de  ces  formes  et  outils  que  dans  la  ville  de  Mayence,  et  même  à  ne  les 
vendre  qu'à  un  bourgeois  de  celle  ville,  par  préférence  à  tout  acquéreur  étranger. 
Ces  instruments,  formes  et  outils,  étaient  considérés  peut-être  comme  les  monu- 
ments authentiques  de  l'origine  de  l'hnprimerie  à  Mayence. 

Fust  et  Schoiffer  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  impressions  avec  une  ardeur 
infatigable,  et  les  progrès  qu'ils  firent  faire  h  l'art  typographique  leur  permirent  de 
croire  qu'ils  l'avaient  réellement  inventé.  Ils  entreprirent  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  en  deux  volumes  grand  in-folio,  et  ils  achevèrent  au  mois  d'août  1462  celte  édi- 
tion, bien  plus  parfaite  que  celle  qui  avait  inauguré  l'Imprimerie.  Ce  chef-d'œuvre 
typographique,  qui  porte  par  excellence  le  nom  de  Bible  de  Mayence,  offre  île  telles 
différences  dans  la  plupart  des  exemplaires,  qu'on  est  tenté  de  supposer  que  les  édi- 
teurs avaient  gardé  en  pages  et  en  formes  tout  l'ouvrage  composé  et  qu'ils  faisaient 
exécuter  des  tirages  au  fur  el  à  mesure  des  besoins  de  la  vente.  Il  existe  un  assez  grand 
nombre  d'exemplaires  de  ce  livre  .sur  vélin ,  avec  initiales  peintes  et  dorées,  qui  furent 
probablement  vendus  comme  manuscrits.  Gabriel  Naudé  raconte,  dans  son  Addilion  à 
l' histoire  de  Louis  XI,  que  des  exemplaires  ayant  été  vendus  de  la  sorte  h  Paris,  les 
vendeurs  furent  poursuivis  par  le  parlement  sur  la  plainte  des  acheteurs  et  condamnés 
à  la  prison  el  à  l'amende.  Ce  fait,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  est  pourtant  h  peu 
près  rejeté  par  la  critique  moderne,  apiès  les  recherches  infructueuses  qu'on  a  faites 
dans  les  registres  du  parlement  de  Paris  pour  y  retrouver  la  trace  de  cette  affaire.  .Mais 
on  n'a  pas  songé  que  les  écrivains,  copistes  et  libraires,  étaient  compris  alors  dans  la 
juridiction  permanente  de  l'Université,  et  que  l'Université  avait  le  droit  de  poui"suivrc 
elle-même  quiconque  contrevenait  à  ses  privilèges;  or,  la  vente  des  imprimés,  comme 
celle  des  manuscrits,  ne  pouvait  avoir  lieu  que  sous  l'aulorisation  universitaire.  Il  est 
donc  probable  que  l'apparition  des  Bibles  de  Mayence  à  Paris  émut  vivement  la  com- 
munauté des  écrivains  et  des  libraires,  (jui  voyaient  dans  l'invention  nouvelle  d'écrire 
{nuvuin  scribendi  genus)  la  perle  de  leur  industrie.  Ces  Bibles  furent  accueillies  partout 
avec  le  même  élonnement,  avec  les  mêmes  défiances  el  les  mêmes  hoslililés.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  à  Paris  (ju'on  accusa  de  magie  les  vendeurs  de  Bibles.  Mais  déjà  le 
secret  de  l'Imprimerie  n'était  plus  renfermé  dans  l'enceinte  de  .Mayence  :  deux  mois 
après  l'achèvement  de  celle  Bible,  (jui  oH'rail  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'art  typogra- 
phique, la  ville  de  Mayence  avait  élé  prise  d'assaut  el  livrée  au  pillage  ^le  '27  octo- 
bre 1 402).  Ce  malheureux  événement,  à  la  suite  duiiuel  l'atelier  de  Fust  et  SchoilTer 
resta  désert  et  inactif  pendant  deux  années  entières,  cul  pour  résultat  heureux  de  dis- 
séminer dans  toute  l'Europe  les  inqirimeui-s  et  l'art  nouveau  qu'ils  avaient  ap|iris,  en 
l'exervant,  sous  le  sceau  du  serment.  Le  fils  même  de  Pierre  SchoiiVer.  dans  la  soust  rip- 
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lion  d'un  livre  (lireviarium  hisloriœ  Francorim,  de  Jean  Tritheim)  imprimé  en  1502, 
assigne  la  date  de  14G2  h  la  propagation  de  l'Imprimerie  hors  de  Mayence  :  Tandem, 
de  anno  Domini  1 4G2 ,  per  eosdem  familiares  (jusjurando  adslriclos)  in  diversas  lerra- 
rum  provincias  dmdgala ,  haiid  parvum  sumpsil  incremeidum. 

Selon  Jean  Tritheim  {Annal.  Hirsaug.),  qui  n'a  fait  que  recueillir  le  témoignage  de 
l'ierre  Schoiffer,  l'Imprimerie  aurait  été  d'abord  apportée  à  Strasbourg;  selon  la  Chro- 
nique anonyme  de  Cologne,  c'est  à  Cologne  que  le  premier  transfuge  de  l'atelier  de 
Gutemberg  serait  venu  s'établir.  En  eflet,  en  étudiant  avec  soin  les  origines  typogra- 
phiques, on  reconnaît,  d'une  manière  presque  certaine,  que,  si  les  ouvriers  de  Fusl 
et  de  Schoiffer,  fidèles  au  serment  qu'ils  avaient  prêté  h  leurs  patrons,  ne  quittèrent 
Mayence  qu'après  le  désastre  de  cette  ville,  ceux  de  Gutemberg,  qui  n'avait  peut-être 
pas  lié  les  siens  par  le  même  serment,  allèrent,  avant  cette  époque  et  sans  doute  dès 
1460,  se  fixer  à  Cologne  et  à  Bamberg.  Quant  à  Strasbourg,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  l'Imprimeiie  tabellaire  n'avait  pas  cessé  d'y  être  en  usage,  depuis  que  Gutem- 
berg, en  1439,  avait  dû  révéler  quelque  chose  de  ses  essais  devant  le  grand-conseil. 
Cependant,  Strasbourg  n'a  pu  produire,  à  l'appui  de  ses  justes  prétentions,  une  date 
de  livre  antérieure  h  1471 ,  tandis  que  Cologne  se  présente  avec  une  édition  datée  de 
1467,  et  Bamberg,  avec  plusieurs  impressions  de  1461  et  1462.  Mais,  quoique  Fust  et 
Schoiffer  eussent  donné  aux  imprimeurs  l'exemple  des  souscriptions  datées  à  la  fin  des 
livres  qu'ils  publiaient,  leurs  concurrents  ne  se  piquaient  pas  de  divulguer  ainsi  leur 
secret  et  préféraient  à  une  satisfaction  de  vanité  l'avantage  d'un  bénéfice  assuré;  car 
leurs  livres  sans  souscription,  ils  les  vendaient  au  même  prix  que  des  manuscrits.  Il  est 
permis  de  supposer  que  les  magistrats,  à  la  requête  des  calligraphes  lésés  dans  leur 
industrie,  enjoignirent  aux  imprimeurs  de  mettre  leur  nom  à  leurs  éditions,  pour  em- 
pêcher la  fraude  et  pour  avertir  l'acheteur.  On  commençait  à  comprendre  que  l'Impri- 
merie n'était  pas  seulement  destinée  à  reproduire  des  Bibles  et  des  psautiers;  la  diminu- 
tion du  prix  des  livres  allait  multiplier  le  nombre  des  personnes  qui  en  achèteraient,  et 
l'on  pouvait  déjà  prévoir  le  temps  peu  éloigné  oià  chacun  pourrait  avoir  une  bibliothèque 
à  soi.  Il  avait  fallu  ,  par  degrés ,  faire  en  quelque  sorte  un  public  à  cet  art  nouveau  ,  qui 
n'était  pas  le  produit  d'un  besoin  urgent  et  qui  semblait  vouloir  se  borner  d'abord  h 
exécuter  des  Douais,  des  Spéculum  et  des  livres  d'images  pieuses.  Au  moment  où 
l'Imprimerie  sortit  de  Mayence,  elle  n'avait  pas  encore  mis  au  jour  un  seul  ouvrage  de 
littérature  classique,  mais  elle  avait  prouvé,  par  des  publications  colossales,  telles 
que  le  Calholicon  de  1460  et  la  Bible  de  1462,  qu'elle  pouvait  entreprendre  de  créer 
des  bibliothèques  entières.  Le  premier  classique  latin  qui  ait  passé  sous  la  presse, 
c'est  le  traité  De  nfflciis,  de  Cicéron,  imprimé  à  Mayence  dans  l'atelier  de  Fust  et  de 
Schoiffer,  en  1465,  ;et  réimprimé,  l'année  suivante,  par  les  mêmes  associés.  Ce 
volume,  de  format  petit  in-folio,  composé  de  quatre-vingt-sept  feuillets  à  longues 
lignes,  se  termine  par  cette  souscription  tirée  en  rouge  :  Prwsens  Marci  Tullii  Ciceronis 
clarissimum  opiis ,  Johannes  Fusl  Magunlinus  civis,  non  alramenlo,  plumali  canna 
ScmtulArts  IMPRimi.  Fol  Xï. 
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ncque  œrea,  sedarle  quudain  perpulchra,  Pétri  manu  pueri  mei,  feliciler  effeci.  Fiiiilum, 
aiino  MCCCC LXV.  Ce  chef-d'œuvre  de  typographie  présenle  de  si  nombreuses 
variantes  de  texte  dans  tous  les  exemplaires  sur  vélin  et  sur  papier,  qu'on  est  forcé  de 
croire  que  le  tirage  de  chaque  exemplaire  donnait  Heu  à  une  correction  nouvelle  el 
que  les  formes  de  tout  l'ouvrage  restaient  ainsi  composées,  même  après  l'achèvement 
du  tirage  général,  qui  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  deux  cent  cinquante  exemplaires.  Ce 
livie  est  le  premier  dans  lequel  on  trouve  des  caractères  grecs,  ou  du  moins  des  raots 
grecs  tirés  à  la  presse,  avec  des  planches  xylographiques,  il  est  vrai,  [dutùt  qu'avec  des 
types  mobiles. 

Celte  édition  du  traité  De  officiis  fut,  en  quelque  sorte,  le  point  de  départ  de  l'Impri- 
merie de  bibliolhi'que;  elle  eut  un  succès  si  général ,  qu'il  fallut,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  réimprimer  l'année  suivante,  Fust  el  Schoilfer,  voyant  d'ailleurs  que  leur  art 
allait  se  répandre  comme  un  torrent  de  lumières  sur  la  face  du  monde ,  se  hâtèrent  de 
devancer  partout  la  concurrence,  en  établissant  des  dépôts  de  livres  dans  les  grandes 
villes  étrangères.  Fust  vint  lui-même  h  Paris,  pour  y  fonder  un  comptoir  de  librairie, 
accompagné  d'un  de  ses  meilleurs  ouvriers  (son  propre  (ils,  selon  M.  Auguste  Bernard), 
Conrad  Heulif ,  dont  le  nom  est  écrit  llanequis  dans  des  titres  français  qui  le  dénaturent, 
comme  tous  les  noms  allemands  étaient  dénaturés  à  celte  époque.  Ce  fut  durant  .son  court 
séjour  à  Paris  qu'il  fit  présent  d'un  exemplaire  du  De  officiis  à  Louis  de  La  Vernade. 
président  du  parlement  de  Toulouse.  Cet  exemplaire,  porUinl  une  note  où  ce  fait  est 
consigné  à  la  date  du  mois  de  juin  146G,  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Genève.  On 
croit  que,  peu  de  mois  après,  Fust  mourut  de  la  peste,  qui  enleva  plus  de  quarante 
mille  personnes  dans  la  population  de  Paris.  0"oi  qu'il  en  soit,  Pierre  Schoilîer,  à 
partir  de  l'année  14U7,  parait  seul  dans  les  sou.scriptions  des  livres  qui  sont  sortis 
de  ses  presses ,  juscju'à  la  (in  de  sa  longue  et  active  carrière  de  typographe.  Conrad 
Henlif  avait  pris  pourtant  un  inlérèt  dans  la  librairie  qui  dt-pondait  de  l'imprimerie 
de  Schoidèr;  c'était  lui  (pii  se  chargeait  de  la  vente  des  livres  en  général.  Il  établit 
à  Paris  un  conmiis,  nommé  llerman  de  Slalhoeu,  originaire  d'Allemagne,  qui  ne  sur- 
vécut pas  longtem|)s  à  Jean  Fust.  Ce  commis  éuuil  étranger,  tousses  biens  revenaient 
au  roi  par  droit  d'aubaine;  les  livres  qu'il  avait  en  di-pôl  furent  donc  saisis  et  vendus  au 
profit  du  roi.  Conrad  llanequis  el  Pierre  Schoilfer  réclamèrent  contre  cette  conlisca- 
lion,  et  firent  intervenir  dans  leurs  réclamations  l'électeur  de  Mayence  et  le  roi  des 
Romains,  Frédéric  III  ;  ils  se  rendirent  eux-mêmes  ;i  Paris  et  trouvèrent  de  puissants 
ajipuis  auprès  du  roi  Louis  XI,  qui  leur  accorda  enfin  la  restitution  d'une  somme  de 
'i,i2o  écus  d'or,  t<  en  con.sidération  de  la  peine  et  labeur  (|ue  lesdits  exi)Os;inls  ont 
pris  pour  ledit  art  et  iiuluslrie  de  l'inq)re.ssion,  et  au  proiit  el  utilité  qui  en  vient  et 
peut  venir  à  toute  la  chose  publique,  tant  pour  l'augmentation  de  la  science  que  autre- 
ment. .)  Celle  belle  ordonnance  de  Louis  XI  est  datée  du  21  avril  1  i7:i.  Schoilfer  et 
llanequis  avaient  été  reçus  à  Paris  avec  beaucoup  de  tlistinclion  et  de  faveur  :  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-\  ictor,  auxquels  ils  olfrirenl  en  don  un  exemplaire  sur 
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vélin  des  Epislolœ  beali  Hieromjmi,  imprimées  en  1470,  enregislrèrent  ce  don  dans 
leur  nécrologe  et  fondèrent  «  un  anniversaire  pour  les  honorables  hommes  Pierre 
Schoiffer,  Conrad  Hanetjuis  et  Jean  Fust ,  bourgeois  de  Mayence,  imprimeurs  de  livres, 
et  pour  leurs  femmes,  fils,  parents  et  amis.  »  De  plus,  Jean,  abbé  de  Saint-Victor, 
les  força  d'accepter  une  somme  de  12  écus  d'or, 
Vinduslrie,  arl  el  usage  de  l'impression  d'écriture,  selon  les  termes  de  l'ordonnance 
de  Louis  XI,  n'était  déjà  plus  un  mystère  pour 
!es  savants  de  Paris  :  cette  ville  possédait  l'Im- 
primerie depuis  1469.  Dès  l'année  14C2 , 
Louis  XI ,  curieux  et  inquiet  de  ce  qu'il  enten- 
dait raconter  de  l'invention  de  Gutemberg, 
avait  envoyé  à  Mayence  Nicolas  Jenson ,  un  des 
plus  habiles  graveurs  de  la  Monnaie  de  Tours , 
pour  «  s'informer  secrètement,  dit  Gabriel 
Naudé,  de  la  taille  des  poinçons  et  caractères, 
au  moyen  desquels  se  pouvoient  multiplier 
par  impression  les  plus  rares  manuscrits,  et 
pour  en  enlever  subtilement  l'invention.  »  Ni- 
colas Jenson  ne  revint  pas  en  France,  et  ce 
fut  en  Italie,  à  Venise,  qu'il  porta  plus  tard 
tous  les  fruits  de  sa  mission  typographique  : 
il  est  probable  qu'il  s'était  fait  initier  au  secret 
de  l'Imprimerie  dans  l'atelier  de  Schoifler: 
mais  on  n'a  jamais  su  les  motifs  qui  l'empêchè- 
rent de  rentrer  dans  sa  patrie.  Louis  XI  n'en  fut  pas  moins  l'instigateur  des  premiers 
essais  de  l'Imprimerie  en  France,  et  les  premiers  imprimeurs  qui  vinrent  s'établir  à 
Paris,  sous  la  protection  du  roi,  lui  dédièrent  une  de  leurs  éditions.  Roder  ici  Zamo- 
rensis  episcopi  Spéculum  vilœ  humanœ,  in-folio  publié  sans  date  en  1470  ou  1471.  Ces 
imprimeurs  étaient  Ulric  Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  tous  trois  Alle- 
mands, venus  de  leur  pays,  vers  1469,  à  la  demande  el  aux  frais  de  Jean  Heyniin,  dit 
de  la  Pierre,  leur  compatriote,  recteur  de  l'Université  et  prieur  de  Sorbonne.  Le  savant 
professeur  de  rhétorique  Guillaume  Fichet  n'avait  pas  été  étranger  à  leur  appel.  Les 
trois  imprimeurs  associés  disposèrent  le  niatéi  iel  de  leur  atelier  dans  une  salle  de  la 
Sorbonne  et  commencèrent  à  imprimer,  sous  les  yeux  de  Jean  de  la  Pierre  et  de  Guil- 
laume Fichet,  qui  revoyaient  les  épreuves.  On  imprima  d'abord  Gasparini  Barzizii  Per- 
gamensis  epislolœ,  in-4  de  1 18  feuillets  non  chiffrés,  sans  date,  mais  précédé  d'une  épître 
de  Fichet  à  son  ami  Jean  de  la  Pierre,  qui  y  est  qualifié  prieur  de  Sorbonne,  dignité 
qu'il  obtint  pour  la  seconde  fois  en  1470.  Les  vers  suivants,  placésàlafin  de  ce  volume, 
établissent  d'une  manière  incontestable  son  droit  de  priorité  parmi  les  impressions 
parisiennes  : 
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Ut  toi  lumen,  sic  doctrinam  fundis  in  orbem, 

Musarum  nutrlx  rcgia,  Parisius. 
Ilinc  prope  cli\inam,  Tu,  quam  Germania  novit 

Artem  scribendi ,  suscipe  promerita. 
Primos  ccce  iibros  quos  ha:c  industria  fioxit 

Fiancorum  in  terris,  aîdibus  atque  tuis. 
Michael,  Uldaricus,  Martinusque,  mafiistri 

Hos  impresserunt,  ac  facient  allos. 

Celle  impression  fut  suivie,  en  eiïel,  do  dou7,e  ou  quinze  autres,  égalenicnl  ^ans 
date,  mais  imprimées  dans  le  même  lieu,  par  les  mêmes  associés,  sous  la  direction 
immédiate  de  Jean  de  la  Pierre  et  de  Guillaume  Ficlict,  <]ui  choisissaient  les  ouvrages 
à  publier,  épuraient  les  textes,  ajoutaient  des  prél'aces  et  corrigeaient  les  épreuves. 
Ces  deux  savants  amis  étaient  donc  véritablement  les  maîtres  (magislri)  de  leur  impri- 
merie, qu'ils  dél'rayaienl  seuls.  Guillaume  Fichet  fil  de  la  sorte  imprimer  plusieurs  de 
ses  ouvrages  :  Rheloricorum  libri  1res  et  des  recueils  de  lettres  lalines;  Jean  de  la 
Pierre  publia  de  préférence  plusieurs  classiques,  Florus,  Sallusle,  Lpislulœ  cynicœ. 
I.a  plupart  de  ces  éditions  sont  des  in-4  assez  minces  ;  le  Spéculum  de  Roderic  Sancius, 
évèque  de  Zamora ,  et  le  Sophologium  de  Jacques  Legrand  {Jacobi Magm) ,  sont  de  format 
in-folio.  Selon  Naudé,  le  Spéculum,  dédié  ii  Louis  XI,  aurait  précédé  les  Epislolœ  de 
Gasparinus.  Ces  différentes  impressions,  dans  lesquelles  les  capitales  ont  été  faites  à  la 
main  ,  ofl'rent  des  caractères  romains  et  non  gothiques,  souvent  inégaux  et  [)ar  consé- 
quent défectueux  au  tirage,  quoique  le  papier  soit  très-blanc  et  très-fort,  (pioique 
l'encre  soit  très-noire  et  très-édatante.  Ainsi,  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans, 
de  I  U)9  à  1473,  Ulric  Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger  mirent  au  jour  environ 
15  volumes  in-4  et  in-folio,  inqirimés  la  plupart  pour  la  première  fois.  Mais,  dans  le 
cours  de  l'aimée  1473,  Jean  de  la  Pierre  et  Guillaume  Fichet  durent  se  séparer  de 
leurs  Allemands,  comme  ils  ajipclaient  les  trois  associés;  Fichet  allait  se  fixer  à  Uome, 
auprès  du  pape  Sixte  IV;  Jean  de  la  Pierre  retournait  en  Allemagne  :  leur  imprimerie 
fut  donc  fi'rmée  et  le  matériel  dispersé.  Les  trois  imprimeurs  ne  quittèrent  j>ourtant 
point  Paris,  en  sortant  de  la  Sorbonne;  ils  fondèrent  à  leurs  frais  une  imprimerie,  rue 
Saint-Jacques,  près  de  l'église  Saint-Benoit,  dans  une  maison  à  l'enseigne  du  Soleil- 
d'Or,  et,  après  y  avoir  créé  un  nouveau  matériel,  gravé  et  fondu  de  nouveaux  camc- 
tères,  ils  imprimèrent,  de  1473  à  1477,  plus  de  douze  ouvrages,  tous  in-folio,  entre 
lestjuels  une  Bible  latine  qui  porte  celle  souscri|)lion  historique,  daU-e  de  la  cpiiiizième 
annt'-e  du  règne  de  Louis  XI  (1475). 

Jain  tribus  undccimus  luslris  Franoos  Ludovicus 
lli'xcrat,  Uiricus,  Maitinus,  itemquc  Miohael, 
Orli  ïeutonid,  hani-  inibi  composucrc  fi^uram 
Paiisii  arti'  sua  :  me  correctam  vi^ilanter, 
\analiMii  in  \ioo  Jacobi  Sol  Aurcus  offert. 
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Ils  avaient  formé  deux  autres  imprimeurs,  Pierre  de  César  ou  Cesaris,  maître  es  arts 
(le  l'Université,  et  Jean  Stol,  qui  ouvrirent  une  imprimerie,  non  loin  de  la  leur,  rue 
Saint- Jacques,  h  l'enseigne  du  Soufflet- Vert,  près  des  Jacobins.  En  1477,  UlricGering 
resta  seul  à  la  tête  de  son  imprimerie  et  donna  plusieurs  éditions,  plus  parfaites 
encore  que  les  précédentes;  il  s'associa,  de  1478  à  1480,  avec  Guillaume  Maynial,  et 
depuis,  avec  Berthold  Uembolt.  H  avait  alors  transporté  ses  ateliers  et  son  enseigne 
du  Soleil-d'Or,  dans  une  maison,  voisine  des  grandes  Écoles  de  théologie  et  apparte- 
nant à  la  Sorbonne.  Quand  son  grand  âge  lui  conseilla  le  repos  vers  1309,  ce  fut  dans 
le  collège  de  Sorbonne  qu'il  obtint  une  retraite  honorable,  en  vertu  des  lettres  d'hos- 
pitalité qui  lui  avaient  été  accordées;  ce  fut  dans  ce  collège  qu'il  mourut  le  23  août 
1510,  en  laissant  tous  ses  biens  aux  pauvres  et  aux  écoliers.  On  voyait  son  portrait 
dans  la  chapelle  haute  du  collège  de  Montaigu ,  avec  une  inscription  qui  le  désignait 
comme  un  des  premiers  imprimeurs,  uinis  ex  prmis  lypographis.  Dans  les  livres 
qu'on  doit  à  son  association  avec  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  ces  trois  impri- 
meurs s'intitulaient  eux-mêmes:  Induslriosos  inipressoriœ  aiiis  Ubrarios  alque  magis- 
tros.  La  Sorbonne  et  l'Université  furent  donc  le  berceau  et  l'asile  de  l'Imprimerie 
parisienne,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  florissante  et  qui  donna  pour  concurrents  à 
Ulric  Gering,  Pierre  Caron  en  1474,  Pasquier  Bonhomme  en  147G,  Antoine  Gérard 
en  1480,  et  une  vingtaine  d'autres  imprimeurs  habiles,  jusqu'en  1500. 

Lorsijue  l'Imprimerie  de  Mayence  vint  se  naturaliser  à  Paris,  in  œdibus  Sorbonœ , 
en  1409,  elle  avait  déjà  passé  en  Italie;  elle  s'était  d'abord  fixée  à  Venise,  scion  la 
Chronique  anonyme  de  Cologne;  a  Subiaco,  selon  le  témoiguage  des  éditions  publiées 
in  venerabili  monaslerio  Sublacensi.  Aussitôt  après  la  catastrophe  de  IMayence  en  1462, 
deux  ouvriers,  sortis  de  l'atelier  de  Fust  et  Schoiffer,  emportèrent  au  delà  des  Alpes 
le  secret  qu'ils  avaient  reçu  comu)e  un  dépôt,  sous  la  foi  du  serment  :  Conrad  Swyn- 
heym  et  Arnauld  Pannartz  s'arrêtèrent  dans  le  couvent  de  Subiaco,  près  de  Rome, 
où  ils  avaient  rencontré  des  religieux  allemands,  amis  et  protecteurs  des  lettres.  Ils 
parvinrent  à  y  établir  une  imprimerie,  aux  fiais  de  ces  bons  moines,  et  ils  publièrenl 
un  Donal,  sans  date;  Lactance,  1405;  le  traité  de  Cicéron,  De  Oralure,  sans  date, 
et  le  traité  de  saint  Augustin,  De  civilale  Dei,  14G7.  Appelés  à  Rome  par  les  savants, 
qui  lecherchaient  h  l'envi  ies  précieux  vestiges  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  ils 
acceptèrent  l'hospitalité  (jue  leur  offrait  l'ilbislre  famille  Massimi  [de  Maximis)  et 
n'imprimèrent  plus  que  dans  celte  maison.  Un  de  leurs  ouvrieis,  Uliic  llan,  d'Ingol- 
slad,  avait  déserté,  peu  de  mois  auparavant,  leur  atelier  de  Subiaco,  pour  venir  à 
Uome  inqirimer  les  Medilaliones  du  cardinal  Jean  de  ïorquemada  (de  Turrecremata), 
qui  l'avait  pris  h  gages.  Ce  recueil  des  Medilaliones,  achevé  d'imprimer  le  dernier 
jour  de  l'année  1467,  paraissait,  orné  de  gravures  en  bois,  au  moment  où  Swynheym 
et  Pannartz  mettaient  sous  presse  plusieurs  classiques  latins.  H  y  eut  toujours  entre 
les  deux  imprimeries  une  rivalité  qui  se  manifestait  par  leur  empressement  à  se  contre- 
faire l'une  l'autre,  tellement  qu'une  édition  donnée  par  Swynheym  et  Pannartz  était 
Stocks  et  Af.s  IMPRIMERIE.  Fol  XVi: 
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presque  aiissilôl  ro|iiodnile  jtar  Llric  Haii.  Ces  éditions,  il  esl  vrai,  ne  furent  jamais 
tirées  à  plus  de  trois  cents  exemplaires;  mais  le  prix  de  vente  égalait  à  |)eine  le 
prix  de  fabrication,  qui  était  très -élevé  à  celte  époque.  Depuis  1405  jusqu'en  147i, 
où  Swynheym  et  Pannartz  se  séparèrent,  ces  deux  associés  avaient  lait  sortir  de  leurs 
presses  douze  mille  quatre  cent  soixante-quinze  volimies,  la  plupart  in-folio  :  ils  avaient 
publié  pour  la  premiJ're  fois  Laclance,  Cicéron,  Aulu-Gelle,  César,  Virgile,  Tite-Live, 
Strabon,  Lucain,  l'Iiiie  le  naturaliste,  Suétone,  Quintilien,  Silvius  Ilalicus,  Ovide;  ils 
avaient  réimprimé  plusieurs  de  ces  ouvrages;  et  cependant,  comme  on  l'apprend  d'une 
requête  adressée,  en  laveur  de  ces  imprimeurs,  au  pape  Sixte  IV,  par  l'évèque  d'Aleria, 
(|ui  prenait  une  part  active  à  leurs  travaux  bibliographiques,  les  deux  associés  avaient 
épuisé  toutes  leurs  ressources  en  1472,  et  ils  se  plaignaient  alois  de  voir  leurs  maga- 
sins encombrés  de  livres  (jui  ne  trouvaient  plus  d'acheteurs.  Il  est  ii  présumer  que  le 
pape  vint  à  leur  aide  et  leur  fournit  les  moyens  de  continuer  leurs  impressions;  néan- 
moins, Swynheym,  fatigué  de  cette  lutte  perpétuelle  contre  la  misère,  abandonna  l'Im- 
primerie pour  se  consacrer  exclusivement  h  l'art  de  la  gravure  sur  cuivre.  Il  mourut 
avant  d'avoir  achevé  les  cartes  géographiques  d'un  Plolémée ,  qui  parut  en  1478  et 
au(|ucl  Arnold  Buckinck  avait  mis  la  dernière  main.  La  plus  noble  émulation  régnait 
par  toute  lllalie,  entre  tous  les  savants,  pour  favoriser  la  publication  des  anciens 
manuscrits;  mais  la  vente  des  livres  iujprimés  n'en  élait  pas  moins  difïicile  ni  moins 
ingrate.  Jean-André,  évèque  d'Aleria,  Antoine  Campani,  évètjue  de  Crolone,  François 
Accolti,  dit  Arelinus,  Malhias  l'almerius,  François  l'iccolomini,  Laurent  Valla,  Fog- 
gio,  Bessarion  et  d'autres  hommes  éminents  ne  dédaignaient  pas  de  collationner  les 
textes,  de  corriger  les  épreuves,  de  préparer  les  étiilions,  comme  de  simples  protes, 
et  les  imprimeurs  ne  se  ruinaient  pas  moins.  Uoine  avait  aussi,  à  la  même  époque,  d'au- 
tres imprimeurs,  aussi  dévoués  et  aussi  habiles  que  Swynheym  et  Pannartz,. qui  sou- 
liiuent  une  fatale  concurrence,  non-seulement  contre  Llric  llan,  mais  encore  contre 
George  Laver,  de  "NVurtzbourg ;  Jcan-Phili|)|>e  de  Lignamine,  de  Messine;  Simoii- 
-Nicolas,  de  Lucques;  Adam  Rot,  de  Metz;  Léonanl  Plfiegel,  Jean  Henhardy.  etc.  Tous 
ces  im|)rimeurs,  la  plupart  accourus  d'Allemagne,  se  faisaient  tort  niuluellemenl, 
et  leurs  impressions  se  .succédaient  avec  une  telle  rapidité,  que  la  protluctiou  ty[Hi- 
graphique  n'était  nullement  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  consommation  littéraire. 
Il  y  avait  à  Home,  en  même  temps,  plus  de  vingt  im|»rimeurs  qui  occupaient  ensemble 
plus  de  cent  presses  et  qui  cherchaient  surtout  à  se  surpasser  de  vitesse  dans  l<Mirs 
impressions.  Un  d'eux,  Jean-Philippe  de  Lignamine,  avait  déjà  fabriqué  cinq  mille 
volumes  en  1476,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  préfaces,  et  cet  im|>rimeur  n'était 
pas  venu  d'Allemagne,  à  l'instar  de  ses  confrères,  pour  répandre  l'art  de  Gutenl»erg  et 
deSchoiiïeren  Italie.  Médecin  savant,  passionné  pour  les  lettres  latines,  il  avait  quitté 
Messine,  sa  ville  natale,  au  bruit  de  la  nouvelle  ilécouverte,  et  il  s'était  rendu  à  Bonie 
dans  If  but  d'y  fonder  un  établissement  typographique  sous  les  auspices  du  |>apc 
l'aul  II.  Les  éililions  qu'il  a  publiées  font  honneur  à  son  goût  et  à  son  érudition.  Il 
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revoyait  et  corrigeait,  non-seulement  les  livres  composés  dans  son  atelier,  mais  encore 
ceux  qu'Ulric  Han  et  Simon-Nicolas  de  Lucques  mettaient  sous  presse,  tant  l'émula- 
tion était  grande  entre  les  savants  romains  pour  tout  ce  qui  regardait  l'Imprimerie. 
Les  communautés  religieuses,  à  l'exemple  du  pape  et  des  cardinaux,  favorisaient  ce 
nouvel  art,  qui  leur  promettait  des  bibliothèques  plus  faciles  à  former  et  à  augmenter. 
Ainsi,  les  moines  du  couvent  de  Saint-Eusèbe,  à  Rome,  avaient  fait  venir  dans  leur  maison 
George  Laver,  de  Wurtzbourg,  qui  non-seulement  imprima  sous  leurs  yeux  plusieurs 
grands  ouvrages,  mais  qui  eut  pour  correcteurs  Pomponius  La3tus,  Plalina  ,  et  d'au- 
tres célèbres  écrivains.  On  se  faisait  honneur  d'attacher  son  nom  h  la  publication  d'un 
classique  latin,  et  l'on  se  réjouissait  d'avoir  tiré  de  l'oubli  un  précieux  débris  de  Rome 
antique,  quand  on  avait  mis  au  jour  quelque  poëte  ou  quelque  historien  encore  inédit. 
Les  manuscrits,  naguère  si  rares  et  si  chers,  n'avaient  plus  de  valeur  qu'autant  qu'ils 
contenaient  un  texte  que  l'Imprimerie  n'avait  pas  encore  reproduit;  ceux  dont  on  avait 
des  éditions  imprimées,  étaient  si  généralement  dédaignés,  que  la  destruction  d'un 
grand  nombre  de  ces  manuscrits  remonte  à  cette  époque  :  on  s'en  servait  pour  relier 
les  livres,  et  l'on  peut  attribuer  à  cette  circonstance  la  perte  de  certains  auteurs 
anciens,  que  l'Imprimerie  tarda  trop  à  préserver  du  couteau  du  relieur.  Celte  dépré- 
ciation des  manuscrits,  qu'on  jugeait  inutiles,  prouve  la  préférence  qu'on  accordait 
généralement  aux  livres  imprimés.  «  N'est-ce  pas  une  grande  gloire  pour  Votre  Sain- 
teté, disait  l'évêque  d'Aleria  dans  une  épitre  dédicatoire  au  pape  Paul  II,  que  d'avoir 
procuré  aux  plus  pauvres  la  facilité  de  se  former  une  bibliothèque  à  peu  de  frais,  et 
d'acheter,  pour  vingt  écus,  des  volumes  corrects,  que,  dans  des  temps  antérieurs,  on 
pouvait  h  peine  obtenir  pour  cent,  quoique  remplis  de  fautes  de  copistes?  Sous  votre 
pontificat,  les  meilleurs  livres  ne  coûtent  guère  plus  que  le  papier  et  le  parchemin; 
maintenant,  on  peut  acheter  un  volume  moins  cher  que  ne  coûtait  autrefois  sa  reliure.  » 
Pendant  que  l'Imprimerie,  à  Rome,  déployait  une  prodigieuse  activité  pour  sauver 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique,  elle  n'était  pas  moins  active  h  Venise  pour 
jeter  dans  la  circulation  du  monde  lettré  une  énorme  quantité  de  livres  de  toute 
espèce.  C'était  la  science,  c'était  l'amour  des  lettres,  qui  présidaient  aux  belles  entre- 
prises de  l'art  nouveau,  à  Rome  ;  à  Venise,  c'était  l'industrie ,  c'était  le  commerce.  Les 
négociants  vénitiens,  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  toutes  les  mers,  avaient  compris 
que  les  produits  de  l'Imprimerie  seraient  recherchés  sur  tous  les  marchés,  et,  au  lieu 
de  se  fournir  de  livres,  comme  marchandise  d'exportation ,  à  Mayence,  à  Strasbourg  et 
même  à  Rome,  ils  trouvèrent  plus  avantageux  de  fixvoriser  l'établissement  des  presses 
typographiques  dans  leur  ville,  où  ils  faisaient  exécuter  rapidement  les  éditions  dont 
ils  avaient  besoin  pour  le  chargement  de  leurs  navires.  Voilà  pourquoi,  durant  les 
trente  dernières  années  du  quinzième  siècle,  Venise  eut  à  elle  seule  plus  d'impri- 
meurs que  Rome  et  Paris  ensemble,  et  publia  autant  de  livres  que  toutes  les  villes  de 
l'Italie  à  la  fois.  Le  premier  imprimeur  qui  ait  exercé  à  Venise,  paraît  être  un  Français, 
Nicolas  Jenson,  graveur  monétaire  à  l'hôtel  des  monnaies  de  Tours.  Sans  doute,  Nico- 
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las  Jenson  ne  fui  pas  l'inventeur  de  l'Imprimerie,  comme  l'ont  prétendu  ses  tonlem- 
porains  IJei-nardo  Giiisliniani  et  Marine  Saniilo  dans  leurs  Histoires  de  Venise-,  peul- 
(Hrc  même  n'a-l-il  pas  imprimé  dans  cette  ville,  dès  l'année  UGl ,  comme  on  l'a  soutenu 
d'a|)rès  la  dale  snspeclc  du  Decur  puellaruin ,  traité  de  morale  écrit  en  italien,  attribué 
au  cliarlrenx  Jcan-dc-Dicu,  ami  paiticulier  de  l'imprimeur;  mais  on  peut  dire  avec 
cerliliide,  que  Jenson  imprimait  :i  Nenise  avant  Jean  de  Spire,  et,  par  conséipient, 
avant  l'année  1409. 

Nicolas  Jenst)n,  (juc  Louis  XI  avait  envoyé  :i  Mayence,  en  1402,  avec  mission 
secrèle  d'y  chercher  le  secret  de  l'Imprimerie,  ne  le  ra|>porla  pas  en  France,  mais 
alla  l'exploiter  pour  son  propre  compte  dans  la  ville  de  Venise.  Élève  de  Schoillèr,  il 
s'était  associé  (piclques  ouvriers  allemands,  et  il  se  donnait  d'abord  lui-même  pour  un 
de  leurs  compatrioles.  «  C'est  en  l'année  1439,  dit  Jacques-I'liilippe  Thomassino  dans 
son  Ilialoire  de  l'unirersité  de  Pudoue ,  que  l'arl  typogiapbique  fut  inlroduit  ii  Venise 
par  Nicolas  Jenson,  Allemand.  »  Marino  Sanuto  avait  dit  aussi  que  certains  Allemands 
(ulcuni  Tedcschi)  ariivèrenl  à  Venise  vers  celte  année-là,  et  qu'un  d'eux,  nommé 
Nicolas  Jenson  [Tedescu),  publia  le  premier  livre  qu'on  ait  vu  imprimé  dans  cette  ville. 
Ce  premier  livre  n'était  pas  probablement  le  Décor  puellaruin ,  qui  oITre  la  date  de 
14G1,  dale  d'autant  plus  contestc-o  que  l'on  ne  trouve  pas  d'autre  livre  imprimé  par 
Jenson,  ou  du  moins  porl;uilson  nom  avec  une  dale,  avant  1471  ;  mais  on  n'a  pas  ré- 
lléchi  que,  partout,  dans  l'origine,  l'Imprimeiic  évitait d'allaclier  un  nom  d'imprimeur 
ou  de  lieu,  ainsi  qu'une  dale,  à  ses  éditions  destinées  à  passer  pour  des  manuscrits.  A 
\enise,  plus  qu'ailleurs,  le  commerce,  en  s'emparanl  des  produils  de  la  nouvelle 
découverte,  dut  exiger  qu'ils  ne  fussent  pas  revêtus  d'un  caractère  qui  en  aurait  dimi- 
nué la  valeur  vénale.  Nous  supposons  donc  que  Jenson  a  imprimé  pendant  plusieurs 
années,  sans  signer,  ni  daterses  impressions,  jusiprà  ce  (pie  le  secret  de  l'Imprimerie, 
qu'il  avait  reçu  comme  un  dépôt  sacré  dans  l'atelier  de  Schoilfer,  eut  été  divulgué  pr 
loiile  l'Euiope.  On  voit  que,  dans  le  commencement  de  ses  travaux  d'imprimeur, 
Jenson  ne  songeait  pas  encore  à  faire  des  livres  de  bibliothèque,  mais  (ju'il  appliiuail, 
ilepréiérence,  l'art  typographique  à  des  opuscules  de  dévotion  ou  de  morale,  qui,  pr 
leur  natuie,  pouvaient  avoir  le  plus  d'acheteurs  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
liasses  sociales.  Ainsi,  outre  son  Décor  puellaruin,  il  publia  d'abord  sans  dale  cinq  on 
six  tiaités  du  même  genre,  en  italien,  sous  les  tilres  de  I.uclus  clirislianorum ,  Palmi 
rirlutuin,  Gloria  mulierum,  etc.  Ces  petits  livres  avaient  une  destination  analogue  à 
celle  tles  Spéculum  huinanœ  salvalionis  de  la  Hollande,  avec  cette  dilïéience  pourtant 
<lirils  ne  préseulaieiit  pas  de  ligures;  niais  ils  étaient  éciils  en  langue  vulgaire,  iK>nr 
èlre  à  la  portée  du  plus  grand  nond)re  de  lecteurs,  tant  il  est  vrai  que  les  préludes  de 
l'Imprimerie  ne  s'adressèrent  nulle  part  aux  inlérèls  de  la  science. 

Jenson  s'inlilula  graveur  (exculplor)  et  Français  {ijallicus)  dans  les  souscriptions  de 
SIS  livres,  dès  qu'il  eut  à  Venise  d'habiles  et  nombreux  rivaux.  Alors,  son  correcteur, 
le  savaiii  Onmibonus  Leonicenus,  revendicpia  hautement  pour  Jenson  une  partie  do  la 
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gloire  d'invcnleur  :  »  Merveilleux  inventeur  de  l'an  lyposraphiqiie,  dit-il  dans  l'épitre 
dédicatoire  du  Quinlilieii  de  1471,  le  premier  de  tous,  il  a  montré,  par  un  ingénieux 
procédé,  non  à  écrire  des  livres  avec  la  plume,  mais  à  les  impiimer  comme  avec  un 
cachet  en  pierre  précieuse  {veluU  gemma  imprimanlnr  libri  ac  prope  sigillo).  »  Assu- 
rément, Omnibonus  Leonicenus  ne  voulait  parler  que  d'une  invention  particulière  ;i 
Jenson,  qui,  en  sa  cjualilé  de  graveur  en  médailles,  avait  dii  perfectionner  le  procédé 
de  Schoiffer.  Nous  serions  donc  tenté  de  croire  que  Jenson  se  servait  de  types  gravés  sur 
bois,  avec  lesquels  il  imprimait  aussi  nettement  qu'il  eût  pu  le  faire,  au  moyen  de  la 
gravure  sur  pierre  fine.  Notre  supposition  est  fondée  sur  la  souscription  des  Épilres 
familières  de  Cicéron  ,  impiiniées  en  14G9  par  Jean  de  Spire,  souscription  qui  déclare 
très-explicitement  que  ce  typographe  imprima,  le  premier  h  Venise,  avec  des  caractères 
de  mêlai  {primus  in  Adriacâ  formis  impressil  aenis  iirbe  libros).  L'examen  des  plus 
anciennes  impressions  de  Nicolas  Jenson  est  bien  loin  de  contrarier  l'opinion  que 
nous  venons  d'émettre.  Ces  impressions  nous  paraissent  faites  h  sec,  avec  des  planches 
de  bois,  sur  un  papier  très-fort  et  très-brillant,  à  l'aide  d'une  encre  un  peu  pâle,  qui 
accuse  pourtant  les  traits  les  plus  délicats  de  la  taille  des  lettres. 

Depuis  l'année  1469 ,  Nicolas  Jenson  n'a  plus  le  monopole  de  l'Imprimerie  à  Venise; 
Jean  de  Spire,  qui  est  arrivé  de  IMayence  avec  tous  les  perfectionnements  que  l'art  de 
Gjitemberg  et  de  Schoiffer  avait  déjà  obtenus,  Jean  de  Spire  se  prépare  à  lutter  avec 
les  imprimeurs  de  Rome  et  à  fournir  au  commerce  de  Venise  toutes  les  éditions  des 
classiques  latins,  que  de  toutes  parts  la  librairie  naissante  réclamait  à  grands  cris;  Jean 
de  Spire,  dans  l'espace  de  quehpies  mois,  exécute  l'inq^ression  de  quaire  grands  ou- 
vrages :  les  Épilres  familières  de  Cicéron  ,  V Histoire  naturelle  de  l'Iine.  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  et  les  Annales  de  Tacite,  que  la  mort  l'empêcha  d'achever;  c'est 
son  frère,  Vindelin  de  Spire,  qui  termine  et  qui  publie  ces  deux  derniers  ouvrages  en 
1470.  Dans  la  souscription  de  la  Cité  de  Dieu,  il  proclame  que  son  frère  apprit  aux 
Vénitiens  comment  on  pouvait  écriie  en  trois  mois  cent  volumes  de  Pline  et  cent  de 
Cicéron. 

Qui  docuit  Venetos  exscribi  posse  Joaiincs 

Mense  fere  trino  centena  volumiDa  Plini 

Et  totidem  magni  Ciceronis  Spira  libellos 

Dans  la  souscription  des  Annales  du  Tacite,  il  annonce  que  cette  édition  est  son  chef- 
d'œuvre  {ajiis  gloria  prima  suœ).  A  compter  des  impressions  de  Jean  de  Spire,  l'art 
typographique  a  cessé  d'être  un  secret,  du  moins  à  Venise,  où  le  sénat  accordait  à  l'ha- 
bile imprimeur  un  privilège  de  cinq  ans  pour  ses  éditions  de  Cicéron  et  de  Pline, 
«  attendu,  dit  l'ordonnance,  que  l'art  de  l'Imprimerie  est  mis  en  lumière  (atteso  che 
l'arle  dello  stampare  è  venula  alla  luce).  »  Ce  privilège  est  le  premier  qui  ait  été  octroyé 
à  un  imprimeur.  Mais  la  concurrence  n'en  devient  que  plus  ardente  :  les  imprimeurs 
affluent  à  Venise,  où  ils  trouvent  le  débit  de  leurs  éditions,  que  cent  navires  expor- 
tent dans  toutes  les  parties  du  monde.  Nicolas  Jenson  a  bi«m  vile  perfectionné  ses  pro- 
Sdentes  et  Ans.  IMPRIMERIÏ.  Fol.  XIX. 
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cédc'S,  gravé,  foDclu  de  nouveaux  caraclèrcs,  qui  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de  ses 
rivaux,  et  alors  seulement,  il  commence  à  exécuter  une  multitude  d'impressions  plus 
belles  que  toutes  celles  de  ses  contemporains.  L'Allemagne  envoie  encore  à  Venise  une 
colonie  d'imprimeurs  qui  ouvrent  des  ateliers,  et  qui  en  font  sortir,  comme  par  enchan- 
tement, de  nombreuses,  d'immenses,  d'admirables  publications  :  Cbiisto|ilie  Waldarler, 
de  Ratisbonnc,  donne  en  1471  la  première  édition  du  Décaineron  de  Boccace  (vendu 
cinquante -deux  mille  francs  à  la  vente  Roxburglic);  Jean,  de  Cologne,  qui  s'intitule 
l'honneur  de  sa  ville  natale  {Agrippinœ  culoniœ  decus),  donne  en  1-1-71  la  première 
édition  de  Térence,  avec  date  certaine;  Adam  de  Ambergau  réimprime  en  1471 
Laclaiice  et  Virgile,  déjà  publiés  à  Uome-,  François  Ilcnner  de  Ilailbrun,  Léonard 
Achates  de  Bàle,  Nicolas  de  Francfort,  Jean  Manthen  de  Gerrelzem  et  beaucoup  d'au- 
tres Allemands  concourent  à  l'envi  aux  prodigieux  travaux  de  l'Imprimerie  vénitienne. 
Us  seront  bientôt  renqîlacés  par  des  Italiens,  qui  auront  profilé  des  leçons  et  de 
l'exemple  de  ces  artistes  étrangers.  Un  prêtre  de  Padoue,  nommé  Clément,  devient 
imprimeur  en  voyant  un  livre  imprimé,  et  renouvelle,  par  son  propre  génie,  la  dé- 
couverte de  Gulcmberg  :  il  se  vante  d'être  le  premier  Italien  qui  ait  imprimé  des  livres 
(Ilalorumpritnus  libros  hac  arle  formavil).  11  ouvrait  la  route  au  grand  Aide  Manuce, 
qui  ne  s'essaya  dans  cet  art  qu'en  1494,  lorsque  Venise  avait  eu  déjà  plus  de  deux 
cents  imprimeurs. 

Mais  l'imprimerie  était  partout  active,  sinon  florissante;  les  élèves  de  Gutemberg  et 
(le  SchoilTer  s'étaient  répandus,  en  un  instant,  pai-  toute  l'Europe,  comme  les  construc- 
teurs de  la  tour  de  Babel  après  la  confusion  des  langues.  Chaque  ville  d'Allemagne 
comptait  au  moins  un  atelier  typographique  en  activité,  et  cet  atelier  ne  se  fermait 
lias  au  bout  de  cpielques  mois  de  labeur,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  <|ue  des  inqiri- 
Mieurs  nomades  ouvraient  tous  les  jours  dans  les  villes  d'Italie,  où  ils  se  nuisaient  l'un 
il  l'autre  avant  de  quitter  successivement  la  place  pour  chercher  fortune  ailleurs.  Voilà 
poiu"(pioi  le  même  imprimeur  queI(]uefois  a  daté  de  tleux  villes  dillerentes  deux  im- 
pressions faites  dans  la  même  année.  Mais  combien  d'éditions  sans  date,  antérieures 
à  celles  qui  sont  datées  !  Il  est  certain  que  les  maîtres  et  compagnons  de  llmpri- 
merie  ne  se  sont  décidés  à  dater  leuis  livres  et  à  se  nommer  dans  leurs  souscriptions, 
qu'à  l'époque  où  leur  secret  était  universellement  connu  et  quand  ils  n'eurent  plus 
l'espérance  de  vendre  leurs  livres  au  prix  des  manuscrits.  C'est  à  partir  de  l'année 
1471 ,  (|ue  l'Imprimerie  se  révèle  de  tous  côtés  par  ces  ilales  de  livres,  qui  souvent 
sont  postérieures  à  l'introduction  de  l'ait  dans  les  villes  où  ils  out  été  imprimés. 
Ainsi,  le  premier  livre  avec  date,  imprimé  à  Strasbourg,  est  de  cette  même  année 
1  17 1 ,  (|ue  nous  reganlons  comme  l'année  de  l'émancipation  de  l'Imprimerie ,  et  pour- 
uuit  il  est  presque  certain  que,  depuis  les  essais  de  Gutemberg  en  1436  à  Strasbourg. 
ses  associés  avaient  continué  à  y  exercer,  en  secret,  sur  une  petite  échelle,  d  est 
vrai,  l'art  ipi'il  leur  avait  appris.  En  tout  cas,  on  iuïprima  sans  doute  dans  celle 
ville,  non -.seulement  dis  Spéculum  et  des  Douais  xylogra[)hique^ ,  nuiis  encore  des 
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Bibles  et  de  gros  ouvrages  en  caraclères  mobiles;  avant  que  Jean  Mentel  ou  Men- 
telin  eût  daté  de  1473  sa  grande  édition  du  Spéculum  quadruplex  de  Vincent  de 
Beauvais,  en  sept  volumes  in-folio;  avant  que  son  associé,  Henri  Eggestein,  se  fût 
nommé  seul  dans  la  souscription  du  Groliani  decrelum,  in-folio  daté  de  1471.  Jean 
Mentelin,  qui  mourut  en  1478,  enricbi  et  anobli  par  l'Imprimerie,  avait  exercé  son 
art  secrètement,  à  l'époque  oîi  les  Bibles  imprimées  se  vendaient  comme  des  manu- 
scrits. Au  reste,  le  secret  ne  fut  pas  partout  aussi  fidèlement  gardé,  et,  dès  l'année 
1468,  Gunther  Zainer,  de  Reutlingen,  qui  imprimait  à  Augsbourg,  avait  signé  et  daté 
ses  éditions,  comme  pour  rivaliser  avec  Ulric  Zell  de  Cologne  et  avec  Albert  Pfister  de 
Bamberg.  Nous  hasarderons,  à  ce  sujet,  une  conjecture  qui  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance :  les  ouvriers  de  Schoiffer,  liés  par  serment  réciproque,  gardèrent  le  plus 
longtemps  possible  le  secret  de  l'invention;  ce  secret,  au  contraire,  fut  divulgué  par 
les  ouvriers  de  Gutemberg,  que  celui  ci  avait  déliés  do  tout  serment. 

Dans  le  cours  de  1469,  il  n'y  eut  que  deux  villes,  Venise  et  Milan,  qui  révélèrent, 
par  des  éditions  datées,  l'établissement  de  l'Imprimerie  dans  leurs  murs;  en  1470,  cinq 
villes,  Nuremberg,  Taris,  Foligno,  Trevise  et  Vérone,  publient  leurs  premières  édi- 
tions avec  date;  en  1471,  il  y  a  huit  villes  où  l'Imprimerie  prend  ses  lettres  de  noblesse 
en  datant  ses  éditions  :  Strasbourg,  Spire,  Trévise,  Bologne,  Ferrare,  Naples,  Pavieet 
Florence;  en  1472,  huit  autres  villes  :  Crémone,  Fivizano,  Padoue,  Mantoue,  Mont- 
reale,  Jesi,  Munster  et  Parme;  en  1473,  dix  villes  :  Bresse,  Messine,  Ulm,  Bude,  Lau- 
guingen,  Mersbourg,  Alost,  Utrecht,  Lyon  et  Sant-Ursio,  près  de  Vicence;  en  1474, 
treize  villes,  au  nombre  desquelles  l'Espagne  compte  Valence,  et  l'Angleterre,  Londres; 
en  1473,  douze  villes,  etc.  Chaque  année,  l'Imprimeriegagne  du  terrain,  s'installe  dans 
de  nouvelles  villes,  dans  de  nouveaux  pays,  et  se  nationalise,  sous  la  protection  des 
princes,  des  universités,  du  clergé  et  des  savants.  Dès  lors,  et  surtout  en  Italie,  le 
premier  livre  imprimé  dans  une  ville  porte  une  date  authentique  qui  permet  de  fixer 
positivement  celle  de  l'introduction  del'Imprimerie  dans  cette  ville;  mais,  comme  nous 
le  disions  tout  h  l'heure,  dans  certains  pays,  dans  certaines  villes,  les  livres  datés  n'ont 
'apparu  que  longtemps  après  l'établissement  de  l'art  typographique ,  qui  a  commencé 
ordinairement  par  des  publications  peu  importantes,  par  des  essais  sans  date.  Ainsi, 
Harlem,  qui  peut  faire  valoir  des  droits  aussi  respectables  que  ceux  de  Strasbourg  et 
de  Mayence  à  la  découverte  de  l'Imprimerie,  Harlem  n'a  pas  eu  de  livre  daté,  avant 
1483  {Formulœ  noviliorum,  in-4°),  époque  où  Jean  Andriesson  attacha  son  nom  à 
quelques  impressions  insignifiantes.  Dans  les  autres  villes  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique,  l'Imprimerie,  originaire  du  pays,  fonctionnait  depuis  nombre  d'années, 
lorsque  parurent  les  premiers  livres  avec  date;  lorstjue  Théodoric  Martens,  d'Alosl, 
publia  le  Spéculum  conversionis  peccalorum  (1473);  lorsque  Nicolas  Ketelaer  et  Gé- 
rard de  Leempt,  à  Utrecht,  imprimèrent  VHtsloria  scolasHca  ^ovi  Teslamenli  (1473); 
lorsque  Bruges,  Anvers  et  Bruxelles  (1476),  Deift,  Goude  (1477)  et  Zwoll  (1479),  virent 
sortir  de  leurs  presses  les  premiers  livres  datés.  Un  fait  très-siguificatif  prouve  que  la 
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IIoll:imle  et  l;i  Bolgujuo  n'avaieiil  rien  à  apprendre  de  l'Allomagne,  en  fait  d'arl  ty(»o 
^'raplii(|ue  :  c'est  que  l'énjigialion  des  imprimeurs  allemands  se  dirige  vers  le  .Midi  et 
non  vers  le  Nord,  c'est  que  lotis  les  premiers  im[)rimeurs  qui  ont  exercé  d'abord  dans 
les  Pays-Bas  sont  Belges  ou  Hollandais,  à  l'exception  |)eut-étre  de  Jean  de  Westplialie, 
que  nous  voyons  à  Louvain  en  1474,  où  il  imprimait  avecles  caracti-res  de  Martens. 
d'Alost.  Les  Pays-Bas,  loin  de  recevoir  comme  une  importation  nouvelle  rimprimcrie, 
(pii  sortait  des  ateliers  de  Gulomberg  et  de  SchoilFer  pour  se  répandre  en  Europe, 
laisaient  partir  en  même  tenifjs  une  croisade  d'ouvriers  imprimeurs  qui  s'en  allaient, 
en  Angleterre,  en  Italie -et  même  en  Allemagne,  fonder  des  ateliers  typograjihiques. 
L'Imprimerie  néerlandaise  est  donc  incontestablement  fille  de  ses  œuvres;  elle  descend, 
en  ligne  directe  et  sans  interruption,  de  Laurent  Coster;  elle  ignore  les  procédés 
ingénieux,  inventés  par  Gutemberg,  par  Schoiiïer,  jiar  Fust,  parles  élèves  de  l'école 
mayençaise;  elle  suit  sa  vieille  routine;  elle  n'a  pas  encore  changé  ses  alphabets  en 
bois  et  en  étain,  dont  les  lettres  inégales  et  boiteuses  ne  s'approchent  qu'à  regret  et 
ne  laissent  sur  le  papier  qu'ime  empreinte  baveuse,  jaunâtre  ou  incolore.  Il  faut  l'a- 
vouer, les  plus  remanpiables  éditions  de  Martens  à  Alost,  de  Colart  .Mansion  à  Bruges, 
des  Erères  de  la  Vie  commune  à  Bruxelles  et  îles  impiimeurs  les  plus  renommés  des 
Pays-Bas,  ne  sont  que  des  làlonnemenls  informes,  auprès  de  la  Bible  et  du  Psautier  de 
Mayeiice  :  ici,  le  progrès  et  presque  la  perfection  ;  là,  une  routine  grossière  et  sta- 
gnante. 

Déjà  l'Imprimerie  avait  lait  des  pas  de  géant  :  elle  s'était  emparée  des  principales 
villes  de  l'Europe;  elle  avait  reproduit  à  l'infini  tous  les  livres  usuels,  destinés  aux 
églises  et  aux  écoles;  elle  s'attachait  de  préférence  aux  ouvrages  anciens  ou  modernes, 
qui  eussent  été  multipliés  le  plus  souvent  par  les  écrivains,  si  l'art  nouveau  n'avait  pas 
remplacé  avec  tant  d'avantages  la  calligraphie.  Cet  art-là  n'avait  pas  eu  d'autre  raison 
d'être,  que  la  nécessité  de  faire  rapidement  et  à  peu  de  frais  un  grand  nombre  de 
copies  d'un  même  livre.  Telle  fut  la  première  phase  de  l'Imprimerie;  sa  seconde 
phase  créa  les  bibliothèques,  et  montra  la  véritable  utilité  des  imprimés,  qui  ollraienl 
des  textes  coirigés  à  loisir  et  toujours  de  plus  en  plus  parfaits  à  chaque  édition,  qui 
empêchaient  la  perle  des  chefs  d'œuvre  de  l'esprit  humain,  et  qui  popularisaient  la 
science  en  diminuant  des  trois  quarts  le  prix  courant  des  livres,  .\insi,  au  commen- 
cement du  quiir^ième  siècle,  l'illustre  Poggio  avait  vendu  son  beau  manuscrit  de  Tile- 
Live,  pour  acheter  une  villa  près  de  Florence;  Antoine  de  Païenne  avait  engagé  son 
bien,  pour  avoir  un  autre  manuscrit  du  même  historien,  estimé  cent  vingt-cinq  écus 
d'or,  et,  [)eu  d'années  après,  Tile-Uve,  imprimé  à  Borne  par  Swynheim  el  Pannartz, 
en  un  volume  in-folio  sur  vélin,  ne  valait  pas  plus  de  cinq  écus  d'or.  Sous  le  règne  de 
Louis  XI,  Iors(jue  l'hnprimerie  était  déjà  inventée,  sinon  bien  connue,  un  mannscril 
des  Concordances  de  la  Bible,  le  seul  (pi'il  y  eût  à  vendre  ii  Paris,  ihez  un  liluaia' 
nommé  Paschassius,  fut  oll'ert  au  savant  chroni(]uiMir  Hobert  Gaguin.  moyeniiaiil  cent 
(■•<  us  d'or,  el  la  Bible  ileMaycnie  avait  été  xendiie,  iii  l 'iTO,  sans  doule  comme  ma- 
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nuscrit,  h  Guillaume  Touineviile,  évéque  d'Angers,  au  prix  de  quarante  écus  d'or  : 
ce  qui  prouve  que  celle  Bible  passait  pour  une  œuvre  calligraphique,  du  moins  aux 
yeux  de  l'acquéreur,  c'est  que  la  volumineuse  édition  du  Spéculum  quadruplex  de 
Vincent  de  Beauvais,  imprimée  par  Melchior  de  Stamham,  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Ulrich,  à  Augsbourg,  ne  coûtait  que  vingt -quatre  florins  d'or,  vers  1473. 

La  plupart  des  éditions  primitives  se  ressemblaient  d'aspect,  parce  qu'elles  étaient 
imprimées  généralement  en  gothiques  ou  lettres  de  somme,  semblables  h  l'éciiture 
néerlandaise,  qu'on  retrouve  encore  dans  les  manuscrits  hollandais  du  quinzième  siè- 
cle et  dans  les  épitaphes  du  même  siècle,  gravées  en  creux  sur  pierre  ou  sur  cuivre. 
Ces  caractères,  bizarres,  hérissés  de  pointes  et  d'appendices  anguleux,  avaient  conservé 
toute  leur  physionomie  originelle  en  Allemagne  et  en  Hollande,  lorsqu'on  les  vit  ap- 
paraître dans  les  essais  de  la  typographie  naissante;  mais  ils  avaient  subi  déjà  en 
France  et  en  Italie  une  demi -métamorphose,  en  devenant  lettres  de  somme  et  en  se 
débarrassant  d'une  partie  de  leurs  aspérités  et  de  leurs  traits  les  plus  extravagants.  Ces 
lettres  de  forme  furent  donc  adoptées  dans  les  premières  impressions  faites  en  France 
sous  le  nom  de  bâtarde  ou  de  ronde,  appliqué  depuis  longtemps  à  l'écriture  française. 
Nicolas  Jenson,  qui  était  allé  exercer  à  Venise  l'art  de  Gutemberg  et  de  Schoifler, 
n'eut  garde  d'employer  le  gothique  allemand,  qui  aurait  choqué  le  bon  goût  des  Ifci- 
liens,  et  il  se  servit  du  caractère  romain,  qui  n'était  autre  qu'une  élégante  variété  des 
lettres  de  somme.  Plus  tard,  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'un  Français  avait  doté  l'Italie 
d'une  écriture  nationale,  Aide  Manuce  s'efforça  de  faire  abandonner  le  caractère  ro- 
main pour  Vitalique,  qu'il  avait  renouvelé  de  l'écriture  cursive  ou  de  chancellerie.  Les 
lettres  italiques,  appelées  aussi  vénitiennes  ou  aldines ,  ne  furent  jamais  qu'une  excep- 
tion dans  l'imprimerie ,  et,  malgré  la  réputation  des  livres  imprimés  par  les  Aide  avec 
ces  lettres  italiques,  peu  d'imprimeurs,  surtout  hors  de  l'Italie,  s'avisèrent  de  les  prendre 
pour  modèles.  Le  caractèie,  qui  promettait  d'avoir  le  plus  d'avenir ,  fut  le  cicéro,  que 
Swynheim  et  Pannartz  employèrent  les  premiers,  dans  leur  édition  des  Epistotœ  fami- 
liares  de  Cicéron,  en  U67;  le  caractère  dit  saint -auguslin,  qui,  eu  égard  h  sa  gros- 
seur, n'était  pas  réservé  à  une  pareille  vogue,  parut  pour  la  première  fois  dans 
la  grande  édition  de  Saint  Augustin,  imprimée  à  Bàle  en  1 306  par  Jean  d'Amerbach.  Au 
reste,  dès  cette  époque,  il  y  avait  une  innombrable  quantité  de  types  différents  parmi  les 
caractères  d'Imprimerie,  d'autant  plus  que  chaque  imprimeur  tenait  h  honneur  de  pos- 
séder des  poinçons  gravés  exprès  pour  lui  et  de  ne  se  servir  que  de  caractères  fondus 
sous  ses  yeux.  On  peut  donc  considérer  la  plupart  de  ces  imprimeurs  comme  des  gra- 
veurs et  fondeurs  en  caractères.  C'était  entre  eux  une  émulation  incessante ,  qui  se  tra- 
duisaitpar  des  perfectionnements  en  tout  genre,  et  ces  perfectionnements  avaient  lieu, 
souvent  à  la  fois,  sur  plusieurs  points  éloignés  les  uns  des  autres;  voilà  pourquoi  est-il 
si  difficile  d'attribuer  exactement  à  chacun  la  part  d'éloges  qui  lui  revient,  et  de  flxer 
par  des  dates  certaines  les  principales  améliorations  de  l'art  typographique.  Le  regis- 
tre, table  indicative  des  cahiers  qui  composaient  le  livre,  fut  commandé,  en  quelque 
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soiie,  par  los  besoins  de  l'assemblage  et  de  la  reliure,  d'autant  plus  que  les  caliiors  no 
contenaient  pas  tous  le  même  nombre  de  feuillets,  et  que  ces  diirérences  résultaient 
du  caprice  de  l'imprimeur,  ou  de  la  quantité  de  ses  caractères,  ou  de  la  grandeur 
de  ses  presses.  Le  premier  livre  où  apparut  le  registre  liminaire,  c'est  le  Tile-Uve, 
imprimé  :i  Rome  en  1  i69  par  Ulric  llan.  A|très  le  registre,  vinrent  naturellement  les 
siynalures  et  les  réclames,  qui  avaient  une  destination  analogue,  et  (pii  devaient  faci- 
liter le  travail  du  brocheur  et  du  relieur,  en  leur  permettant  de  vérifier  d'un  coup 
d'œil  le  contenu  des  cahiers  et  la  jonction  des  pages  entre  elles.  Le  |)remier  livre  où 
l'on  rencontre  des  réclames,  c'est  le  Tacite,  publié  à  Venise  par  Vindelin,  de  Spire,  en 
liG8  ou  1409.  Quant  aux  signatwes,  elles  existaient  déjà  dans  les  anciens  manuscrits, 
et  la  typographie  n'a  fait  que  les  reproduire,  dès  l'origine,  lorsque  toute  son  ambition 
se  bornait  à  copier  servilement  le  travail  des  calligrapbes. 

Il  y  cul  d'abord  identité  parfaite  entre  les  manuscrits  et  les  imprimés.  Le  typographe 
s'était  lait  un  devoir,  par  exemple,  de  respecter  les  abréviations  qui  rendaient  parfois 
l'écriture  indéchiffrable;  chaque  imprimeur  exprimait  à  sa  manière  ces  abréviations, 
qui  étaient  devenues  si  nombreuses,  si  singulières  et  si  fantasques,  qu'on  avait  dû 
composer  en  1483  un  traité  spécial  sur  la  manière  de  les  lire  :  Liber  dans  tnodttm 
Icgendi  abbreviatinnes.  Ces  abréviations,  d'ordinaire,  indiquaient  par  des  barres  hori- 
zontales les  lettres  absentes,  et  suppléaient,  par  des  signes  de  convention,  à  des  syl- 
labes souvent  répétées  dans  les  mots.  Comme  la  plume  dans  l'écriture  faisait  beau- 
coup de  lettres  mitoyennes  qui  s'accolaient  et  se  liaient  ensemble,  on  conmiença  d'a- 
bord par  graver  et  fondre  ces  doubles  lettres  ou  diphthongues  typographiques,  pour  les 
ajouter  h  l'alphabet  simple  et  accélérer  le  travail  du  compositeur;  plusieurs  impri- 
meurs, en  exagérant  ce  système,  allèrent  jusqu'à  introduire  des  mots  entiers  dans 
leurs  fontes.  On  évitait,  d'ailleurs,  de  se  servir  des  diphthongues  ordinaires  œ  et  œ, 
qu'on  rem[)laçait  par  un  e  simple.  La  ponctuation  variait  encore  plus  que  tout  le  reste, 
selon  les  manuscrits  qui  avaient  été  consultés  et  copiés  par  les  graveurs  en  lettres  : 
ici,  la  ponctuation  était  à  peu  près  nulle;  là,  elle  ne  désignait  les  repos,  que  par  de 
petites  lignes  obliques;  souvent,  elle  n'admettait  que  le  point,  placé  tantôt  en  haut, 
tantôt  eu  bas,  tantôt  au  milieu  de  l'espace  réservé;  souvent  au.ssi,  elle  utilisait  et  les 
deux  points  et  la  virgule.  La  Ibrme  île  ces  signes  de  ponctuation  n'était  pas  non  plus 
délinilive;  tel  avait  choisi  le  point  rond;  tel,  le  point  carré;  tel,  l'étoile.  Les  asléris- 
(|ues,  les  parenthèses,  les  guillemets,  les  traits  d'union  ne  se  montrent  nulle  part 
d'une  manière  fixe  et  régulière;  il  en  est  de  même  des  alinéas,  qui  sont  iiulilTérom- 
uient  alignés,  saillants  ou  l'entrants,  j-uivant  le  goût  de  limprimeur. 

Le  livie,  en  sortant  des  presses  de  l'inqMimeur,  n'était  pas  jugé  plus  terminé  que  le 
uiaïuiscrit  auquel  l'écrivain  venait  d'apposer  Vexplicit  linal  ;  il  fallait  tpie  le  correcteur 
et  le  iidtricateur  y  missent  la  dernière  main  :  le  correctem-,  en  repass;int  le  texte, 
it'tablissait  à  la  plume  ou  au  frotton  les  lettres  laissées  en  blanc  ou  mal  venues  dans  le 
tirage,  celles  (jui  s'étaient  écrasées  sous  la  presse,  celles  cpii  avaient  gardé  trop  d'encre; 
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le  rubricateur  teintait  en  bleu,  en  rouge  ou  en  autres  couleurs,  les  lettres  initiales 
des  chapitres,  les  majuscules,  les  rubriques  et  les  alinéas.  Les  feuillets  du  livre  étaient 
aussi  comptés  et  numérotés  à  la  main.  L'édition  du  Tacite  de  Jean  de  Spire,  publiée  à 
Venise  en  1469,  est  le  premier  livre,  dans  lequel  les  chiffres  des  pages  aient  été 
imprimés. 

Presque  toutes  les  impressions  du  quinzième  siècle  furent  faites  dans  les  formats  in- 
folio et  in-quarto;  mais  ces  formats,  dont  l'un  représentait  la  feuille  de  papier  pliée  en 
deux,  et  l'autre,  la  feuille  pliée  en  quatre,  offraient  autant  de  différences  de  grandeur, 
que  la  feuille  de  papier  elle-même,  qui  était  plus  ou  moins  haute  et  plus  ou  moins 
large,  en  raison  des  besoins  de  la  typographie  et  des  dimensions  de  la  presse.  Les 
livres  xylographiques  avaient  été  de  format  in-quarto.  L'Imprimerie  de  Mayence  débuta 
par  le  format  in-folio  maximo,  et  ensuite,  ce  format,  trop  incommode  pour  être  jamais 
d'un  usage  ordinaire,  fut  réduit  aux  proportions  de  l'in-folio  moyen  et  même  du  petit 
in-folio.  On  vit  alors  les  formats  diminuer  successivement  autour  de  l'in-folio  et  de 
l'in-quarto  ordinaires.  A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  appréciait  déjà  les  avantages 
de  l'in-octavo,  qui,  dans  le  siècle  suivant,  se  transforma  en  in-seize  pour  la  France  et 
en  in-douze  pour  l'Italie. 

Le  papier  et  l'encre,  dont  se  servaient  les  premiers  imprimeurs,  semblaient  n'avoii' 
rien  à  attendre  des  progrès  de  l'Imprimerie;  ce  n'était  plus  l'encre  rousse  et  pâle  (jui 
avait  été  d'abord  employée  à  l'impression  de  la  xylographie,  c'était  une  encre  noire  et 
brillante  qui  pénétrait  profondément  le  papier,  encre  composée  comme  les  couleurs 
de  la  peinture  à  l'huile,  encre  indélébile  et  inaltérable.  Le  papier,  quoique  jaune  ou 
gris  plutôt  que  blanc,  quoique  gros  et  inégal,  avait  l'avantage  d'être  solide,  ferme  et 
sonore,  de  manière  à  pouvoir  résister  aux  influences  destructives  de  l'humidité,  de 
la  chaleur  et  de  la  poussière  :  c'était  pour  les  bibliothèques  une  assui-ance  de  durée 
presque  égale  à  celle  du  parchemin  et  du  vélin,  matière  trop  rare  et  trop  coûteuse 
pour  qu'on  la  préférât  au  papier  de  chiffons. 

On  se  contentait  de  tirer  un  petit  nombre  d'exemplaires  sur  membrane,  pour  chaque 
édition,  dont  le  tirage  général  ne  dépassait  pas  trois  cents.  Ces  exemplaires  de  luxe 
étaient  rubriijués,  enluminés  et  reliés  avec  plus  de  soin  et  de  richesse  que  les  autres; 
ils  se  vendaient  aussi  à  un  [)rix  bien  supérieur,  et  ils  étaient  souvent  offerts  en  présent 
aux  souverains,  aux  princes  et  aux  prélats,  dont  l'imprimeur  ou  l'éditeur  réclamait 
l'appui  et  les  bienfaits.  Un  exemplaire  sur  vélin,  orné  parfois  de  lettres  lounieures  en 
or  et  en  couleurs,  ainsi  que  de  belles  miniatures,  ressemblait  de  tout  point  à  un  manus- 
crit. On  n'épargnait  pas  aussi  les  dépenses  pour  ajouter  à  la  typographie  tous  les  orne- 
ments que  la  gravure  sur  bois  pouvait  lui  fournir,  et,  dès  l'année  1473,  une  foule 
d'éditions,  surtout  celles  d'Allemagne,  de  Hollande  et  de  Belgique,  furent  enrichies 
d'images,  de  portraits,  de  sujets,  de  lettres  grises,  d'écussons  héraldiques. 

Le  goût  des  livres  et  des  beaux  livres  se  répandait  dans  toute  l'Europe;  le  nombre 
des  acheteurs  et  des  amateurs  allait  tous  les  jours  en  augmentant;  dans  les  bibliothè- 


LE   MOYEN    AGE 

ijucs  iniiicièrr.s,  scolaires  el  religieuses,  déjà  forniées  d'ancieiine  dale,  on  reciieillail  à 
grands  fiais  les  imprimés,  comme  on  avait  fait  jadis  les  manuscrits,  el  de  nouvelles 
bibliothè(|ues,  exclusivement  composées  des  produits  do  l'Imprimerie,  se  créaient,  se 
développaient  de  toutes  paris  dans  les  châteaux,  dans  les  couvents,  dans  Vélude  des 
izons  de  loi  el  dans  le  cabinet  des  savants.  Désormais ,  l'Imprimerie  avait  trouvé  partout 
la  même  protection,  les  mômes  encouragements,  la  même  concurrence  :  les  typo- 
graphes nomades  voyageaient  de  pays  en  pays  et  de  ville  en  ville,  avec  leurs  caractères, 
leur  outillage,  leurs  presses;  souvent  un  atelier  imporlanl s'ouvrait  et  fonctionnait  dans 
une  bouigade,  pour  fermer  et  se  transporter  ailleurs,  après  la  mise  en  vente  d'une 
seule  édition.  Enfin,  telle  fut  l'incroyable  activité  de  la  typographie,  depuis  son  ori- 
gine jusque  en  1500 ,  que  le  nond^re  des  éditions  publiées  en  Europe  dans  l'espace  de  ces 
cinquante  années  s'éleva  à  plus  de  seize  mille.  Mais  le  plus  bel  ouvrage  de  l'Imprimerie 
devait  èlre  le  seizième  siècle,  qui  proclama  la  réforme  dans  les  arls,.dans  les  lettres, 
dans  les  sciences,  comme  dans  la  religion  :  la  découverte  de  Gulemberg  avait  jeté 
une  nouvelle  lumière  sur  le  monde,  et  la  presse  devenait  l'âme  de  l'humanité. 
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prffdcc  de  Thom.  Iloilgtoo. 

(DcvERC.ER.)  Histoire  de  l'invention  de  l'Imprimerie,  p»r 
les  nxmuuienls.  l'aris ,  1840,  in-4,  |l  ' 

Mar.  Ztr.Rii  RoxuiiRMi.  Dis^ertjtio  de  Typogi^phio;  ailis 
iiiventione.  Lttgd  -Balar. ,  1640,  in'4. 

J.  Chr.  Seitzii.  Annus  terlius  Artis  ty|iograpliic<r.  Ilar- 
lemi ,  1742,  in-K. 

Ger.  Meervian.  Origines  typog'aphicx.  Hagœ-Comitum, 
\H>:,,  1  vol.  in-4,  fig. 

précédé  du  Contprfhu  orifinam  I 


J.  Df.srocue$.  Nouvelles  recberclies  snr  l'Iniprimerii",  daii« 
lesquelles  on  f.iit  voir  que  la  première  idée  en  e^I  dur  k  d«« 
ISraliançons  Voy.  ces  Rccli.  d<ins  le  I.  I  de  la  l'olltft.  àf 
t'Acad.  de  Hnurclles. 

Jacq.  Komc.  Dissertation  sur  l'origine,  l'inTrali'iR  f(  k 
perrectiiinnement  de  l'Imprimetie,  trad.  du  lia  landai>.  Am- 
sierdam,  IS19,  in-8. 

A.  nE  Vrijs.  Éclairrissenienlg  sur  l'Iiisloire  de  I  invet- 
lion  lie  l'Impriuieiie,  Irad.  du  kolUnd.  («r  J.-J.  Fr  >iKin>- 
liek.  I.a  llayt ,  1S4S,  in-8. 

J.  J.  Fr  .NooRnzii'jL.  Aperçu  historique  de  la  queslion  de 
l'inTcntionderimpriiucrieienholland.).  La  lluye,  i<48,ia-t. 

Jvoo.   MK^TEl..   De  verA  l'y  pograpliitc  origine  |>ara»ie>i«. 


Pari 


I6Ï0,  m  4. 


ET    LA   RENAISSANCE. 


.1.  D.  SciioEPFLiM  Vindkise  lypographiise.  Argentorati, 
17G0,  in-4. 

(Fr,.  Ch.  de  Bai,!!.)  Lettre  sur  l'origine  de  l'tmprimi'iie, 
seivajit  (le  réponse  aux  Observations  de  Fournier  jeune  sur 
l'ouvrage  de  Stliœpllin.  Slrasbouicj  (Paris),  1761,  in-8. 

Jo.  Fr.  LicuTF.MiEiir.iîK  Initia  typograpldca,  opus  Scliœp- 
(lini  \indicias  typograpliicas  eliicubr^ns,  née  non  eaiiim  con- 
liniiationem  oflerens.  Argentorati,  ISII,  in-4 

—  Histoire  de  l'invenlion  de  l'Imprimerie,  pour  ser\ir 
à  la  défense  de  la  ville  de  Strasbourg  contre  les  préten- 
tions de  Harlem ,  avec  une  préface  de  J.  G.  SchweigbiEuser. 
Strasbourg,  1825,  in-8,  portr. 

LÉON  DE  Laborde.  Débuts  de  l'Imprimerie  à  Strasbourg, 
ou  Rechercbes  sur  les  travaux  mystérieux  de  Giitenberg  dans 
cette  ville,  et  sur  le  procès  qui  lui  fut  intenté  en  1439  à  cette 
occasion.  Paris,  l84o,  gr.  in  8  de  86  p.,  (ig. 

.1.  Oberi.in.  Kssai  d'annales  de  la  vie  de  Guteiiberg. 
Straslmtirg ,  1800,  in  8,  porlr. 

Girr.  Fischer.  Essais  sur  les  monuments  typographiques 
de  .1    Guteiiberg.  Mayence,  1802,  in-4,  fig. 

Cil.  WmARiCKY.  Jean  Guttemberg,  Es.sai  historique  et  cii- 
tique,  Irad.  du  ms.  allem.  par  J.  de  Carro.  Poris ,  1849, 
ii].8  de  104  p. 

C.  .\.  ScHAAB.  Die  Gesrhichtft  der  Erfindiing  der  Buch- 
driickcrkiiiist  durch  Jo.  Gensflfisch  genaunt  Gutenberg  zu 
Mainz...  Mainz,  1830-31  ,  3  vol.  in-8,  fig. 

J.  Wetter.  Kritische  Gescliiclife  der  Erfindiing  der  Bucli- 
druckerknnst ,  durch  J.  Gutcnbeig  zu  Mainz,  etc.,  mit  einer 
neuen  Untersuchnng  der  Auspriiciie  der  Stadt  Harlem,  etc. 
Mainz,  1836,  in-8,  fig. 

Karl  Falkenstein.  Geschichte  der  Buchdruckerkunst  in 
ihrer  Entsti-hnng  und  Aushildung;  ein  denkmal  zur  vieten 
ssecularftier  der  Erfindung  der  Tjpographie.  Leipzig,  1840, 
in-i,  fig. 

A.  E.  Umbreit.  Die  Erfindung  dfr  Buchdruckerkunst  Kri- 
tische Abhandiungen  zurorientirung  aiif  dem  jetzigen  Staud- 
punkte  der  Forschuug.  Leipzig,  1843,  in-8. 

Léon  de  Laborde.  Débuts  de  l'Imprimerie  à  Mayence  et  à 
Bamberg,  ou  Drscriplion  des  Lettres  d'indulgence  du  pape 
Nicolas  V   Paris,  1840,  in-4  de  31  p.,  fig. 

Arm.  Gast.  Camus.  Notice  d'un  livre  imprimé  à  Bamberg 
en  1*62.  Paris,  1  ■-99,  in-4,  fig. 

Celle  notice  a  paru  d'aboid  dam  lc«  iUm.  de  VInst.  ,1.  II,  1798. 

Monnmenta  tvpogiapbica,  quœ  artis  hujus  prœstantissiina! 
originem,  laudein  et  abusum  posteris  produnt,  instaurata 
studio  et  laboreJo.  Christ.  Wolfii.  Hamburgi,  1740,  2  part, 
en  4  vol.  iii-8. 

J.  iiE  LA  Caille.  Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  librairie. 
Paris,  1689,  in-4. 

Saji.  Palmer's  General  history  of  Printing,  from  tlie  fii.st 
invenlion  ol'  it  tlie  city  of  Meiitz;  to  its  propagilion  and 
piogress  tliro'  most  of  the  Kinsdoms  in  Europe,  particularly 
llie  introduction  and  success  of  it  hère  in  England...  Lon- 
don,  1733,  in-4,  pi. 

Paul  Dupont.  Notice  historique  sur  l'Imprimerie.  Paris , 
impr.  (le  P.  Duiiont,  1849,  gr.  in-8. 

H.  Ter\»cx  Compans.  Notice  sur  les  imprimeries  qui  exis- 
tent ou  ont  existé  en  Europe.  Paris,  1843,  in-8  de  146  et 


J.  George  Fcgger.  De  l'origine  et  des  productions  de  l'Ini- 
limerie  primitive.  Paris,  17.)9,  in-s. 
(Mac.né  de  Marolles.)  Recherches  sur  l'origine  et  le  pre- 

Scieiras  et  ka. 


mier  usage  des  registres,  des  signatures,  des  réclames  et  des 
chiffres  de  page  dans  les  livres  imprimés.  Paris,  1782,  in-8 

ilémeDi  aaCatal.  des 

G.  H.  M.  Deprat.  Dissertation  snr  l'Art  typographique, 
coMten.  un  aperçu  historique  de  |ps  progrès  durant  les  quin- 
zième et  seizième  siècles,  et  des  recherches  sur  l'inHuence  de 
cet  ait....  Vlrecht,  1820,  in-8. 

J.  JIar.  Gcichard.  Notice  sur  le  Spéculum  humanœ  sal- 
vationis.  Paris,  1840,  in-8. 

Fr.  Ant.  Delandine.  Histoire  abrégée  de  l'Imprimerie,  ou 
Précis  sur  son  origine,  son  établissement  en  France,  etc. 


1814, 


Rein 


Mém.  biblic 


t  lUtir.  el  dam  son  Catal.  de  ta  llibl 


ET.  LALRiiAiLT  DE  Fo^CEMAG^E.  Examen  de  M.  Mattaire 
touchant  l'époque  de  l'établissement  de  l'Imprimerie  en 
France.  Voy.  cet  E»am.  dans  le  t.  VU  des  Mém.  de  l'Acad. 
des  insc.  et  bell-lett. 

G.  A.  Crai'Elet.  Des  progrès  de  l'Imprimerie  en  France 
tt  en  Italie  au  seizième  siècle,  et  de  son  influence  sur  la  lit- 
térature. Paris ,  1836,  in-8  de  52  p. 

And.  Chevillier.  L'origine  de  l'Imprimerie  de  Paris,  dis- 
sertation historique  et  critique.  Paris,  1694,  iu-4. 

A.  Taillandier.  Résumé  historique  de  l'inlroductinu  de 
l'Imprimerie  à  Pans.  Paris,  1837,  in-S. 

(LoTTiN  aine.)  Catalogue  des  libraires  et  imprimeurs  de 
Paris.  Paris,  1789,  2  part.  in-8. 

WiLL.  Parr  Greswell.  Annals  of  parisian  typography, 
containingan  aciount  ofthe  earlie>t  typographical  establish- 
ments of  Paris;  and  notices  and  illustrations  ofthe  paiisian 
gothic  press.  London  ,  1818,  in-8,  fig.  en  b. 

—  A  view  ofthe  early  parisian  greek  press;  including 
'he  lives  of  the  Stephani;  notices  of  oth-r  contemporari 
greekpriuters  of  Paiis.  Oxford,  1833,  2  vol.  in-8. 

MiCH.  Maittaire.  Historia  typographorum  aliquot  pari- 
siensium  vitas  et  libros  complectens.  Londini,  1717,  2  toni. 
en  1  vol.  in-8,  fig. 

—  Stpphanorum  historia,  vitas  ipsoiiim  et  libros  complec- 
tens. Londini,  1709,  2  toin.  en  1  vol   in-8,  fig. 

Ta.  Janssomi  *b  Almeloveex  De  vitis  Stephanorum  dis- 
sertalio    Amsteludami,  1683,  ii.-12. 

G.-A.  Crapelet.  Robert  Eslicnne,  imprimeur  royal,  et  le 
roi  François  I";  nouvelles  recherches  sur  l'état  des  lettres 
et  de  l'Imprimerie  au  seizième  siècle.  Paris,  1839,  in-8. 

Ant  -.\ug.  Renouard.  Annales  de  l'imprimerie  des  Es- 
lienne,  ou  Histoire  de  la  lamille  des  Eslienne  et  de  ses  édi- 
tions. Paris,  1837-38,  2  part,  in-8  à  2  col. 

Ed.  FRiiRE.  Recherches  sur  les  premiers  temps  de  l'Impri- 
meiieen  Noimandie    Rouen,  1829,  gr.  iii-8. 

VoT  aussi  du  mi^me  autour.  De  l' Imprim/rie  et  de  la  librairie  à  Uoueti 
dans  les  quiu-.iime  H  seizième  siècles  ^naaen  ,  1813,  in-8). 

A.  PÉRicAUD  Bibliographie  lyonnai.se  du  quinzième  sièclo 
et  nouvelles  recherches  sur  hs  éditions  lyonnaises  du  quin- 
zième siècle.  Lgon,  1840,  in-8. 

(J.-Fh.  Née  de  la  Rochelle.)  'Vie  d'Ktienne  Dolet,  impri- 
meur, avec  une  notice  des  libraires  et  imprimeurs  auteurs. 
Paris,  1779,  in-8. 

Ant.  Henbicy.  Notice  sur  l'origine  de  l'Imprimerie  en  Pio- 
vmce.  Ais,  I82B,  iu-8  de  43  p. 

(Laiiie.)  nissertation  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'Ini- 
prim  rie  en  Fianche-Comié,  pendant  le  quinzième  siècle. 
Dvir,  I7S5.  in-s. 

IMPRIMERIE  Fui.  XMIl 


LL    MUVL.N    AGL   ET    LA  ULNAlSSANCJ: 


(BEAurnÉ.)  Recherches  snr  les  commencements  elles 
progrès  de  riinpriinerie  dans  le  duché  de  Lorraine  et  dans 
les  villes  de  Toul  et  Verdun,  yancy,  1S41-42,  in-s  de 
ls7p. 

(f;.  F.  Teissieii.)  Essai  philolofiique  sur  les  commence- 
nienls  de  la  Typographie  à  Metz,  et  sur  les  imprimeurs  de 
cette  ville.  Metz,  1828,  in-». 

CoiiHAnD  DF,  Brebxn.  Recherches  sur  l'établissement  et 
l'exercice  de  l'Imprimerie  à  Troyes.  Troijes,  18.19,  in-8. 

1'.  Coi.oMB  UK  lÎATiNEs.  Lcltres  à  M.  Jules  Olivier,  conte- 
nant quelques  documents  sur  l'origine  de  l'Imprimerie  en 
Oauphiné.  Gap,  l»3ô,  in-8. 

.}\c.  M.  Paitom.  Venczia,  la  prima  cilta  fuori  délia  Ger- 
niania  dovc  si  esercito  l'arte  dclla  Stampa,  disserlazione  ; 
(•diz.  seconda.  Venezia  ,  1772,  in-8. 

I).  M.  Pei.i.kgium.  Délia  prima  origine  délia  .Stampa  di 
Venezia,  per  opéra  di  Giovanni  da  Spira.  Venezia,  I79i, 
in-s. 

(JiAC.  SvRuixi.  Esame  sui  principj  délia  francese  ed  ita- 
liane  Tipografia  ovvero  stoiia  crilica  di  Nie.  Janson.  Lucca, 
1796,  3  part,  in-fol.,  fig. 

Ant.-Auc.  Renouakd.  Annales  de  l'Imprimerie  des  Aide, 
on  Histoire  des  trois  Manuce  et  de  leurs  éditions;  3"  édil. 
l'aris,  1834,  in-8  à  2  col. 

La  I"  i'dil.  Ml  de  1803  ,  2  vol.  in-K. 

ANC.  Mail  Qdikixi  Liber  de  0|itimorum  scriplorum  edi- 
tionibus  qua;  Romae  prinium  prodiernnt  po<t  di\innm  Typo- 
graphia;  inventuiii,  cum  adnotat.  et  diatrilia  pia,-lim.  J.  G. 
Schclliornii.  Linclavgice,  17G1,  in-^i. 

L.-Fk.-Xav.  Laire.  Spécimen  Tjpographise  Roraanœ  XV 
scculi.  Romœ,  1778,  in-8. 


Aie.  Mar.  B.vndim.  De  Juntarura  typographie  ejusque 
consorihu.*.  Lucai,  1791,  2  vol.  in-8. 

Loii.  GicsTiMAM.  Saggio  slorico-crilico  sulla  Tipografia  del 
reguo  di  Napoli.  ISapoU,  1793,  in-». 

Rav».  Diosdado  Caballeiio.  De  prima  Typograpliiii'  llis- 
paiiicsc  aelale  specimi'n.  Romœ,  1793,  in-4." 

Jos.  ViLi.ARoïA  Disertacion  sobre  el  origen  del  Arte  tipo- 
gralico  y  .mi  introiluccion  y  uso  eu  la  ciudad  de  Valencia  de 
los Kdcfanos.  Yalencia,  l"9C,  p    in-4. 

J.-Fr.  Née  de  i.a  Rochelle.  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  l'établi.vsement  de  l'.\rt  typographique  eu  Espa- 
gne et  en  Portugal.  Bourges,  1830,  in-8  de  88  p. 

CoNVEiis  MiuDi.ETON  Dissei'tatioii  concerning  Ihe  origin  ot 
Priutinein  Eiipland.  Cambridge,  1735,  iu-4. 

Tt«d.  pu  franc,  pir  D.-G.  Imborl  [Par.  ,  mn.  i».8  de  iS  p.). 

Jos  Ames  et  W'.  Herbert  Typugraphical  antiquities  nr 
an  liisloiic.il  nccouul  ni'  tlie  origin  and  progrrss  of  Printin;; 
in  tlie  Grcal  liritain  and  IrelamI  ;  coiisidcrably  augm.  bv 
Will.  Herbert  London ,  17S.-.-90,  S  vol.  in-4,  fig. 

Krimpr.  avec  dei  addil.  de  Uibdio.  ri  non  leimioé  ( /.onil.,  1810-19. 
4vJ.  in-1). 

John  Lewis.  The  life  nf  mayster  VV'illyam  Caxton  of  Ihe 
wenhl  of  Kont,  tlic  lir.st  priiiter  in  lîngland  :  iii  which  is 
«iven  an  accouul  ol'  Ihe  rise  and  pl■ugres^  of  tlie  art  of  Pryu- 
llng  in  Kngland.  London  ,  1737,  gr.  ln-8,  porir. 

nrimpr.  dam  la  non».  Mil.  de  Tj/fo-imph.  aniif  iiiliVl  de  Dibdio. 

S.  \Vi;i.i.i.R  Sim;er.  Sonie  accouut  ofthe  hook  printed  at 
(•xford  in  1408....  London,  18i2,in-s. 

G.  Woi.rc.  Panzir  Histoin-  de  rimnriuierie  dans  le< 
l>remiers  temps  è  Nuremberg  jusqu'en  i.-.00(cn  allem.  ). 
Kuremb.,  1789,  iii-*. 


G.-C.  Zii'P.  Annales  typographira-  Auguslana-.  Autjus'' 
Vindclicorum ,  177»,  in-4. 

C.-D.  I(AS.si.En.  Kxplicatio  monumenli  typographie!  anti- 
qui>siuii  nuper  reperti.  Accedunt  supplcmenla  nononlla  ad 
auctoris  historiain  Typograpliia'  L'Imana-.  L'imœ,  ls40,  in-t. 

DlPK  DE  Mo.NTBBL'.N.  Recherches  bibliographiques  sur 
quelques  impressions  néerlandaises  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle.  Leyde,  1839,  in-H  ,  fig. 

Ant.-Aic.  Renocakd  Note  sur  Laurent  Coster  à  l'occasion 
d'un  ancien  livre  imprimé  dans  les  Pays-Ras.  Paris,  1838, 
in-»  de  16  p. 

Celle  noie  atail  élé  pobl.  d'abord  .  noini  coopléle  .  d»l  le  C4Um1.  dt  la 
Ml.  d'un  ainaltur  (Par.,  1819,  t  toi.  io-8}. 

Jos.  Va.n  Pbaet.  Notice  sur  Colard  Mansion.  l'aris,  1829, 


C.  Carton.  Colard  Mansion  et  les  imprimeurs  brugeois  du 
quinzième  siècle.  Bruges,  1851  ,  in-s  de  44  p.,  fig. 

Jo.  Dan.  IIoffdaxm  ,  De  typngnphiis  earumque  initiis  et 
incrementis  in  regno  Polonix  et  Lithuanix.  Dantiici,  174o. 
in-4. 

Mir.n.  Maittairc.  Annales  typographie!  ab  artis  invenl.> 
origine  ad  ann.  i;>57.  Hagœ  Comiliim,  1719-25,  3  tom.  ii. 
.")  vol.  in-4. 

Voy.  ao»ti  le  .S'uppl.  de  cel  oarrage  .  par  Uicb.  DcBia  i  rieniiie ,  I7h'' 

Geor.  VVolfc.  Pa.nzkr.  Annales  typographie!  ab  artis  io- 
vcntic  origine  ad  annum  1536.  liorimbergœ,  1793-1803, 
1 1  vol.  in-4. 

De  La  Sernx  Santandek.  Dictionnaire  bibliographique 
choisi  du  quinzième  siècle.  Bruxelles,  ISOi,  3  vol.  \n-> 

Jos.  Van  Praet.  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  veliti, 
avec  date,  depuis  1457  jusqu'en  4472.  Paris,  1813,  2  part. 
en  1  vol.  in-f'd. 

Voy.  ao»i.  dnmémeaaieiir.  CnloJ.  dnd'rr.  in^.  rarrVIm  it  la  BM 
du  Boi  (Par  .  I8ij-i8.  6  lom.  eo  S  toi.  gr.  in-8i.  el  Celai,  dr  Krnri 
impr.  sur  rtt. .  qui  tt  Irourent  dnui  àt%  h'M.  pmU.  n  forlic.   { \Ui   . 


Li'D.  Hain.  Repertorinm  bibliographicum ,  quo  llbri  mii- 
iics  ab  arte  inxenlà  usque  ad  anniim  M.  D.  typis  oxpri^M 
ordine  alphabelirn  eiiumerantur....  Stullgarliœ ,  I82G-J8, 
2  tom.  en  4  vol.  in-s. 

Fnio.  RiiTii  Scuoi.Tziis.  Thésaurus  symbolorum  ac  emhle- 
maliiim,  id  est  iii.-i;iiiia  bibliopolarum  et  typographonini; 
acccdit  Geor.  And.  Viuliuldi  programma  de  quibusdjin  noli^ 
et  iiisignibus  bibliopolarum  et  lypogr.ipliorum.  Morimbrrgn  . 
1730,  in-fol.,  lig.  iNon  terminé.) 

—  Icônes  bibliopolarum  el  typographorum  de  n>pulilii.> 
lilterariA  bcnc  uierilorum  ,  ab  incunabulis  Typograi>liia>  ait 
iiostra  nsque  tempura.  Koriir.bergir ,  1726-47,  3  p»rl.  in- 
fol.,  152  porlr. 

P.-Cl.-K.  Daimh'.  Analyse  des  opinions  diverses  «.ut 
l'origine  de  l'impiiinerie.  Paris,  iSOI  ,  in-8. 

Réimpr.  <faD>  le  I.  IV  ile>  Urm.  dr  rintrif. .  aeehoa  dea  Se    p^u.  M 
morale»,  el  daoi  VOrif.  tU  rtmpr.  de  l.aniblDeL 

J.-Lodi$-Ah\nd  Daillv.  Soiices  historiques  sur  les  biblio- 
thèques anciennes  el  modernes...  Paris,  IS27,  in-S. 

Jos.  LiDoi.rn.  Rinfihnm  >otitia  srriptoniiu  rdilorum  al- 
q»c  ineditnruni  arlcin  l>pogr.iphicani  illuslranlium,  inler- 
niixlis  nassim  observalionibus  iitterariis.  Hanofri<r,  l'iO, 
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Fragment  fac-simile  do  la  28»  page  de  la  Bible  des  Pauvres. 
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ET  COTTARD,   EXC. 

Calque  de  la  dernière  planche  de  la  première  édition  du  livre  êravé  en  tables  de  bois,  et  intitulé  : 
ARS  MEMORANDI   (Bibl.  roy.  de  Dresde.) 


F.  SERÉ,  DIREXIT. 


LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE 


Xilographie.   PI.   IV. 


F.  SERE.  DEL.,   D'APRÈS  HEINECKEN. 


A.   BISSON  ET  COTTARD,   EXC 
Pao-Eimile  de  la  cinquième  im-ge  de  la  première  ediiion  du  livre,  êravé  en  labiés  de  bois,  et  intitulé  ■ 
ARS   MORIENDI,  ou  DE   TENTATIONIBUS  MORIENTIUM;  L'ART  DE  BIEN  MOURIR,  ou  LES  TEN- 
TATIONS DES  MORIBONDS.  (Grandeur  de  l'oriâmal.)  Bibl.  roy.  de  Dresde. 


F.  SERE,   DIREXIT. 


HOh 
0^0 


T 


^^'^^^^^^^^.^^^/^A^A^A^^^^^^ 


ner^f^x^Fs^'^  ?  <^:'S^~^^^?^? 


iG^oto^^ 


<2;C^"^  °cT 


LE    MOYEN    AGE    ET    LA    RENAISSANCE. 


tomt^  c  autcfaul  aîï)^ouati|an 
_^  fiUumfimm^ttaî!  omeôfuos 
toô:ut  ûcttîitretîamti,f>atro  rona^ 
tljae  fift^faul.îïili0ebat  îiauiîrtjaliE. 
fiiiitiuamtronatlB£îîiauiiilïîcen  . 
iDumtlaulpr  îneu0  omotcete.Cua^ 
proiitxïbfuateqfo  mmîc'^manctrio 
rlanirratjrcôîctiô  ifgo  autccgteOfe 
rtabaîu^anatttmmiaicaDbimq; 
fueat'ettgaloquarîcteaîiîHtieîiicû^ 
^qMcpuîîirro  ttficîaJotiîtiocut^ 
rft  ercro  ronart^asir  îïauiîi  banataî^ 
Iianlpatmnruum.E)iritqf  aîi  m.  jRe 


latinis  oicconibus  poni 
mus  ur^fima  filins. ;^n  çrc 
rie  ûo  Doôiiibus  pb.ut  or 
pbous  pbcron .  boc  tamcn 
firi're  îcbcmus.cp  "on  tam 
Ft-vis  ùbijs  <prtudanî)a  cO  F 
quô  pb.atq?  B  folû  înecncft 
,n  lificui-  oiat  prlfcianus  in  pri 

^ ,        --^  :.^    b'i.ViHo  libro  majons. 

^^jabA  be  qwalî  Fd'g-a!a  fagirt  quoî>  c  comôôcrc- 
vnî«  fdbanuô  a  û  cjuoo  fit»  fabîfurquoï»  pcr 
hnce  aî>  Fdbas.ct  15  fabariugi.i.cdnt-or  cf  Diccban 
turapwb  gcntilcs  cantores  pabarij.ôa  lUo  Icgu 
mine -rtiAximc urcbanî"  in  cibo.dç  componem 


CommeiK  ement  du  XIX'  chapitre  du  Livre  des  Hois.  Fac-simile  de  la  Uible  imprimée  à  Mayonce  , 
par  ijutlemberg. 


Catholiion  de  I  46U. 


LR    MOYEN    AGE    ET    lA    RENAISSANCE 


afiQlomumimmnoftr 
""IScmteeiul^aiâttiamir 

quiamirabiii 
bitfibiteittra 


^1 


&iutumew9 
raliîtare  fuuniaii  conrpr 

uîtmfticmmfuam.Br 
tirozDiefue:rtiiefitati$f 

Tï  tout  onmra  tcamni 

noftri.IuljilatcîDmio 
tatceterultaterfpfaHitr, 
mr^t^arainrpt^arartiï 


:a:ssance. 


Imprimerie.   FI.   VIII 


f/Scv6  tu^^j affûterai 


l>l  l>  c^C-  Ootmy  au  atJtuuanfiuine 


f|iui  /anrlP.^xcui  rra(  m^nin^ 


ipioctniinrei  fi-miKv^t^.    Q  jymime 


^it  c'fâfnafqra.^l 
cTfcinie.fImfccl)ci 


SCLTAU.   DEL. 


»  du  XVe  aiècle.  —  Sur  la  première 
Ver«rd  librï.re  demeurât  a  Pans  su 

oaêe  on  I.l  ,    .A  lalouao|e  de  Di.u,  de  3a  t.rej-sam«  et  Jlor.eue.  mer,, 
nt  comenceea  les  preeeal.»  heures  parie  oomandemSt  du  roy  ooatre  sire  p. 
r  le  pout  I.-ostre  Dame,  à  r,ma«e  Saint  Jeac     . 

F.  SERE,  DiREXiT. 

LE  MOYEN  AGE  ET  LA  RENAISSANCE, 


Imprimerie.  PI.  IX. 


Ï^':]^^]^  _    ^^'^'^'^Y  ^  '^'  ^  ''  ^  "^^^^'^       '    >  ^  '•^-  ^'^^  ^"-'-"'M 


r^^i^nl}>3^'^ 


m 


m 


\3r^  H'ii)  Cûîïirtaiumûtpnfto  cauûiuuB  ^lana.ju 
'^'^,1  ^-y  i)ii;fafrt6  ibCcmme^îCCciyi  faluntoîiC  tiofhi  ff* 
^^^   ~  pufcÇiu^\Otuuci5ui\imuiKon(ïTC3atiCûfCauô> 

^^1  II 


reuillet  d'un  IWre  d'heures,  lœ 
1  volume  .  B  Simon  Vostra.  —  I 
les  fleure,  et  signes  de  lafoculi 
hyetoiree  de  nouveau  adjouste 
Neufve  ;  près  ia  êract  eêhee     . 


BISSCN  ET  CCTTARD,   EXC. 

1515! On  lit  au  cotcmencemenl 


F.  SERÉ,  DIREXIT. 


7-i^^^^  1 


ET    LA    RENAISSANCE. 

BANNIÈRES 

DES 

A\CIENNES    COMMUXAUTÉS   DES    ÉCRIVAINS,    PARCHEMINIERS,    PAPETIERS,    CARTIERS, 
IMPRIMEURS   ET    LIBRAIRES   DE    LA    FRANCE. 

1.     ÉCRIVAINS. 


^-  pa.cfne 


La  Communauté  des  ECRIVAINS  DAUTUN, 
reunie  à  celle  det  Afaiires  d'école.  —  D'azur, 
a  trois  fasces  d'argent. 


La  Communauté  des  ECRIVAINS  DE  BOR- 
DfiL'X-  —  D'azur,  à  une  main  de  carnation, 
tenant  une  plume  à  écrire  d'argent,  accom- 
de  trois  billetles  de  même,    deui  en 


chef  et  une  en  pointe. 


3.  La  Communauté  des  ECRIVAINS  DE  CHA- 
LONS-SUR-SAONE,  réunie  à  celle  des  Maî- 
tres d'école.  —  D'argent ,  à  deui  fasces  de 
gueules. 

i.  La  Communauté  des  ÉCRIVAINS  DE  CHAR- 
TRES ,  réunie  à  celle  des  Libraires.  —  Tiercé 
en  fasce,  d'argent,  de  sinople  et  de  vair. 


La  Communauté  des  ECRIVAINS  DE  DI- 
JON ,  réunie  à  celle  des  Maîtres  d'école.  — 
D'or,  à  quatre  fasces  de  sinople. 

La  Communauté  des  ÉCRIVAINS  DE  PONT- 
AL'DEMER.  —  De  sable,  à  trois  mains  de 
carnation  ,  tenant  chacune  une  plume  à  écrire 
d'argent ,  posées  deux  et  une. 


IMPRIMERIE,  Fol  XXIX 


LE  MOYEN  AGE 
A  Blois,  les  Parcheminiers  ne  lormaieiit  qu'une  bannière  avec  les  Imprimeurs, 
les  Libraires,  les  Perruquiers  et  les  Corroyeurs.  (Voy.  ci-après  leur  bannière, 
((»!.  XXXI  verso,  n"  38.)  —  La  Communauté  des  Parcheminiers  de  Paris  f)oriail  : 
(>  d'azur,  à  une  main  de  carnation ,  parée  d'argent,  tenant  un  fer  de  parcheminier 
d'argent,  emmanché  d'or.  » 

IIL     PAPETIERS. 


I.  La  Commanaulé  de>  PAPETIKRS  DK 
PARIS.  —  Dazur,  semé  de  billellei  dar- 
3ent,  chargé  d'un  litre  ouvert  de  même, 
brochant  &ur  le  touU 


2.  La  Communauté  de»  PAPETIERS  DE 
ROLEX.  —  D'aïur,  à  cinq  billellef  d'argent 
posées  en  sautoir. 


A  Toulouse,  la  Communauté  des  Papetiers  était  réunie  à  celle  des  Cartiers. 
(Voy.  ci-après  fol.  XXXI,  n°  8.)  -  A  Fougères,  les  Papetiers  marchaient  avec  les 
Libraires,  les  Orfèvres,  les  Pintiers  et  les  Potiers.  (Voy.  leur  bannière  :  Orfè- 
vrerie, fol.  XXXIII  verso,  n°  46).  —  A  Brest,  ils  étaient  réunis  aux  Imprimeurs  et 
;iux  Libraires.  (Voy.  ci-après,  fol.  XXXI  verso,  n"  8.) 
IV.     CARTIERS. 


.  La  Communauté  des  CARTIERS  DE  CAEN 
—  D'argent ,  à  une  croii  de  sabfe  cantonne»' 
au  1  d'un  fer  de  piqne  de  même,  au  î  d'une 
losange  de  gueules,  au  3  d'un  cœur  de 
même  et  au  .i  d'un  trèfle  de  sable. 


La  Communauté  des  CARTIERS  DE  LVOX 
—  D'or,  à  un  churon  d'aiur.  chargé  d'ane 
molftle  d'argent. 


La  Communauté  des  CARTIERS  PI  MANS. 
réunie  ri  Cfllrt  des  Ckamutltm ,  Corttirrt  ri 
Chavuonniert.  De  sable,  i  nne  carte  d'ar- 
gent .  chargée  d'un  ctrur  de  gueules  ,  parti 
d'or  à  une  roue  de  gueules. 

La  *'.ommunaulé  des  CARTIERS  Dr.  UKT7 
—  Ile  sinople .  i  une  bande  d'argent .  rhar- 
'((.e  il'un  annelel  de  sinople. 
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.  La  Commnnanté  DES  CARTIERS  DE  PAKIS. 
—  D'argent,  à  une  croii  dentelée  d'azur, 
eanlonnée  au  1  d'un  cœur  de  gueules ,  au  i 
d'une  losange  de  sable,  au  3  d'un  fer  de  pique 
renversé  de  gueules  ,  el  au  4  d'un  IrèQe  di- 
sable. 

,  La  Communauté  des  CARTIERS  DE  POI- 
TIERS, réunie  à  celle  des  Épingtiers.  — 
Echiquelé  d'argent  el  de  sable,  à  une  fasci- 
d'or  semée  de  billettes  de  gueules. 


7.  LaCommunaulé  des  CARTIERS  DE  THIERS, 
réunie  à  celles  des  Gainiers  el  des  Charpentiers. 
—  D'azur,  à  un  chevron  d'or,  chargé  de  cinq 
annelets  de  gueules. 


La  Communauté  des  CARTIERS  DE  TOI- 
LOISE  ,  réunie  à  celle  des  Papetiers.  —  Df 
sinopic ,  à  un  chef  pal  d'argent. 


La  communauté  des  Cartiers  de  Rouen  portait  :  «  d'argent,  à  une  croix  d'azur  can- 
tonnée au  I  d'un  cœur  de  gueules,  au  2  d'un  trèfle  de  sable ,  au  3  d'un  fer  de  pique 
de  même,  et  au  4  d'une  losange  de  même. 


V.     LMPRIMEURS  ET  LIBRAIRES. 


,  La  Communauté  des  LMPRIMEIJRSLI - 
BRAIRES  D'ANGERS.  —  D'azur,  à  un  livre 
fermé  d'or,  accompagné  de  trois  fleurs  de  lis 
de   mi'uie,  deui  aui  flancs  el  une  en  pointe 


des  IMPRIMEURS-LI- 
BRAIRES D'ANGOULÊME,  réunie  <J  celles 
dis  Quincaillers ,  Vitriers,  Confiseurs  et  Mar- 
chands de  Sel.  —  D'or,  à  trois  chevrons  d'azur. 


LK    MOYEN    AGE 


La    (kimmunaulé    dri    lUPHlUElRS-LI- 
IIHAIIIKS    D'AIIKAS.    réunie    i    ctUti    du 

l'rrriers.  ScuIpUurt .  l'einlret  tt  Brodeuri.  — 
D'azur,  i  Iruia  rcusions  d'ar3i'iil  |ioié>  drui 


La  Oommunaule  drs  I\IHIIIUKI  HS-LI 
IIRAIliKS  UAITI  X.  -  ba.ur.  a  uu  Uiu 
Jiau  rciauHéliile  d'or. 


La  Cnmmunauté  des  lUPRIUEl  RS-LI- 
BRAIUKS  n  AIXKRHK.  rfunie  à  eetle  dti 
llilùuri.  —  D'arsenl.  a  un  pal  de  goenlr. 
rliarijé  d'un  clou  d'ur. 


La  Communaulë  d.s  IMPRIMKI RSLI- 
ItHAIRES  DK  RLOIS.  rrume  a  celltt  dt. 
l'trruquitrs.  dei  Corroyeurt  tt  Jet  l'arckt- 
minifs.  —  Tiercé  eci   pal.  dargeol.  d'aior 


La  Communauté  des  IMPRIMKl  RS-LI- 
llItAlUKS  DE  HOROKAIA.  —  It'aiur.  •  un 
livre  fermé  d'or,  arcosié  de  deui  (lenis  de  1rs 
•le  même. 

La  Cummuuaute  d.s  IMPRIUKl  RS-LI- 
KRAIRKS  OE  RREST .  réunie  à  ctlU  rf« 
l'apclicrs  —  l)'«iur.  a  uoe  Bihle  reroiét  d'or 


La    Coaimunaule    il,  s    lUPRIMKI  RS-LI- 
IIIIAIRKS    nu    i;AK\  De    sable.    ,.   un 

livre  ouierl  d'ar^enl 


<      La    Communaulë   des   IMPRIMKI  RS-LI- 
lUUlHKS    DK    CHALOVS-SIR  SAONE.   — 


I^T    LA    RENAISSA>iCE. 


11.     La    Cninnuinaiilé   des    I\IPRf\ri<'IIR<  ii 
neus  iicur  ;  de  lis  d  or. 

-     La    Comitiunaulé   des    IUPni\ipiii)c  i  . 
«RAjnKS    DE   CLERUO  ™S 

3«eulcs'''""   ''"'^  "'"""<'-  ^1  hni-.!.'  -le 


"'  ff'o».  -  De  gueules,  à  une  balance  d'ar- 
,r'il .  surmontée  d'une  aune  dp  m,!m. 

.  •=  -"'ne  ae  même,  poser 


"'"■.«.  -  I)  ai-ur,  à  un  pal  dor. 


«^     U    Co,„n,„naue   des   nil'RniELItS   OE 
'■lKir;,e  dune  molelte  dor. 


l.a    Communauté    des    LIBRAIRES 
W)\,  réunie  à  celle  Hcs  n,.i:.,...       \ 


à  un  elieiTon  de  sahle ,  cl.arg.i  d'." 


iiiii.s.  —  Mo  sa  le     à  im  l;, .. .  r 


LE    MOYEN    AGE 


19  U  Communauté  de.  IMPRIUELRS-Ll- 
BIIMRKS  I)K  METZ  —  De  «inople.  »  on 
pal  d'or,  chargé  d'un  annelet  de  «inople. 

20.  l.a  Communauté  dei  IMPRIMEIRS-Ll- 
llUAlltES  DE  N.ANTES,  réunie  à  «H*  </« 
Ilelieun.  —  D'azur,  à  trois  écmsoni  d'argent 
ranjié»  en  fasce  et  accompignéi  de  deu» 
liirc»  ouverU  d'or,  l'un  en  chef  et  r»olre  en 


La  Communauté  des  IMPRIHEl  RS-Ll- 
BRilRES  D'ORLÉANS  —  Daior,  s  un 
saint  Jean  Porle-Latinc  d'or  sur  une  terrmsse 
de  même ,  le  saint  tenant  de  sa  deitre  une 
coupe  d'où  sort  une  coulcuire,  le  tout  d'or. 

33  La  Communauté  de.  IMPRIMEIRS-LI- 
BIIAIRES  DE  QLUIPERLE,  réunie  à  ««» 
</«  CImndelicrs-Cirifri ,  de,  Ep,e,er,-Ih-o- 
gui,tes  et  de,  Utrier,.  —  D'a.ur,  a  deu. 
n«mhpaui  d'argent  allumes  de  gueules  et 
passés  en  sautoir,  et  une   paire  de  balances 

,r,^-    Krfir>l>anl    <iiir    \e   tOUt. 


1%. 

23  La  Communauté  des  lUPRIUElRS  LI- 
BRAIRES DE  RENNES.  -  De  gueules,  a 
une  comète  chevelee  d'argent  en  bande,  ao 
quartier  paie  d'argent  et  de  sable  de  su  pièces 
et  au  chef  d'argent,  chargé  de  quatre  mou- 
chetures d'hermine. 

î.l.  La  Communauté  de,  IMPRIMEl  RS^LI- 
BUAIRES  DE  RIOM  ,  réunie  à  celle  de,  Ta,l- 
IcursdhaliU.  -  Da.ur,àunl.rreou«ertdor 
et  une  paire  de  ciseaui  ouverts  d'argent,  poies 
en  chevron  ,  brochant  sur  le  tout. 


05  La  Communauté  de.  lilPRlUEl  RS-Ll 
BRAIRES  DE  ROI  EN.  —  De  sable,  a  on 
livre  ouvert  d'argent .  accompagné  de  Iroi. 
Heurs  de  lis  d'or,  l'une  en  chef  et  1rs  deui 
autre,  aui  flancs, 
of,  La  Communauté  de.  IMPRIMKl  RS-LI- 
BRAIRES  DE  SAINTBRIKI C,  réunie  « 
cette,  de,  Ai>olhicaire,  et  de,  A'./U/.er..  — 
Daiur.  à  lrv>is  écu.wns  d  argent  pose»  d'»» 
et  un.  le  >  chargé  d'un  livre  ferme  de  gueule., 
le  i  d'un  mortier  de  même  garni  de  son  pilon 
d'aïur,  et  le  3  d'un  e.heveau  de  fil  de  gueule.. 
lif  et  suspendu  en  chef 


s  ijipniMEins-i 

RAIRKS  DK  SAINTES.  —    De   guealp 
UD  Sdiut  Jean  rÉvaDfjelisle  d'argeul. 


ET    LA    RENAISSANCE. 

A  Chartres,  la  Communauté  des  Libraires  était  réunie  à 
celle  des  Écrivains  (voy.,  plus  haut,  fol.  xxix,  bannière 
n"  4).  —  Ceux  de  Coutances  étaient  réunis  aux  Orfèvres, 
aux  Pintiers  et  aux  Sabotiers  ;  leur  bannière  était  «  d'or, 
à  une  anille  dazur,  parti  d'argent,  h  un  croissant  de  sa- 
ble »  (voy.  Orfèvrerie,  fol.  xxxni,  bannière  n°  36).  — 
Ceux  de  Fougères,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient 
réunis  aux  Papetiers,  aux  Orfèvres,  aux  Pintiers  et  aux 
Potiers;  ils  portaient  «d'or,  à  deux  chandeliers  d'église 
d'argent,  passés  en  sautoir,  accompagnés  en  chef  d'un  livre 
ouvert  d'or;  aux  flancs,  de  deux  écussons  d'argent,  et  en 
pointe,  d'un  pot  couvert  de  même  »  (voy.  Orfèvrerie, 
fol.  xxxiii  v°,  bannière  n°  46).  —  A  Landernau,  les  Libraires  étaient  réunis  aux 
Orfèvres  et  aux  Vitriers;  leur  bannière  était  <(  d'or,  à  un  marteau  de  sable,  au  chef 
d'azur  chargé  d'un  livre  d'argent  »  (voy.  Orfèvrerie,  fol.  xxxiii  v",  bannière  n°  54). 
—  La  Communauté  des  Imprimeurs-  Libraires  de  Maringues  portait  «  de  sable,  à  un 
livre  ouvert  d'or  et  bordé  de  gueules.  «  —  Celle  des  Imprimeurs-Libraires  de  Paris 
portait  ('  d'azur,  h  un  livre  ouvert  d'argent,  accompagné  de  trois  fleurs  de  lis  d'or, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe.  »  —  A  Poitiers,  les  Imprimeurs-Libraires  portaient 
((  d'azur,  à  une  presse  d'imprimerie  d'or.  )  —  Ceux  de  Sisteron  étaient  réunis  aux 
Hôteliers,  aux  Boulangers  et  aux  Droguistes;  ils  portaient,  comme  ceux  de  Saintes, 
«  de  gueules,  à  un  saint  Jean  l'Évangéliste  d'or.  »  —  A  Soissons,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut  (fol.  XXIX  v°,  bannière  n°  8),  les  Libraires  étaient  réunis  aux  Écrivains.  — 
Ceux  de  Tours  portaient  «  d'azur,  à  un  livre  ouvert  d'argent,  accosté  de  deux  fleurs 
de  lis  d'or.  »  —  Enfin  les  Imprimeurs-Libraires  de  Vannes  portaient  «  d'azur,  à  un 
saint  Jean  l'Évangéliste  d'or.  »  ^-  S. 
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1551. 

Planche  B. 
iN°     9.  Pierre  Bellesculée  et  Josses,impr.  à  Ren- 
nes, en  1-184. 

10.  Guillaume  Le  Talleur,  impr.  à  Rouen,  en 

1487. 

1 1 .  .lehan  Lecoq  ,  impr.  à  Troyes ,  en  1 509. 

12.  Martin  Morin,  impr.  à  Rouen,  en  1484. 
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N°  13.  Titre  du  lAber  Chronkarum ,  imprimé  par 
Ant.  Koberger,  à  Nuremberg;,  en  1403. 
II.  Jehan  Bellot,  impr.  a  Genève,  en  I  197. 

Pi.A>cnE  C. 
N"  15.  Simon  Vostrc,  libr.  à  Paris,  en  l.joi. 
k;.  Antoine  Vérard  ,  libr.  à  Paris,  en  N!)s. 
17  et  18.  Séli.  Grypbe,  impr.  à  Lyon,  en  lô2!i. 

19.  Galiiot  Du  Pre,  lib.  a  Paris,  en  1.52(i. 

20.  Maeé   Bonhomme,  libr.  et  impr.  à  Ljon, 

en  1Ô.58. 

Planche  1). 
N"  21.  Théod.  Riliel,  impr.  àSrasbourg,  en  1571. 

22.  Jehan  Trepperel,  libr.  et  impr.  à  Paris,  en 

lô.-iO. 

23.  Jean  Bouyer   et  Guill.   Boucbet,  libr.    et 

impr.  à  Paris,  vers  1490. 

24.  Robert  Estienne,  libr.  et  impr.  à  Paris,  en 

1Ô45. 
2.5.  Simon  de  Colines,  libr.  et  impr.  à  Paris, 
en  1.J28. 

Planche  K. 
N"  26.  Etienne  Dolet ,  libr.   et  impr.  à  Lyon  ,  en 
1540. 

27.  Gilles  Corrozet,  libr.  à  Paris,  en  1539. 

28.  Berthold  Remboldt,  libr.  et  impr.  à  Paris, 

en  I  194. 

29.  Thielmann  Kerver,  libr.  et  impr.  à  l'aris, 

en  1497. 

30.  Guill.  Balsariu,  libr.  et  impr.  à  Lyon,  en 

1503. 

3 1 .  Philippe  Lenoir,  libr.  et  impr.  à  Paris ,  en 

1530. 

Planche  F. 
N"  32.  Jehan  Denis,  libr.  à  Paris,  en  1530. 

33.  Wynlvin  de  Worde,  impr.  à  Londres,  en 

1530. 

3  1.  l-raneois  Juste,  libr.  à  Lyon,  en  1535. 

35.  Galiiot  Du  Pré,  impr.  à  Paris,  en  1530. 

SG.  Pierre  Vidoue,  impr.  i\  Paris,  en  1530. 

N"  37.  Jehan  Lambert,  libr.  et  impr.  a  Paris,  \ers 

1500. 

38.  Gérard  Leeu,  impr.  a  (îouwe  ,  en  I  is?. 

39.  Guy  Marchant,  libr.  et  impr.  a  Paris,  m 

1497. 

Planche  (i. 
>°    10.   Uohinet  Maeé,  libr.  à  Bouen,  sers  1500. 

11.  J.  ("aluez ,  impr.  à  Tréguier,  en  1499. 

12.  Denis  de  Harsy,  impr.  à  Lyon,  en  1544. 


N°  43.  Pierre  Gromors ,  impr.  a  Paris ,  en  1521. 

44.  Jacques  Nyverd,  libr.  et  impr.  a  Paris,  en 

1530. 

45.  Denis  Janot,  libr.   et  impr.  a  Paris,  vers 

1520. 
40.  Martin  Lempereur.impr.  a  Anvers,  en  1529. 

Planche  H. 
N"   17.  Jehan  Du  Pré,  libr.  et  impr.  a  Paris,  vers 

1490. 

48.  Gérard  Leeu,  impr.  a  .\nvers,  en  1503. 

49.  Mathieu  \iviaii,  impr.  a  Orléans,  en  M90. 

50.  Berthold  Remboldt,  libr.  et  impr.  à  Paris, 

en  1494. 

Planciif,  L 
i\°  51.  Jehan  Treschel,  impr.  à  Lyon,  en  1489. 

52.  Jacques  Vivian,  impr.  à  Genève,  en  1522. 

53.  Marque  inconnue,  sur  une  édit.  goth.  s.  d. 

du  Desbat  du  vin  et  de  l'eau. 

54.  Jehan  de  Tournes,  libr.  et  impr.  a  Lyon, 

en  1544. 

55.  Mar(|ue  inconnue,  sur  une  édit.  du  Flore I , 

impr.  à  Rennes,  en  1485. 
50.  Lauiens  Hyllaire,  libr.  a  Lyon,  en  1528. 

57.  Gautier  l.ud ,  impr.  à  St-Die,  en  1507. 

58.  Jehan  de  Channey,  impr.  à  Avignon,  en 

1520. 

59.  Richard  Maeé,  lib.  à  Rouen,  en  1525. 

Planche  J. 
^"  00.  Alain  Lotrian,  libr.  a  Paris,  en  1520. 

01.  Pringent  Calvarin,  libr.  et  impr.  a  Paris. 

en  1550. 

02.  Regnault  Chauldiére,  libr.  a  Paris,  en  1550. 

03.  Martin  Bouillon,  libr.  a  Lyon,  \ers  1520. 
(;4.  Jehan  Burges  le  jeune,  libr.  a  Rouen,  en 

1 52 1 . 
05.  Pierre  de  Sainte-Lueie,  dit  le  Piiiice,  itt.pr. 
à  Lyon  ,  vers  1520. 

Planche  K. 
N"  06.  Jacques  de  Liesveldt ,  impr.  a  Anvers,  en 
1544. 
07.  Guill.  Morel,  libr.  etimpr.  a  Paris,  en  155». 
os.  Jehan  Palier,  dit  .Marchant,  impr.  a  Met/, 

en  15  13. 
09.  Guill.  Coidier,  impr.  à  Bincb,  en  1545. 
70.  Benoit  Bounvn,  impr.  a  Lyon,  en  1525. 
7  1.   Pierre  Jaeobi,  impr.  .i  StMeolas-du-Port, 
en  1521. 

F.  S. 
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(■s  que  les  anciens  eurent  fait  des  livres 
(ailés,  qui  leur  étaient  plus  commodes  à 
lire  que  les  volumes  roulés,  la  Reliure, 
c'est-à-dire  l'art  de  réunir  les  feuillets, 
(  ousus  ou  collés  {iigaii)  dans  un  dos  mo- 
liile,  entre  deux  planches  de  bois,  d'ivoire, 
(le  métal  ou  de  cuir,  la  Reliure  fut  in- 
\  entée.  Celte  Reliure  primitive,  qui  n'avait 
d  abord  d'autre  objet  que  de  conserver  les 
livres  ni  d'autre  mérite  que  sa  grossière 
solidité,  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  d'orne- 
ments et  h  se  mcltie  ainsi  en  rapport  avec 
le  luxe  de  la  civilisation  grecque  et  ro- 
maine. On  ne  se  contentait  pas  d'ajouter  de  chaque  côté  du  volume  un  ais  de  cèdre 
ou  de  chêne,  sur  lequel  on  écrivait  le  litre  du  livre  (car  ce  volume  était  couché  à 
plat  dans  les  rayons  d'une  bibliothèque),  mais,  si  le  livre  était  précieux,  on  étendait 
un  morceau  de  cuir  sur  la  tranche  pour  la  préserver  de  la  poussière,  et  l'on  serrait 
le  volume  avec  une  courroie  qui  l'entourait  plusieurs  fois.  Ces  courroies  s'appelaient 
offendices;  elles  lurent  bientôt  remplacées  par  des  fermoirs  qu'on  nommait  unci  et 
liamuli.  Ce  n'était  |)as  encore  assez  en  certains  cas  :  le  volume  était  enveloppé  d'une 
étolfe  épaisse  et  même  enfermé  dans  un  étui  de  peau  ou  de  bois.  Tels  fuient  les  travaux 
des  relieurs  dans  l'antiquité. 

11  y  avait  alors  comme  aujourd'hui  de  bons  et  de  mauvais  relieurs.  Cicéron,  dans  ses 
lettres  à  Atlicus,  lui  demande  deux  de  ses  esclaves  qui  passaient  pour  de  très-habiles 
ouvriers  en  ce  genre  {ligalores  libronm).  La  Reliure  n'était  pas  encore  un  art  fort  ré- 
pandu ,  parce  que  les  livres  carrés,  malgré  la  commodité  de  leur  formai,  n'avaient  point 
détrôné  les  rouleaux.  Mais  on  voit,  dans  la  muia  dignilalwn  imperii,  écrite  vers  450,  que 
cet  art  accessoire  avait  déjà  fait  un  pas  immense,  puisque  certains  officiers  de  l'empire 
d'Orient  portaient,  dans  les  cérémonies  publiques,  de  grands  livres  carrés  renfermant 
les  instructions  de  rempereur*po"'-  l'administration  des  provinces,  et  ces  livres  étaient 
reliés,  couverts  en  cuir  vert,  rouge,  bleu  ou  jaune,  fermés  par  des  courroies  ou  par 
descrochels,  et  ornés  de  petites  verges  d'or  horizontales  ou  en  losange,  avec  le  i)or- 


LE  MOYEN  AGE 
Irait  (1(>  l'ompcreur  peint  ou  doré  sur  les  plats.  La  Holiurc  se  nommait  r^uj;-^  chez  les 
Grecs,  (i'a|)ros  le  lexique  d'Hésychius,  et  ■[j.e/./s;;,  selon  Suidas.  Dès  le  cinquième  siècle 
lie  l'ère  chrétienne,  les  relieurs  avaient  recours  aux  orfèvres  et  aux  lapidaires,  qui  se 
chargeaient  de  la  décoration  et  de  l'enrichissement  de  tous  les  meubles  à  l'usage  des 
palais  et  des  églises.  «  Les  livres  sont  revêtus  de  pierres  précieuses,  s'écriait  saint 
Jérôme,  et  le  Christ  nu  meurt  devant  la  porte  de  son  temple!  ■>  Zonare  raconte,  dans 
ses  Annales  (livre  XIV,  ch.  vu),  que  Bélisaire  trouva  dans  le  trésor  de  Gelimer,  roi  des 
Vandales,  les  livres  des  Évangiles,  «  reluisants  d'or  et  ornés  de  toutes  sortes  de  pier- 
res précieuses,  0  C'est  une  reliure  analogue,  que  porte  encore  l'évangéliaire  grec, 
donné  à  la  basilique  de  Monza  par  Théodolinde,  reine  des  Lombards,  cinijuante  ou 
soixante  ans  après  la  mort  de  Bélisaire;  cette  couverture  de  livre,  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  se  compose  de  deux  plaques  d'or  enrichies 
de  pierres  de  couleur  et  de  camées  antiques. 

Ces  reliures  d'orfèvrerie  furent  réservées  pour  les  livres  saints,  surtout  pour  les 
Évangiles,  et  on  les  applicpiait  encore  au  même  usage  dans  le  quatorzième  siècle; 
elles  changèrent  seulement  de  style  et  d'ornementation,  h  mesure  que  l'art  byzantin 
subissait  les  transformations  de  l'art  gothi(|ue.  Mais,  dès  le  sixième  siècle  ,  la  Reliure 
employait  des  matières  moins  riches,  qui  n'exigeaient  pas  le  concours  de  l'orfèvre. 
Cassiodore ,  dans  son  monastère  de  Viviers  où  il  faisait  transcrire  par  ses  moines 
beaucoup  de  livres  destinés  à  la  bibliothèque  du  couvent ,  avait  formé  lui-même 
d'excellents  relieurs,  auxquels  il  fournissait  des  dessins  variés,  pour  l'enjolivement  de 
leurs  reliures  :  ces  dessins  étaient  .sans  doute  exécutés  en  nielles  sur  le  métal ,  en 
.scidpture  sur  le  bois,  en  estampage  ou  en  gaufrage  sur  le  cuivre.  On  connaît  emore, 
du  sixième  ou  du  septième  siècle,  une  reliure  qui  pourrait  bien  avoir  été  restaurée  et 
modifiée  depuis.  C'est  l'exemplaire  des  célèbres  Pandectes  de  Justinien,  conservé  à 
la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  :  ces  deux  volumes  in-folio  sont  reliés  avec 
des  tablettes  de  bois ,  couvertes  de  velouis  rouge  et  garnies  d'ornemenls  d'argent  sur 
les  plats  et  aux  angles. 

Si,  dans  les  trésors  des  églises,  des  abbayes  et  des  palais,  on  gardait  comme  des 
reliques  quelques  manuscrits  revêtus  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  arlistement  travaillé; 
si  la  beauté  et  la  rareté  de  ces  manuscrits,  ollèrls  en  don  la  plupart,  avaient  juslifi»' 
quelquefois  la  richesse  de  leurs  couvertures;  les  livres  ordinaires  arrivaient  génémle- 
ment,  dans  les  bibliothèques,  couverts  en  bois  et  en  peau  ,  et  tous  les  livres  éLiienl 
reliés,  aussitôt  apivs  que  le  copiste,  le  rubricaleur  et  l'enlumineur  y  avaient  mis  l.i 
d(>rnière  main.  Du  huitième  au  onzième  sii-cle,  nous  trouvons  plusieurs  documents 
tjui  témoignent  des  soins  que  prenaient  les  moines  pour  entretenir  les  reliures  de  leurs 
bibliolhèipies.  On  se  servait,  à  cet  elTel,  de  toutes  sortes  de  peaux  de  bêles  domesti- 
ques ou  sauvages.  On  usait  même  de  peaux  de  phoqiK^  el  île  peaux  de  requin,  dans 
les  contrées  maritimes  du  Nord.  Un  diplôme  de  Charlomagne  autorise  l'abbé  tie  Saint- 
Berlin  à  se  procurer  par  la  chasse  les  peaux  nécessaires  pour  la  Reliure  des  livres  il< 
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son  abbaye.  Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou,  ordonne  vers  1050  que  la  dime  des  ceris 
et  des  biches,  qu'on  prendra  dans  l'ile  d'Oléron,  soit  affectée  à  l'abbaye  qu'il  avait 
fondée  h  Saintes  et  destinée  à  la  Reliure  des  livres  de  cette  abbaye  {ad  librorum 
volsuras  seu  operluras).  Guillaume,  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre,  envoie  en  1136,  :» 
la  Grande-Chartreuse  de  Grenoble,  des  cuirs  de  vache,  pour  la  même  destination. 
Mais  il  parait  que  c'était  la  peau  de  truie  qu'on  employait  de  préférence  à  couvrir 
les  livres. 

Les  reliures  de  luxe  ont  certainement  été  cause  de  la  destruction  d'une  foule  de 
précieux  manuscrits;  car  ces  reliures  avaient  de  quoi  tenter  la  convoitise  des  voleurs 
et  des  pillards.  Aussi,  dans  le  sac  des  villes  et  des  monastères ,  ces  belles  couvertures 
d'or  et  d'argent,  rehaussées  de  pierreries ,  étaient-elles  souvent  arrachées,  brisées  et 
fondues.  Mais,  en  revanche,  les  reliures  des  Bibles  et  des  Évangiles,  ces  reliures  que 
la  dévotion  libérale  des  rois  et  des  évêques  se  plaisait  h  rendre  dignes  de  l'œuvre  divine 
qu'elles  couvraient,  nous  ont  conservé  un  grand  nombre  de  curieux  monuments  de 
l'art,  qui  eussent  péri  sans  elles;  les  unes  sont  ornées  d'intailles  et  de  camées  anti- 
ques, représentant  des  figures  et  des  sujets  fort  intéressants  pour  l'archéologie  grec- 
ques et  romaine;  les  autres  sont  chargées  de  diptyques  d'ivoire,  aussi  remarquables 
par  le  travail  que  par  la  composition  qui  appartient  quelquefois  à  l'antiquité  païenne. 
C'est  ainsi  que  le  fiimeux  manuscrit  de  Sens,  contenant  la  messe  des  Fous,  notée  en 
musique  au  douzième  siècle,  est  relié  entre  deux  plaques  d'ivoire,  sculpté  en  relief, 
qui  peuvent  remonter  au  quatrième  siècle  et  qui  représentent  les  fêtes  de  Bacchus. 
Toutes  les  grandes  collections  publiques,  les  bibliothè(|ues  et  les  musées  de  Paris,  de 
Rome,  de  Vienne,  de  Londres,  etc.,  montrent  avec  orgueil  quelques-unes  de  ces  rares 
et  précieuses  reliures  que  décorent  des  pierres  gravées  et  des  ivoires  antiques. 

L'histoire  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  beaux  évangéliaires,  écrits  sur  vélin 
pourpre  en  lettres  d'or  et  d'argent,  qui  n'étaient  pas  moins  remarquables  par  la  ma- 
gnificence de  leurs  reliures.  La  plupart  appartiennent  à  l'époque  de  Charlemagne  ei 
de  ses  successeurs.  L'évangéliaire  de  saint  Kiquier,  donné  à  cette  abbaye  par  Charle- 
magne lui  même  en  793,  était  couvert  de  placpies  d'argent  et  orné  d'or  et  de  gemmes 
[cum  labulis  argenleis,  auro  el  lapidibus  preliosis  miri/iceparalnm,  dit  la  chroni(iue  d'Ha- 
riulfe).  L'évangéliaire  del'abbaye  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  provenant  d'Ada,  (ille  di- 
Pépin  et  sœur  de  Charlemagne,  avait,  sur  la  couverture  toute  resplendissante  de  pierres 
précieuses  ,  une  grande  agate  gravée,  large  de  cin(|  pouces  et  haute  de  quatre,  repré- 
sentant Ada,  l'empereur  et  ses  (ils.  {Codex  Evangeliorum  operimcnlo  pcrqmm  elegmli 
quod  gemma  variis  emblemalis  ,  atque  purergis,  nilel  affabrè  fuclis,  dit  Mabillon,  dans 
ses  Ann.  Bened.)  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  vénérable  monument  de  la  Reliure  du 
huitième  siècle,  que  les  deux  voyageurs  bénédictins  Martenne  et  Durand,  eurent 
l'occasion  de  voir  en  1724.  L'évangéliaire  que  Louis-Ie-Débonnairc  avait  donné  à 
l'abbaye  Saint-Médard  de  Soissons  et  que  Martenne  et  Durand  trouvèrent  encore  dans 
le  trésor  de  cette  abbaye,  était  couvert,  disont-ils,  «  d'un  très-beau  filagramme  (m-)  de 
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vermeil  doic-  (jiic  l'alibi'  liiL'ran  fit  oxéculer  en  1169.  »  Un  autre  évangéliairc,  du  même 
temps,  ('crit  aussi  en  iellres  dor  et  relié  en  ivoire  historié,  se  voyait  aussi,  en  1727, 
au  couvent  de  Hautvillors,  près  d'Épernay;  ce  beau  manuscrit  portait  pour  épigraphe 
CCS  deux  vers  iaiiiis  en  l'honneur  du  scribe  et  du  relieur  : 

llunc  auro  inteiius  Christi  ornavit  amicus, 
Atque  eborc  l'xtciius  pulclirè  defom|)sit  opimus. 

Louis-le-I)ébonnaire,  à  l'exemple  de  son  père  Charlemagne ,  offrait  volontiers  en 
don,  aux  maisons  religieuses  et  aux  grands  diguitaires  de  l'Église,  des  évangéliaires 
splendidement  reliés.  Celui  qu'il  envoya  au  pa|)e  Etienne,  cpii  l'avait  sacré,  était  cou- 
vert lie  lames  d'oi',  selon  Thegan  :  Texlum  sacrorum  Evangeliorum  aiireis  caraderibus 
exaralum ,  laminisque  melalli  ejusdem  absqiie  admixlione  cujusque  maleriei  inclusum. 

Quelquefois  ces  couvertures  d'orfèvrerie  étaient  enveloppées  dans  des  étofles  de 
soie  ou  de  brocart,  dans  des  tapisseries  à  personnages,  lissues  en  or  et  en  argent; 
quelquefois  aussi,  comme  par  réminiscence  d'un  usage  de  l'antiquité,  que  l'Orient 
n'abandonna  jamais,  le  livre,  relié  en  métal  ou  en  ivoire  ou  en  bois  insculplé,  était 
enfermé  dans  une  boite  non  moins  riche  que  la  reliure  qu'elle  devait  protéger.  Nous 
voyons  l'empereur  Michel  faire  présent  d'un  coffre  de  cette  espèce  à  Pierre,  abbé  de 
Nonantola,  qui  avait  été  chargé  d'une  mission  auprès  de  lui  à  Constantinople  {capsam 
Evangelii  tolam  auream,  el  preliosis  ornalam  lapkUbus,  disent  les  Animles  bénédic- 
lines).  Les  Heures  de  Charlemagne  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  Bibliollièque  du 
Louvre  n'ont  pas  conservé  \e\\r  pelil  co/fre  d'argent  doré,  sur  lequel  étaient  relevés  les 
mystères  de  la  Passion ,  et  que  Calel  a  décrit  dans  son  Ilisloire  des  comtes  de  Toulouse, 
tel  qu'il  lavait  vu  en  U)20  dans  le  trésor  de  Saint-Sernin.  On  citerait  un  grand  nombi-e 
de  ces  célèbres  manuscrits  historiques  qui  ont  perdu  également  leur  reliure  primi- 
tive; on  citerait  de  même  plusieurs  couvertures  précieuses  de  livres,  qui  ont  survécu 
aux  manuscrits  qu'elles  revêtaient  autrefois. 

Ce  n'étaient  pas  cependant  ces  reliures  orfevrées  qu'on  enchaînait  dans  les  églises  : 
elles  n'eussent  pas  été  en  sûreté  sous  la  main  du  premier  venu.  On  les  serrait,  au 
contraire,  dans  les  trésors,  avec  les  relicpies  et  les  parements  d'autel.  Les  livres  qu'on 
attachait  avec  des  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre,  scellées  dans  le  mur  des  églises, 
«•taient  reliés  en  bois  massif  avec  des  coins  et  des  bordures  de  métal  :  on  les  appelait 
cntcnati  (enchaînés).  C'étaient  aussi  des  bibles,  des  évangéliaires  et  des  missels,  qu'un 
legs  pieux  mettait  à  la  disposition  des  fidèles.  On  enchaînait  de  la  même  manière  les 
livres  dans  certaines  bibliothèques,  au  Moyen  Age,  et  les  reliures  épaisses  et  ferrées 
de  quelpies-uns,  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  avec  leur  ancienne  couverture,  portent 
encore  l'anneau  dans  lequel  roulait  la  chaîne  fixée  au  pupitre. 

Parmi  les  plus  belles  reliures  qu'on  exécutait  |tour  les  églises  aux  onzième  et 
douzième  siècles,  il  ne  faut  pas  omettre  celles  en  cuivre  émaillé.  L'art  de  lémailleur, 
qui  sendjlait  avoir  été  inventé  pour  suppléer  ;i  l'ab.sence  des  métaux  pircieux ,  s'cxei-ça 
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complaisammcnt  sur  les  couvertures  de  livres.  Il  suffira  de  citer  deux  de  ces  monu- 
ments, qui  nous  montrent  ce  qu'était  l'émaillerie  française  et  étrangère  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Reliure.  Le  Musée  de  Cluny  possède  deux  plaques  d'émail  incrusté  de 
Limoges  ,  qui  ornaient  sans  doute  la  couverture  d'un  livre  :  l'une  a  pour  sujet  l'Ado- 
ration des  mages,  l'autre  représente  le  moine  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre 
de  Grandmont,  conversant  avec  saint  Nicolas.  Cette  inscription  seule  assigne  à  ces 
émaux  la  date  du  douzième  siècle  :  f  Nicolas  ert  parla  a  mone  Teve  de  Muret.  La 
cathédrale  de  Milan  conserve  dans  son  trésor  une  couverture  de  livre  émaillée,  encore 
plus  ancienne  et  beaucoup  plus  riche  :  selon  la  tradition,  ce  serait  un  présent  fait 
par  l'archevêque  Aribert  h  son  église,  et  ce  présont  remonterait  à  l'année  1020.  Cette 
couverture  de  livre,  haute  de  43  centimètres  sur  36  de  largeur,  est  revêtue  à  profu- 
sion d'émaux  incrustés,  avec  des  entourages  et  des  ornements  en  cabochons  de  cou- 
leur. Dusommerard  nous  fait  connaître  la  disposition  de  ces  émaux  :  «  Aux  quatre 
angles,  les  figures  symboliques  des  évangélistcs;  dans  le  haut,  le  Christ  dans  le 
vesica  piscis ,  tel  qu'on  le  trouve  depuis  le  onzième  siècle,  surtout  dans  les  tympans 
de  nos  églises;  au  milieu,  le  Christ  sur  la  croix;  d'un  côté,  la  Vierge;  de  l'autre, 
saint  Jean,  dans  des  médaillons  incrustés;  plus  bas,  en  pendants,  deux  soldats  armés 
de  lances,  avec  ces  inscriptions  :  h  l'un,  servi;  h  l'autre,  lalro;  enfin,  cinq  médail- 
lons de  forme  carrée,  placés  de  manière  à  former  pendants  et  contenant  des  compo- 
sitions religieuses  à  plusieurs  figures,  entourées  d'inscriptions  écrites  verticalement.  « 
Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'était  là  (pie  des  travaux  d'émailleurs, 
d'orfèvres,  d'imagiers  et  de  fermailleurs.  Les  relieurs,  proprement  dits,  Ueurs  de 
livres  ou  liseurs,  liaient  ensemble  les  feuillets  des  livres  et  les  endossaient  entre  deux 
planches  ,  qu'ils  revêtaient  ensuite  de  cuir,  ou  de  peau  ,  ou  d'étoffe,  ou  de  parchemin. 
On  y  ajoutait  tantôt  des  courroies,  tantôt  des  fermaux  de  métal,  tantôt  des  agrafes, 
qui  avaient  pour  objet  de  tenir  le  volume  bien  ferme  et  de  préserver  du  contact  de 
l'air  son  texte  et  ses  ornements  calligraphiques.  Il  n'y  avait  que  dix-sept  de  ces  Heurs  de 
livres,  h  Paris,  lorsque  fut  levée  la  taille  de  l'année  1292.  Ces  relieurs,  de  même  que 
les  écrivains  et  les  libraires,  dépendaient  de  lUniversité,  qui  avait  l'œil  ouvert  sur  leurs 
travaux,  et  qui  les  faisait  surveiller  par  quatre  relieurs  jurés,  qu'elle  comptait  au 
nombre  de  ses  suppôts ,  et  qui  furent  réduits  à  deux  par  ordonnance  de  Chailes  Vill. 
Un  seul  relieur  était  en  dehors  de  la  juridiction  universitaire,  et  cela  se  comprend 
d'autant  mieux  que  ce  relieur,  nommé  à  titre  d'office  près  de  la  Chambre  des  comptes, 
ne  devait  pas  savoir  lire  ni  écrire.  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la  France, 
avait  avancé  ce  fait  singulier,  qui  ne  paraissait  pas  trop  digne  de  foi,  mais  on  vient 
d'en  trouver  la  preuve  dans  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes.  Le  lundi  30  juillet 
1492,  Guillaume  Ogier  fut  reçu  relieur  des  comptes,  livres  et  registres  de  la  Chamt)re, 
à  la  place  d'Eustace  d'Angonville  décédé  :  «  Il  a  dit  et  affirmé  par  serment  qu'il  ne 
scet  lire  ne  escrire,  ce  que  le  relieur  de  ladite  Chambre  ne  doit  savoir.  «  Dans  toutes 
les  montres  ou  processions  de  l'Université  de  Paris,  les  relieurs  avaient  rang  a|)rès  les 
p.,„,  .,..  HELIORE  Fol  III 
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libraires.  Ces  relieurs  ne  fabriquaient  certainement  que  dos  reliures  communes  eu 
bois  et  en  parchemin.  Un  des  Dialogues  de  Mathurin  Cordier  (liv.  II,  dial.  ix)  nous 
autorise  à  croire  que  les  écoliers  reliaient  eux-mêmes  leurs  livres  et  leurs  cahiers  : 
«  Reliez-moi  ce  papier?  dit  Viglonus  à  Angelin.  —  Pourquoi  m'en  priez-vous?  répond 
Angolin;  ce  n'est  pas  là  mon  métier.  — Mais  vous  ne  refusez  pas  d'en  relier  à  d'au- 
tres? —  Combien  avez-vous  de  feuilles?  —  Huit,  mais  elles  sont  déjà  pliées;  il  reste 
seulement  à  les  coudre  et  à  les  couvrir  de  parchemin.  »  Ces  Dialogues,  écrits  en 
latin,  avaient  cours  dans  les  collèges  à  la  lin  du  quinzième  siècle. 

En  général,  partout  où  l'on  copiait,  où  l'on  enluminait  des  manuscrits,  on  savait 
aussi  les  relier,  caria  Reliure  était  une  des  trois  opérations  qui  composaient  le  inivail 
des  scribes.  Les  moines  Goderan  et  Erneslen,  ayant  employé  (juatre  ans  à  jwrlaire  les 
deux  volumes  d'une  Bible,  achevée  en  1097,  dans  le  monastère  de  SLivelot  en  Flan- 
dre, y  mirent  cetie  inscription  :  Jnomnia  sud  procuralione ,  hoc  est  scripttrd,  illumina- 
lione,  ligatura,  uno  eodemqiie  anno  perfecli  sunt  ainbo  codices.  La  plupart  de  ces 
reliures  monastiques  étaient  faites  en  peau  de  truie  ou  en  cuir  de  cerf.  On  rencontre 
souvent  dans  les  comptes  relatifs  à  l'entretien  des  bil)liolhè(|ues:  pro  corio  cerci.  Cha- 
que couvent  avait  des  relieurs  [)armi  ses  religieux.  Tritheim,  abbé  de  Spuihcim  au 
(]uinzième  siècle,  ne  les  oublie  pas  dans  l'énuméralion  qu'il  fait  des  divers  emplois  cal- 
ligraphiques de  ses  moines  :  «  Que  celui  là,  dit-il,  colle  les  feuilles  et  relie  les  livres 
avec  des  tablettes  de  bois.  Vous,  préparez  ces  tablettes;  vous,  apprêtez  le  cuir;  vous, 
les  lames  de  métal  cpii  doivent  orner  la  Reliure.  »  Ces  lames  de  métal,  ces  coins,  ces 
clous,  ces  fermoirs,  qui  garnissaient  les  deux  ais  de  bois  de  la  couverture,  rendaient 
le  livre  si  pesant,  que,  pour  le  feuilleter  avec  facilité,  on  le  plaçait  sur  un  de  ces 
lutrins  ou  pupitres  tournants  qui  pouvaient  recevoir  plusieurs  volumes  à  la  fois  et 
les  présenter  ouverts  tour  à  tour  au  lecteur.  Pétrarque  avait  fait  relier,  avec  ce  luxe  de 
solidité,  les  Épîtres  de  Cicéron  transcrites  de  sa  main,  et  comme  il  les  lisait  sans  cesse, 
ce  lourd  volume  tombait  souvent  et  lui  meurtrissait  la  jambe  gauche,  dételle  sorte 
qu'il  faillit  la  perdre  et  fut  menacé  de  l'auquilalion.  On  voit  encore  à  la  Bibliothèque 
laurentienne  de  Florence  ce  manuscrit  relié  on  bois  avec  des  coins  et  des  fermoirs  de 
cuivre. 

On  ne  peut  douter  que  les  cioisades  n'aient  amené  un  progrès  dans  l'art  do  la 
Reliure  en  Europe.  La  Reliure  avait  atteint  un  degré  tle  p^^rfection  extraordinaire  chez 
les  Arabes,  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  savaient  |)roparor  les  peaux,  les  par- 
fumer ,  les  teindre  et  les  dorer.  Prosipie  tout  le  cordouan  ou  maroquin ,  qui  s'employait 
en  France,  venait  d'outre-mor  plutôt  (pie  île  l'Espagne.  Los  Arabes,  comme  les  Orien- 
taux, connaissaient  la  véritable  Reliure,  non  pas  les  couvertures  de  livres  en  orfè- 
vrerie niellée,  gemmée  ou  émaillée  ,  mais  les  couvertures  en  cuira  empreintes  dorées 
et  argentées;  ces  couvertures  qui,  en  s'ouvrant,  prenaient  le  nom  d'tj/rr,  à  cause  de 
leur  analogie  avec  les  ailes  d'un  oiseau  à  riche  plumage.  C'étaient  là  les  reliures  ordi- 
naires des  livres  do  Bibliolhè<p!e,  dans  tout  lOrionl.  .\ussi,  quand  la  Bibliothèque  des 
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califes  au  Caire  fut  pillée  par  les  Turcs  au  onzième  siècle,  une  partie  des  livres,  qu'on 
transportait  à  Alexandrie,  étant  tombée  entre  les  mains  d'une  tribu  berbère,  les 
esclaves  de  cette  tribu  détachaient  les  couvertures,  pour  s'en  faire  des  souliers.  Les 
croisés  rapportèrent  donc,  de  leurs  expéditions  h  Constanlinople,  en  Palestine  et  en 
Egypte,  quelques  manuscrits  orientaux  couverts  de  maroquin  ou  d'étoffes  précieuses, 
et  les  relieurs  européens  ne  manquèrent  pas  de  mettre  à  profit  ces  brillants  modèles. 

D'ailleurs,  la  révolution  littéraire ,  qui  s'opérait  dans  la  formation  des  bibliothèques 
royales  et  princières  ,  devait  aussi  produire  une  espèce  de  révolution  dans  la  Reliure. 
Ces  bibliothèques  se  composaient  de  livres  écrits  en  langue  vulgaire,  surtout  d'his- 
toires, de  romans  et  de  poésies,  qui  succédaient  aux  Bibles,  aux  Pères  de  l'Église, 
aux  traités  de  théologie  et  de  scolastique  des  bibliothèques  abbatiales.  Les  livres 
d^amour  et  de  chevalerie  faisaient  les  délices  de  la  noblesse  qui  devenait  plus  polie  et 
plus  galante  :  il  fallait  donc  que  ces  livres  n'éoorchassent  pas  les  mains  délicates,  entre 
lesquelles  ils  passaient  et  repassaient  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  On  les  couvrit 
de  velours,  de  soie  et  de  laine,  sans  renoncer  toutefois  aux  ornements  d'orfèvrerie, 
(lui  furent  seulement  plus  légers  et  mieux  travaillés.  On  avait,  d'ailleurs,  songé  à 
diminuer  le  poids  des  volumes;  à  côté  du  solennel  format  in-folio,  d'autres  formats 
plus  commodes,  les  différents  in-quarto,  principalement,  s'échelonnaient  sur  les 
rayons  des  librairies  françaises;  les  livres  étaient  écrils  sur  un  vélin  mince  et  bril- 
lant; et  déjà  le  papier  de  chiffon  ,  d'invention  récente,  ouvrait  une  ère  nouvelle  pour 
les  bibliothèques  comme  pour  la  Reliure.  Cependant  deux  siècles  s'écoulèrent  encore, 
avant  que  les  couvertures  en  carton  eussent  totalement  fait  disp;iraitre  les  couvertures 
en  bois. 

C'est  dans  les  inventaires,  dans  les  comptes,  dans  les  archives  des  rois  et  des  princes, 
qu'il  faut  chercher  l'histoire  de  la  Reliure  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Les 
Bibles,  les  Évangiles,  les  livres  d'église  prennent  toujours  un  vêtement  d'or  et  d'argent, 
que  leur  donnent  l'orfèvre,  l'émailleur  et  l'imagier;  ainsi,  l'inventaire  de  Charles  VI,  en 
1399,  nous  montre  des  missels,  dont  les  aiz  sont  d'argent  dorez  à  y  mages  enlevez  (exé- 
cutées au  repoussé)  et  des  bréviaires  couverts  de  veluiau  (velours)  brodé  à  fleurs  de  lys, 
dont  les  fermouers  sont  esmailtez  aux  armes  de  France,  etc.  Nous  trouverons  jusqu'au 
seizième  siècle  celte  orfèvrerie  appliquée  h  la  Reliure;  témoin  la  couverture  d'un  livre 
d'heures  exécutée  en  or  massif  par  Benvenuto  Cellini  sur  l'ordre  du  pape  Paul  III,  qui 
destinait  ce  livre  à  Charles  Quint.  Mais  la  Reliure  des  livres  de  chambre  ne  variait  guère 
que  dans  la  qualité  et  la  nuance  de  l'étoffe  :  quant  aux  clous  de  métal  qui  brodaient 
les  plats,  ils  préservaient  du  frottement  cette  étoffe  qu'on  renouvelait  rarement,  et  les 
fermoirs  avaient  pour  objet  spécial  de  remettre  en  presse  le  vélin  qui  goullait  et  se 
dilatait  au  contact  de  l'air  chaud  ou  humide.  Pour  certains  manuscrits  précieux  et 
rares,  dont  la  couverture  ne  demandait  pas  moins  de  soins  que  l'intérieur  du  volume, 
on  faisait  encore  usage  d'enveloppes  ou  de  poches  en  étoffe,  en  peau  ou  en  toile,  qui 
s'étaient  appelées  dans  l'antiquité  camisœ ,  manulergiœ,  et  qui  conservent  ce  nom  chez 
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les  écrivains  du  Moyen  Age.  C'est  une  chemise  de  celte  espèce,  que  portent  les  Heures 
de  saint  Louis,  enveloppées  dans  un  morceau  de  sandal  rouge,  élolFe  de  soie  peluchée. 
(Bihliollii-que  Nationale  de  Paris.) 

Les  magnifiques  Bibliothèques  des  ducs  de  Bourgogne  et  des  ducs  d'Orléans,  en 
parlie  détruites,  en  partie  disséminées  dans  les  grandes  collections  publiques  de  la 
France  et  de  l'étianger,  présentent  toutes  les  variétés  de  la  Reliure  aux  (jualorzième  el 
quinzième  siècles.  Nous  y  voyons  des  livres  couverts  en  veloux  et  veluiau  (velours), 
en  salin,  en  damas,  en  drap  de  soie,  en  cuir  de  couleur,  en  peau  vermeille,  en  par- 
chemin, etc.;  les  couvertures  d'éloffe  sont  brodées  en  or  et  en  perles;  la  plupart  sont 
sursemées  de  cloans  ou  clous  dorés  et  garnies  de  fermouers  ou  fermaux,  dont  le  nombre 
s'élevait  jusqu'à  quatre  par  volume.  Ces  fermoirs  en  or,  en  vermeil,  en  argent,  en 
cuivre,  en  fer  ou  en  laiton,  niellés,  énuiillésou  engruvés,  ont  les  armoiries  du  premier 
propriétaire  du  livre  ou  du  nouveau  possesseur  qui  l'a  fait  relier  à  ses  armes.  Souvent 
les  lérmoii's  sont  remplacés  par  des  mordans  ou  agrafes  qui  s'attachent  à  des  pipes  ou 
boutons  de  métal.  Il  y  a  des  luyuitx  d'or  et  des  enseignes  de  soie ,  pour  tourner  ou 
marquer  les  feuillets.  La  couleur  des  cuirs  et  des  étoffes  paraît  avoir  parfois  quelque 
analogie  avec  le  sujet  de  l'ouvrage  :  les  livres  de  piété  sont  généralement  habillés  de 
noir.  Les  plus  beaux  manuscrits  ont  naturtllemenl  les  plus  belles  reliures:  quelcjues- 
uns  pourtant,  couverts  en  parchemin,  sendjlent  attenilre  une  couverture  plus  digne 
d'eux. 

Voici ,  d'après  les  inventaires  de  ces  deux  célèbres  Bibliothèques,  la  description  de 
plusieurs  reliures  de  prix. 

Chez  les  duc  de  Bourgogne,  Philippe -le- Hardi,  Jean -sans- Peiu-  et  Pliilippe- 
le-Bon,  un  petit  livre  des  Évangiles  et  des  Heures  de  la  Croix  «  a  une  couver- 
ture garnie  d'or,  lviii  perles  grosses,  en  un  esluy  de  camelot,  à  une  grosse  perle 
el  un  boulon  de  menues  perles;  —  le  ronian  de  la  Moralité  des  hommes  sur  le  ju 
des  eschiers,  «  couvert  de  drap  de  soye,  et  à  florelles  blanches  el  vermeilles,  à 
cloans  d'argent  dore,  sur  tissus  vert;  «  —  un  livret  d'Oraisons,  »  couvert  île  cuir  rouge, 
à  clouans  d'argent  doré,  et  au  pençoir  des  enseignes  un  [lerles  el  ii  mauvaises  pierres, 
mis  en  une  bourse  vermeille;  >  —  les  livre  des  Propriélez  des  choses,  «  à  fermaulx 
d'argent  esmailliez  de  Prophètes,  couvert  de  veluaul  vermeil;»  —  u  ung  livre,  donl 
les  aizsonl  couvertes  de  drap  de  veloux  vermeil,  fermant  à  deux  fermillets  d'argent 
doré,  qui  est  le  livre  des  Ysloires  de  la  terre  d'Orient,  el  y  a  sur  ung  chascun  cou- 
vercles cinq  gros  clotz;  »  —  «  ung  livre  île  Bocace,  des  Cas  des  nobles,  couvert  sur  les 
aiz  de  velu  vermeil  et  sur  les  aiz  à  chascun  lez  a  cinq  gros  ballais,  à  fermaulz  d'argent 
dorez,  csmailleiez;  »  —  un  Psautier  historié  et  eiduminé,  «<  garny  de  deux  fermaulx 
d'argent,  dorez,  armoiez  d'azur  à  une  aigle  d'or  à  deux  lestes,  ongle  de  gneulles, 
auquel  a  ung  tuyau  d'argent  doré  pour  tourner  les  l'euillez  à  trois  escussons  desdiles 
armes,  couvert  d'une  chemise  de  veluyau  vermeil,  »  etc. 

(.liez  le  duc  d'Orlt'ans,  frère  de  Charles  VI,  au  château  de  Blois  :  le  livre  de  Végecc, 
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de  Chevalerie^  «  couvert  de  cuir  rouge  marqueté,  à  deux  petis  fermoers  de  cuivre;  » 
—  le  livre  de  Meliadus,  «  couvert  de  veloux  vert,  h  deux  feruioers  samblans  d'argent 
dorés,  esmaillés  aux  armes  de  Monseigneur;  »  —  le  livre  des  Propriélez  de  loules 
choses ,  (1  couvert  de  veloux  noir,  h  deux  fermoers  samblans  d'argent  dorés,  esmailliés 
aux  armes  de  Monseigneur  ;  »  —  les  Heures  de  Notre-Dame ,  o  couvertes  de  cuir 
blanc,  à  trois  petiz  fermoers  d'argent;  »  —  le  livre  de  Boèce,  de  Consolation,  «  couvert 
de  soye  ouvrée,  h  deux  fermoers  samblans  d'argent,  dorez,  armoyés;  —  La  balaille  el 
destruction  de  Troie,  en  françois,  o  couvert  de  veloux  noir,  h  deux  fermoers  d'argent 
blanc;  »  —  une  Légende  dorée,  «  couverte  de  veloux  noir,  sans  fermoers,  »  etc. 

La  comparaison  de  ces  extraits  des  inventaires  nous  permet  d'apprécier  le  carac- 
tère et  la  valeur  des  reliures  dans  les  deux  Bibliothèques.  Les  ducs  de  Bourgogne 
devaient  être  très-curieux  de  ces  ornements  extérieurs  de  leurs  livres;  le  duc  d'Or- 
léans se  préoccupait  davantage  du  choix  des  ouvrages  et  beaucoup  moins  de  leur  cou- 
verture. D'ordinaire,  les  ducs  de  Bourgogne  achetaient  les  livres  tout  reliés;  ils  les 
faisaient  pourtant  relier  quelquefois:  ainsi,  en  1386,  le  duc  Philippe-le-Hardi  paye  à 
Martin  Lhuillier,  libraire  à  Paris,  seize  francs  (114  fr.  15  cent,  de  notre  monnaie)»  pour 
<;ouvrir  huit  livres  tout  Romans  et  Bibles  et  tous  autres  livres,  dont  vi  sont  couvertz  de 
cuirs  en  grains.  »  En  1388,  le  même  libraire  relie,  nettoie,  dore  et  couvre  en  empreinte 
un  roman  qui  commence  par  Ce  nos  dit ,  et  relie  en  peau  velue  le  roman  de  Merlin; 
en  1393,  le  duc  fait  recloer  et  appareiller  son  roman  de  Lancelot;  en  1398,  un  compte 
de  relieur,  qui  s'élève  à  50  fr.  2  sols  (environ  362  fr.  15  cent.),  est  expliqué  en  ces 
termes  :  «  Achat  de  fermeilles  de  cuivre,  bourdons,  doux  de  Rouen  ,  doux  de  laiton 
et  de  cuivre,  soye  de  plusieurs  couleurs,  pour  faire  chapiteaux,  et  cuir  de  vaches 
pour  faire  tirouers  pour  convertir  en  façon  de  livre.  »  Mais  on  voit,  dans  la  plupart 
des  comptes,  que  les  livres  étaient  reliés  au  moment  où  ils  entraient  dans  la  biliothèque 
de  Bourgogne,  et  que  la  Reliure  avait  été  faite  plus  ou  moins  riche,  selon  la  beauté, 
l'importance  et  l'usage  de  ces  manuscrits,  qui  coûtaient  des  sommes  considérables. 

Dans  la  Bibliothèque  du  duc  d'Orléans,  les  livres  arrivaient  souvent  tout  reliés;  mais 
le  duc  faisait  relier  à  son  idée  ceux  qu'il  achetait  en  mauvais  état,  comme  son  exem- 
plaire de  Virgile  «  couvert  de  vert  plain  moult  caduque,  »  et  ceux  qu'il  faisait  écrire 
et  enluminer  par  les  artistes  attachés  à  sa  maison.  Les  comptes  du  château  de  Blois 
(Archives  Joursanvault)  nous  apprennent  que  les  enlumineurs,  les  orfèvres  et  brode- 
resses  coopéraient  à  ces  reliures.  Le  19  septembre  1394,  Pierre  Blondel,  orfèvre,  reçoit 
12  livres  15  sols  tournois,  pour  n\o\v  ouvré,  outre  le  scel  d'argent  du  duc,  «  deux  fer- 
moers tous  d'argent  esmaillez  pour  mettre  au  livre  de  Boece;  »  le  15  janvier  1398, 
Emelol  de  Rubert,  broderesse  de  Paris,  reçoit  30  sols  tournois,  «  pour  avoir  taillées  el 
étoffées  d'or  et  de  soye  deux  couvertures  de  drap  de  Dampmas  vert,  l'une  pour  le  Bré- 
viaire et  l'autre  pour  les  Heures  dudil  seigneur  ,  et  fait  quinze  seignaux  {sinels) 
et  quatre  paires  de  tirans  d'or  et  de  soye  pour  lesdiz  livres.  »  Le  20  février  1401, 
Huguet  Foubert,  libraire  H  enlumineur  de  livres  ;i  Paris,  reçoit  60  sols  parisis,  pour 
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avoir  non-seulenicnl  enluminé  d'or,  d'azur  et  de  vermillon  deux  petits  livres  destinés 
aux  enfants  du  duc,  mais  encore  «  pour  lieux  avoir  liez  entre  deux  aiz,  couvert  de 
cuir  de  cordoan  vermeil.  »  Les  relieurs  ordinaires  du  duc  étaient  Guillaume  de  Villiers 
cl  Jacques  Richier.  Le  premier  touche,  le  8  déceujbre  1397,  la  somme  de  xi  francs 
7  sols  et  8  deniers  paiisis,  pour  avoir  recouvert  G2  volumes  :  »  pour  cliascun  volume 
u  sols  vin  deniers.  Item,  pour  vu  peaulx,  pour  chascune  ii  sols  nn  deniers,  et  pour 
deux  fermoirs,  ii  sols.  »  Le  second  relieur  de  livres  touche,  le  12  février  liOl,  de  ma- 
dame d'Orléans,  la  somme  de  xlviii  sols  parisis,  pour  avoir  relié  un  grand  volume  des 
Ilisloires  du  roi  Arllius,  «  et  garny  de  m  ays  nuefs  et  couvert  d'un  cuir  vermeil  et 
cmpraint  de  plusieurs  fers,  garny  de  x  clous  et  de  nu  fermoirs  et  chappitule  de 
plusieurs  foys  aux  deux  bous.  » 

Ce  n'étaient  là  que  des  couvertures  de  manuscrits,  nécessairement  massives  et 
appropriées  aux  volumes  qu'elles  devaient  conserver.  Mais  ce  système  de  reliure  ne 
|)ouvait persister  longtemps  après  la  découverledo  l'imprimerie,  qui  mulliplia  les  livres, 
diminua  leur  poids  et  modifia  leur  format.  Les  premiers  livres,  imprimés  sur  vélin  et 
sur  papier  épais,  n'étaient  pas  beaucoup  plus  portatifs  que  les  manuscrits,  et  on  leur 
imposa  d'abord  la  même  Heliure  de  bois,  les  clous,  les  coins  et  les  fermoirs  de  mêlai. 
La  note  datée  de  1457,  qui  se  trouve  sur  un  exemplaire  de  lÂ  première  Bible  de 
Mayence  sans  dale  (à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris) ,  nous  permet  de  supposer 
(pie  les  propriétaires  de  livres  reliaient  souvent  eux-mêmes  les  exemplaires  qu'ils 
avaient  rubriques  et  illuminés;  celle  noie  commence  ainsi  :  Isie  liber  illuminaius , 
ligatus  et  complelus  per  me  lleiiricum  Cremer,  vicarium  écoles iœ  colleijialœ  SancU  Sie- 
phani  Magunlini.  Les  rubricateurs,  qui  peignaient  en  rouge  et  en  bleu  les  initiales 
laissées  en  blanc  dans  les  textes  ,  se  chargeaient  ensuite  de  la  Reliure  ou  ligature  des 
livres.  Celte  Reliure  ne  tarda  pas  à  devenir  moins  pesanie  et  à  se  débarrasser  S'ucces- 
sivemcnt  du  bois,  du  fer  et  du  cuivre  qui  l'alourdissaient.  On  remplaça  les  ais  de  bois 
par  du  carton  battu,  on  supprima  les  clous  et  les  fermoirs.  Ce  fut  la  naiss;mce  de  la 
Reliure  moderne  :  on  abandonna  les  élodeset  l'on  n'employa  plus  que  la  peau,  le  cuir 
el  le  parchemin.  Les  relieurs  n'étaient  encore  (|ue  des  ouvriers  travaillant  pour  les 
libraires;  ceux-ci,  lorsqu'ils  avaient  un  atelier  de  reliure  dans  leurs  bouliipies ,  pre- 
naient aussi  la  (jualité  de  relieur.  Guillaume  Eustace  s'intitule  libraire  du  roi  el  relieur 
de  r Université  de  Paris,  en  tête  de  plusieurs  éditions  qu'il  publia  au  commencemeiil 
du  seizième  siècle;  Philippe  Lenoir,  à  la  même  é[)oi]ue,  se  qualifie  libraire  et  relieur, 
juré  de  l'Université;  plus  tard,  Jean  Canivet  est  appelé,  dans  un  document  de  1566, 
religator  Universitatis ,  el  Nicolas  Eve,  en  1578,  met  sur  ses  éditions  et  sur  son 
enseigne  :  libraire  de  l'Université  de  Paris  el  relieur  du  roi. 

Dis  la  fin  du  (piinzii'ine  siècle,  quoiipie  la  Reliure  ne  fût  considéiw  que  comme 
une  annexe  de  la  librairie  (car  on  ne  vendait  aucun  livre  broché),  on  avait  déjà  le 
.sentiment  ou  le  pressentiment  de  l'art,  et  certains  amateurs  exigeaient,  pour  leurs 
livres,  des  babils  plus  élégants,  plus  riches  el  plus  soignés.  Nous  présumons  que 
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l'Italie  donna  les  premiers  modèles  de  belle  Reliure  en  maroquin  ganfré  et  doré.  Il 
ne  (allait,  pour  obtenir  ces  brillantes  nouveautés,  que  les  faire  exécuter  h  l'imitation 
des  Koran  et  des  manuscrits  arabes,  qu'on  apportait  d'Orient  h  Venise,  et  qui  of- 
fraient dès  lors,  comme  aujourd'hui,  des  couvertures  de  cuir  de  couleur,  remarqua- 
bles par  leurs  mosaïques  et  leurs  dorures.  L'expédition  de  Charles  VIII  et  les  guerres 
de  Louis  XII  en  Italie  firent  venir  en  France  des  reliures  italiennes  et  des  relieurs 
italiens.  Les  essais  de  la  Reliure  de  luxe  et  ses  progrès  rapides  furent  favorisés  par  les 
exemplaires  de  dédicace  que  les  auteurs  et  les  éditeurs  faisaient  préparer  h  grands 
frais  pour  les  offrir  en  présents  aux  rois  et  aux  grands  personnages.  Lorsque  Fausto 
Andrelini  fit  relier  un  de  ses  poèmes  latins,  adressé  à  Louis  XII,  il  mit,  sur  la  cou- 
verture en  veau  fauve  estampé,  la  devise  du  roi  :  un  porc-épic,  avec  ces  mots  ;  Comi- 
nùs  et  eminùs.  Mais  on  n'avait  pas  encore  néanmoins  renoncé,  pour  les  livres  d'heures 
manuscrits,  ou  même  imprimés,  à  ces  reliures  d'orfèvrerie  gemmée ,  que  la  vanité 
des  grands  et  des  riches  s'obstinait  h  considérer  comme  les  joyaux  de  la  dévotion. 
Skelton,  poète  lauréat  de  Henri  VIII,  décrit  ainsi,  en  vers,  la  reliure  d'un  de  ces 
missels  :  u  Les  fermoirs  brillaient;  la  tranche  était  toute  sillonnée  de  fdets  d'or  et 
peinte  de  diverses  manières  :  on  y  avait  représenté  des  guêpes,  des  papillons,  des 
plantes,  des  fleurs.  Un  malade  aurait  recouvré  la  sanlé,  rien  qu'à  voir  cette  belle 
reliure,  ce  beau  volume  couvert  d'or  et  de  soie.  Ces  fermoirs  d'argent  fin  valaient 
bien  mille  livres;  la  vignette  (plaque)  était  éclatante  de  pierres  précieuses,  et  les 
autres  ornements  formaient  une  mosaïque  d'or  (a«»'«m  mosaîcum).  »  Cette  reliure, 
qu'une  description  poétique  ne  nous  représente  pas  très-neltement,  devait  avoir  beau- 
coup d'analogie  avec  celles  que  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie  (1443-90),  avait  fait 
exécuter  par  des  artij^tes  italiens  pour  sa  bibliothèque  de  Bude.  Cette  magnifique 
bibliothèque,  composée  de  50,000  volumes,  la  plupart  manuscrits  historiés  et  enlu- 
minés, était  toute  reliée  en  maroquin  de  couleur,  rehaussé  de  dorures  et  de  pein- 
tures, avec  des  fermoirs  en  or  et  en  argent.  Quand  les  Turcs  de  Soliman  s'emparèrent 
de  Bude  en  1526,  ils  arrachèrent  ces  fermoirs  et  raclèrent  l'or  des  couvertures,  en 
mutilant  et  brûlant  les  livres,  tellement  que  ceux  qui  furent  sauvés  de  cette  destruction 
générale  étaient  les  moins  précieux  et  n'ont  presque  rien  conservé  de  la  Reliure  du 
quinzième  siècle. 

C'était  donc  l'Italie,  il  faut  le  reconnaître,  qui  élevait  la  Reliure  presque  au  rang 
des  autres  arts.  La  France  importa  et  naturalisa  chez  elle  la  Reliure  italienne,  comme 
elle  avait  fait  de  la  peinture  et  de  la  statuaire.  La  France  eut  bientôt  des  relieurs 
indigènes  qui  surpassèrent  ceux  qu'elle  avait  empruntés  h  Venise  et  à  Florence.  Jean 
Grollier,  de  Lyon,  aimait  trop  les  livres  pour  ne  pas  vouloir  leur  donner  une  parure 
extérieure,  digne  de  la  science  qu'ils  renfermaient.  Jean  Grollier  avait  été  trésorier 
des  guerres  et  intendant  de  l'armée  du  milanais  avant  la  bataille  de  Pavie  ;  durant 
son  séjour  à  Milan,  il  avait  commencé  à  former  une  bibliothèque,  dans  laquelle  il 
faisait  entrer  les  plus  belles  éditions  des  Aides,  en  doubles  el  triples  exemplaires  : 
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tous  étaient  reliés  en  maroquin  du  Levant,  avec  un  soin  et  un  goût  exquis,  avec  une 
incroyable  variété  de  dessins  et  d'ornementation.  L'art  du  relieur  semble  avoir  atteint 
déjà  sa  pci'feclion  dans  l'application  des  dorures,  dans  l'agencement  des  mosaïques 
en  cuir  de  couleui',  dans  l'ordonnance  des  compaitiments,  dans  l'élégance  de  l'en- 
semble et  le  fini  des  détails.  Tantôt  le  litre  du  livre  est  placé  sur  le  plat  de  la  couver- 
ture, généralement  dans  un  cartouche  doré;  tantôt  il  figure  sur  le  dos,  entre  deux 
nerfs,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  couchait  plus  les  volumes  sur  les  rayons  d'une  biblio- 
thèque, mais  qu'on  les  posait  debout  et  côte  à  côte.  Ces  gracieuses  et  brillantes 
reliures  de  GroUier  sont  recotmaissables  à  la  devise  caraclérisliquc  ilu  propriétaire  : 
d'un  côté,  on  lit,  en  lettres  d'or  :  Jo.  Grollerii  et  amicuriim;  et  de  l'autre  côté  :  Porlio 
niea.  Domine,  sit  in  lerra  viventium.  GroUier  était  en  rapport  d'habitudes  littéraires  avec 
les  savants  français  et  étrangers,  ses  contemporains;  il  créait  une  bibliothèqu«;  pour 
l'usage  de  ses  an)is  autant  que  pour  le  sien  propre.  Celle  bibliothèque,  il  l'avait  trans- 
portée en  France,  et  il  ne  cessa  de  l'accroitre  et  de  l'enrichir  jus(prà  sa  n)ort,  en 
1565.  Elle  resta  oubliée  dans  l'hôtel  de  Vie,  à  Paris,  pendant  plus  d'un  siècle,  et  ne 
fut  vendue  à  l'encan  (ju'en  1G75.  Le  président  de  Thou  a  dit  de  Jean  GroUier,  que  ses 
livres  |)arlicipaient  de  l'élégance  et  de  la  politesse  de  leur  maître,  qui  avait  réuni  une 
bibliothèque  compai-able  à  celle  d'Asinius  l'ollion.  (Vir  mundiliœ  et  eleganliœ  in  omni 
vild  assuetus ,  pari  eleganlià  ac  munditià  urnatos  ac  dispusUos  domi  lain  curiose  libros 
asscrvabal ,  itl  ejus  bibliolheca  cmi  bibliothecû  Asinii  l'ollionis,  quœ  prima  Homœ  insti- 
tula  est,  componi  merueril.) 

Jean  GroUier,  en  faisant  dessiiier  des  modèles  de  reliures,  et  en  les  faisant  exécuter 
à  grands  frais,  avait  formé  en  France  une  grande  écolo  de  Heliure,  qui  suivit  à  peu 
près  les  mêmes  errements  pendant  le  seizième  siècle.  Des  bibliothèques  se  créaient 
de  toutes  parts,  et  l'amour  des  livres  devenait  de  jour  en  jour  plus  délicat  et  plus 
intelligent.  Les  princes,  les  grands  seigneurs,  les  dames  de  la  cour,  encourageaient 
les  travaux  et  les  inventions  des  bons  relieurs,  qui  accomplirent  des  chefs-d'œuvre  de 
patience,  en  décorant  les  couvertures  de  livres,  soit  eu  émaux  peints  et  vernis  sur  le 
cuir,  soit  en  niosaïipies  de  pitx'es  de  rapport,  soit  en  dorures  pleines  à  petits  fei-s.  Il 
serait  impossible  d'énumérer  les  innombrables  reliures  d'apparat,  que  nous  a  laissées 
le  seizième  siècle  français,  et  qui  n'ont  pas  été  surpassées  de|)uis.  C'étaient,  comme 
toujours,  les  exemplaires  de  dédicace  et  les  livres  d'allection,  qui  recevaient  ces 
enveloppes  de  maroquin  artistement  découpé,  gaufré,  niellé  et  doré.  Ces  merveilleux 
volumes  portaient  les  armes,  ou  la  devise,  ou  l'emblème,  ou  les  chill'res  de  la  |>er- 
sonne  à  la(|uelle  ils  a|tpartenaicnt.  (Quelquefois,  le  même  volume  réunissait  les  armoi- 
ries et  les  devises  de  plusieurs  peisouiies.  .Ainsi,  plus  d'un  livre  à  compartiments 
llciu'delisés  oH're  ii  la  ft»is  la  salamaiulre  couromiée  de  François  I"  et  les  armes  do  sa 
femme,  Claude  de  France;  ainsi,  bien  des  vi)liunes  reliés  pour  Diane  de  Poitiers,  avec 
ses  croissants  et  ses  uiytliolugiqiies  (inblemes,  sont -ils  ornes  dos  chilfros  de  Henri  I! 
et  dos  armes  royales. 
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Le  relieur  du  roi  (on  ne  connaît  que  ceux  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  ;  Nicolas  Eve  et  son  fils  Clovis)  devait  exercer  une  heureuse  influence  sur 
l'art  de  la  Reliure:  c'était  lui  qui  composait  ou  seulement  exécutait,  d'après  des 
dessins  d'artistes  renommés,  ces  splendides  reliures  de  la  bibliothèque  du  château  de 
Blois,  qu'on  admire  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et  dont  le  maro- 
quin est  décoré  des  armes  de  France,  des  chiffres  et  des  devises  de  la  maison  royale. 
Tous  nos  rois,  surtout  les  Valois,  ont  été  passionnés  pour  les  belles  reliures  qui  repro- 
duisent les  formes  et  les  arabesques  de  l'architecture  de  la  Renaissance.  Catherine  de 
Médicis  était  si  curieuse  de  livres  richement  reliés,  que  les  auteurs  et  les  libraires  qui 
lui  envoyaient  des  exemplaires  de  présent,  cherchaient  h  se  distinguer  par  le  choix 
et  la  beauté  des  reliures  qu'ils  faisaient  faire  pour  elle.  La  plus  remarquable  qui  ait 
été  faite  en  l'honneur  de  cette  reine,  couvre  un  exemplaire  en  grand  papier  de  la 
première  édition  des  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  (^or/s,  P.  L'iluillier,  1369,  in-fol.), 
et  présente  tous  les  emblèmes ,  chiffres  et  monogrammes  de  Catherine ,  dorés  sur 
maroquin  rouge,  avec  sa  devise  de  veuve,  peinte  sur  les  plats  (une  montagne  de  chaux 
vive  sur  laquelle  tombent  des  larmes),  et  ce  vers  latin  à  l'entour  : 

Ardorem  extinctà  testantur  vivere  flammà. 

Ce  volume  admirable  se  trouve  dans  la  célèbre  collection  du  bibliophile  Motteley. 
Henri  III,  qui  n'aimait  pas  moins  que  sa  mère  les  reliures,  en  avait  imaginé  une  très- 
singulière,  lorsqu'il  eut  institué  l'ordre  des  Pénitents  :  ce  sont  des  têtes  et  des  os  de 
mort,  des  larmes,  des  croix  et  les  instruments  de  la  Passion,  dorés  ou  estampés  sur 
maroquin  noir,  et  accompagnés  de  celte  devise  :  Spes  mea  Deus,  avec  ou  sans  les  armes 
de  France.  Les  rois  et  les  princes  faisaient  aussi  relier  certains  livres  à  leurs  armes, 
pour  les  distribuer  en  présent. 

Ces  reliures  de  luxe  ,  presque  toutes  en  maroquin  ou  en  vélin  blanc  doré,  n'avaient 
garde  de  se  confondre  avec  les  reliures  usuelles  de  la  librairie  et  ne  sortaient  pas  des 
mêmes  mains.  Cependant,  quelques  libraires  de  Paris  et  de  Lyon,  les  Gryphes  et  les 
de  Tournes,  les  Estienne  et  les  Vascosan,  se  préoccupèient  plus  que  leurs  confrères  de 
la  reliure  des  livres  qu'ils  vendaient:  ils  adoptèrent  et  ils  firent  fabriquer  des  modèles 
en  veau  fauve  h  compartiments,  et  en  vélin  blanc  à  filets  et  arabesques  d'or,  que  toute 
la  librairie  se  hàla  d'imiter.  La  Reliure  française,  même  la  plus  commune,  avait  une 
élégance  qui  ne  nuisait  en  rien  h  sa  solidité,  et  pourtant  les  relieurs,  que  les  libraires 
tenaient  toujours  dans  une  espèce  d'obscurité  et  d'oppression ,  n'avaient  pas  réussi 
encore  à  se  grouper  en  communauté  de  métier.  En  Italie,  la  Reliure  était  en  décadence 
et  oubliait  ses  bonnes  traditions  orientales.  En  Allemagne  et  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe,  on  n'avait  presque  pas  changé  la  vieille  reliure  massive,  en  bois,  eu  peau  el 
parchemin,  h  fermoirs  de  fer  et  de  cuivre,  qui  s'attachait  encore  opiniâtrement  aux 
nouvelles  productions  de  l'imprimerie. 

L'art  de  la  Reliure  n'avait  néanmoins  qu'un  petit  nombre  d'adeptes  et  de  protec- 
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inci,LE  en  cuivre  dore  et  bruni,  formant  l'un  des  côtés  de  la  reluire 
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Bjsilique  de   Saint-Clément  à  Rome,shjle  latin,  etc. 

(gr.  bois).  —  Rivaud  del. 
Église  du  Théalocas  à  Constantinople ,  etc.  (id.)-  —U- 
Église  de  Navarin,  style  byzantin,  etc.  (id.).  —  Id. 
Église  de  Vourcano,  style  byzantin,  etc.  (id.).  —  Id. 
Coupole  de  Saint-Marc  à  Venise,  etc.  (id.).  —  F.  Scié 

et  Rivaud  del. 
Clefs  pendantes  dans  l'intérieur  du  vieux  clocher  de 

Chartres,  etc.  (id.).  —  Rivaud  del. 
Hases  et  fûts  (id.).  —  Id. 
Chapiteaux  (id.).  —  Id. 
Impostes  et  archivoltes  (id.).  —  Id. 
Notre-Dame  de  Paris  (id.).  —Rivaud  et  Racinet  ûls  del. 
Extérieur  de  la  cathédrale  de  Cordoue  (id.).  —  F.  Seré 

del. 
.architecture  religieuse,  pi.  iv  (id.).  — Rivaud  del. 

—  pi.  V  (id.).  —Rivaud  et  Racinet 

Gis  del. 
Mosquées  de  Cordoue.  —  Vue  intérieure  (id.).  —  F.  Seré 

del. 
Intérieur  du  palais  de  l'Alhambra  (id.).  —  Rivaud  cl 

Racinet  fds  del. 
Université  d'Oxford.  —  Salle  des  cours  (id.).  — Id.  et  id. 

(Ces  16  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  do 
l'arliclo.) 

2.    ARCHITECTURE   MILITAIRE. 

L.  majuscule,  f.  i.  —  Rivaud  del. 

Plan  du  cliàleau  Gaillard,  f.  ii  V.  — Albert  Lenoir,  del. 

Tour  de  .Montlhéry ,  id.  —  Id. 


Figure  3,  id.  —  Albert  Lenoir  del. 
Tapisserie  de  la  reine  Malhilde,  f.  m.  —  Id. 
Porte  Saint- Jean  à  Provins,  f.  m  v".  —  Id. 

—  Vue  de  l'inléricur,  id.  —  M. 
TourdeCesson,  état  actuel,  id.  — Id. 

—  Restaurée,  id.  —  Id. 
Pont  Lamcntano,  f.  iv.  —  Id. 

—  de  Cahors,  id.  —  Id. 

—  d'Aigues-Mortes,  id.  —  Id. 

—  de  Sutri,  id.  — Id. 

—  sur  le  Tavi,.:nano,  id.  —  Id. 
Château  de  la  Paleuze,  f.  iv  v.  —  Id. 

—     de  Vincennes  au  17"  siècle,  id.  —  Id. 
Barbacane  de  Carcassonne,  f.  v.  —  Id. 
Porte  d'Aigues-Mortes,  id.  —  Id. 

—  de  San  Vicenle,  f.  v  v"  —  Id. 
Portes  de  l'hôtel  de  Sens,  id.  —  Id. 
Porte  do  Moret,  id.  —  Id. 

—  du  château  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  fig 
à  21,  f.  VI.  — Id. 

Tour  de  Saumur,  f.  vi  v".  —  M. 

—  de  Narbonne,  id.  —  Id. 

—  deVcz,id.  — Id. 

Plan  de  la  tour  de  Loudun  ,  id.  —  Id. 

Figure  29,  f.  vu.  — Id. 

Tour  du  châloau  de  Loches,  id.  — Id. 

Plan  de  la  tour  Blanche  d'Issoudun,  id.  —  Kl. 

Tour  de  Beaucaire,  iJ.  —  Id. 

Figure  33,  id. — Id. 

Figures  3i,  3;i,  36  et  37,  f.  vu  \».  —  Id. 

Créneaux  du  Palaisde-Juslico  à  Paris,  id.  —  Id. 

—       du  château  de  Beaucaire,  id.  —  Id. 
Moucharaby  de  l'enceinte  d'Aigucs-Morlos,  f.  viii.  — 


'  Toutes  les  gravures  sur  bois,  tant  ih 


texte  que  hors  texte,  sont  dues  au  burin  de  MM.  Bisson  et  Collard. 
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Mâchicoulis  du  château  des  papes,  id.  —  A.  Lenoir  del. 

—        de  la  rue  Saint-Sauveur,  f.  viii  \°.  —  Id. 
Enceinte  de  la  ville  de  Moulins,  id.  —  li. 
Tours  du  château  de  Nogent-Ie-Rotrou  ,  f.  ix.  —  Id. 
Tour  du  Palais- de-Justice  à  Paris,  id.  —  Id. 
Échauguette,  id.  —  Id. 
Lanternon  au-dessus  d'un  escalier,  id.  —  Id. 
Courtine  du  château  de  Beaucaire,  f.  ix  v".  —  Id. 
Ancienne  brèche  au  donjon  de  Chauvigny,  f.  x.  —  Id. 
Donjon  du  château  Gaillard,  id.  —  Id. 
Remparts  d'Aigues-Mortes,  f.  x  v.  —  Id. 
Différentes  formes  de  meurtrières,  f.  xi.  —  IJ. 
Coupes  de  meurtrières,  fig.  53  et  54,  f.  xii.  —  Id. 
Plan  du  château  de  Blanqueforl,  f.  xii  v».  —  Id. 
Château  de  Viucennes,  id.  —  Id. 
Donjon  de  Coucy,  f.  xiii.  —  Id. 
Château  de  Coucy,  id.  —  Id. 
Château  deSaumur,  id.  —  Id. 
Tour  du  château  de  Fougères,  f.  siii  v".  —  Id. 
Maison  de  Sollacaro,  id.  —  Id. 
Plan  de  la  tour  de  Montlbéry,  f»  xiv.  —  Id. 
Figure  63,  id.  —  Id. 
Figure  64,  f.  xiv  v.  —  Id. 
Fenêtre  avec  bancs  en  pierre,  id.  —  Id. 
Donjon  de  Chalusset,  id.  —  Id. 
Tour  de  Clansayes,  f.  xv  v°.  —  Id. 
Figure  68,  id.  — Id. 

Magasins  du  château  de  Viviers,  f.  xvi.  —  Id. 
Oubliettes  du  château  de  Chinon,  id.  —  Id. 
Château  de  Fougères,  f.  xvii.  —  Id. 
Le  Louvre,  id.  —  Id. 
La  Bastille,  f.  xvii  V.  —  Id. 
Plan  du  château  de  Chalusset,  id.  —  Id. 
Coupe  du  château  de  Chalusset,  id.  —  Id. 
La  Castera,  et  fig.  77,  f.  xviii.  —  Id.     , 
Arbalétriers  protégés  par  des  pavois,  f.  xviii  v".  —  Ra- 

cinet  fils  del. 
Figure  79.  Mantelets,  f.  xix.  —  F.  Seré  del. 
Figure  80.       Id.        id.  — Id. 
Tour  roulante  avec  un  pont  pour  donner  l'assaut,  f.  xx 

-Id. 
Bélier  porté  sur  des  roues,  f.  xxi  v".  —  Id. 
Engin  à  jeter  des  pierres,  f.  xxii.—  Racinet  fils  del. 
Architecture  militaire,  pi.  i  (gr.  bois).  —  F.  Seré  del. 

—  pi.  II  (id).  -  Id. 

—  pi.  III  (id.).  —Albert  Lenoir  del. 

—  pi.  IV  (id.).  —  Id. 

—  pi.  V  (id.).  -  Id. 

—  pi.  VI  (id.).  — Id. 
_  pi.  VII  (id  ).  -  Id. 

La  force  centrifuge,  quand  le  style  pivote,  etc.  (id.).  — 
Rivaud  del. 


Machines  de  guerre,  15*  siècle  (id.).  — Rivaud  del,  d'a- 
près Viollet-Leduc. 

(Ces  9  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  lin  de  l'ar- 
ticle.) 

3.    SCULPTURE. 

s  majuscule,  f.  i.  — Soltau  del. 

Arc  de  triomphe  romain  et  monument  celtique  (gr.  bois). 

—  F.  Seré  del. 

Monuments  celtiques.  —  Sculpture ,  pi.  B  (id.).  —  Id. 
—  -  pl.C(id.).-Id. 

Tombes  de  Chilpéric  et  de  Clovis  (id.).  —  Rivaud  del. 

Gargouille  du  XIII=  siècle,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  etc.  (id.).  — Id. 

Tombe  en  pierre  d'un  abbé   de   Saint-Germain-di's- 
Prés,  etc.  (id.).  —  Id. 

Bas-relief  du  maître- autel  de   Saint -Julien-le- Pau- 
vre, etc.  (id.).  — Id. 

A  l'église  cathédrale  du  jl/ans  (miniature).  —  E.  llucher 
pinx.,  Aloulin  lith. 

A  l'Eglise  cathédrale  du  Mans  (id  ).  —  Id.  et  id. 

—  (id.).  — Id.  etid. 

—  (id.).-Id.  etid. 
Sculpture  polychrome  d  l'abbaye  de  Cluny  (id.).  —  de 

Goncotirt  pinx.,  F.  Seré  et  Thurwanger  lith. 
Sculpture  polychrome  à  l'abbaye  de  Cluny  (id.).  —  Id. 

et  id. 
Olifan  en  ivoire  du  XII"  siècle  (id.).  —  Rivaud  pinx., 

Moulin  lith. 
Figure  panthée,  III'  au  IV"  siècle,  etc.  (id).  —  Srhuliz 

pinx..  Moulin  lith. 
Polyptyque  en  ù-o!re(iuXIV"^S!ec/e(id.).— Rivaud  pinx., 

Moulin  lith. 
Crosse  en  ivoire  du  XIV"  siècle  (id.).  —  Id.  et  id. 
XV=  siècle.  —  Vierge  en  ivoire(ià.).  Rivaud  pinx.,  F. 

Seré  lith. 
XI"  siècle.  —  Peigne  en  ivoire.  —  XV"  siècle.  —  Peigne 

en  bois  (id.).  —  F.  Seré  pinx.  et  lith. 
Triptyque  en  ivoire.  —  Style  gothique  anglais  [id.).  — 

Rivaud  pinx..  Moulin  lith. 
Boite  à  miroir  sculptée.  —  Objets  divers  ,  pi.  v  fid.).  — 

Sehuitz  pinx.,  Moulin  lith. 
XVI"  siècle.  —  Poudrière  de  chasse  en  ivoire  sculpté,  etc. 

{ii.).  —  V.  Seré  pinx  ,  Thurwangcr  lith 
Peignes  en  ivoire  sculpté,  XVI"  siècle.  — Objets  de  toi- 
lette, pi.  X  (id.).  —  SchuItz  pinx.,  Moulin  lith. 
Diptyques  d  triptyques,  pi.  i  (id.).  —  F.  Seré  d'après  C. 

Becker,  Thurwangcr  lith. 
Diptyques  et  triptyques ,  pi.  ii  (id.).  —  Id.  et  id. 
Feuille  de  diptyque  en  ivoire  sculpté,  XI"  siècle  (gr.  bois). 

—  Rivaud  del. 
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XIV'  siècle.  —  Diptyque  en  ivoire  k  la  bibliulh.  de  Rouen 

(miniat.).  —  F.  Seré  pinx.  et  lilli. 
Diptyque  et  triptyque,  bois  de  cerisier  sculpté,  etc.  (id.). 

Soltau  pinx. ,  Kellerhoven  lith. 
(Ces  28  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de 

l'article.) 

IV.    VEINTURE   SUR    BOIS,    SUR   CUIVRE,    ETC. 

T  majuscule.—  H.  Soltau  dol. 

yignès  Sorel  représentée  en  Notre-Dame  (miniat.).  — 

Lith.  d'après  l'original,  par  Kellerhoven. 
Charles  1'//,  d'après  un  tableau  contemporain  (id.).  — 

Ed.  May  pinx.  et  lith. 
Réduction  d'un  tableau  peint  sur  bois  par  Fiesole  (gr. 

bois).  —  Rivaud  del. 
D'après  Marguerite  Van  Eyck.  —  Collect.  de  M.  Que- 

deville  (miniat.).  —Rivaud  pinx.,  Moulin  lith. 
Episode  de  la  vie  de  sainte  Catherine  (gr.  bois).  — 

Rivaud  del. 
Réduction  d'un  tableau  peint  sur  bois  par  Hemling  (id.). 

—  Racinot  fils  del. 

Portrait  de  Charlotte  de  Savoie ,  deuxième  femme  de 
Louis  XI  (id.).  —  Rivaud  del. 

Jésus  couronné  d'épines  par  Albert  Durer  (id.).  —  Ri- 
vaud del. 

D'après  Albert  Durer,  collect.  de  M.  Quedeville  (mi- 
niat.). —  Rivaud  pinx. ,  Moulin  lith. 

Calque  d'un  tableau  peint  sur  bois  par  Van  der  Goos 
(gr.  bois).  —  Rivaud  del. 

Louise  de  Lorraine ,  femme  de  Henri  UI  [  miniat.  ).  — 
Kellerhoven  pinx.  et  lith. 

La  reine  Margot,  première  femme  de  Henri  IV  (id.}.  — 
Id. 

(Ces  12  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de 
larticle.) 

V.    PEINTURE  MURALE. 

T  majuscule,  f.  i.  —Soltau  del. 

Milieu  de  la  fresque  de  la  salle  capitulaire  du  couvent 
(/eSai'nf-Jllorc (miniat.).— Victor  Gay  pinx.,  H. Mou- 
lin hth. 

Extrémités  de  la  fresque  de  la  salle  capitulaire,  etc.  (id.) . 

—  Id.  et  id. 

Fresques,  par  Raphaël  (gr.  bois).  —  E.  Traviès  del. 
(Ces  3  bois,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de  l'arti- 
cle.) 

\I      l'KINTrnK    SUR    VERRE,    MOSAÏOl'E  ,    ÉMAUX. 

L  majuscule,  f.  i.  —  Soltau  del. 

Fraiiments  de  vitrnu.v  de  la  cathédrale  du  Mans  (mi- 
niature).—  E.  lluclier  pinx.,  Kellerhoven  lith. 


Fragment  d'un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Canturliiry 
(miniat.).  —  F.  Seré  pinx.,  Hauger  lith. 

Vitrail  de  l'enfant  prodigue  (gr.  bois).  —  Hauger  del. , 
d'après  l'abbé  A.  Martin. 

Peinture  sur  verre,  pi.  iv  (miniature).  —  Hauger  pinx.  et 
lith.,  d'après  l'abbé  Martin. 

Peinture  sur  verre,  pi.  iv  bis  (id.).  —  Id. 

—  pi.  V  (id.).  —  Schultz  pinx.  et  Hau- 
ger lith. 

Peinture  sur  verre,  pi.  vi  (id.).  —  F.  Seré  pinx.  et  lith., 

d'après  l'abbé  A.  Martin. 
Peinture  sur  verre,  pi.  vu  (id.).  —  Id. 

—  pi.  VIII  (id.).  — Schultz  pinx.  et  Hau- 
ger lith. 

Peinture  sur  verre,  pi.  ix  (id.).  —  Hauger  pinx.  et  lith., 

d'après  l'abbé  A.  Martin. 
Peinture  sur  verre,  pi.  ix  bis  (id  ).  —  Id. 

—  pi.  IX  ter(id.).  —  Id. 

Bordure  d'un  vitrail  flamand,  1548  (id.).  —  Rivaud 

pinx.,  Kellerhoven  lith. 
A,  B,  C,  D,  XIV  et  XV"  siècles.—  Vitraux  légendaires 

(miniat).  —  H.  Soltau  pinx.,  Thurwanger  frères  lith. 
Peinture  sur  verre,  pi.  xii  (gr.  bois).  —  Rivaud  del. 

Mosaïques. 

1,  3,  4.  o  et  7,  à  Saint-Laurent,  Rome,  etc.  (miniature). 

—  E.  de  Labrador  pinx.,  Règamey  lith. 
1  ,2,  4  et  9,  à  Saint-Laurent,  Rome,  etc.  (id.).  —  Id. 

et  id. 


Émail  du  XII'  siècle  représentant  Geoffroy  Planlagenet 
(miniature).  — Rivaud  pinx.,  d'après  E.  Hucher; 
Hauger  lith. 

Salière  émaillée  exécutée  par  Pierre  Raymond  (id.).  — 
E.  Traviès  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Salières  exécutées  à  Limoges  pour  François  I"  (gr. 
bois).  —  Rivaud  del. 

Intérieur  des  salières  exécutées  à  Limoges  [id.). —E. 
Traviès  del. 

La  sainte  Cène,  émail  sur  cuivre  (miniat.).  —  Rivaud 
pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Mort  de  la  Vierge,  émail  sur  ruiVre  (gr.  bois).  —  Ri- 
vaud del. 

(Ces  23  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de 
larticle.) 

VII.    ..lUMKK. 

D  majuscule,  f.  i.  —  Uégamey  del. 
Réduction ,  fac-similé,  de  la  plus  ancienne  gravure  avfr 
date  connue  (gr.  bois).  —  F.  Seré  del. 
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Gravures  sur  bois,  sur  cuivre,  etc.,  pi.  ii  (gr.  bois).  — 
F.  Seré  del. 

—  —  pi.  m  (ici.).  — Id. 

—  —  pi.  iv(id.).  — Id. 

—  —  pi.  V  (id.).  —  Id. 
Lettres  B  et  D  de  l'alphabet  grotesque,  etc.  (id).  —  Ch. 

O^ier  del. 
Li'ttres  F  et  G  de  l'alphabet  grotesque,  etc.  (id.).  —  Id. 
1319.  —  Bibl.  royale,  cab.  des  est.,  vieux  maîtres,  etc. 

(id.).  —  H.  Soltaudel. 
Gravures  extraites  d'un  Flavius  Josèphe  (id.).  —  Id. 
Th.  de  Bry,  XV1=  sié.cle  (id.)  —  Ch.  Ogier  del. 
\\\'  siècle.  —  Fac-similé  de  gravures  de  J.  Ammon  (id). 

—  Cabasson  del. 
Jean  Lutma,  orfèvre  de  Groningue  (id.).  — F.  Seré  del. 
L'Hérodiade  (gr.  sur  acier).  — Racinet  fils  del.,  Rosolte, 

sculp. 
i'énus,  par  Jacques  Binck  etc.  (id.). — Delaistre  del.  et  se. 
Ferdinand  I"' ,  frère  de  Charles-Quint  (id.).  —  Id. 
Chasse  de  Saint-Hubert  (id).  —  Id. 
Triomphe  de  Galatée  (id.).  —  Id. 
Vhalaris  par  P.   IVueiriot  (id.).  —  Id. 
Plaque  tumulaire  en  cuivre  dans  l'église  de  Munster 

^miniature).  —  Rivaud  pinx.,  Kellerhoven  lith. 
(Ces  19  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de 

l'article.) 

VIII.    IMPRIMERIE. 

P  majuscule,  f.  i.  —  Rivaud  del. 

Kac-simile  d'une  très-ancienne  planche  xylographique, 
f.  III  V".  —  Racinet  fils  del. 

Scribe  ou  copiste,  15"  siècle,  f.  v.  — F.  Seré  del. 

Marge  de  manuscrit,  id.  —  Id. 

Gutenberg,  portrait,  f.  vu  v"  —  Racinet  fils  del. 

Intérieur  d'imprimerie,  f.  xvi.  —  Cabasson  del. 

Fiic-simile  de  la  28'  page  de  la  Bible  des  pauvres  (gr. 
bois).  —  Racinel  père  del. 

Fac-similé  desépreuves  de  deux  pages,  etc.  (id.)  ■  — Id. 

Xylographie ,  pi.  m  (id.).  —  F.  Seré  del. 
—         pi.  IV  (id.).  —  Id. 

Vignettes  tirées  de  Livres  d'Offices  à  l'usage  du  peuple 
(id.).— Soltau  del. 

Commencement  du  A'/A'<=  chapitre  du  Livre  des  Rois,  etc. 
Racinet  père  del. 

Fragment  de  la  98=  pagedu  Psautier,  etc.  (id.)  —  Id. 

Fragment  du  Psautier  de  1 459  (id.).  —  H. 

Fragment  du  Psautier  de  1490  (id.).  —  Id. 

Feuillet  d'un  Livre  d'Heures  imprimé  sur  papier,  gra- 
vures sur  bois,  etc.  (id.).  —Soltau  del. 


Feuillet  d'un  Livre  d'Heures  imprimé  sur  vélin  par  Si- 
mon roj(re(id.).  — Soltau  del. 

Lettres  K  et  N d'après  Th.  de  Bry  (\d.).  —  Ch.  Ogier  del. 
(Ces  1 2  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de 
l'article,  après  la  signature  de  l'auteur.) 

Bannières  des  Corporations  d'Ecrivains,  f.  xxix  et  xxix 
V.  —Racinet  père  del. 

Bannières  des  Parcheminiers,  f.  xxix  \°  et  xxx.  —  kl. 

Bannières   des  Papetiers ,  f.  xxx  v".  —  Id. 

Bannières  des  Corporations  des  Cartiers,  id.  et  wxi. 
—  Id. 

Bannières  des  Imprimeurs  et  Libraires,  f.  xxxi,  xxxi 
v»,  XXXII,  XXXII  v  et  xxxiii.  —  Id. 

.Marques  des  principaux  Imprimeurs  et  Libraires,  pi.  A 
(gr.  bois).— Rivaud  del. 

.Marques  des  princ.  Impr.  et  Libr.,  pi.  B  (id.).  —  Id. 

—  -        PIC  (id.).  — Id. 

—  —        PI.  D  (id.).  — Id. 

—  —        PI.  E  id.j.-Id. 

—  —        PI.  F  (id.).  —  Id. 

—  —        PI.  G  (id.).— Id. 

—  —        PI.  H  (id.).  —  Id. 

—  —        PI.  I(id.).  — Id. 

—  —        PI.  J(id.).  —  Id. 

—  —        PI.  K  (id.)  — Id. 

(Ces  11  planches,  dans  l'ordre  ci-dessus,  à  la  fin  de 
V Index. ) 

IX.    RELIURE. 

D  majuscule,  f.  i.  —  F.  Seré  del. 

Diptyque  en  ivoire,  —  Bas-Empire,  —  servant  de  reliure 
à  l'Office  des  Fous  (gr.  bois).  —  Rivaud  del. 

y  telle- en  cuivre  doré,  formant  l'un  des  côtés  de  la  re- 
liure de  r Évangéliaire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris 
(miniat.).  — Rivaud  pinx.,  Thurvvangcr  liih. 

Couverture  en  ivoire  sculpté  du  Psautier  de  Charles-le- 
Chauve  (id.).  —  Schultz  pinx. ,  Moulin  lith. 

Plaque  en  argent  découpé  â  jour  et  gravé,  formant  lun 
des  cotés  de  la  reliure  d'un  Evangéliaire  conservé  à 
la  bibl.  de  n'urzbourg  (id.).  —  F.  Seré  pinx.  et  lith. 

XIII"  siècle.  —  Reliure  émaillée,  collect.  de  M.  le  prince 
Soltykoff  (id.).  —  Rivaud  pinx.,  Kellerhoven  lith. 

Reliure  sculptée  sur  une  matière  inconnue  (gr.  bois).  — 
Traviès  del. 

Couverture  en  vermeil  d'un  Evangéliaire ,  dit  de  la 
Sainte-Chapelle  (miniat.).  —Rivaud  pinx.,  F.  Seré 
lith. 

Reliure  d'un  Livre  d'Heures  ,  ayant  appartenu  à  Diane 
de  Poitiers  ,  etc.  (id  ).  —  Rivaud  et  Soltau  pinx. ,  Ch. 
Walterlith. 


AVIS  AU  RELIEUR. -ERHEIRS   ET  OAIISSIOXS. 


TABLK  DES  PLANCHES  DU  TOME  H. 


ARTICLE    XII.    —   MINIATURES    DES    SIANCSCKITS. 


Après  le  Grand  bois  ;  Vlll^  au  ]X'  siècle. — Avant 
Charlemagne.  Majuscules  peintes;  ajoutez  :  Majus- 
cules ORNÉES  DU  Vf  AU  XVf  SIÈCLE,  N"  1  (gr.  bois). 

Après  le  Grand  bois  :  /.V*  siècle  allemand.  Miniatures, 
pi.  V;  ajoutez  :  Miniatures  des  manuscrits,  pi,.  A 
(miniature). 

Après  le  Grand  bois  :  Miniatures,  pi.  Vlll  bis,  X'  siè- 
cle; ajoutez,  dans  l'ordre  suivant  :  Miniatures  des 
MANUSCRITS,  PL.  E  (gr.  bois).  —  Miniatures  vbs  ma- 
nuscrits, PL.  F  (miniature).  — Miniatures  des  ma- 
nuscrits, PL.  I  (gr.  bois),  et  Miniatures  des  manus- 
crits; Extrait  d'un  ms.  de  la  liibl.  de  liourgnync  .  à 
Bruxelles  (miniature). 

Après  la  Miniature  :  XI"  siècle,  Biblia sacra.  Miniatu- 
res, pi.  X;  ajoutez,  dans  l'ordre  suivant  :  Miniatu- 
res des  manuscrits,  PL.  G  (miniature),  pl.  H  (mi- 
niature) et  PL.  M  (gr.  bois). 

Après  la  Miniature  :  Pl.  XV,  XII'  siècle,  fin.  Miniature 


des  Epitres  de  suint  Grégoire,  ajoutez,  dans  lordic 
suivant  :  Miniatures  des  manuscrits,  pl.  B  (minia- 
ture), PL.  C  (miniature),  r-L.  D  (gr.  bois),  pl.  Drf 
(gr.  bois),  PL.  J  (miniature),  pl.  K  (miniature),  pl.  L 
(gr.  bois)  et  pl.  N  (gr.  bois). 

Après  le  Grand  bois  :  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste.—  Pen<ec(î/e;  ajoutez  :  Miniatires  des  manus- 
crits. Majuscule  tirée  du  ms.  dit  de  ta  Sainte-Cha- 
pelle (gr.  bois). 

Après  la  Miniature  :  Encadrement  d'un  Livre  exécuté 
pour  Hercule  d'Esté;  ajoutez  :  Miniatures  des  manus- 
crits, XV"^  siècle  français,  miniatures  e.riraiies  du 
Roman  de  la  /(ose  (miniature). 

A|)rès  la  Miniature  :  Paye  extraite  du  Diurnal  du  roi 
René;  ajoutez,  dans  l'ordre  suivant  :  Miniatures  dks 
MANUSCRITS,  PL.  R  (miniature),  et  Miniatures  de> 
manuscrits.  Les  douze  mois  de  l'année  (gr.  boi?). 


ARTICLE   XVI.  —  TAPISSERIES. 

Après  Tapisseries  en  soie,  or,  etc.  (miniature),  et  Ban-  I  (miniature),  cl  Toiles  peintes.  Baptême  du  fort  roi; 

nière  donnée  par  Léon  X ,  etc.  (miniature);  ajoutez,  Clovis  (gr.  bois). 

dans  l'ordre  suivant  :  I  (Ces  4  planches  Jans  l'ordre  ci-dessus,  en  reg.'du 

Toiles  peintes.  Scène  de  l'Histoire  du  fort  roy  Clovis  I  f.  vu  v.) 

TABLE  DES  PLANCHES  DU  TOME  III. 


article    IX 

A/l<^  siècle.  Imayt  en  argent  doré  de  Jeanne  d'Evreux; 


—  ORFEVRERIE. 

I       au  lieu  de  (miniat.),  lisez  :  (grand  bois). 


TABLE  DES  PLANCHES  DU  TOME  IV. 


article    m.  — SCIENCE   HERALDIQUE. 


Les  5  planches  intitulées  :  Sigillographie  :  Sceaux  de 
diverses  époques  (gr.  bois).  —  Sceau  en  cire  rouge, 
XV'  siècle{mmal.).—  Grand  Sceau  en  or  de  Louis  Xll 
(miniat.).—  Secoux  des  Corporations  de  Bruges,  n"  1 
à  40  (miniat.).  —  Sceaua;  des  Corporations  de  Bruges, 


n<»  H  à  21  (miniat.),  —  font  partie  de  l'arlicle  Gk\- 
vuRE,  et  doivent  être  ajoutées,  dans  Tordre  ci-des- 
sus, aux  planches  de  cet  article,  après  la  minialure  ; 
Plaque  lamulaire  en  cuivre,  dan^  l'église  de  .Mun- 
ster. 


article   IX.  —AMEUBLEMENT  CIVIL    ET   RELIGIEUX. 

Allemagne,  XV'- siècle ,  Meuble  en  chêne  sculpté ,  e/e.,au   |       lieu  de  (Id.),  lisez  :  (miniature') 
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